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PREFACE, 


Le  Précis  de  Géographie  que  nous  publions  est  depuis  longtemps 
v.n  possession  de  lu  faveur  du  public;  cinq  éditions  successives,  do 
nombreuses  contrefaçons  belges,  des  traductions  en  différentes  lan- 
gues étrangères,  lui  ont  assuré  une  place  importante  dans  la  science 
géographique. 

Lorsqu'on  iH'20,  Malte-Brun  fut  enlevé  à  son  étude  favorite,  il 
n'avait  pas  terminé  son  ouvrage;  six  volumes  et  les  premières  feuil- 
les du  septième  avaient  paru;  il  restait  à  publier  les  deux  derniers, 
c'est-à-dire  l'Europe  occidentale.  Une  telle  œuvre  ne  pouvait  rester 
incomplète  ;  mais  aucun  des  savants  auxquels  revenait  de  droit,  pur 
la  spécialité  de  leurs  travaux,  la  continuation  du  Précis,  aucun, 
disons-nous,  ne  voulut  assumer  sur  lui  une  aussi  grande  responsa- 
bilité. C'est  alors  que  M.  J.-J.  Huot,  qui  s'était  fait  connaître  du 
monde  savant  par  plusieurs  articles  publiés  dans  les  recueils  scienti- 
fiques, consentit  à  continuer  cette  œuvre,  et  mourut  quelques  années 
après  avoir  revu  la  cinquième  édition. 

Cependant,  depuis  1841 ,  époque  où  elle  parut,  de  nombreux  chan- 
gements survenus  dans  la  délimitation  politique  des  Ëtats,  de  nou- 
velles découvertes  maritimes  continentales,  et  les  progrès  scientiliques 
ont  dû  nécessiter  impérieusement  des  corrections  et  des  additions 
importantes. 

C'est  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  du  public,  par  sa  scrupuleuse 
exactitude,  que  nous  entreprenons  cette  nouvelle  publication.  Voué, 
depuis  douze  années,  à  l'enseignement  de  la  géographie,  nous  met- 
trons en  œuvre  et  l'expérience  que  nous  avons  acquise  cl  les  précieux 
documents  qui  sont,  depuis  la  morl  de  Malle-Brun,  en  notre  posses- 
I.  1 
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sion.  Nous  voulons  Niirtoiit  qiio  coloiivni^o,  U\  plus  c(»m|tlcl  qui  exJHlo 
en  Frniicc  sur  cette  mntitMo,  «|ui  jusfiu'alors  n'aviiil  trouvé  pliicu  que 
dans  les  l)ibliotlu\|ues  des  snvunts  et  dos  érudits,  soit  à  Ir  portée  ila 
ffeus  du  mondf,  ut  (|uo  In  Géognipliio  do  IMidtc-Brun  upporto  son  con- 
tingent de  lumi('>res  à  ce  peuple  aujourd'hui  si  juioux  do  s'instruire. 

Il  nous  laul  expliquer  l'ordre  «pio  nous  avons  adopté  dans  notre 
nouveau  Précis.  A|M'ès  avoir  donné  un  résumé  liislori({uo  trùs-coniplet 
des  progrès  de  la  science  géographique  et  des  découvertes,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jus(|u'à  nos  jours,  nous  exposerons  les  prin- 
cipes delà  géographie  mathématiipie  et  de  la  géogiapliie  physique; 
puis  nous  étudierons  l'Asie,  berceau  du  genre  humain,  l'Afrique, 
l'Amérique  et  l'Océanie.  Le  désir  de  donner  i\  In  révision  de  l'Europe 
tout  le  soin  qu'elle  doit  comporlttr  nous  en  fait  rejeter  la  publication 
aux  derniers  volumes  de  l'ouvrage. 

I!n<;  autre  pensée,  à  hupielle  la  |)oliti(pi(>  n'était  pus  étrangère,  est 
venue  corroborer  notre  intention  ;  à  la  faveur  des  idées  nouvelles  qui 
travaillent  notre  vieille  Europe,  il  serait  possible  que  la  carte  de  c  le 
partie  du  monde  se  modifuU  d'ici  à  quelque  temps;  nous  avons  voulu 
être  en  mesure  de  ce  ctUé. 

La  France  sera  surtout  l'objet  d'un  travail  nouveau  et  très-com|)let, 
et  sans  doute  nous  serons  en  état  do  donner  à  nos  lecteurs  les  cbiflVtts 
ofliciels  du  recensement  de  la  popidalion. 

Populariser  une  science  d'une  perpétuelle  et  universelle  utilité,  tel 
est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé;  heureux  si  nous  l'attei- 
gnons ;  ce  sera  pour  nous  la  plus  douce  rccompousc  que  nous  osions 
ambitionner. 


V:r!or-iUul|ilie  HALTE-MO. 


Paris,  mars  1851. 
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MALTE-BRUN, 


HA  VIE  ET  MES  UUVIiAGEH. 


MAi.TiiE-CoNnAD  BRlîlJN,  qui  est  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  do 
MALTE-BRUN,  nnquil  à  Tliisicd,  elief-licu  de  baillnsc  du  Nord-Jullund, 
on  Danemark,  le  1i  noùl  1775  :  il  appnrtcnnit  à  Tune  des  premières  ramilles 
du  pays;  son  pure,  ancien  capilaine  de  dragons,  exerçait  Tiionorablc  charge 
(le  conseiller  de  justice.  Le  jeune  Conrad  était  Tuiné  d'une  nombreuse 
romille,  aussi  son  père  songea-t  il  de  bonne  lieuro  ù  en  Taire,  en  le  destinant 
aux  fonctions  de  ministre,  le  soutien,  le  protecteur  de  ses  frères  et  sœurs. 
Il  fut  donc  envoyé  à  l'Université  de  Copenhague  pour  y  prendre  ses  degrés, 
y  flt  de  bonnes  études  et  passa  avec  succès  tous  ses  examens.  Mais  Tima- 
gination  brillante  de  Conrad,  son  esprit  solide  et  positif,  se  refusèrent  aux 
subtilités  de  la  discussion  thèologique.  Co  fui  h  Téludc  des  langues  qu'il 
s'adonnu  avec  une  véritable  passion,  et  c'est  (1  Theureuse  disposition  qui  l'y 
porta,  qu'il  dut  plus  tard  lu  facilité  d'écrire  le  français  avec  une  élégance 
et  une  hardiesse  qui  le  mettent  au  rang  des  littérateurs  les  plus  distingués  : 
plusieurs  pages  de  sa  Géographie,  et  notamment  son  exposition  de  l'Océa^ 
nie,  sont  des  modèles  de  description.  La  poésie  qu'il  cultivait  avec  succès 
tiii  procurait  déjà  des  jouissances  d'amour-propre;  peut-être  allait-il  se 
vouer  au  culte  des  muscs,  et  sans  doute  le  Danemark  aurait  compté  un 
grand  poêle  de  plus,  lorsque  la  révolution  françaiseéclata.  Les  idées  nou- 
velles qu'elle  propageait  pénétrèrent  jusqu'à  Copenhague-,  l'âme  ardente  de 
Conrad  s'exalta  au  grand  mot  de  liberté,  il  se  voua  à  sa  défense,  et  bientôt 
(|uelques  hommes  puissants,  qui  vivaient  d'abus,  le  signalèrent  comme  un 
révolutionnaire  dangereux.  Trop  ardent  dans  le  succès,  hardi  et  passionné 
dans  ses  écrils,  il  dut  succomber  devant  les  ennemis  que  sa  plume  lui  sus- 
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citait-,  il  s'exila,  en  1796,  dans  Tiie  de  Haven,  appartenant  à  la  Suède; 
bien  accueilli  chez  cette  nation  indépendante,  et  rendu  au  culte  des  muscs, 
il  y  composa  deux  poëmes,  dont  l'un  fut  couronne  par  l'Académie  de 
Stockholm. 

Les  motifs  de  pruuencequi  l'avaient  éloigné  de  sa  patrie  ayant  perdu  une 
partie  de  leur  force,  il  revint  en  Danemark;  mais  il  y  renouvela  ses  pre- 
mières indiscrétions  politiques.  Menacé  une  seconde  fois  de  perdre  sa 
liberté,  il  passa  de  nouveau  en  Suède,  en  1799,  vint  ensuite  à  Hambourg, 
où  il  se  chargea,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  de  l'éducation  des  (lis  d'un 
riche  négociant;  il  y  reçut  la  notification  de  la  sentence  que  les  tribunaux 
danois  avaient  prononcée  contre  lui,  le  19  décembre  1800;  il  était,  h 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  condamné  à  l'exil  perpétuel.  Le  Danemark  per- 
dait un  grand  poëte  ;  mais  la  renommée  réservait  au  jeune  exilé  toutes 
ses  faveurs,  dans  une  autre  carrière,  dans  une  autre  langue  et  sous  un 
autre  ciel. 

C'est  alors  que  Malte-Brun  vint  en  France;  il  y  était  venu  chercher  la 
liberté,  il  y  arrivait  au  moment  où  le  18  brumaire  venait  de  la  tuer.  Il  pro> 
fessait  alors  une  grande  admiration  pour  Napoléon,  car  il  voyait  en  lui  le 
régulateur  de  la  Révolution,  dont  il  avait  déploré  les  excès.  Mais  le  Con- 
sulat ù  vie  dessilla  bientôt  ses  yeux  :  toujours  occupé  de  politique,  il  fit 
insérer  des  articleshostiles,  dans  les  journaux.  Ces  articles,  aussi  vigoureux 
de  style  que  de  pensée,  attirèrent  l'attention  de  la  censure  consulaire,  et 
l'auteur  fut  condamné  au  silence. 

De  cette  époque,  date  l'assiduité  de  Malte-Brun  à  l'élude  de  la  branche 
des  connaissances  physiques,  qui  fonda  sa  réputation. 

La  Géographie  générale,  comme  science  déterminée,  n'existait  pas 
encore  :  l'Allemagne,  qui  depuis  s'est  élevée  si  haut,  était  à  la  recherche  do 
ces  théories  rationnelles  et  philosophiques,  qui  depuis  ont  illustré  l'École 
de  Riller.  Elle  comptait  seule  quelques  géographes  dignes  de  ce  nom,  tels 
que  Bruns,  Wahl,  Sprengel,  et  le  savant  Busching,  le  créateur  de  la  statis- 
tique. La  France,  depuis  d'Anville,  ne  présentait  que  Mentclle,  savant 
:?éographe,  mais  dont  les  publications  élémentaires  ne  pouvaient  taire  auto- 
rité dans  la  sci'^nce.    • 

Appartenant  à  l'Allemagno,  savante  par  ses  éludes  profondes,  parla 
variété  de  ses  conn..issances,  riche  des  travaux  de  ses  érudits  et  des  trésors 
de  la  littérature  classique,  l'éunissant  à  l'imagination  qui  crée  le  goût  qui  In 
dirige,  à  une  clarlé  d'idées  peu  commune  le  don  précieux  de  les  exprimer 
r.ipidomenl,  plein  de  cetie  douhie  iinloiir  que  donne  la  rnnscience  de  ses 
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forces  et  la  vie  suraboiidaQte  de  la  jeunesse,  Mallc-Urun  tourna  ses  regards 
Vers  les  sciences  géographiques. 

Mais  à  ce  début  de  sa  carrière,  seu!,  sans  patrie,  sans  protecteurs,  sans 
fortune,  parlant  difficilement  cette  belle  langue  française,  qui  plus  tard 
devait  lui  être  si  familière,  il  sentit  le  besoin  de  s'étayer  d'un  nom  connu  : 
Mcntellc,  qui  ignorait  les  langues  étrangères,  raccueillit  avec  empresse- 
ment, s'en  servit  avec  adresse,  et  d'une  association  dans  laquelle  les  forces 
n'étaient  pas  égales,  sortit  cette  Géographie  en  seize  volumes,  où  le  talent 
de  Malte-Brun  se  montra  pour  la  première  fois.  Dès  ce  moment,  la  réputa- 
tion de  l'exilé  danois  se  répandit  en  France;  elle  était  dcj.'i  faite  en  Alle- 
magne, où  il  était  en  correspondance  avec  les  savants  de  cette  studieuse 
contrée.  Le  Journal  des  Débats  l'admit  alors  au  nombre  de  ses  rédacteurs, 
ce  fut  vers  1806.  La  plupart  des  articles  qu'il  composa  portaient  sa  signa- 
ture, ou  du  moins  les  initiales  de  son  nom  -,  ils  consistent  en  analyses  d'ou- 
vrages, en  considérations  scientifiques,  en  fragments  géographiques,  que 
l'on  peut  considérer  comme  des  matériaux  précieux.  Les  principaux  ont 
été  récueillis  et  publiés,  après  sa  mort  (  par  M.  Nachct,  l'un  des  hommes 
émincMls  qui  siègent  aujourd'hui  à  la  Cour  de  Cassation),  sous  le  litre  de 
Mélanges  scientifiques  et  littéraires  de  Malle-Brun. 

L'année  suivante,  en  1807,  la  victoire  avait  conduit  les  drapeaux  fran- 
çais sur  les  bords  de  la  Vistule;  tous  les  regards  se  tournaient  vers  le 
royaume  de  Sobieski.  On  parlait  de  relever  le  trône  des  Jagcllons,  et  de 
rendre  5  l'héroique  Pologne  son  antique  indépendance.  Malte-Brun  voulut 
contribuer  à  exciter  les  sympathies  en  faveur  de  ce  pays,  en  le  faisant  con- 
naître :  c'est  alors  qu'il  publia  le  Tableau  de  la  Pologne;  il  y  réussit  si  bien, 
que  lorsque  les  Russes,  en  1814,  eurent  repassé  la  Vistule,  ils  s'empres- 
sèrent de  détruire  ce  livre,  qui  racontait  la  longue  agonie  de  leur  victime. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1830,  a  .ec  des  additions  nombreuses  dues  à 
un  Polonais  de  mérite,  Léonard  Chodzko. 

Depuis  longtemps,  l'Allemagne  était  en  possession  de  recueils  pério- 
diques destinés  à  tenir  le  monde  savant  au  courant  des  découvertes  mo- 
dernes-, c'était  ce  qui  expliquait  la  supériorité  des  études  géographiques  de 
ce  pays  sur  tous  les  autres.  Convaincu  de  celte  cause  d'infériorité  pour  la 
France,  Malte-Brun  ne  voulut  pas  que  le  pays  qui  lui  donnait  asile  restât 
plus  longtemps  en  arrière.  Les  Annales  des  Voyages  de  la  Géographie  et  de 
l'Histoire  parurent  en  1808,  et  l'on  y  retrouva  des  preuves,  non-seulement 
de  ses  connaissances  en  gèo-rapliie,  mais  encore  de  l'étendue  de  son  savoir 
en  histoire  et  en  philologie. 
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Ces  nombreux  Iravaiix,  qui  eussent  déjà  suffi  à  faire  la  répulalion  d'un 
savant,  n'cmpêcliai  pas  Malle-Brun  de  trouver  le  temps  nécessairo  pour 
élever  à  la  géograf.  -  le  premier  monument  qui  fut  digne  d'elle  :  de  1810 
à  1817,  il  pul)lia  les  cinq  premiers  volumes  de  son  grand  ouvrage,  le  Précis 
de  la  Géographie  universelle  (il  devait  en  avoir  huit),  et  le  succès  fut  tel, 
que  bientôt  l'ouvrage,  encore  incomplet,  eut  les  honneurs  d'une  réimpres- 
sion. Le  géographe  payait  sa  dette  à  sa  patrie  adoptive;  citons  l'apprécia- 
lion  que  fit  de  et  ouvrage  un  savant  que  la  critique  acerbe  de  Malte-Brun 
n'avait  pas  toujours  épargné. 

«  Ne  cherchons  pas  à  comparer  cel'c  composition,  tout  à  la  fois  littéraire 
et  géographique,  avec  ce  qui  a  précédé*,  les  identités  manquent.  Elle  est 
neuve  par  la  forme,  par  le  style  et  par  la  pensée.  C'est  dans  une  suite  de  dis- 
cours l'image  de  la  terre  vivante  et  animée,  couverte  de  ses  cités,  de  ses 
produits  et  de  ses  souvenirs  historiques.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
celte  œuvre  d'un  beau  talent,  et  arrêtons  nous  un  moment  sous  le  portique 
de  ce  grand  édifice. 

«  On  avait  essayé  déjà  de  retracer  les  différentes  époques  de  l'histoire 
de  la  géographie.  Ce  n'est  plus  une  sèche  nomenclature  qui  sort  de  la  plumo 
de  Malte-Brun  :  c'est  un  îableau  philosophique  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  science.  La  description  de  la  terre  est  une  œuvre  vulgaire,  si  l'on  se 
borne  au  seul  classement  des  faits  observés.  Ce  n'est  pas  la  géographie 
selon  la  pensée  de  Slrabon,  ce  n'est  pas  celle  de  Malle-Brun.  Il  sent  que  la 
sécheresse  est  fille  des  méthodes  abslrailes,  il  l'évite  même  dans  la  théorie 
du  globe,  dont  elle  semblait  jusqu'alors  inséparable-,  il  triomphe  des  diffl- 
cullés  qui  ratlendenl  dans  les  descriptions  partielles,  et  ce  triomphe  est  une 
victoire  de  la  réflexion  sur  la  routine.  Combinant  avec  adresse  les  méthodes 
naturelles  et  les  divisions  politiques,  il  réunit,  sous  un  seul  point  de  vue,  les 
peuples  d'origine  commune,  et  quand  ce  lien  n'existe  pas,  il  renferme  les 
provinces  et  les  empires  dans  les  bornes  posées  par  la  nature  :  comme  elle, 
sa  marche  est  pittoresque  et  variée  :  il  ne  connaît  rien  d'absolu-,  son  cadre 
môme  change  avec  son  sujet.  S'il  s'avance  dans  un  pays  bien  cultivé,  il  dé- 
crit avec  soin  les  produits  d'un  terre  féconde.  Entre-t  il  dans  le  désert  ou 
dans  les  régions  montagneuses,  il  s'at(a(;ho  aux  grands  traits  physiques  de 
la  contrée.  Il  sait  l'art  de  donner  du  cliarme  à  la  séclie  topographie,  en 
mêlant  à  rénuméralion  des  villes,  dans  Tordre  de  leur  importance,  quel- 
ques'traits  d'histoire  et  quelques  scènes  de  la  vie  intérieure.  D'autres  fois  i 
navigue  de  rivage  en  rivage  et  ne  marque  son  repos  que  par  des  discus- 
sions profondes  sur  des  points  controversés  de  géographie  comparée.  Il  ne 
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passe  piis  au  milieu  de  nations  puissantes  sans  faire  ressortir  les  causes  de 
leur  prospérité,  les  phases  de  leur  grandeur,  leurs  ressources  et  la  nature 
de  leurs  intérêts  politiques  ;  et  lorsqu'il  porto  ses  pas  chez  les  peuples  sau- 
vages, ses  habiles  pinceaux  s'emparent  des  sujets  de  mœurs,  rendent,  avec 
une  étonnante  vérité,  les  costumes,  la  physionomie  et  les  habitudes  des 
hommes  de  la  nature.  Partout,  en  parlant  à  la  pensée,  à  l'imagination,  il 
replace  sur  des  bases  philosophiques  une  science  trop  longtemps  dépouillée 
de  son  véritable  caractère  et  de  ses  charmes  naturels. 

«  Voilà,  non  l'esquisse  du  Précis,  mais  son  esprit,  sa  pensée  dominante, 
les  grands  traits  qui  le  distinguent  et  qui  expliquent  le  succès  d'une  telle 
composition,  et  son  influence  sur  la  manière  de  traiter  la  géographie. 

«  C'est  le  propre  des  ouvrages  scientifiques  de  vieillir  rapidement.  Les 
chiifres  des  statistiques  vieillissent  plus  vite  encore  •,  à  peine  sont-ils  écrits, 
qu'ils  ne  sont  plus  exacts.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  travaux  où  l'étendue  des 
aperçus,  la  généralité  des  vues  et  les  hautes  spéculations  de  la  pensée  pro- 
tégées par  le  style  ou  l'homme  même,  s'unissent  aux  détails  variables.  De 
telles  productions  bravent  les  outrages  du  temps,  les  progrès  de  la  science, 
et  restent  comme  des  monuments  littéraires  de  leur  époque.  Ce  sera  le  sort 
du  Précis  de  Malte-Brun  * .  » 

Au  nombre  des  services  éminents  rendus  par  Malte-Brun  à  la  science 
géographique,  on  doit  compter  encore  sa  coopération  à  l'établissement  de  lu 
Société  de  géographie,  qui  fut  créé  le  l»""  octobre  1 821 ,  par  ses  soins  et  ceux 
de  MM.  Barbie  du  Bocage,  Fourier,  Jomard,  Langlés,  Letronne  et  Walcke- 
nacr,  premiers  fondateurs  de  celte  belle  et  importante  institution,  que  les 
nations  voisines  nous  envièrent.  Au  commencement  de  1825  parut  le 
sixième  volume  du  Précis,  contenant  les  généralités  physiques  de  l'Europe 
et  la  description  de  sa  partie  orientale;  il  fut  accueilli  avec  une  grande  fa- 
veur par  le  monde  littéraire  et  savant,  qui  attendait  avec  impatience  que 
Malle-Brun  éùt  terminé  son  œuvre  entreprise  depuis  quinze  ans.  Il  y  travail- 
lait sans  relâche;  les  premières  feuilles  du  septième  volume  étaient  sous 
presse  ;  et  bien  que  cette  tâche  lût  immense,  il  menait  encore  de  front  une 
foule  d'autres  travaux  dont  il  s'était  imprudemment  chargé,  prenant  sur  son 


<  Notice  annuelle  des  travaux  de  la  Sociélc  de  Géographie,  lue  dans  la  séance 
publique,  le  14  décembre  1827,  par  M.  de  Larenaudière,  secrélaire-général  de  la 
Commission  cenirale.  —  Moniteur  Universel,  du  mardi  5  février  l8S8.  —  Notice  bio- 
graphique sur  Malte-Bruu,  par  Bory  de  Sainl-Vinccnl  ;  Revue  encyclopédique,  de 
décembre  1827,  page  575.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  écris  de  Miilie-Bi  un,  par  J.-J.-N. 
Huol,  en  lèie  de  la  cinquième  édition  publitie  par  Fume. 
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sommeil  et  sur  ilos  distraclioiis  nécessaires.  Depuis  longtemps  sa  santé  don- 
nuit  lie  sérieuses  inquiétudes  ^  elles  n'étaient  quo  trop  fondées.  Dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie,  ses  forces  s'épuisèient  sensiblement  •,  le  repos  les 
aurait  peut-être  rétablies,  il  négligea  les  avis  de  la  prudence,  repoussa  les 
tendres  soins  d'une  épouse  dévouée  ■,  le  mal  fit  de  rapides  progrès  ;  et  cepen- 
dant, dans  un  état  désespéré,  il  s'abandonnait  encore  à  celte  passion  de  la 
science  qui  le  dévorait.  Sa  dernière  pensée  fut  pour  elle:  le  14  décem- 
bre \  826,  deux  heures  avant  d'expirer,  il  traçait,  d'une  main  ferme  et  avec 
une  grande  liberté  d'esprit,  un  ai  licle  scientifique  pjur  le  Journal  des 
Débals.  Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  l'enleva  subitement  i\  la 
science  qu'il  chérissait,  à  sa  famille  et  à  ses  amis  :  il  ne  laissait  à  ses  deux 
llls  d'autre  héritage  que  son  nom. 

Quelques  mois  auparavant,  il  avait  reçu  du  Danemark  des  lettres  de  rap- 
pel, mais  une  réparation  aussi  tardive  pouvait  réveiller  dans  le  cœur  de 
l'exilé  l'amour  et  le  souvenir  de  sa  première  patrie,  sans  pourtant  le  faire 
renoncer  à  celle  qui  l'avait  adopté.  La  France  peut  donc,  à  juste  titre, 
compter  Malte-Brun  au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  illustrée  par  leurs  écrits. 
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Sur  l'éludo  de  la  Géographie  on  général  ;  ol  sur  le  bul,  le  plan  et  les  divisions  de  cet 

ouvrage  en  particulier. 


Nous  nous  proposons  de  renfermer  dans  une  suite  de  discours  historiques 
l'ensemble  de  la  géograpliie  ancienne  et  moderne,  de  manière  à  laisser 
dans  l'esprit  d'un  lecteur  attentif  l'image  vivante  de  la  terre  entière,  avec 
toutes  ses  contrées  diverses  et  avec  les  lieux  mémorables  qu'elles  renfer- 
ment et  les  peuples  qui  les  ont  habitées  ou  qui  les  habitent  encore.  Cette 
lâche  parait  immense,  si  nous  considérons  combien  do  détails  variés  il  faut 
réunir  dans  un  tableau  de  peu  d'étendue  ;  ce  dessein  parait  môme  témé- 
raire, si  nous  réfléchissons  sur  la  nature  des  matières  que  nous  devons 
traiter,  matières  qui  ayant  été  abandonnées,  chez  les  modernes,  à  des 
plumes  plus  doctes  qu'élégantes,  passent  généralement  pour  n'admettre  ni 
l'éclat  des  compositions  littéraires,  ni  la  profondeur  des  méditations  philo- 
sophiques. 

Toutefois,  la  défiance  quo  devait  nous  inspirer  la  considération  de  tant 
de  difficultés,  a  cédé  à  une  conviction  intime  qui  nous  faisait  entrevoir, 
dans  la  science  géographique,  moins  ce  qu'elle  était  que  ce  qu'elle  pouvait 
et  devait  être.  Nous  nous  sommes  dit  :  la  géographie  n'est-elle  pas  la  sœur 
et  l'émule  de  l'histoire?  Si  l'une  règne  sur  tous  les  siècles,  l'autre  n'em- 
brasse t-elle  pas  tous  les  lieux?  Si  l'une  a  le  pouvoir  de  ressusciter  les  géné- 
.    I.  2 
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ritlioiis  |»iiss('t's,  riiulK^  ïn)  siiiirail-clle  lixor,  diitis  mit*  imit^'t;  imniohilo,  lt>s 
({ihltNHix  inoiiviinls  (lo  riiistoiro,  en  rolraciirit  ii  la  pciisùu  cctéloniel  (hùiUrc 
lie  nos  courtes  misères,  celle  vasio  scèno,  Joncliée  des  dùbris  do  Iniil  d*cm- 
piros,  et  celle  iiiiniunblc  nnliire,  toujours  occupée  h  n'pnror  pnr  ses  bienfaits 
les  rnvuK<'s  de  nos  discordes?  Kl  cette  description  du  globe  n'est-ollo  pas 
intimement  liée  h  l'étude  de  l'homme,  à  celle  des  mœurs  cl  des  institutions  ; 
n'offro-l-ello  pus  à  toîites  les  sciences  politiques  des  renseignements  pré- 
cieux ;  aux  diverses  branches  de  Thistoire  naturelle  un  complément  néces- 
saire ^  ù  lo  littérature  cllo-môme  un  voste  trésor  de  sensations  et  d'images? 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  entraîné  par  l'espoir  d'élever  à  la  géogra- 
phie un  monument  qui  ne  fiit  pas  indigne  de  llgurer  à  côté  de  ceux  dont 
s'cnorgneillit  l'histoire.  Sans  doute  il  eût  fallu  encore  do  longues  années  de 
loisir  pour  donnera  un  semblable  ouvrage  toute  la  perfection  désirable. 
Malgré  quelques  imperfections,  l'essai  que  nous  offrons  au  public  satisfera, 
nous  l'espérons,  aux  vœux  des  personnes  qui  se  plaignent  de  manquer 
absolument  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  puisse  apprendre  la  géographie 
sans  courir  le  risque  d'être  ft  jamais  dégoûté  de  celte  étude. 

Nous  osons  croire  que  notre  Précis  pourra  servir  de  guide  à  tout  profes- 
seur jaloux  d'enseigner  la  géographie  avec  fruit  -,  que,  dans  les  écoles  su- 
périeures, il  pourra  être  mis  entre  les  mains  des  élèves,  et  qu'il  ne  déplaira 
point  aux  gens  du  monde  qui  désireraient  s'instruire  sans  maître. 

Surtout,  puisse  cet  ouvrage  obtenir  les  suffrages  de  ces  vrais  philosophes 
qui,  dans  toutes  les  sciences,  apprécient  et  chérissent  moins  l'utilité  maté- 
rielle des  résultats,  que  les  nobles  jouissances  de  l'élude  en  elle-même  ! 

Voici  l'économie  de  notre  ouvrage.  Nous  commençons  par  le  tableau 
historique  des  progrès  de  la  géographie.  Nous  prenons  cette  science  à  son 
berceau.  Moïse  et  Homère  nous  présentent  d'abord  les  mappemondes  de 
deux  peuples  antiques.  Bientôt,  h  la  clarté  des  étoiles,  le  navigateur  phéni- 
cien traverse  la  Méditerranée  et  découvre  rOcéan.  Hérodote  raconte  aux 
Grecs  ce  qu'il  a  vu  ei  entendu  dire.  Le  vaste  système  colonial  de  Carlhagc 
et  les  courses  aventureuses  de  Pythéas  de  Marseille  font  connaître  l'occi- 
dent et  font  deviner  le  nord.  La  gloire  d'Alexandre  répand  une  vive  lu- 
mière sur  les  contrées  de  l'orient.  Les  Romains  héritent  de  la  plupart  des 
découvertes  qu'avaient  faites  les  nations  policées  de  l'antiquité.  Les  Era- 
losthène,  les  Slrabon,  les  Pline,  les  Ptolémée  cherchent  à  coordonner  ces 
matériaux  encore  imparfaits  et  incomplets.  Puis  la  grande  migration  des 
peuples  vient  renverser  tout  rédillcc  de  l'ancienne  géographie  :  c'est  en 
périssant  que  les  Grecs  et  les  Uomains  apprennent  combien  le  monde  était 
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plus  iHcimIii  (|uo  leurs  syslènios  ne  le  ruisiiioiU  |iiiriitli'o.  IVii  à  peu  vc  rliiios 
80  ilt'brouillo,  cl,  ovcc  uiio  nouvelle  Europe,  nnisscnl  les  élémcnl»  d'une 
«ùograplilc  nouvelle.  L'esprit  îles  voyogcs  se  réveille-,  ilôj/i  il  avoil  IntiUle- 
monl  conduit  les  Arabes  et  les  Sciindinuves,  ceuxli^  aux  Molu(|ues,  ceux-ci 
en  A.^ériquo^  la  science  n'était  point  \t\  pour  recueillir  le  fruit  do  ces 
«courses  oudocicusos.  Plus  instruits  et  non  moins  courageux,  les  Italiens  et 
les  Portugais,  ô  l'aide  de  ruiguillo  aimantée,  parcourent  avec  sûreté  la 
haute  mer.  De  toutes  parts  tombent  les  barrières  qu'avaieni  élevées  les  pré- 
jugés et  qui  rétrécissaient  l'horizon  de  la  géographie.  Colomb  nous  donne 
le  Nouveau-Monde.  Par  mer  et  par  terre,  tous  les  peuples  s'élancent  dans 
lu  carrière  des  découvertes,  et,  par  leurs  elïorls  réunis,  le  vaste  ensemble 
du  globe,  malgré  quelques  ombres  partielles,  est  enlln  ouvert  aux  regards 
do  la  science. 

Après  avoir  retracé  ces  époques  de  la  géographie,  nous  en  exposerons  la 
théorie  générale,  nous  en  rechercherons  les  principes  mathématiques,  phy- 
siques et  politiques.  Nous  emprunterons  h  l'astronomie  ce  qu'il  faut  néces- 
sairement savoir  sur  la  figure,  lu  grandeur  et  les  mouvements  de  notro 
planète  ;  à  la  géométrie,  les  notions  les  plus  nécessaires  sur  l'art  de  repré- 
senter, dans  les  bornes  d'un  dessin  peu  étendu,  la  forme  exacte  des  terres 
et  des  mers;  nous  dirons  comment  on  détermine  la  distance  dos  lieux,  et 
comment  on  compare  les  mesures  diverses  usitées  dans  les  divers  pays. 

Passant  ensuite  au  tableau  physique  du  globe,  nous  contemplerons  les 
grands  traits  de  la  nature,  les  montagnes  dont  se  hérisse  la  surface  de  la 
terre,  les  mers  qui  la  ceignent,  les  fleuves  et  les  vallées  qui  la  sillonnent  ; 
nous  descendrons  dans  les  cavernes  et  dans  les  mines  ;  nous  nous  penche- 
rons sur  les  bords  du  cratère  fumant;  en  un  mot,  nous  étudierons  la  slruc- 
luro  du  globe.  Après  avoir  pris  connaissance  des  mouvomcnts  de  l'atmos- 
phère et  de  la  loi  des  températures,  nous  distribuerons  dans  leurs  régions 
natales  les  animaux,  les  végétaux,  tous  les  êtres  enfln  que  nourrit  le  sein 
inépuisable  de  la  terre.  Nous  Unirons  par  considérer  l'homme  dans  son  état 
naturel  et  politique  ;  nous  classerons  les  races  humaines,  d'après  les  nuances 
corporelles  qui  les  distinguent,  d'après  les  langues  qu'elles  parlent,  les 
croyances  qui  les  consolent  on  les  enchaînent,  et  les  lois  qui  marquent  l'essor 
de  leur  civilisation  ou  la  profondeur  de  leur  abrutissement. 

Quelles  révolutions  le  globe  terrestre  a-t-il  subies?  C'est  une  question  qui 
n'intéresse  pas  moins  l'histoire  de  l'homme  que  celle  de  la  nature  :  un  mûr 
examen  prouve  qu'elle  se  rattache  directement  à  la  géogra|)hie  physique. 

Ccllo  inirnduction  historique,  roWe  Ihônrie  pliijosophiqno  do  la  pôopra- 
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pliie,  rciii|iliront  les  iloux  première  volumes  du  notre  ouvrage.  Los  autres 
Meroiit  consacrés  ù  la  doscriplion  successive  ilc  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  ici  qu'il  nous  u  fallu  de  longues  méditations  avont  d'avoir  pu  trouver 
ol  arrêter  la  méthode  qui  riiiuit  le  plus  de  solidité  et  lo  plus  d'agrément. 
Un  ordre  purement  géogi\»|>lii  ino  purui>  iiii  Icvoir  anéantir  les  liaisons 
politiques  et  morales  dos  divers  iut>l«Miiix  que  m*  avions  h  |)résentor;  un 
ordre  purement  politique  au  lit  nui  à  ta  (Inscription  des  montagne  les 
mers,  des  fleuves,  des  climats.  Coriiinonl  concilier,  lui  quelque  sorte,  C"^ 
deux  mélliodos?  Il  faut  tenter  |)lus  d'une  voie,  il  faut  v  nier  les  moyuit 
selon  les  obstacles  qu'on  se  pro|)Ose  de  vain(  '•  Esquif '^ons,  dans  dos 
introductions  particulières,  ces  traits  généraux  qi/>  app«rti<  nnent  en  com- 
iditn  ù  une  partie  du  monde.  Plaçons,  par  exemple  'o  tableau  des  Alpes  h 
.  ^  M.t  de  la  description  de  l'Europe,  et  celui  des  Ct^dillières  au  commen- 
cement de  la  section  consacrée  à  l'Amérique  méridionale.  Plusieur  peuples, 
séparés  dans  Tordre  politique,  ont-ils  une  origine,  une  lai  rue,  uut;  histoire 
communes,  réunissons-les  sous  un  seul  point  de  vue  ;  cli.  rchoos  à  former 
partout  des  masses  bien  arrondies  et  faciles  à  embrasser  il  m  seul  coup 
d'œil;  rassemblons  en  groupes  naturels  les  petits  États,  et  il  %ibuons  les 
provinces  des  grands  empires  d'après  la  direction  des  mont  gnes  et  des 
neuves;  enOn,  que  les  comparaisons  des  divisions,  au  lieu  d'enihar.MSser  le 
discours,  soient  rejetées  dans  des  tableaux  synoptiques  et  jnal>  iques. 

Outre  la  disposition  générale,  il  a  fallu  encore  trouver  la  méll  ode  parti- 
culière pour  In  description  de  chaque  pays.  Après  avoir  examiné  outes  les 
prétendues  classiflcations  des  objets  de  la  géographie  spéciale,  noi  is  avons 
reconnu  que  c'est  précisément  l'emploi  trop  rigoureux  do  ces  méthodes 
abstraites  qui  donne  aux  livres  de  géographie  tant  de  sécheresse.  <  iràce  à 
ce  vain  appareil  du  science,  la  géographie,  cette  image  vivante  de  l'ii  livers, 
ne  semble  en  élie  que  la  froide  et  triste  unatomie -,  la  jeunesse  la  redoute, 
les  savants  la  négligent,  les  yens  du  monde  la  dédaignent.  Nous  avons  donc 
ci'u  devoir  suivre  les  principes  généraux  de  l'art  d'écrire  j  et,  variant 
d'après  la  nature  des  objets,  non  seulement  le  ton,  mais  même  l'ordre  de 
la  description,  nous  avons  cherché  à  inventer,  pour  la  peinture  de  chaque 
pays,  un  ciidrc  particulier  qui  convint  à  lu  grandeur  relative  des  objets.  Un 
pays  ofire-l-il  le  spectacle  d'une  riante  culture,  nous  en  détaillons  avec  som 
les  diverses  productions.  Est-il  inculte,  nous  retraçons  plus  en  grand  le 
caractère  que  la  nature  lui  a  imprimé.  Ici,  dans  un  voyage  supposé,  nous 
énunii  Muis  sans  sécheresse  les  villes  de  l'intérieur  ;  là,  navigateurs  sans 
péril,  nous  v<»f-u<>ns  de  port  en  port,  (l'ilt*  on  île.  Une  nation  joue-t-elle  un 
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grand  rAle  dans  In  monde  civilisé,  nous  indiquons  ses  forrcs,  ses  res- 
HouiToii,  si>s  iiitérôls.  S'at;il-il  d'une  |>cu|ilade  siiiivuuo,  nous  nous  aliachous 
diivuntage  ii  peindre  ses  mœurs  et  su  manière  do  vivre. 

Le  choix  dos  villes  et  des  lieux  rcmarquahlos  que  nous  décrirons  sera 
délorniiné,  liintAl  d'après  l'imporluncc  politique,  lunlAl  d'après  la  célébrilé 
historique.  Nous  prendrons  souvent  la  liberté  de  discuter  en  passant  un 
point  do  géographie  crili(|ue,  de  i«;8oudre  un  doute,  do  relever  une  erreur  \ 
nous  ne  nous  interdirons  pas  non  plus  le  plaisir  de  semer,  au  milieu  d  une 
description  topographique,  dos  traits  d'histoire  ou  des  ariecdolcs  relatives 
aux  mœurs,  et  qui  servent  à  fixer  dans  la  inétiioire  les  noms  les  plusdifilcllos 
h  relenir.  Pourquoi  dédaigner  de  cueillir  une  llour  qui  se  présente  h  nos 
regards?  Pourquoi  une  description  du  îilonde  no  rcssemhlerail-ello  pas  à 
ii'ttroie  reelle-niôme,  où  les  déserts  les  plus  arides  oITrent  de  temps  ù  autre 
ui.e  source  limpide  et  de  Irais  ombrages? 

V  iiinze  ans  de  lectures  et  d'étiidos  géographiques  nous  ont  démontré 
que  oUo  marche  libre  et  animée  ouvre  plus  sûrement  l'accès  du  sanctuaire 
«  s  Si  onces  historiques,  que  ne  le  ferait  une  de  ces  méthodes  rigoureuses, 
tU'Strn  les  et  applicables  seulement  aux  sciences  exactes.  Nous  avons  voulu 
Itite  Uii  livre,  et  non  une  table  des  matières. 

To»((  iois,  en  julopianf  ce  plan  pour  notre  Çéogruphie  universelle,  nous 
MMmc.s  loin  de  nier  le  mérite  des  méthodes  différentes  de  la  nAlrc.  Qu'un 
I  au  Varenius,  dans  une  géographie  purement  mathématique,  fusse 
u-  ••  (le  toutes  les  rcs^ourcts  de  la  haule  géométrie-,  qu'un  autre  Dergmann 
di  <  li'  lans  le  langage  de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  les  élémonls 
d'il,  nouvelle  géographie  physique  ;  que  les  naturalistes  subdivisent  même 
la  ;;  ^^raphie  physique  en  plusieurs  sciences  particulières,  telles  que  la 
géog  .!|iliie  des  plantes,  la  géographie  ininéralogi(|iio  et  autres,  que  les 
élèves^  1  les  successeurs  de  Busching  i  issomblciit  avec  une  patience  infa- 
tigable i  malériaux  de  la  chorographie  el  de  lu  topographie^  qui  ont  pour 
but  la  description  particulière  d'une  contrée,  d'un  canton,  d'une  ville-,  qu'ils 
étalent  en  d'immenses  colonnes  de  chiffres  les  détails  de  celle  branche  de 
géographie  politique,  que,  d'après  les  Allemands,  nous  nommons  stati»- 
tique;  que  d'autres  savants  approfondissent  d'aulies  parties,  telles  que  la 
critique  comparative  des  anciens  géographes,  ou  l'histoire  des  voyages  et 
des  découvertes  :  rien  de  plus  utile  à  la  science.  Rien  de  plus  digne  de  l'es- 
time du  monde  savant  que  ces  travaux  consacrés  à  un  objet  particulier  ; 
rien  de  plus  juste  que  de  donner  à  chacune  de  ces  branches  les  formes  les 
plus  exactes,  les  plus  rigoureuses,  les  plus  soiontiliques  que  leur  natuj;c 
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particulière  puisse  admcUrc.  Mais  une  géographie  univcrscllt!  ne  pouvanl, 
sans  tomber  dans  le  défaut  d'une  étendue  démesurée,  embrasser  tous  les 
détails  de  toutes  les  branches  de  la  science  du  géographe,  doit  se  borner  à 
cueillir  la  fleur  et  le  fruit  de  ces  savantes  discussions  et  de  ces  pénibles 
reclierches. 

Il  y  a  encore  un  point  de  vue  qu'il  nous  parait  nécessaire  d'indiquer  aux 
lecteurs  de  cet  ouvrage.  Les  principes  mathématiques  et  physiques  de  la 
géographie  sont  immuables,  mais  l'état  des  connaissances  humaines  varie; 
les  peuples  s'éteignent,  les  royaumes  s'écroulent,  les  villes  tombent  en 
ruines  et  Unissent  par  ne  point  laisser  de  traces  de  leur  existence. 

On  peut  donc  se  tigurer  une  série  de  géographies,  dont  chacune,  très 
différente  de  celles  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent,  serait  pourtant  vraie, 
exacte  et  complète  pour  l'année  ou  même  pour  le  siècle  auquel  elle  appar- 
tiendrait. L'usage  a  consacré  en  quelque  sorte  une  triple  partition  do  la 
science  sous  ce  rapport  ;  on  comprend  dans  la  Géographie  ancienne  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  l'an  500  de  J.-C.  ou  à  la  grande  migration  des 
peuples;  la  Géogrnphie  du  moyen-âge  descend  jusqu'à  la  découverte  de 
l'Amérique;  le  reste  est  regardé  comme  le  domaine  de  la  Géographie 
moderne^.  Mais  si  l'on  voulait  mettre  dans  le  langage  une  rigueur  scien- 
tillque,  on  devrait  distinguer  autant  de  géographics  qu'il  y  a  eu  de  nations 
et  de  siècles  marquants.  Ces  gôograplres  peuvent  être  considérées  cha- 
cune à  part  comme  une  science  particidière  ;  ce  ne  sont  à  la  vérité  que  des 
systèmes  incomplets  et  erronés,  en  comparaison  de  la  géographie  de  notre 
siècle;  mais  il  est  intéressant,  il  est  important,  même  pour  les  simples 
amateurs,  d'avoir  une  idée  de  cette  marche  lente  et  quelquefois  rétrograde 
de  la  science,  en  tant  qu'elle  nous  est  connue  avec  quelque  degré  de  cer- 
titude. Nous  allons  tracer  à  grands  liails  celle  histoire  des  déoouvcrics  et 
des  systèmes  géographiques,  avant  de  commencer  l'exposé  de  la  géographie 
moderne;  mais  ce  n'est  toutefois  que  cette  dernière  partie  que  nous  pro- 
mettons de  traiter  d'une  manière  détaillée,  et  dont  nous  faisons  l'objel 
principal  de  cet  ouvrage. 

Nous  circonscrirons  même  la  géographie  inodei  ne  dans  de  justes  limites, 

'  CcUu  divisiuii  ^ùograpliiqut!  suit  celle  de  l'Iiisluirc  et  est  apiilicMltlc  :i  la  gi'ogra- 
pliio  liislut'i(|ue.  Nous  poiisoiis  (pie  Pou  {loiiriail  adopter  |)Our  la  ^éogiMpliie  propre- 
iiiciil  dite,  deux  divisions:  1"  La  géogra|il)ie  aiicleniie;  'i"  la  géo<;iapliii-  iiiodci-ii(>. 
liepo(|iio  où  la  boussole  révéla  uu  niondi;  iiouvciui  au  vieux  coniiiuiU,  nous  parait 
èlre  beaucoup  plus  propr>-  à  distinj^iicr  les  divisions  géogni|diiipies,  (|ue  la  division 
liisloriquo,  qui  fh  irjue  jom  dovieni  plus  jiicxacli*.  V  -A    M.-l». 
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i\\i\,  sons  la  réduire  à  une  aride  el  iiisigniHanlc  nomcnclalure,  l'empêclie- 
ront  de  se  confondre  avec  d'autres  sciences.  Sans  doute,  les  esprits  bien 
laits  aiment  souvent  h  réunir  sous  le  môme  point  de  vue  les  résultats  des 
sciences  les  plus  différentes  par  leur  marche  et  par  la  nature  de  leurs 
objets.  Sans  doute,  semblable  à  l'histoire,  la  géographie  ne  doit  pas  être 
blâmée  de  s'intéresser  à  tout  ce  qui  influe  sur  le  sort  des  nations  et  des 
empires;  on  doit,  au  contraire,  avouer  qu'elle  rend  service  à  d'autres 
sciences,  en  rappelant  leurs  découvertes  pour  les  placer  dans  un  jour 
nouveau.  Que,  par  exemple,  Véconomie  polilique  pèse  dans  sa  balance  les 
forces  de  l'Etat;  qu'elle  évalue,  canton  par  canton,  le  rapport  existant 
entre  la  superficie  du  terrain  el  le  nombre  dos  habitants;  les  résultats  de 
ces  recherches  pénibles  peuvent  souvent  être  de  nature  à  intéresser  l'his- 
toire; souvent  aussi,  placées  et  groupées  dans  les  vastes  tableaux  de  la 
géographie  polilique,  ces  vérités  arides  s'embellissent  d'un  éclat  et  d'un 
intérêt  qu'elles  ne  devront  qu'au  voisinage  des  grands  aperçus  géogra- 
phiques auxquels  on  les  aura  associées.  Cette  espèce  de  commerce 
d'échange  anime  toute  la  république  des  sciences  et  des  lettres.  Mais  les 
diverses  contrées  de  cette  république  ont  leur  langue,  leur  constitution  et 
leurs  intérêts  à  part;  ce  sont  des  objets  qu'ils  ne  faut  point  confondre. 
Toute  discussion  de  politique,  de  religion,  de  morale,  toute  recherche 
d'histoire,  de  chronologie  et  d'antiquités  qui  ne  toucherait  pas  directement 
aux  changements  géographiques;  tout  calcul  de  liaute  géométrie;  toute 
application  ou  citation  superflue  des  thèses  de  chimie  et  de  physique:  tout 
détail  d'histoire  naturelle  qui  ne  saurait  être  exprimé  qu'en  termes  de 
naturaliste,  ou  qui  ne  formerait  point  un  trait  essentiel  dans  le  tableau 
physique  d'un  pays,  voilà  ce  que  nous  considérons  comme  absolument 
étranger  à  une  bonne  géographie  universelle,  quoique  plusieurs  de  ces 
choses  puissent  entrer  convenablement  dans  des  traités  spéciaux  de  géo- 
graphie mathématique,  physique  ou  polilique. 

Elle  est  assez  vaste,  sans  tout  cet  attirail  étranger,  la  science  du  géo- 
graphe ;  elle  offre  assez  de  difficultés,  assez  d'épines.  Quand  on  aurait  lu, 
comp.'iré,  jugé  toutes  les  relations  des  voyageurs  de  toutes  les  nations,  re- 
lations souvent  si  mensongères,  souvent  si  peu  satisfaisantes;  quand  on 
aurait  anr'ysé  un  immense  nombre  d'itinéraires,  d'observations  astrono- 
miques, de  dissertations,  do  descriptions  el  de  notices,  de  recensements  el 
de  tableaux  officiels,  d'estimations  el  de  calculs  faits  par  des  particuliers  ; 
quand  on  aurait  cherché  péniblement  quelque  renseignement  géographique, 
perdu  dans  un  mémoire  d'histoire  naturelle,  dans  une  l(»pogr;\|)liie  médi» 
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cale,  mtnéralogique  ou  botanique,  souvent  même  dans  des  almanachs  de 
commerce  et  des  journaux  de  politique,  on  n'aurait  pas  encore  épuisé  toutes 
les  sources  de  la  géograpliie,  et  il  resterait  encore  à  découvrir  tout  ce  qui 
est  caché  dans  les  archives  des  gouvernements,  ou  enterré  dans  les  porte- 
feuilles des  parliculiers,  et  tout  ce  qui,  bien  qu'étalé  fi  nos  yeux  dans  le 
grand  livre  de  la  nature,  n'a  pas  encore  trouvé  un  observateur  attentif. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


Histoire  de  In  Géographie.  —  Cominencciiioiil  de  celle  science.  —  Connaissances  do 
,,  Moïse  cl  d'Homère. — Voyages  dos  Argoniiules. 


L'homme  sauvage  ne  connaît  que  les  forêts  où  s'étendent  ses  courses  do 
chasse,  la  rivière  qui  fournit  à  sa  pèche,  les  montagnes  qui  lui  indiquent  la 
route  de  sa  cabane,  les  pâturages  oùefrent  ses  troupeaux.  Ses  voisins  lui 
sont  connus  par  les  querelles  qu'il  a  eues  avec  eux  et  par  les  combats  qu'il 
leur  a  livrés.  Tout  le  reste  du  monde  est  pour  lui  comme  s'il  n'existait  pas. 
Il  est  probable  que  les  premières  tribus,  ou  réunions  de  familles,  ne  se  don- 
naient à  elles-mêmes  d'autre  nom  que  celui  Ci'hommes,  ni  à  leur  canton 
d'autre  dénomination  que  celle  de  lerre.  Ces  deux  idées  générales,  expri- 
mées par  des  sons  différents,  firent  naître  celte  multiplicité  de  noms  incon- 
nus, soit  de  peuples,  soit  de  pays  -,  multiplicité  qui  embarrasse,  et,  on  peut 
le  dire,  qui  désespère  les  savants  les  plus  patients  et  les  plus  courageux, 
dès  qu'ils  veulent  faire  remonter  leurs  recherches  aux  époques  primitives 
de  l'histoire  ou  de  la  géographie. 

..D'autres  causes  concourent  à  rendre  nulle  la  géographie  primitive.  Des 
chasseurs  heureux  subjuguèrent  leurs  frères  plus  faibles  ou  plus  pacifiques-, 
do  là  les  premières  pel\[cs  souverainetés  ;  sans  doute  elles  changeaient  de 
nom  avec  chaque  nouveau  maître  que  leur  donna  le  hasard  ou  la  naissance; 
ce  qui  arrive  encore  en  Afrique.  Les  peuplades  qui  vivaient  do  leur  pèche 
ou  de  leurs  troupeaux  durent,  les  premières,  clierclicr  à  fixer  des  llmiles 
aux  prétentions  des  tribus  voisines-,  de  là  les  premiers  pays  ou  cantons, 
et  cette  division  a  dû  avoir  un  peu  plus  de  slabilité  et  de  régularité  que  la 
première.  L'agriculture  acheva  do  donner  une  certaine  durée  aux  dénomi- 
nations des  pays  jct  la  politique,  devenue  conservatrice  des  premières  con- 
(juêtes,  permit  enfin  à  quciquos  royaumes  de  s'agrandir  assez  pour  obtenir 
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une  place  dans  PUisloire,  et  pour  se  faire  apercevoir  comme  des  points  lumi- 
neux dans  l'immense  nuit  des  siècles.  C'est  alors  que  le  commerce  et  la  na- 
vigation, prenant  un  essor  plus  audacieux,  franchirent  les  montagnes  et  les 
mers.  On  raconta  les  merveilles  que  l'on  avait  vues,  on  peignit  les  obsta- 
cles qu'on  avait  surmontés,  on  remarqua  les  routes  qu'il  avait  fallu  suivre. 
La  géographie  existe,  mais  de  nouveaux  nuages  offusquent  ces  clartés 
naissantes.  Tel  liardi  marchand,  pour  faire  valoir  sa  personne  ou  ses  objets 
d'échange,  épouvante  ses  crédules  compatriotes  par  la  peiulure  des 
monstres  et  des  géants  qu'il  avait  combattus,  des  gouffres  et  des  zones 
enflammées  qui,  seuls,  avaient  pu  arrêter  sa  course.  D'autres  fois,  un  na- 
vigateur, arrivé  chez  des  tribns  dont  il  ignorait  le  langage,  attribue  aux 
pays  qu'il  avait  visités  des  noms  que  le  hasard,  le  caprice  ou  l'orgueil  lui 
dictaient.  L'imaginotion  si  vive,  si  énergique  chez  toutes  les  nations  primi- 
tives, revêt  toutes  les  connaissancoft  d'un  vernis  poétique  qui,  souvent, 
nous  dérobe  la  vérité.  Ainsi,  la  géographie  a  dû  devenir,  comme  l'histoire, 
le  dépôt  commun  de  toutes  les  fables  et  de  toutes  les  traditions  populaires, 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  la  science,  qui  "n'est  autre  que  l'esprit  du  doute, 
soumit  à  une  sévère  analyse  les  grossiers  matériaux  ramassés  par  des  siècles 
plus  crédules. 

Telle  a  dû  être  la  marche  des  connaissances  géographiques  sur  tous  les 
points  habités  du  globe;  mais  elle  ne  nous  est  connue  qu'à  l'égard  d'un 
petit  nombre  de  peuples,  dont  l'histoire  nous  a  été  conservée ;nvec  quelque 
degré  de  certitude.  D'ailleurs,  les  progrès  des  découvertes  ont  dû  être  plus 
ou  moins  rapides,  selon  le  caractère  des  nations  et  leur  manière  de  vivre. 
Les  peuples  agricoles  ne  sortent  guère  des  fertiles  contréees  qui  les  nour- 
rissent; voilà  pourquoi  les  anciennes  mappemondes  des  Indous  ne  présen- 
tent de  clairement  tracés  que  l'Indouslan,  la  Perse,  le  Tibet  et  l'ilede  fl«y- 
lan  :  la  même  raison  doit  faire  rejeter  les  obscures  traditions  qui  tendent  à 
placer  le  berceau  de  la  géographie  sur  les  bords  du  Nil.  Les  Égyptiens  ont 
pu  tracer  des  méridiennes;  les  inondations  périodiques  ont  pu  leur  rendre 
nécessaire  l'art  de- lever  des  plans  topographiques;  mais  celle  application 
de  la  géométrie  ne  suppose  point  des  idées  géographiques  chez  un  peuple 
qui  avait  la  mer  et  la  navigation  en  horreur;  cl  la  prétendue  carte  de 
Sésostris  est  aussi  problématique  que  les  expéditions  attribuées  à  ce  héros, 
cl  que  toutes  les  histoires  égyptiennes  avant  Ps^nunilichus.  Il  faut  avouer 
que  nous  n'avons  point  d'aperçus  géographiques,  digues  d'attention,  qui 
soient  antérieurs  à  ceux  de  Moïse.  Les  livres  de  cet  historien,  et  ceux  de 
ses  successeurs,  contiennent  les  notions  dos  Hébreux,  des  Phéniciens,  des 
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Arabes  cl  des  autres  peuples  de  l'Asie  occidentale,  ^près  Moïse,  le  plus  an- 
cien auteur  qui  nous  fournisse  l'idée  d'une  géographie,  est  Homère  \  il  nous 
fait  pai  courir  toute  la  sphère  des  connaissances,  des  traditions  et  des  fables 
répandues  en  Grèce  et  dans  l'Asie-Mineure. 

Nés  de  la  même  manière,  tous  les  systèmes  primitifs  durent  présenter 
quelques  traits  de  ressemblance.  Les  bases  communes  aux  premières  géo- 
graphies furent  presque  toutes  prises  dans  les  préjugés  des  siècles  peu  éclai- 
rés qui  les  virent  nailre.  D'aborii  chaque  peuple  se  crut  naturellement  placé 
au  centre  du  monde  habité.  Cette  idée  était  si  généralement  répandue,  que 
chez  les  Indous,  voisins  de  l'équatcur,  et  chez  les  Scandinaves,  rappro- 
chés du  pôle,  deux  mots,  et  môme  deux  mots  assez  semblables,  midliiama 
et  midgard,  signifiant  tous  les  deux  la  demeure  du  milieu,  étaient  souvent 
employés  pour  désigner  les  contrées  qu'habitaient  ces  deux  peuples.  L'O- 
lympe des  Grecs  passait,  comme  le  mom  iilérou  des  Indous,  pour  le  centre 
de  toute  la  terre  :  on  se  représentait  le  monde  habité  comme  un  vaste  disque, 
borné  de  tous  les  côtés  par  un  Océan  merveilleux  et  inaccessible  j  aux 
extrémités  de  la  terre,  on  plaçail.des  pays  imaginaires,  des  iles  fortunées, 
et  des  peuples  de  géants  ou  de  pygmées.  La  voûte  du  firmament  était  sup- 
portée par  des  montagnes  énormes  ou  par  des  colonnes  mystérieuses. 

Ces  rêves  d'une  imagination  active  ne  pouvaient  être  dissipés  par  les 
premiers  voyageurs  ou  navigateurs.  «  Trop  de  dangers  attendaient  jadis 
«  celui  qui  eût  voulu  pénétrer  aux  extrémités  de  la  terre.  Y  parvint-il  même, 
«  il  était  bien  diflicilc  de  faire  soi-même  des  observations  au  milieu  des  dé- 
«  scrts  ou  des  peuples  sauvages-,  il  l'élalt  encore  plus  d'apprendre  quelque 
«  chose  des  gens  don!  on  n'entendait  pas  la  langue  :  étant  enfin  do  retour, 
«  une  nouvelle  lutte  attendait  le  voyageur  5  il  fallait  résister  à  l'esprit  géné- 
«  rai  et  se  respecter  assez  soi-même  pour  no  pas  débiter  des  fables  que  tout 
«  le  monde  était  prêt  à  accueillir.  »  Ce  témoignage  positif  du  judicieux 
Polybc  s'accorde  parfaitement  avec  l'opinion  d'Eraloslhène,  ce  savant  bi- 
bliothécaire d'Alexandrie,  qui  disait  aux  érudits  de  son  temps,  aussi  mau- 
vais critiques  que  les  nôtres  :  «  Ou  reconnaissez  qu'Homère  a  conté  des 
«  fables  sur  les  pays  visités  par  Ulysse,  ou  allez  nous  retrouver  Eole  avec 
«  le  sac  dans  lequel  tous  les  vents  étaient  renfermés.  »  Les  Grecs  contem- 
porains d'Hoii  ère  étaient  si  peu  avancés  dans  l'art  de  la  navigation,  qu'ils 
regardaient  le  retour  de  Ménélasde  la  côlc d'Afrique  comme  un  miracle; 
les  Cretois  et  les  Tapliiens  seuls  élcndaioni  leurs  pirateries  et  leur  commerce 
jusqu'en  Italie  et  en  Egypte.  La  seule  nation  qui  savait  navij^uer  en  haute 
mer,  la  seule  qui  avait  parcouru  la  Méditerranée  et  pénétré  dans  rOcéan, 
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cachait  avec  soin  ses  dôcoiivorlos,  ses  enirepriscs  et  ses  colonies.  Les  Phé- 
niciens, licjà  fondateurs,  b  l'époque  dont  nous  parlons,  d'IIlique,  do  Car- 
Ihage,  de  Gadcs  et  d'autres  colonies,  employaient  sans  distinction  tous  les 
moyens  pour  empêcher  les  autres  nations  de  suivre  leurs  traces.  Les  Car- 
thaginois faisaieni  jeter  à  la  mer  tout  navigalcur  étranger  qui  s'approchait 
des  côtes  de  la  Sardaigne.  Moins  jaloux  d'un  peuple  agricole  et  pasieur,  les 
Phéniciens  de  Tyr  associèrent  les  Hébreux  à  quelques-unes  de  leurs  expé- 
ditions maritimes  ;  mais  ces  liaisons  ne  furent  pas  d'une  assez  longue  durée 
pour  agrandir  considérablement  la  '  phère  des  connaissances  de  ceux-ci. 
Il  ne  faut  donc  chercher  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  les  autres  an- 
ciens écrits  des  Hébreux  que  ce  que  l'ensemble  du  texte  engage  à  y  cher- 
cher, savoir,  des  indicalions  sur  le  siège  primitif  des  nations  de  l'Asie  occi- 
dentale. Chargé  d'une  mission  plus  sublime,  l'auteur  de  la  Genèse  n'a  pas 
voulu  faire  une  géographie;  il  ne  s'explique  point  sur  la  structure  générale 
de  la  terre  ;  il  n'indique  d'une  manière  reconnaissable  d'autres  grands 
fleuves  que  le  Phrat  ou  l'Euphrute  et  le  Nil,  qu'il  appelle  fleuve  de  Mizraïm 
ou  d'Égypfe.  Une  chaîne  de  montagnes  est  nommée  Ararat;  st,  si  l'on  com- 
pare tous  les  passages  où  il  en  est  parlé,  on  reste  persuadé  que  c'est  dans 
les  branches  du  Taurus,  répandues  en  Arménie  et  dans  le  Kourdistan,  qu'il 
faut  chercher  ces  fameuses  montagnes  près  desquelles  l'historien  hébreu 
place  le  second  berceau  du  genre  humain.  Il  est  certainement  remarquable 
que  le  point  de  départ  d'où  Moïse  fait  commencer  !a  dispersion  des  peuples, 
est  placé  par  lui  à  peu  près  dans  le  pays  le  plus  central  de  toutes  les  con- 
trées anciennement  peuplées-,  car  les  Indiens  h  l'est,  les  Scandinaves  ou 
Goths  au  nord,  et  les  Nègres  ou  Ethiopiens  occidentaux,  trois  races  trèij- 
anciennement  élablies  dans  les  contrées  qui  portent  leur  nom,  se  trouvent 
à  peu  près  à  des  distances  égales  de  la  Mésopotamie  ou  de  l'Arménie.  D'un 
autre  côté,  on  est  frappé  de  l'extrême  faiblesse  de  la  population  de  l'Amé- 
rique, des  terres  du  grand  Océan  et  de  l'Afrique  méridionale,  malgré  la 
beauté  et  la  fertilité  de  ces  régions.  Ces  deux  circonstances  pourraient  bien 
engager  un  historien  judicieux  à  placer  dans  l'Asie  occidentale  le  point  où 
a  dû  commencer  la  population  du  globe,  s'il  fallait  absolument  prendre  un 
parti. 

Mais,  sans  entrer  dans  des  discussions  interminables,  bornons-nous  à 
exposer  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  le  texte  de  Moïse.  Nous  y  voyons  toutes 
les  nations  de  l'Asie  occidentale,  que  cet  historien  a  connues,  ramonées  à 
trois  familles  :  l'une,  celle  de  Sem,  comprend  des  peuples  pasteurs,  habitant 
sous  des  tontes;  l'aulre  se  compose  des  nations  inilustriouses  et  commcr- 
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çiintcs,  dont  C^iam  est  In  souche  ;  cndii,  au  iiorildcs  deux  outres,  In  race  do 
Japhet  clablil  ses  belliqueux  empires. 

Sur  un  do  ces  points,  l'imliquc  tradillon  des  nations  les  plus  éclnirées 
coïncide  d'une  manière  frapp;inlc  avec  les  récits  do  Moïse.  Cet  auteur  et 
plusieurs  aulrcs  ôcriviiins  hébreux  disent  positivement  que  les  contrées 
riveraines  do  la  MiMlilerranéi?,  les  iles  des  Gentils  furent  peuplées  par  les 
desccndanis  de  Japhet.  Or,  les  Grecs  et  les  Romains  font  descendre  le  genre 
humain,  c'cst-ù-dirc  toutes  les  nations  h  eux  connues,  do  Japelus,  dont  le 
nom  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  Japhet. 

Encouragés  par  cet  accord  vraiment  surprenant,  des  hommes  d'une  vaste 
érudition  ont  cherché  à  fixer  le  nom  et  le  siège  primitif  de  chaque  peuple, 
descendant  de  Japhet,  de  Scm  et  de  Cham  ;  mais  comment  supposer  que  de 
simples  noms  de  famille  aient  été  conservés  à  travers  les  vicissitudes  des 
siècles?  Comment  reconnaître  les  demeures  ou  les  traces  des  tribus  errantes 
qui  n'élevaient  aucun  monument?  D'ailleurs  ces  recherches  n'appartien- 
nent pas  dans  toute  leur  étendue  au  plan  de  ce  Traité;  nous  nous  borne- 
rons aux  résultats  géographiques  les  moins  sujets  à  contestation. 

On  reconnaît  parmi  les  descendants  de  Japhet  Vlou  ou  laou  des  Grecs, 
père  des  Ioniens,  dans  lavan  ;  et  Madai  désigne  vraisemblablement  les 
Mèdes.  il  y  a  d'autres  noms  d'une  interprétation  plus  difflcile  ^  tels  sont  ceux 
de  Gomer,  àcMagog^  et  autres  :  ils  paraissent  désigner  des  peuples  voisins 
du  Punt-Euxin  et  du  Caucase.  Celte  mer  inhospitalière,  ces  montagnes  re- 
doutables semblent  être  les  limites  de  la  géographie  mosaïque  du  côté  du 
nord-,  du  moins  Ic^s  princes  mêmes  de  l'érudition  ne  nous  ont  rien  appris 
de  positif  dès  qu'ils  ont  voulu  conduire  les  fils  de  Japhet  plus  loin.  Cepen- 
dant Tiras  pourrait  bien  avoir  du  rapport  avec  les  Thraces,  si  voisins  do 
l'Asie.  ; 

Un  des  descendants  de  Ja^'iet,  par  favan,  est  nommé  Tharschich,  et 
serait,  selon  Josèphe,  la  souche  des  Ciliciens,  dont  Tarsus  était  la  ville 
principale:  cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable-,  elle  se  rattache  h 
l'explication  du  nom  A'Iavan  qu'on  vient  de  donner,  ainsi  qu'à  celle  dos 
noms  de  Dodanim  ou  plutôt  Ilodam'm  pour  l'île  de  Rhodes,  et  d'Élisa  pour 
l'Éoliilc  ou  bien  i'Élido.  Mais  il  est  diiliciio,  malgré  les  efforts  de  quelques 
savants  modernes,  de  voir  dans  le  Tharsis  do  la  Genèse  le  pays  lointain 
dont  les  richesses  furent  l'objet  des  voyages  entrepris  en  société  par  les 
Hébreux  et  les  Phéniciens  du  temps  de  Salomon.  Saint  Jérôme  a  observé 
et  Gosselin  a  prouvé  que  le  mot  Tharschich,  dans  les  passages  où  il  est 
question  des  voyages  que  les  Phéniciens  cl  les  Hébreux  faisaient  en  parlant 


*■ 


% 


iiisTomt:  i»E  LA  GÉor.nAPiiiK.  *    *V 

(lu  port  i'Eziongeber,  sur  la  mer  Rouge,  ne  dénote  outre  chose  que  «  la 
grande  mer.  •  Ce  mot  étant  probablement  égypiien  et  phénicien,  les  Juifs 
en  ont  pu  bientôt  oublier  le  vrai  sens;  ils  auront  cru  que  c'était  le  nom 
d'un  peuple;  et  comme  ils  affectaient  de  retrouver  tout  dans  Moïse,  une 
main  plus  moderne  aura  intercalé  ce  nom  dans  le  loxie  de  la  Genèse. 
Jamais,  au  resie,  un  mol  n'a  produit  des  recherches  plus  savantes  ni  un 
plus  grand  nombre  d'écrits.  Le  seul  Ophir  peut  lui  ôlre  comparé  h  cet 
égard.  Il  paraît  que  VOphir  d'où  les  flnllos  de  Salomon  rapportaient  les 
trésors  de  Vfndouslan,  el  VOphir  dont  parle  Moïse  étaient  deux  contrées 
absolument  différentes,  comme  la  différence  orihngrnphiquo  des  deux  noms 
hébraïques  aurait  dû  le  faire  voir  aux  savants  qui  ont  discuté  cette  question, 
d'autant  plus  que,  dans  la  version  des  Septante,  l'Ophir  de  Moïse  est  rendu 
par  Oupfieir,  et  celui  des  temps  de  Salomon  par  Soopheira.  Le  premier 
était  sans  doute  une  contrée  de  l' Arabie-Heureuse;  mais  l'autre,  la  patrie 
des  pierres  gemmes,  des  bois  odoriférents,  de  l'or  et  de  l'étain,  semble  de- 
voir être  recherché  dans  les  Inôes  orientales.  Les  Phéniciens,  ignorant 
probablement  la  nature  des  moussons  ou  vents  périodiques,  pouvaient  bien 
avoir  besoin  de  trois  ans  pour  aller  h  la  côte  de  l'Indoustan  méridional 
pour  y  faire  leurs  achats  et  pour  revenir  aux  ports  de  l'Idumée.  Les  suc- 
cesseurs de  Salomon  ayant  perdu  la  souveraineté  de  ces  ports,  on  conçoit 
que  les  navigations  des  Phéniciens  et  des  Hébreux  durent  cesser;  et  cette 
première  découverte  de  l'Inde  n'eut  aucune  suite. 

Après  avoir  suivi  les  indications  géographiques  des  écrivains  hébreux 
jusqu'aux  dernières  limites  de  leur  mappemonde  vers  l'orient  el  le  nord 
(ce  qui  déjà  nous  a  obligés  de  descendre  à  des  siècles  postérieurs  à  Moïse), 
il  est  temps  de  revenir  à  l'examen  des  pays  désignés  comme  le  séjour  des 
Sémites  ou  descendants  de  Sem.  Les  Hébreux  étalent  à  même  de  bien  les 
connaître,  puisque  c'étaient  leurs  frères  et  leurs  voisins.  Aussi  cette  partie 
lie  la  géographie  hébraïque  est-elle  bien  précieuse;  elle  indique  l'identilô 
d'origine  de  presque  tous  les  anciens  peuples  des  bords  de  l'Euphrale, 
d'une  partie  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie;  identité  parfaite- 
ment constatée  par  la  ressemblance  de  leurs  langues  ;  car  l'arabe,  l'hébreu, 
l'araméen  ou  ancien  syriaque  ont  autant  de  rapports  entre  eux  que  l'italien, 
l'espagnol  et  le  français. 

VElani,  VElymaïs  des  Grecs,  longtemps  un  royaume  indopendant, 
VAssur  ou  Assyrie,  cl  VAram,  qui  est  la  Syrie,  rappellent  incoi.teslablement 
trois  noms  des  lils  do  Scm  :  le  dernier  semble  connu  d'Homère,  qui  en  aura 
fait  SCS  Arimi.  Mois  on  ne  s'accorde  pas  aussi  bien  sur  Lud,  qui  nous  paraît 
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pourlanl  ôlrc  la  nation  des  Lydiens,  s  puissante  dans  l'Asio-Mineurc.  On 
dispute  aussi  pour  savoir  si  les  Chaldéens,  si  Irislcmeiil  céièDres  dans  l'his- 
toire juive,  descendent  à' Arphacsad,  qui  est  la  souche  des  llébrc'v  et  de 
tant  d'autres  peuples  sémilif|ucs,  et  qui  paraît  s'être  d'abord  éta.  dans 
l'Arménie  et  dans  la  Haute  Assyrie,  où  l'on  trouve  une  province  d'Arra- 
pachilis.  0  a  même  cherclié  h  retrouver  les  Chaldécns  tantôt  dans  les 
Chalybes  des  Grecs,  tantôt  dans  les  Scythes  qui  firent  une  invasion  dans 
l'Asie;  on  en  a  voulu  faire  une  race  indigène  qui  serait  la  souche  des  Ar- 
méniens et  des  Kourdes.  Mais  toutes  ces  discussions  des  savants  modernes 
n'ont  pu  fixer  le  sens  des  indications  values  que  les  écrivains  hébreux, 
postérieurs  à  Muïse,  donnent,  en  passant,  sur  ce  peuple  d'abord  féroce  et 
conquérant,  bientôt  riche,  civilisé  et  adonné  aux  sciences. 

C'est  d.ins  l'Asie  occidentale  que  la  géogrnpl)ic  hébraïque,  d'accord  avec 
tous  les  auteurs  profanes,  indique  les  plus  anciens  empires  que  nous  con- 
naissons. Leurs  immenses  capitales,  Babel  ou  Babylone  et  Niniveou.  Ninus, 
ont  disparu  :  nous  cherchons  en  vain  leurs  décombres;  mais  le  souvenir 
des  Assyriens  et  des  Chaldéens  est  conservé  par  l'histoire  des  peuples  qu'ils 
ont  soumis.  Alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  les  ravages  de  la  guerre 
changeaient  l'état  et  les  limites  des  pays  qui  devenaient  la  proie  d'un  con- 
quérant. On  emmenait  en  captivité  des  nations  entières  ;  on  leur  assignait 
de  nouvelles  demeures.  Dans  les  superbes  capiteles  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone, les  princes  captirs  et  les  hommes  les  plus  distingués  parmi  les  nations 
conquises  apprenaient  à  so  connaître  ;  des  caravanes  y  apportaient  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  luxe  barbare  de  ce  temps-,  de  semblables  communi- 
cations ont  dû  faire  naître  les  idées  élémentaires  de  la  géographie.  Toutes 
les  grandes  armées  qui  dans  ces  siècles  inondaient  l'Asie  occidentale, 
tiraient  leur  force  principale  de  la  cavalerie.  Un  écrivain  hébraïque  dit,  en 
parlant  des  Chaldéens  :  «  Leurs  chevaux  surpassent  en  vitesse  les  pan- 
«  Ibères  ;  leur  cavalerie  arrive  comme  un  essaim  d'aigles,  plus  rapides 
ft  que  le  vent.  »  Ces  circonstances  expliquent  à  la  fois  la  rapidité  des  con- 
quêtes dont  parle  l'histoire  de  ces  siècles,  et  l'étendue  des  connaissances 
géographiques  répandues  parmi  les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  mais  qui 
semblent  cependant  se  borner  à  ce  qu'on  pouvait  connaître  au  moyen  des 
voyages  par  terre. 

Au  midi  des  empires  de  Ninive  et  de  Babylone,  plusieurs  peuples,  amis 
de  la  liberté,  changeaient  de  domicile  au  gré  de  leur  humeur  inquiète.  La 
géographie  des  siècles  les  plus  reculés  dislingue  déjà  \e?.Edomites,  connus 
des  Grecs  sous  le  noms  (Vhhmécns;  les  Madianiles,  [vèa  anciennement 
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adonnés  nu  commerce,  mais  dont  lo  nom  dispnrnU  bicnlôl;  les  Nabnïolhs 
ou  Nabatliécns  des  Grecs  et  des  Romains,  tribu  principale  parmi  colles  du 
nord-ouesl  de  l'Arabie,  qui  font  remonter  leur  oriRinc  à  Ismacl  -,  beaucoup 
d'autres  tribus  arabes  du  centre  et  du  midi,  qui  rcf^ardenl  comme  leur 
6ouclie/oc/a«,  et  parmi  lesquelles  les  //ow^nVe*  établirent  dans  l'Yemen 
un  empire  longtemps  beurcux  et  puissant-,  entln  les  célèbres  Hébreux,  qui, 
d'après  leurs  propres  livres,  sont  on  parenté  avec  tous  ces  peuples,  et  se 
disent  comme  eux  descendants  de  Sein  par  Arphacsud  :  assertion  conllrméc 
par  lu  ressemblance  des  langues.  Moïse  connaissait  mémo  le  nom  de 
Ifndramaout  ou  Hazarroavctli,  contrée  d'Arabie,  encore  ainsi  nommée  de 
nos  jours.  De  même  que  nos  voyageurs  modernes,  il  distinguo  deux  can- 
tons du  noms  de  Chavila  ou  Chaulan.  Il  désigne  Sana  sous  le  nom  iVUzal 
encore  usité. 

Semblables  aux  Bédouins  modernes,  la  plupart  des  anciens  Arabes  et  les 
Hébreux  eux-mêmes  menaient  une  vie  errante;  rois  de  leurs  déserts,  au 
milieu  de  leur  heureuse  l'amillc  et  de  leurs  troupeaux  innombrables,  ces 
patriarches  n'avaient  rien  à  envier  aux  monarques  de  la  terre;  ils  ne  de- 
mandaient au  ciel  qu'un  peu  d'ombrage,  du  gazon  et  une  fontaine.  Il  y 
avait  aussi  dos  tribus  agricoles;  les  Homériles  élevèrent  des  digues  pour 
retenir  les  torrents  des  montagnes,  et  des  aqueducs  pour  en  distribuer  les 
eaux  dans  les  champs.  D'autres  tribus  ayant  dompté  le  chameau,  employè- 
rent ce  navire  du  désert  à  transporter  en  Syrie,  à  Babylone,  en  Egypte,  les 
parfums  et  les  pierres  fines  de  l'Arabie- Heureuse,  et  plus  tard  les  produits 
de  l'Inde,  que  le  commerce  maritime  amenait  sur  les  côtes  de  l'Arabie.  Il 
est  impossible  de  déterminer  à  quelle  époque  ont  commencé  les  liaisons 
des  Arabes  méridionaux  avec  l'Inde,  et  leurs  établissements  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique;  ils  connurent  l'art  d'écrire,  mais  il  n'est  resté  de  leurs 
plus  anciens  ouvrages  que  des  poésies  admirables, qui  ne  fournissent  aucun 
renseignemont  géographique. 

La  troisième  race  d'hommes  connue  de  Moïse  et  des  Hébreux  est  repré- 
sentée comme  la  postérité  de  C/nm  ou  Ifam,  troisième  fils  de  Noé;  et  les 
malédictions  dont  tous  les  écrivains  hébreux  la  chargent,  semblent  prouver 
qu'elle  a  dû  différer  des  peuples  sémiliquos,  soit  par  sa  constitution  phy 
sique,  soit  par  sa  langue  et  ses  mœurs.  Les  peuples  peu  civilisés  rcprésen 
lent  toujours  comme  ennemis  du  ciel  ceux  d'entre  leurs  voisins  avec  qui  ils 
vivent  en  •guerre.  Le  nom  même  de  II;im  ou  Cliain  signifie  en  hébreu  la 
couleur  foncée  de  ces  peuples,  ou  la  chaleur  du  climat  sous  lequel  ils  ha- 
biieiil.  Ce  nom  se  rotronvo  évidoinmenl  dans  celui  de  C/mm  ou  Chamia 
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«loiiiié  à  l'Égy  pic  par  les  iiuii;,'ùiios  dans  les  temps  anciens  et  n,  «if^rnes.  V 
est  éguicmciit  inconstostublc  que  le  nom  d'un  dos  (Ils  de  llum ,  Mizr  (  uu 
pluriel  Mizroim),  est  le  mémo  qui,  chez  les  Ariibes  et  les  Turcs,  désigne 
encore  TKgypto,  principuicmcnt  lo  Dcllo.  Ce  point  do  lu  géogrupliie  mo- 
soique  semble  donc  trùs  cluir,  et,  s'il  nous  est  impossible  de  retrouver  d'une 
manière  cerliiinc  tous  les  peuples  indiqués  comme  descendants  de  Mizruïm, 
il  nous  est  pourlant  permis  de  croire  que  les  Hébreux  connaissaient  toute 
l'Egypte  et  une  partie  des  côtes  africaines  du  golfe  arabique.  On  ne  peut 
guère  non  plus  douter  que  le  nom  de  Kvsch,  donné  à  l'un  des  fils  do  llam, 
ne  désigne  les  peuples  de  l'Arabie  méridionale  et  oriotitale  où  les  géo- 
graphes grecs  et  romains  connurent  les  villes  ou  les  peuples  de  Saba,  de 
Sabbalha,  de  li/iegma  cl  autres,  dont  les  noms,  selon  les  auteurs  hébreux, 
appartenaient  à  des  descendants  do  Kuscli.  Mais  quo,  d'un  cAlé,  ces  niôiiics 
peuples  se  soient  répandus  autour  du  golfe  Pcrsique,  et  que,  de  l'autre,  ils 
aient  envoyé  une  colonie  en  Abyssinie,  ce  sont  des  questions  pour  la  solu- 
tion desquelles  ni  les  écrits  des  Hébreux,  ni  les  autres  monuments  ne  nous 
fournissent  des  détails  assez  étendus  et  assez  authentiques. 

La  géographie  des  Hébreux  présente  des  lumières  bien  plus  sûres  quand 
elle  nous  retrace  l'ancien  état  de  la  Palestine.  Cette  contrée,  théâtre  d'une 
des  plus  anciennes  révolutions  physiques  consacrées  par  l'histoire,  de  celle 
qui  Ht  écrouler  Sodoine  et  Gomorrhu  dans  les  abîmes  delà  mer  Morte, 
devait  le  nom  sous  lequel  les  Grecs  la  connurent,  oux  Philistins,  peuple 
sorti  de  l'Egypte,  et  qui  avait  d'abord  cherché  un  asile  en  Chypre.  Lu  Pa- 
lesline  était  encore  habitée  par  une  foule  d'autres  tribus  qui  toutes  descen- 
daient de  Canaan,  (Ils  de  Ham.  Cette  circonstance  pourrait  servir  à  expli- 
quer pourquoi  les  Phéniciens,  qui  parlaient  la  langue  cananéenne,  trou- 
vèrent tant  de  facilité  à  se  répandre  en  Afri(|uc.  Le  commerce  florissant  de 
Tyr  et  de  Sidon  nous  étonnera  moins  lorsque  nous  nous  rappellerons  com- 
bien les  auteurs  hébreux  nomment  de  villes  murées  dans  la  Palestine  et 
dans  la  Syrie.  Damas,  Jfémal,  Ilébron,  Jéricho  existaient  longtemps  uvaiit 
Alhènes.  Sidon  est  déjà  célébrée  par  Homère  ;  et  lu  superbe  Tyr,  la  reino 
des  mers,  nommée  par  les  écrivains  hébreux  du  temps  de  David,  u  dû  pré- 
parer pendant  plusieurs  siècles  celle  grandeur  commerciale  donl  le  pro|ilièlc 
Ézéchiel  traça  le  brillant  tableau  à  une  é|)0(|ue  où  Rome,  sous  le  premier 
des  Tarquins,  commençait  à  changer  ses  chaumières  en  maisons.  Les 
cèdres  du  Liban,  les  chênes  de  la  Buzanée,  les  bois  les  plus  précieux  de 
Chitlim  (  Ciliim  en  Chypre  )  servaient  à  la  construction  des  flottes  de  Tyr; 
son  port  était  le  marché  de  l'Asie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  Les  caravanes 
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#r  il  4phWi'  "  MiiTiiso,  venues  AWilen,  do  Cnne  ol  d'uuircs  ville»,  y  oppor- 
pK^tlos  (lierres  gommes,  les  (épiceries  el  les  éloiïes  ilo  riiKie;  TtL^yplien 
jf  ^eiiiliiit  ses  loilesllnes;  Duinsis  y  envoyait  ses  Inhies  d*iine  hliinclieur 
(^NfHiissonle  \  riir^^eni.  Pétiiin,  le  plomb,  tous  les  m(^tnu\  du  rAsic-MIneure, 
y  arrivaient  pur  les  vaisseaux  de  Thnrscliisch,  qui  peut  <^lre  (hSsijjnc  Tarsm 
en  Cilicie;  les  Ioniens  y  nrlictaicnt  des  esclaves,  et  prohahlement  toutes 
sorlcs  d'ouvrages  de  man  facture. 

Placés  dans  le  voisinugo  d'une  ville  où  refluaient  tant  de  nations,  les 
Hébreux,  qui  eux-mêmes  vendaient  aux  Tyriens  leurs  blés,  leurs  huiles  et 
es  autres  productions  do  leur  sol,  ne  purent  sans  doute  rester  absolument 
cirtftigers  aux  connaissances  géographiques  répandues  dans  la  capilulo  de 
la  Phénicie.  Mais  en  restreignant  la  sphère  do  la  géographie  hébraïque 
dans  une  limite  qui  no  dépasse  guère  lo  Caucase  au  nord,  l'Archipel  de  la 
Tirèce  h  l'ouest,  et  l'embouchuro  du  golTc  Arabique  au  midi,  nous  avons 
cru  mieux  apprécier  le  véritable  esprit  des  antiques  monuments  de  la  Judéo, 
(|ue  ne  l'ont  fait  ces  commentateurs  trop  zélés,  selon  lesquels  Moi  e  ouraiî 
prétendu  nous  enseigner  comment  toute  la  terre  habitable  fut  divisée  comme 
par  lots  entre  les  descendants  de  Noé.  Peut-on  raisonnablement  attribuer  h 
Moïse  des  notions  sur  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe ,  lorsque  chez  les 
écrivains  hébreux,  qui  lui  sont  postérieurs  de  six  à  huit  siècles,  les  Chnl- 
déensetles  Mèdes ,  originaires  des  régions  où  sourdit  l'Euphrale,  sont 
dépeints  comme  des  peuples  qui  habitent  dans  le  pays  de  la  mi  nuit,  aux 
derniers  conflns  des  cieux  et  de  la  terre? 

On  s'attend  peut  être  à  nous  voir  passer  h  la  géographie  des  Phéniciens, 
voisins  des  Hébreux,  et  dont  les  grands  voyages,  selon  l'opinion  commune, 
remontent  à  l'époque  où  le  Canaan  fut  envahi  par  Josuah  ou  Josué.  Quoi 
qu'il  en  soit  do  ces  voyages,  leur  histoire  déluillée  n'ayant  été  Iracco  par 
aucun  écrit  contemporain  d'une  uulhenticilé  prouvée,  et  \e périple  d'Jfan- 
non  même  n'étant  guère  antérieur  au  temps  d'Hérodote,  nous  croyons 
devoir  passer  ù  l'examen  des  premières  idées  géographiques  d'un  peuple 
ii  qui  nous  devons  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  sur  les  dé 
couvertes  des  Phéniciens  eux-mômes;  je  veux  puiier  dos  Grecs. 

Les  premiers  éléments  de  la  géographie  des  Grecs  se  Irouvonl  dans  doux 
poëmes  nationaux  elen  quoique  sorte  sacrés,  l' Iliade  et  l'Odyssée.  Tel 
était  le  profond  respect  des  Grecs  pour  la  géographie  d'Homère,  que  l'on 
vit  même,  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  los  savanls  discuter  gravement 
jusqu'aux  détails  los  plus  évidemment  lubulouxdu  voviige  d'Ulysse,  et  vingt 
vers  de  l'Iliade  lournir  malicrc  h  un  ouvrage  divisé  en  trente  livres.  Si 
I,  .  -    -  ♦ 
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quelques csiu'il"*  supérieurs,  si  un  lléroiloïc,  un  Polybo,  un  F.r;>lo»m(Mi», 
osèrent  8iy<Hi*'i  i>  j<mik  do  Topinjon  commuiKN  en  (listin^iiiint  dans 
Ilomôro  les  détails  lojMfîruphiqnos  oxncts  et  vrai»,  mais  cir(!onsciiis  dtins 
des  limites  très  étroites,  d'avec  les  idées  générales  sur  la  strui-tiire  du 
monde ,  pniséos  dans  les  préjugés  de  renfance  du  genre  humain ,  et  d'avec 
les  aperçus  lonr  i\  tour  vagues  ou  insensés,  contradictoires  ou  fabuleux, 
qui,  subordoii  lés  h  une  fausse  cosmographie,  changeaient  les  régions  éloi- 
gnées en  autant  de  pays  de  féeries  et  do  merveilles;  d'un  autre  cAié,  les 
ècrivams  les  plus  élégants  et  los  plus  goûtés  du  public,  Strabon  fi  leur  tète, 
mirent  leur  esprit  h  la  torture  pour  trouver  jusque  dans  les  idées  cosmo- 
graphiques les  plus  fausses  de  leur  poëte  chéri,  l'accord  le  plus  admifhblo 
avec  les  découvertes  plus  modernes.  Il  en  résulte  que  toute  la  géographie 
ancienne  serait  une  énigme  inexplicable,  si  on  ne  lu  faisait  précéder  d'un 
exposé  de  ces  idées  poétiques  dont  elle  ne  sut  jamais  se  dégager  entière- 
ment. 

Le  bouclier  d'Achille,  forgé  par  Vulcain  et  décrit  dans  le  dix-huitième 
chant  do  l'Iliade,  nous  présente  d'une  manière  authentique  l'idée-mèrc  de 
lu  cosmographie  de  ces  siècles.  La  terre  y  est  figurée  comme  un  disqje 
environné  de  tous  les  cdiés  par  le  fleuve  Océan.  Quelque  extraordinaire 
que  nous  puisse  sembler  la  dénomination  de  fleuve  appliquée  h  l'Océan,  elle 
revient  trop  souvent  chez  Homère  et  chez  les  autres  anciens  poêles,  pour 
qu'on  ne  la  croie  pas  littéralement  conforme  aux  idées  alors  reçues.  Hésiode 
décrit  même  les  sources  de  l'Océan,  placées  fi  l'exlrémilé  occidentale  du 
monde,  et  la  peinture  de  ces  sources  est  conservée  d'âge  en  âge  chez  des 
auteurs  postérieurs  à  Homère  de  plus  d'un  millier  d'années.  Hérodote  nous 
dit  clairement  que  les  géographes  de  son  temps  dessinaient  leur  mappe- 
monde d'après  les  mêmes  idées  -,  la  terre  y  est  figurée  comme  un  disque 
arrondi,  et  l'Océan  comme  une  rivière  qui  la  baignait  de  toutes  parts. 

Le  rond  de  la  terre,  l'orbis  lerrarum,  était,  selon  Homère,  couvert  d'une 
voûte  solide,  d'un  firmament  sous  lequel  les  astres  du  jour  et  de  la  nuit 
roulaient  sur  des  chars  portés  par  des  nuages.  Le  matin,  le  soleil  sortait  de 
l'Océan  oriental*,  le  soir,  il  s'y  précipilait  vers  l'occident-,  un  vaisseau  d'or, 
ouvrage  mystérieux  de  Vulcain,  le  ramenait  rapidement  par  le  nord  vers 
l'orient.  Au-dessous  de  la  terre,  Homèi'e  place,  non  pas  les  demeures  des 
morts,  les  cavernes  de  llades,  mais  une  voùle  nommée  le  tarlarus  el  qui 
correspondait  avec  le  lirmament.  Là,  vivaient  les  Titans,  ennemis  des 
dieux-,  ni  le  souffle  dos  vents,  ni  les  rayons  du  jour  ne  pénétraient  dans  ce 
monde  soulenain.  Des  écrivains,  postéiionrs  à  lloinèro  d'un  siècle,  ont 
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m<^m«'  «ItMerminô  la  haulour  du  Urninmonl  «n  la  profondoiir  du  tarlnrc.  IIiio 
(>nclumo,  di:.aiont-ils,  scrnll  neuf  jours  h  lombcr  dos  doux  ft  lo  loirc,  ot 
autant  pour  descendre  do  la  terre  nu  fond  du  larlare. 

Les  limilesdu  monde,  dans  la  eosniof,'ranlii«»  hom«^rl(|ue,  sont  nalureilo- 
rnenleniourt'îesde  beaucoup d'obscuriié.  Les  colonnes  du  ciel  et  delà  terre, 
dont  Atlns  est  le  gardien,  portent  on  ne  sait  pas  trop  sur  quel  fonden)ent; 
aussi  disparaissent-elles  dans  les  systèmes  postérieurs  à  Homère.  Celle 
môme  idée  se  retrouve  chez  les  Indiens  et  chez  le»  Hébreux.  Hors  de  cette 
enceinte  mystérieuse,  où  Unissait  la  terre,  où  commençait  le  ciel,  s'étendait 
indéllniment  le  chaos,  mélange  confus  de  la  vie  et  du  néant,  gouffre  où  tous 
les  éléments  du  ciel,  du  tartare,  de  la  terre  et  do  la  mer,  se  trouvent  en- 
semble, goiiffipe  redouté  des  dieux  eux  mémos. 

Telles  étaient,  du  temps  d'Homère  et  longtemps  après,  les  idées  des  Crocs 
p''  'un  du  monde,  idées  qui,  mémo  après  que  les  géomètres  et  les 

n  t  '   rent  reconnu  la  forme  sphérique  do  la  terre,  continuèrent  h 

l..i..i('i  .  .is  relations  des  voyageurs,  des  géographes  et  des  historiens  ; 
idées  renouvelées  et  consacrées  par  les  pn^miers  géographes  chrétiens,  et 
qui,  encore  aujourd'hui,  dominent  dans  le  langage  vulgaire  «le  toutes  les 
nation?..  Nous  verrons  bientôt  comment  les  questions  les  plus  obscures  de 
la  géographie  ancienne  s'expliquent  naturellement,  dès  qu'on  les  ramène  à 
ce  système  fabuleux  qui  est  leur  source  commune;  mais  auparavant  cher- 
chons à  distinguer  soigneusement,  au  centre  de  ce  monde  imaginaire,  l'é- 
tendue des  contrées  véritablement  connues  d'Homère,  et  sur  lesquelles  il  a 
si  souvent  donné  des  notions  topographiques  do  la  plus  grande  exac- 
titude. 

Le  rond  de  la  terre,  tel  qu'Homère  le  concevait,  était  partagé  par  lo 
PonlEuxin,  la  mer  Egée  et  la  Méditerranée,  en  deux  parlies,  l'inie  sep- 
tentrionale, l'aulre  méridionale,  auxquelles,  pins  lard,  Anaximandrc  ap- 
pliqua les  noms  d'A'«rw/>e  el  iVAsie,  pris  auparavant  dans  un  sens  plus 
étroit.  Celte  division,  qui  ne  semble  pas  inconnue  à  Hérodote,  et  qui,  avec 
des  niodillcalions  et  des  contradictions,  semainlenail  encore  du  temps  d'E- 
raloslliène  et  môme  longtemps  après,  celle  division,  dis-je,  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  tant  d'auteurs  anciens  ont  pris  le  fleuve  Phasis  pour  la 
limite  do  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ce  IIoun  c,  ainsi  que,  dans  la  suite,  la  pré- 
tendue navigation  des  Argonautes  nous  lo  fera  voir,  élait  censé  former  la 
communication  du  Pont-Euxiu  avec  l'Océan  oriental,  comme  le  délroit 
(Nferciile  fo\'m,\\[  celle  de  la  MtMlilerranéeavec  l'Océan  occidental.  Hécatée, 
en  reg.inlanl  le  Nil  (le fleuve  Â'AjjipIns  (rilonière),  comme  un  troisièmecanal 
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«I«  cominiinicalion  cuire  l'Océan  et  la  mer  Intérieure,  fit  naître  la  première 
idée  (l'une  troisième  partie  du  monde,  de  la  Libye,  nommée  cnMiUc  Afrique  ; 
mais,  quatre  siècles  après,  Homère,  le  père  de  l'iiisloire,  semble  encore  re- 
garder l'Europe  et  l'Asie  comme  les  deux  seules  parties  du  monde. 

Le  milieu  du  disque  de  la  terre  était  occupé  par  le  continent  et  les  îles  de 
la  Grèce,  qui,  du  temps  d'Homère,  n'avait  pas  encore  de  nom  général.  Le 
centre  de  la  Grèce  passait  par  conséquent  pour  être  celui  du  monde  entier-, 
dans  le  système  d'Homère,  c'était  le  mont  Olympe,  en  Tfiessalie;  mais  les 
prêtres  du  célèbre  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  connu  alors  sous  le  nom  «le 
Pytho,  surent  bientôt  accréditer  une  tradition  selon  laquelle  ce  lieu  sacré 
fut  regardé  comme  le  vrai  milieu  de  la  terre  habitable.  Au  nord  de  ce  point 
central,  les  contrées  qui  furent  plus  lard  comprises  sous  la  dénomination 
de  Thessalie,  semblent  désignées  chez  Homère  sous  celle  de  la  plaine  des 
Pélasgos,  Argos  Pelasgicum.  Les  Pélasges  paraissent  avoir  été  les  plus  an- 
ciens habitanis  de  la  Grèce.  Parmi  les  nombreuses  tribus  de  la  Thessalie,  il 
y  en  avait  une  qui  portait  le  nom  d'//e//èw«.î,  devenu  dans  la  suite  commun 
h  tous  les  Grecs.  Le  Pénée,  aux  flots  argentins,  bornait  au  nord  les  nations 
grecques.  Les  parties  les  plus  occidentales  étaient  l'Eiolie,  comprise  sous 
le  nom  de  Calydon,  qui  en  était  la  ville  principale,  et  le  royaume  du  pru- 
dent Ulysse,  composé  des  îles  de  Samé,  nommée  ensuite  Melœna,  puis  Te- 
kboa,  et  enfin  Cephallenia,  A'Ilhmiue,  aujourd'hui  Thiaki,  de  Zacinlhe, 
que  l'on  nomme  Zanthe,  et  d'autres,  ainsi  que  de  la  partie  du  continent  où 
fut  depuis  l'Acarnanie;  car  le  séjour  des  voluptueux  Phéaciens,  l'île  de 
Drépane,a\i\ie]ée  emmio  Scheria,,  depuis  Corcyre,  et  Corfou,  élait  déjà 
hors  de  la  Grèce.  C'est  la  contrée  la  plus  occidental^  qu'Homère  ait  connue 
en  détail  ;  il  la  fait  presque  voisine  de  l'Océan.  Les  habilants  de  ces  îles 
donnaient  à  la  côte  du  continent  de  la  Grèce  le  nom  d'Epire,  c'est-à  dire 
terre-ferme.  Cette  province,  qui  devint  grecque  dans  la  suite,  était  le  séjour 
de  peuples  très-féroces-,  cependant  les  Thcsvroti sont  désignés <?omme  une 
nation  adonnée  au  commerce  maritime. 

En  allant  de  Pytho  au  sud,  Homère  indique  en  délail  les  nombreuses  tri- 
bus de  laBéotie,  quoiqu'il  ne  prononce  pas  le  nom  de  cette  province-,  l'At 
tique  lui  est  connue  sous  le  nom  à' Athènes,  et  il  remarque  que  les  habitants 
étaient  des  Ioniens.  Les  anciens  affirment  qu'il  a  désigné  tout  le  Péloponèsc 
sous  le  nom  général  A'Argos.  Il  y  distingue  pourlant  VArcadie,  VFJide,  le 
petit  Etat  de  Pylos,  gouverné  par  le  sage  Nestor,  et  la  ville  de  Lacédémone 
ou  Sparte,  capitale  d'un  Etat  qui  comprenait  tout  le  tiers  méridional  de  lu 
presqu'île.  Il  ne  parle  ici  ni  des  IVliisgcs,  ni  des  Dorions,  cl  ne  fournil  au- 
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cun ronscigncment  sur  les  rapi)urls  qui  ont  dû  exister  entre  ces  deux 
anciennes  races.  Parmi  les  îles  de  l'Arcliipel,  le  poëto  connaît,  en  allant  du 
nord  au  sud,  Satnolhrace,  avec  sa  liaule  montagne;  Lemnos,  Ténédos, 
Lesbos,  aux  belles  femmes-,  Ettbéc,  habitée  parles  Abantes,  qui  avaient 
d'autres  armes  et  d'autres  mœurs  que  les  Grecs;  Delos,  Chios,  Samos, 
Ithodos  et  quelques  autres  ;  il  vante  la  grande  île  de  Crèle,  peuplée  de  na- 
tions qui  parlaient  des  lansucs  différentes,  entre  autres  de  Pelasses  et  de 
Dorieus-,  il  donne  à  Crète  dans  un  endroit  90,  et  dans  un  autre  100  villes, 
c'est-à-dire  cantons  indépendants.  Laissons  aux  scoliastos  modornes  l'inu- 
tile soin  de  concilier  ces  doux  passages;  ce  ne  sont  point  les  détails  minu- 
tieux, mais  les  points  saillantsdela  géographie  homérique  dont  nous  devons 
nous  occuper. 

Au  nord  de  la  Grèce,  le  poëîe  nous  montre  les  vastes  régions  de  la 
Tfirace,  dans  lesquelles  il  semble  comprendre  les  contrées  de  P/éne,  d'iE"- 
mnfhieel  de  Péonie,  qui,  dans  la  suite,  formèrent  la  Macédoine.  Les  fleuves 
AxmQ\  Slrymon  lui  sont  connus,  mais  il  ne  nomme  point  VHebrus,  Il  n'a 
aucune  idée  du  Danube,  indiqué  un  siècle  plus  tard  chez  Hésiode  sous  le 
nom  iïlsler.  Les  peuples  qui,  selon  Homère,  vivaient  du  lait  de  cavales, 
sont,  aux  yeux  de  Strabon,  des  Scythes  5  mais  le  diantre  d'Ulysse  parait  du 
moins  avoir  ignoré  leur  nom. 

Nous  avons  vu  l'île  de  Corcyre  placée  par  le  poëte  au  bout  du  monde  ci- 
vilisé, à  l'extrémité  de  la  mer  immense.  On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  do 
ce  que  les  côtes  méridionales  de  l'Ilalie  n'apparaissent  aux  regards  d'Homère 
que  dans  un  lointain  obscur.  L'endroit  nommé  Témèse,  où  il  fait  aller  les 
navigateurs  do  Taphos,  île  voisine  d'Ithaque,  pour  échanger  du  fer  contre 
du  cuivre,  peut  aussi  bien  être  Tamesa  en  Chypre  que  Tempsaen  Calabrc. 

Le  détroit  qui  sépare  l'Italie  de  la  Sicile  est  pour  ainsi  dire  le  vestibule 
du  monde  fabuleux  d'Homère.  Le  triple  flux  et  reflux,  les  hurlements  du 
monstre  Scylla,  les  lourbil'ons  de  la  Charybde,  les  roches  flottantes,  tout 
nous  avcriit  que  nous  quittons  les  régions  de  la  vérité,  et  qu'il  est  temps 
de  fermer  nos  oreilles  aux  chants  de  la  sirène  homérique.  La  Sicile  elle- 
même,  quoique  déjà  connue  sous  le  nom  de  Trinacria^  est  peuplée  de  mer- 
veilles :  ici  les  troupeaux  du  soleil  errent  dans  une  charmante  solitude 
sous  la  garde  des  nymphes;  là  les  Cyclopes,  munis  d'un  seul  œil,  et  les 
Lestrygons,  anthropophages,  éloignent  le  voyageur  d'une  terre  d'ailleurs 
fertile  en  blé  et  en  vin.  Deux  peuples  vraiment  historiques  sont  placés  par 
Homère  en  Sicile  :  ce  sont  les  Sicanicl  les  Siceli  ou  Siculi.  Il  n'est  pas  tou- 
tefois décidé  si  les  Siceli  d'Homère  demeuraient  déjà  dans  l'île  qui  reçut 
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«l'cux  son  nom  le  plus  usiUS  on  s'ils  liabilalent  encore  l'Italie,  leur  ancienne 
paUio.  tout  co  quo  nous  savons  par  le  poëte,  c'est  que  les  Grecs  faisaient 
avec  co  peuple  un  grand  commerce  d'esclaves  :  les  amants  de  Pénélope 
^  proposent  de  leur  vendre  Ulysse^  des  esclaves  siliciens  se  trouvent  à  Ilhaqiic. 
.Ce  barbare  commerce  régnait  probablement  partout;  même  les  Pliéaciens 
hospitaliers  fuisaienl  profession  d'aller  enlever  des  esclaves  sur  la  côté  d'K- 
pire.  Cependant  on  ne  traitait  de  cette  manière  que  les  étrangers;  car,  dans 
l'Odyssée,  une  vieille  Phénicienne  fait  la  remarque  «  qu'on  ne  vend  des 
hommes  qu'à  des  nations  parlant  une  autre  langue.  »> 

A  Toccidcnt  de  la  Sicile,  nous  nous  trouvons  au  milieu  de  la  région  des 
fables.  Les  îles  enchantées  de  Circé  cl  de  Calypso,  ainsi  que  l'île  flottante 
A^Éole,  ne  doivent  point  être  cherchées  dans  le  monde  réel.  La  position 
arbitraire  donnée  par  le  poëte  à  ces  terres  nous  apprend  toutefois  que  la 
Sicile,  dans  son  système,  tournait  une  de  ses  trois  pointes  vers  le  nord, 
l'autre  vers  l'orient,  et  lu  troisième  vers  le  midi,  de  sorte  que  sa  côte  septen- 
trionale devenait  occidentale.  ()r,  ce  renversement  du  triangle  de  la  Sicile 
se  retrouve  précisément  dans  les  systèmes  des  géographes  grecs,  et  forme 
une  de  ces  bases  élémentaires  sans  lesquelles  on  ne  peut  reconstruire  les 
caries  d'Erutosthène  et  de  Strabon. 

La  Méditerraiiée  au  delà  tic  la  Sicile  est  tellement  réirécie  dans  le  système 
d'Homère,  qu'un  seul  jou"  sufllt  à  Ulysse  pour  aller  de  l'île  de  Circé  à  ren- 
trée de  l'Océan,  et  qu'il  revint  ensuite,  dans  une  seule  journée,  du  séjour 
de  celle  magicienne  au  détroit  de  Sicile.  Quoiqu'il  ne  faille  pas  insister  sur 
les  dislances  dans  un  voyage  fait  sous  les  auspices  de  Circé,  il  est  certain 
que  les  idées  d'Homère  à  cet  égard  étaient  à  peu  près  celles  de  son  siède; 
car,  longtemps  après,  les  historiens  et  les  géographes  continuèrent  à  placer 
l'entrée  de  la  Méditerranée  très-près  de  la  Sicile.  Hérodote  ne  connaît  aucun 
endroit  entre  Carthage  et  les  colonnes  d'Hercule  ;  un  disciple  d  Aristole, 
Héraclide  du  Pont,  parlait  de  Rome  comme  d'une  ville  voisine  de  l'Océan. 
Dicéarque,  autre' élève  d'Arislole,  ne  trouvait  encore  que  sept  mille  stades 
de  la  Sicile  aux  Colonnes,  distance  que,  du  temps  de  Strabon,  on  évaluait 
à  treize  mille  stades  :  preuve  frappante  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  déve- 
loppaient les  connaissances  géographiques  chez  les  nations  les  plus  policées 
de  l'antiquité  ! 

La  mappemonde  homérique  se  terminait  à  l'occident  par  deux  contrées 
fabuleuses,  mais  qui  ont  donné  naissance  à  bien  des  traditions  ciiez  les 
anciens  et  à  bien  des  discussions  parmi  les  modernes.  Près  de  l'entiéedc 
l'Océan,  et  non  loin  des  sombres  cavernes  où  se  nisseiiibleiil  les  morts, 
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Ulysse  trouve  les  Cimmériens,  «  peuple  malheureux  qui,  toujours  envi- 
ronné d'épaisses  lénèbres,  ne  jouit  jiuiiais  des  rayons  du  soleil,  ni  quand 
cet  astre  monte  aux  cieux,  ni  quand  il  descend  vers  la  terre.  »  Plus  loin, 
dans  l'Océan  même,  et  par  conséquent  hors  des  limites  de  la  terre,  hors 
de  l'empire  des  vents  et  îles  saisons,  le  poëte  nous  dépeint  un  pays  lorluné 
qu'il  nomme  Elysium,  «  pays  où  l'on  ne  connaît  ni  les  tempêtes,  ni  l'hiver, 
pays  où  murmure  toujours  un  doux  zéphyr,  cl  où  les  élus  de  Ju|)itcr,  arra- 
chés au  sort  commun  des  mortels,  goûtent  une  félicité  éternelle.  » 

Que  ces  ficlioiis  aient  eu  pour  base  une  allégorie  morale,  ou  la  relation 
obscure  d'un  navigateur  égaré;  qu'elles  soient  nées  en  Grèce,  ou,  comme 
l'élymologie  hébraïque  du  nom  de  Cimmériens  pourrait  le  faire  présumer, 
dans  l'Orient,  et  plus  spécialement  en  Phénicie,  toujours  est-il  certain  que 
les  grandes  images  qu'elles  présentent,  transférées  mal  à  propos  dans  le 
monde  réel,  appliquées  successivement  à  divers  pays  et  embrouillées  par 
des  explications  contradictoires,  ont,  pendant  des  siècles,  singulièrement 
embarrassé  la  géographie  et  l'histoire.  Les  Phéniciens,  qui  déjà  du  temps 
d'Homère  avaient  fondé  Gades  sur  les  bords  de  l'Océan,  et  qui  tiraient 
l'ambre  jaune  du  nord  de  l'Europe,  se  gardaient  bien  de  dissiper  des  pré- 
jugés si  propres  à  rehausser  le  prix  de  leurs  découvertes,  et  surtout  celui 
de  leurs  marchandises.  Au  contraire,  leurs  pompeux  mensonges  étaient 
passés  en  proverbe  même  parmi  les  Grecs.  L'occident  resta  donc  le  pays 
des  fables.  Lorsque,  plus  de  deux  siècles  après  Homère,  la  course  aven- 
tureuse de  Coléus  de  Samos  eut  procuré  quelques  notions  sur  les  Tyrrhem 
et  les  Ligyés  (Liguriens),  ainsi  que  sur  Tartessiis,  le  Pérou  de  ces  temps, 
on  se  flalla  d'avoir  découvert  la  situation  précise  des  îles  enchantées  de 
Circéet  du  royaume  flottant  d'Éole;  on  l'avait  vue,  disail-on,  cette  redou- 
table entrée  de  l'Océan.  On  ne  voulait  point  revenir  du  voisinage  de  l'Elysée 
sans  avoir  visité  des  peuples  bénis  du  ciel,  doués  d'une  stature  élevée,  ornés 
de  toutes  les  vertus,  et  qui,  dans  ces  heureuses  contrées  de  l'occident, 
voyaient  leur  vie  se  prolonger  jusqu'à  mille  ans  au  moins.  Le  nectar  des 
fleurs  était  leur  nourriture,  la  rosée  du  ciel  était  leur  boisson.  Ces  Macro- 
biens, ou  hommes  à  longue  vie,  ont  dans  la  suite  été  transférés  sous  tous 
les  climats,  au  gré  de  l'imagination  des  écrivains.  Les  fables  se  multipliaient. 
A  l'Elysée  dllomèrc  succédèrent  plusieurs  îles  Foriunées;  et,  quoique 
écloses  dans  la  tête  des  poêles,  elles  se  maintinrent  vioiorieusemcnt  dans 
l'histoire  de  la  géographie;  les  voyageurs  romains,  dans  un  siècle  plus 
éclairé,  crurent  même  les  reconnaître  dans  un  groupe  d'îles  à  l'ouest  de 
rAfiicpio,  (K'signros  aujonrcriuii  sous  le  nom  île  Canaries:  et, bien  que  ces 
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observnloui's  y  eussent  en  vain  cherclié  les  charmes  que  la  tradition  leur 
prêtait,  cette  fuble,  augmentée  des  fictions  philosophiques  de  Platon  et  de 
Théopompe  sur  VAllanlîde  et  la  Méropide,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  et  sert  encore  de  ilièine  à  dc.>  rêves  historiques  i. 

L'éclat  que  jetaient  les  îles  Fortunées  engagea  !a  plupart  des  écrivains  à 

I  approcher  d'un  climat  aussi  heureux  les  Hyperboréens,  peuple  merveilleux 
i^ui,  d'un  accord  unanime,  est  représenté  comme  habitant  au  iiord  des 
ironts  Riphéens,  demeure  ordinoire  du  vent  Borée,  tant  redouté  des  Grecs; 
d'après  une  très-mauvaise  physique,  on  les  croyait,  par  cette  position,  ù 
l'abri  du  souille  glacé  des  vents  du  nord  :  c'est  ce  que  veut  dire  leur  nom. 
Mais  ces  monts  Riphéens,  nommés  chez  les  plus  anciens  auteurs  les  Rhipes, 
n'étaient  qu'un  composé  imaginaire  d'objets  réels  en  eux-mêmes  ;  les  monts 
de  la  Thrace,  où  le  Sirymon  prend  sa  source  ;  les  régions  où  nait  le  Danube-, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  monts  Hercyniens,  et,  en  un  mot,  toutes  les 
montagnes  successivement  connues  en  Europe;  que  dis-je?  le  Caucase 
même  et  le  mont  Taurus  en  Asie  Turent  confondus  sous  cette  dénomination 
générale,  qui  ne  paraH  être  qu'un  terme  appellatif  pour  toute  sorte  de  mon- 
tagnes, emprunté  à  quelque  idiome  slavon  ou  gothique.  Quand  on  eut  com- 
mencé à  distinguer  les  PynHiées,  et  plus  tard  les  Alpes,  on  fut  obligé  de 
reléguer  vers  la  Scylhie  les  monts  Riphéens  avec  tout  leur  cortège  de  fables. 

II  parait  qu'Hérodote  y  chercha  les  Hyperboréens  ;  il  regrette  beaucoup  de 
n'avoir  pu  en  découvrir  la  moindre  trace  :  il  eût  bien  voulu  demander  de 
leurs  nouvelles  à  leurs  voisins  ]es  Arimaspes,  gens  irès-clairvoyants,  quoi- 
que n'ayant  qu'un  seul  œil  *,  mais  on  ne  sut  pas  non  plus  lui  indiquer  la 
demeure  de  ceux-ci. 

Cet  historien  nous  apprend  que  c'était  à  Hésiode  qu'on  devait  les  pre- 
mières notions  sur  ces  peuples  merveilleux,  ce  qui  est  confirmé  par  un 
scoliaste  qui  attribue  au  même  poëte  les  premiers  contes  sur  les  Gtijphons, 
qui ,  non  loin  des  Hyperboréens  el  des  Arimaspes,  gardaient  les  métaux 
précieux  des  monts  Riphéens.  Les  relations  d'Hésiode  sont  perdues  ;  toute- 
fois, les  auteurs  les  plus  rapprochés  de  son  siècle  placent  les  Hyperboréens, 
non  pas  au  nord,  mais  à  l'occident.  C'est  vers  les  sources  de  l'Isler  que 
Pindare  conduit  les  pas  errants  d'Hercule  et  de  Persée  lorsqu'ils  allèrent 
visiter  ces  peuples,  qui,  chéris  d'Apollon,  couronnés  de  laurier,  passaient 


•Quelques  génlogucs  croienl  encore  aujottrd'liiii  à  l'oxislenco  de  rÀlluiilldc  de 
Pl;iiuii,  el  expliquent  sa  dispaiilion  par  l'un  de  ces  uiïaissenicnls  qui  ont  inndilié  la 
surface  du  glubo.  V.-A.  M.-IJ. 
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rcur  vie  en  danses  et  en  leslins,  exempts  de  maladies  et  de  vieillesse  :  c'est 
de  là,  dit-il,  que  la  Grèce  reçut  le  premier  plant  d'olivier;  peinture  qui  ne 
convient  certainement  pas  aussi  bien  à  la  Scytliie  qu'aux  régions  voisines 
de  l'extrémité  occidentale  des  monls  Ripliéens.  Aussi  les  îles  enchantées, 
où  les  Hespérides  gardaient  les  pommes  d'or,  et  que  toute  l'antiquité  place 
à  l'occident,  non  loin  des  îles  Fortunées,  sont-elles  appelées  Ilyperbu- 
réennes  par  des  auteurs  très-versés  dans  Ic3  anciennes  traditions.  C'est 
aussi  dans  ce  sens  que  Sophocle  parle  du  jardin  de  Phébus,  prés  de  la 
voùle  des  cieux,  non  loin  des  sources  de  In  nuit,  c'est-ft  dire  du  coucher 
du  soleil. 

Tant  de  merveilles  éclatantes,  accumulées  dans  la  partie  ocridentale  de 
la  mappemonde  primitive  des  Grecs,  en  liront  disparaître  les  Ciminéficns  et 
leurs  ténèbres  éternelles.  A  mesure  que  l'occident  s'éclaircit  par  les  rap- 
ports des  navigateurs,  on  voit  les  historiens  et  les  géographes  pousser  les 
Cimmériens  au  nord;  et  comme  il  s'est  trouvé,  dans  l'Asie- Mineure  et  en 
Germanie,  deux  peuples  d'un  nom  assez  (i^mblable,  les  anciens  ont  cherché 
à  combiner  le  peu  qu'ils  apprirent  sur  les  courses  guerrières  de  ces  nations' 
"vec  les  anciennes  descriptions  poétiques  ;  de  tout  cela  il  résulte  une  telle 
masse  de  contradictions  et  d'obscurité,  que  l'on  peut  avec  un  avantage 
égal  soutenir  tout  ce  qu'on  voudra  sur  l'origine,  les  migrations  et  l'ex- 
tinction des  Cimmériens  ou  Cimbres,  dès  qu'on  prétend  les  regarder,  à 
l'exemple  des  anciens,  comme  un  seul  et  même  peuple.  Ce  n'est  pas  la 
seule  énigme  géographique  niée  des  anciennes  traditions  fabuleuses.  Les 
Hyperboréens  furent  à  leur  tour  impitoyablement  chassés  de  leurs  jardins 
hespériens  par  des  voyageurs  et  des  géographes  mieux  informés.  Quand  les 
noms  historiques  des  Ibériens  et  des  Celtes  eurent  rempli  la  partie  occiden- 
tale de  l'Europe  (d'ailleurs  si  resserrée  encore  dans  les  systèmes),  on 
assigna  aux  Hyperboréens  une  île  singulièrement  fertile,  et  située  dans 
l'Océan,  vis-à-vis  la  Celtique;  île  qui  répond  à  peu  prés  à  la  '^rande- 
Bretagne.  Plus  de  lauriers,  plus  d'oliviers  ;  mais  il  y  a  encore  deux  mois- 
sons chaque  année.  Toujours  chéris  d'Apollon,  ils  jouissent  encore  du 
privilège  «  de  voir  la  lune  plus  près  d'eux  que  du  reste  de  la  terre.  »  L'île 
d'Albion  étant,  h  son  tour,  devenue  trop  connue  pour  fournir  un  asile  à  des 
fables,  les  géographes,  comme  Pline  et  Pomponius  Mêla,  transportèrent 
les  Hyperboréens  tout  à  fait  aux  extrémités  septentrionales  de  la  terre,  en 
leur  donnant  un  pays  très-chaud  et  très-agréable,  quoique  situé  sous  le  pôle 
même,  puisque  les  jours  et  Jes  nuits  y  étaient  de  six  mois;  au  surplus,  ils 
vivaient  toujours  au  sein  de  la  oaix,  de  l'innocence  et  de  toutes  les  vertus; 
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ils  ne  coniiaissuionl  ni  guerre  ni  maladie  ^  scule:nent  ils  s'ennuyaient  qucl- 
quornis  de  trop  de  honheur-.  alors,  après  un  festin,  la  lélc  cnuronni^e  de 
fleurs,  ils  se  donnaient  la  mort  en  se  précipitant  dans  la  mer  du  haut  d'un 
certain  rocher. 

Chez  Feslus  Avienus,  auteur  Adèle  aux  anciennes  traditions,  la  douce 
température  dont  jouissait  le  pays  des  Hyperboréens  est  expliquée  par  lu 
priiximilé  momentanée  du  soleil,  lorsque,  d'après  les  idées  d'Homôrc,  il 
passe  pendant  la  nuit  par  POcéan  septentrional  pour  retourner  à  son  palais 
dans  Torient.  Celte  tradition  antique,  qui  le  croirait?  n'a  pas  entièrement 
déplu  à  l'historien  le  plus  philosophique  des  Romains-,  Tacite  ne  rougit 
pas  de  rapporter  que,  dans  les  extrémités  de  la  Germanie,  on  croyait  entendre 
le  bruit  que  faisait  le  char  du  soleil  en  se  plongeant  dans  la  mer,  qu'on  dis- 
tinguait les  rayons  de  sa  tête,  qu'on  y  voyait  môme  apparaître  les  autres 
dieux  •,  cnfln,  ajoutc-t-il  :  «  Je  croirais  volontiers  que  de  même  que  le  soleil 
dans  l'orient  fait  naître  l'encens  et  les  baumes,  sa  plus  grande  proximité, 
dans  les  régions  où  il  se  couche,  fait  transpirer  les  sues  les  plus  précieux 
de  la  terre  pour  former  le  succin  (l'ambre  jaune).  »  C'est  ce  que  les  poëtes 
avaient  dit  longtemps  auparavant;  c'est  ce  que  dénotait  la  belle  allégorie 
d'après  laquelle  le  succin  était  les  larmes  d'or  répandues  par  Apollon, 
lorsqu'il  était  allé  chez  les  Hyperboivcns  pleurer  la  mort  de  son  flis  Escu- 
lape,  ou  par  les  sœurs  de  Phaéton,  changées  en  peupliers-,  c'est  ce  que 
dénote  le  nom  grec  de  l'ambre  jaune,  électron,  pierre  du  soleil.  Les  savants 
grecs  avaient,  longtemps  avant  Tacite,  dit  que  cette  matière  si  précieuse 
était  une  exhalaison  de  la  terre  produite  et  durcie  par  la  force  des  rayons 
du  soleil,  plus  grande,  selon  eux,  dans  l'occident  et  le  nord.  Toute  cette 
docte  théorie  est  évidemment  puisée  dans  le  système  cosmographique 
d'Homère;  elle  vaut  toujours  autant  que  les  explications  moins  merveil- 
leuses, mais  non  moins  fausses,  que  plusieurs  historiens  et  géographes 
anciens  tentèrent  de  donner  de  cette  production  naturelle  ;  explications  qui 
varièrent  autant  que  leurs  opinions  sur  le  fleuve  Éridan,  aux  bords  duquel 
on  trouvait  le  succin.  D'après  les  premières  traditions,  recueillies  par 
Hésiode,  l'Éridan  se  montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui  occupent 
tout  le  nord-ouest  de  la  mappemonde  do  ce  siècle-,  et  l'idée  de  cet  Éridan 
fabuleux  qui  s'écoulai*.  dans  l'Océan  en  traversant  ce  qu'on  nomma  plus 
tard  la  Celtique,  se  maintint  dans  toute  l'antiquité.  Cependant  quelques 
Grecs,  qui  voulaient  être  mieux  informés,  appliquèrent  successivement  ce 
nom  au  Pô,  au  Rhône,  au  Rhin,  en  réunissant  môme  quelquefois  ces  trois 
rivières  d*unc  manière  qui  nous  doit  paraître  absurde,  mais  qui,  rapportée 
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h  leur  système,  se  conçoit  aisément.  Quand  les  voyageurs  envoyés  par 
Néron  eurent  i'uit  connaître  à  peu  prés  In  vraie  position  du  pays  où  natt 
l'ambre  jaune,  position  obscurément  devinée  du  temps  d'Auguste,  le  nom 
d'Éridan  resta  comme  un  souvenir  des  siècles  poétiques  et  fabuleux  :  le  PA 
hérita  de  ce  vain  titre  ;  mais  les  érudits  modernes  ont  persisté  à  vouloir 
retrouver  jusqu'en  Russie  l'ancien  Éridan  d'Hésiode-,  ils  eussent  dû,  en 
même  temps,  y  chercher  quelques  débris  du  char  de  Phaéton,ou  plutôt 
imiter  la  sage  méflance  d'Hérodote,  qui  déj/k  révoquait  en  doute  l'existenco 
de  ce  fleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 

Nous  avons  suivi  les  anciens  jusqu'aux  extrémités  septentrionales  et 
occidentales  de  leur  monde  fabuleux  ;  nous  avons  cherché  à  faire  entrevoir 
l'ensemble  de  ces  traditions  primitives,  au  joug  desquelles  la  géographie 
ancienne  de  VEurope  n'a  pu  sî  soustraire  qu'après  le  laps  de  plusieurs 
siècles.  Nous  allons  maintenant  exposer  en  pou  de  mots  les  connnis.3i.nce3 
primitives  des  Grecs  sur  VAsie.  On  sait  qu'Homère  décrit  avec  exaclitudo 
les  lieux  qui  servirent  de  thédire  aux  combats  des  Grecs  et  des  Troycns. 
La  ville  d'//}on,  assise,  avec  sa  citadelle  Pergama,  sur  un  des  gradins  infé- 
rieurs du  mont  Ida,  au  haut  d'une  belle  plaine  que  baigne  le  Simoîs,  venu 
des  parties  centrales  de  l'Ida,  et  le  Scamandre,  ou  Xanihus,  né,  sous  les 
murs  de  la  ville,  de  deux  sources,  l'une  chaude,  l'autre  froide  ;  les  chan- 
gements que  le  cours  de  ces  rivières  a  subis  vers  leur  embouchure,  chan- 
gements qui,  déjà  avant  le  siècle  de  Strnbon,  avaient  donné  lieu  de  les  faire 
confon  're  l'une  avec  l'autre;  le  royaume  de  Troie  avec  ses  neuf  provinces, 
parmi  lesquelles  sont  comprises  les  contrées  habitées  par  les  Lyoiens,  les 
Dardaniens,  les  Lélègeset  les  Ciliciens,  vassaux  de  Priam-,  tous  ces  objets, 
dis-je,  ont  fourni  matière  à  de  longues  et  savantes  recherches  faites  sur  les 
lieux,  et  dont  le  résultat  a  prouvé  la  scrupuleuse  exactitude  du  poëte  dais 
tout  ce  qui  regarde  le  théâtre  immédiat  des  scènes  décrites  dans  l'Iliade. 
Les  Dardaniens  habitèrent  les  rivages  du  caiiai  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  détroit  des  Dardanelles,  et  alors  sous  celui  d'Hellesponl.  Homère 
parait  avoir  compris  la  Proponlideet  le  Bosphore,  ou  canal  de  Consfanti- 
nople,  sous  la  seule  dénomination  â'Hellespont.  Il  ne  nomme  pas  non  plu;» 
le  Ponl-Euxin;  mais  il  connaît,  le  long  des  bord?  de  celte  mer,  les  €m 
cone&,  les  Puphtagoniens,  \  rmi  lesquels  les  Heneti,  réputés  les  ancétrcx 
des  Vénèles,  formaient  la  principale  tribu  ;  et  les  Halyzoniy  probablement 
voisins  du  fleuve  Halys.  et  dont  le  pays,  riche  en  mines  d'argent,  s'appelait 
Alybe  :  nom  dans  le(|uel  Slrabon  croit  voir  les  Chaiybes,  regardés  par  quel- 
ques-uns comme  les  ancêtres  des  Chaldéens.        .  • 
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En  se  rapprochant  de  rextrémilô  de  la  mer  Noire,  la  géographie  homé- 
rique prend  de  nouveau  une  temto  fabuleuse.  Les  Amazones,  objel  de  tant 
d'opinions  dilTércntes,  appurtienneni  encore  à  moitié  à  Thisloire;  mais  la 
Colchidc,  le  royaume  du  sage  Aëtes  ne  se  montre  aux  regards  du  poCte  que 
dans  un  lointain  vague,  dans  un  r  ige  de  fables;  c'est  un  pays  d'enchan- 
tement, peuplé  de  monstres  et  de  merveilles;  il  y  place  le  palais  du  soleil  et 
le  thétUredcs  amours  de  ce  Dieu  avec  une  des  nombreuses  tilles  de  VOcéan, 
avec  PerséCy  dont  le  nom  rappelle  un  peuple  célèbre;  d'autres  poëtes  con- 
naissent également  ce  palais  du  soleil  dans  la  capitale  d'Aëtes,  près  dc3 
bords  de  VOcéan;  circonstances  qui,  comparées  avec>la  prétendue  naviga- 
tion des  Argonautes  par  le  Phasis  dans  l'Océan  oriental,  font  assez  voir 
qu'Homère  avait,  en  général,  les  mêmes  idées  que  les  poëtes  auteurs  des 
Ârgonautiques ,  et  que,  dans  son  système  et  celui  des  premiers  Grecs, 
l'Océan  baignait  les  limites  orientales  du  monde  non  loin  de  la  Colchide; 
toutefois  le  lac  du  Soleil,  dont  parle  Homère,  pourrait  paraître  une  obscure 
allusion  à  la  mer  Caspienne. 

En  allant  de  Troie  vers  le  midi,  nous  trouvons  les  connaissances  du 
poêle  bien  plus  étendues  :  il  connaît  VUermus,  le  Méandre  et  les  autres 
fleuves  principaux  qui  baignent  les  cdtes  occidentales  de  l'Asie  Mineure. 
Le  nom  d'Asie  semblé  borné  par  Homère  à  une  petite  contrée  sur  les  bords 
de  la  rivière  Caystrus;  c'est  là  que  les  traditions  des  Grecs  et  des  Asia- 
tiques placent  la  demeure  des  personnages  historico-allégoriques,  auxquels 
ils  attribuent  l'origine  du  nom  d'Asie;  on  y  retrouve  même  plus  tard  une 
nation  appelée  Asiones;  enfln  tout  concourt  à  faire  croire  que  le  nom  de  ce 
canton  délicieux,  un  des  premiers  habités  par  les  Ioniens,  est  devenu,  par 
une  extension  successive,  celui  d'une  vaste  partie  du  monG'e.  Homère  ne 
pouvait,  dans  son  ouvrage,  parler  de  l'établissement  des  Ioniens  et  des 
autres  colonies  grecques  d'Asie,  cette  migration  n'ayant  eu  lieu  qu'un  peu 
avant  l'époque  présumée  de  sa  vie;  en  se  reportant  à  celle  de  la  guerre  de 
Troie,  il  nous  montre  les  Pélasges  et  les  Méoniens  comme  les  principales 
nations  de  l'Asie  occidentale  ;  plus  au  sud-ouest  étaient  les  Cares  ou  Ca- 
riens,  déjà  fondateurs  de  l'ancienne  Milet,  ville  qui,  rebâtie  par  les  Ioniens, 
fut  le  premier  siège  de  la  navigation  et  du  commerce  des  Grecs.  Les  Lyciens 
et  les  Solymi  habitèrent  la  côte  méridionale  au  pied  du  mont  Taurus;  la 
plaine  Aleïenne  d'Homère  a  été  retrouvée  par  des  géographes  grecs  dans  la 
Cilicie,  mais  on  ne  saurait  garantir  cette  explication.  Le  centre  de  l'Asic- 
Mincure  était  occupé  par  les  Phrygiens,  nation  nombreuse,  dont  le  terri- 
toire s'étendait  alors  jusqu'aux  bords  de  THcllespont. 
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Hors  de  l'Asie-Mineure,  et  rnérne  dès  qu'un  u  passé  le  cap  Chelidoiiiiim, 
la  géographie  primitive  des  Grecs  reprend  un  caractère  vague.  Les  Arimi 
paraissent  élre  les  Araméens  ou  Syriens;  mais  est-ce  de  ceux  de  la  Syrie, 
ou  de  ceux  de  la  Cilicie  que  parle  Homère?  Les  traces  des  éruptions  volca- 
niques auxquelles  la  fable  de  Typhon  fait  allusion  ont  été  cherchées  par 
les  uns  dans  la  Judée,  aux  environs  de  la  mer  Morte  ;  par  les  autres,  dans 
le  centre  '<erAsie-Mineure,dans  la  contrée  appelée  Katakekaumene,  c'est- 
à-dire  la  Biùlée.  Il  y  a  bien  moins  de  doute  sur  les  relations  des  Grecs  avec 
les  Phéniciens^  dont  Sidon  était  alors  la  ville  principale.  Leurs  étoffes 
teintes  en  pourpre,  leurs  ouvra^'es  en  or  et  cuivre,  leur  science  navale,  leur 
avidité,  leurs  ruses,  fournissent  à  Homère  plusieurs  de  ces  traits  moraux 
dont  il  aime  à  varier  ses  tableaux. 

L'antique  réputation  de  l'Egypte  avait  frappé  les  oreilles  d'Homère  :  il 
vante  souvent  la  science  médicale  des  Egyptiens  \  ils  sont  tous  à  ses  yeux 
des  enfants  d'Esculape;  il  leur  attribue  même  le  talent  précieux  de  savoir 
guérir  les  maladies  de  l'âme,  au  moyen  d'un  suc  nommé  uepenthe,  c'est-à- 
dire  sans-souci,  et  qui  n'est  probablement  que  celui  de  l'opium.  Homère 
sait  même  nommer  Thèbes  aux  cent  portes*,  la  gloire  antique  de  cette  ca- 
pitale avait  franchi  la  Méditerranée;  mais  il  ne  connaît  le  Nil  que  sous  le 
nom  d'JUsyptos,  qui,  en  effet,  était  un  des  plus  anciens  de  ce  fleuve  célèbre. 
A  une  journée  de  navigation  d'une  des  embouchures  du  fleuve  jEgyptos^ 
le  poëte  connaissait  le  port  et  l'ilc  de  Pharos,  séparés  alors  du  continent 
par  un  canal  de  sept  stades  ;  les  phoques  se  jouaient  sur  cette  plage  déserte, 
où  brilla  dans  la  suite  la  riche  Alexandrie.  En  négligeant  le  vrai  sens  du 
mot  jEgyptos,  dans  ces  passages,  quelques  géologues  modernes  ont  pré- 
tendu prouver  que  le  Delta,  du  temps  d'Homère,  était  encore  couvert  des 
eaux  de  la  mer. 

Depuis  l'Egypte  jusqu'aux  extrémités  de  la  Méditerranée,  il  n'a  pas  dû 
y  avoir  une  très-grande  distance  sur  la  mappemonde  d'Homère,  puisque, 
dans  des  temps  bien  postérieurs,  l'auteur  d'un  livre  attribué  à  Aristote  ab- 
sure  que  la  Méditerranée,  immédiatement  après  le  détroit  des  Colonnes, 
forme  le  golfe  Syrtique.  Homère  connaît  cette  faible  portion  de  l'Afrique 
sous  lo  nom  de  Lybie,  «  pays,  dit-il,  où  les  agneaux  naissent  avec  des 
cornes,  où  les  brebis  mettent  bas  trois  fois  l'année,  »  description  ccnlirmée 
par  d'autres  témoignages.  Il  connaît  aussi  l'usage  que  les  Africains  font  du 
fruit  du  lolos,  et  il  conduit  les  pas  errants  d'Ulysse  dans  une  île  habitée  par 
le  '  Upphages,  ou  mangeurs  de  lotos  -,  île  que  les  géographes  ont  prélondu 
rtv.  duver  dans  celic  de  Zeibi,  voisine  de  la  petite  Syrie. 
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Un  voyi)((R  vci's  ros  oAtos  si  rapprochées  de  la  Grèce  puraissail,  du  tcnip.*) 
d'Homôre,  une  entreprise  liôroique;  Ménélns  employa  liuil  ans  h  visiter  l'Ile 
tie  Chypre,  la  IMiciiicio,  l'E;?ypte  et  la  Libye  ^  il  n'y  avait  que  des  pirates 
(|ui,  «au  risque  de  leur  m,»  allaient  droit  do  l'Ile  de  Crète  en  Egypte. 
Dira-t-on  que  le  poêle  s'est  plu  à  s'exagérer  l'ignorance  de  ses  compatriotes? 
Mais,  deux  siècles  |)lus  tard,  les  Théréens,  chargés  par  un  oracle  de  fonder 
Cyrène,  curent  beaucoup  de  peine  à  trouver  In  route  de  Libye.  L'Egypte 
resta  un  pays  de  fables  et  de  merveilles  jusqu'au  siècle  d'Hérodote. 

Moins  un  siècle  possède  de  connaissances  positives,  et  plus  il  met  do 
hardiesse  dans  les  systèmes  qu'il  se  crée.  Les  Grecs,  du  temps  d'Homère 
remplissaient  l'orient  et  le  midi  de  leur  mappemonde,  comme  nous  les  a  vous 
vus  en  remplir  l'occident  et  le  nord,  par  des  traditions  obscures  ou  des 
fables  amusantes.  Depuis  la  communication  supposée  du  Phasis  avec  l'O- 
céan, dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à  l'autre  entrée  occidentale  du 
même  Océan,  Homère  place  sur  les  bords  du  disque  de  la  terre  les  Ethio- 
piens, «c  les  plus  reculés  des  hommes,  divisés  en  deux  parties,  l'une  vers  le 
«  lever  du  soleil,  l'aulrc  vers  son  coucher.  »  Parmi  ces  Ethiopiens  habi- 
taient les  Pyytnées,  également  répandus  tout  autour  du  bord  méridional  de 
la  terre.  Les  Erembes,  voisins  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens,  semblent 
être  les  Arabes,  dont  le  nom  oriental  s'écrit  aussi  Ereb.  Les  successeurs 
d'Homère  comprirent  successivement  sous  la  dénomination  générale  d'E- 
thiopiens les  Céphènes,  c'est-à-dire  les  Perses,  les  Baclriens,  les  Indiens, 
enfln  tous  les  peuples  qu'on  découvrit  à  l'orient  et  au  midi;  Hérodote  mémo 
parle  encore  d'Ethiopiens  d'Asie,  et  on  a  prétendu  qu'il  désignait  sous  ce 
nom  les  Colchiens  ;  enlln,  ces  idées  vagues  des  Grecs  primitifs  sur  les  peu- 
ples d'une  couleur  foncée,  qu'ils  regardaient  tous  comme  une  seule  nation, 
n'ont  jamais  été  effacées  de  la  mémoire  des  générations  suivantes.  Mais  la 
géographie  fabuleuse  de  l'orient  et  du  midi  ne  se  développa  que  deux  ou 
trois  siècles  après  Homère;  elle  fui  moins  due  aux  nobles  rêves  de  la  poé- 
sie qu'aux  espérances  avides  des  marchands.  L'Inde,  avec  ses  fourmis 
chercheuses  de  trésors  et  avec  ses  fontaines  aurifères;  la  Sabée,  avec  ses 
palais  resplendissants  d'or,  d'ivoire  et  de  pierres  gemmes,  ne  furent  pas 
inventées  par  les  enfants  d'Apollon,  mais  bien  par  les  adorateurs  de  Plutus. 
Du  temps  d'Homère,  les  caravanes  grecques  ne  paraissent  ovoir  eu  aucun 
succès  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 

L'ensemble  de  la  géographie  homérique,  tel  que  nous  venons  de  l'ex- 
poser, peut  seul  rendre  intelligible  les  traditions  à  moitié  historiques,  à 
moitié  fabuleuses,  par  IosoîicIIos  nous  connaissons  la  première  navigation 


iiisToïKi^:  i»K  I  \  (;i:o4;UAi>iiii;. 


39 


(le  lonjf  cours  liiilc  pur  I«!h  (irccs,  le  fumeux  voyage  «les  Arfjonuntef.  (>» 
iinvigalcuis ,  qui ,  oliurg»-»  de  la  toison  d'or ,  ne  pouvsiioMt ,  l'i  nuise  de» 
troupes  colchi(|ucs,  regagner  la  mer  Noire  pur  le  Phosis,  passi^r»'nl  cepen- 
dant pour  avoir  elTccluo  par  mer  leur  retour  en  Grùce.  La  plus  aucientic 
trudilion,  parfaitement  conforme  au  syslôme  homérique,  laisse  arriver  Jason 
et  SCS  compagnons  par  le  Pliasis  dans  l'Océan  orlenial  ;  ils  font  ensuite  le 
tour  du  pays  des  Ethiopiens ,  et  comme  il  n'y  avait  pas  probablemcn*  de 
golfe  arabique  sur  les  mappemondes  de  ces  temps,  les  héros  traversent  la 
Libye  par  terre,  traînant  leur  vaisseau  avec  eux,  et  parviennent,  «if  rès  "" 
trajet  de  douze  jours ^  aux  rivages  du  golfe  Syrtique  et  de  lu  mer  Méditer- 
ranéc;  tant  l'Afrique  était  facile  à  traverser  dans  ce  beau  siècle  des  fables. 
Un  peu  pliîs  tard,  Héculéc  de  Milet,  ayant  entendu  ou  cru  entendre  de  lu 
bouche  des  prêîres  égyptiens  que  le  Nil  venait  de  l'Océan,  ramena  les  Ar- 
gonautes parcelle  roule,  en  apparence  plus  raisonnable.  Personne  ne  pensa 
à  les  faire  arriver  par  le  golfe  Arabique;  car  les  premiers  Grecs  qui  en 
eurent  quelque  notion,  le  prirent  pour  un  lac  fermé  de  toutes  les  côtés.  Des 
poêles  et  des  historiens  plus  modernes,  voulant  mettre  d'accord  ces  an- 
ciennes traditions  avec  les  découvertes  de  leur  siècle,  conduisent  les  Argo* 
nautes  par  \g  Palus-SIéofide  el  le  Tunaïs,  dans  l'Océan  seplentrio  lal ,  et 
ensuite  autour  des  limites  supposées  du  monde,  par  les  contrées  des  Hyper- 
boréens  et  des  Cimmériens ,  jusqu'au  détroit  d'Hercule ,  par  lequel  ils 
entrent  dans  la  Méditerranée  et  arrivent  à  l'Ile  de  Scheria.  Telle  est  la  route 
imaginée  par  le  faux  Orphée,  qui  parle  déjà  de  l'Ile  /«rne,  notre  Irlande, 
des  Alpes  et  du  promontoire  Sacré,  comme  de  la  pointe  occidentale  de 
l'Europe*,  notions  reçues  sans  doute  par  les  Phocéens,  et  qui  prouvent  que 
cet  auteur  ne  saurait  guère  être  antérieur  à  Hérodote.  Enfin,  quand  les  na- 
vigateurs milésiens  et  athéniens  eurent  constaté  lu  non  existence  du  pré- 
tendu canal  de  communication  entre  le  Palus-Méotide  et  l'Océan,  les  Argo- 
nautes furent  censés  avoir  remonté  l'Ister  ou  le  Danube ,  qui ,  même  aux 
yeux  des  savants,  passait  pour  se  diviser  en  deux  bras,  dont  l'un  s'écou- 
lait dans  le  Pont-Euxin  et  l'autre  dans  l'Adriulique-,  c'est  au  moyen  de  ce 
fleuve  à  double  cours  qu'Apollonius  de  Rhodes  ramène  les  héros  grecs 
dans  leur  patrie,  en  dépit  de  la  géographie  et  de  la  flotte  ûs  Colchiens  qui 
bloquait  le  Bosphore. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  exemple  frappant  de  la  marche  progressive  et 
lente  des  connaissances  géographiques.  Voilà,  en  même  temps,  une  preuve 
incontestable  de  l'autorité  dont  jouissait  le  système  dcml-fabuleux  dans 
lequel  Homère  a  puisé  ses  notions  cosmographiques.  Si  les  Grecs  iic 
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s'éluiciil  pna  ll|;;uri>  In  Icnv  coiiimo  un  discpio  roiul,  itoif^nt^  pnr  le  lltMivA 
Ucéiiii,  porlUKc  en  doux  pur  le  PIiusIh  ol  lo  ilôiroit  dilorculo,  rniiinuMit  l<>s 
poëlos  argoniiutiquos  auraieiil-ils  pu  inuiKincr  les  diverses  rnutos  pnr  les* 
quelles  Ils  conduisent  leurs  lii^rns?  Tout,  nu  contrnire,  sVxplique  en  mU 
mellunt  que  In  cosmogrnpliie  linnglnulro  d'Ilumère  fut  eelle  de  son  siècle, 
et  môme,  avec  quelques  niudillcaliuns,  celle  do  plusieurs  gènùraliuns  sui- 
vantes. 


LIVRE  TROISIÈME» 


Saito  de  l'hisloin;  de  la  guugrnpliio.  —  Voyages  et  coiiiiHisxancos  d'Iloroilolc.  — 
Analyse  de»  priiinipaus  puinisdc  la  gtiograpliie  de  sou  siècle.  Du  000  ù  500av.J.-C. 


f  Les  vagues  traditions  et  les  contes  merveilleux  qui  régnaient  dans  la 
géographie  primitive  des  Grecs  nurnicnl  longtemps  perpétué  leur  empire,  si 
des  guerres  extérieures  et  intcsiines  n'eussent  forcé  une  purtie  dos  habitants 
de  la  Grèce  de  chercher  dans  des  contrées  éloignées  une  nouvelle  patrie, 
ou  du  moins  une  mine  de  richesses  et  de  puissance.  Les  Milésiens  et  les 
Mégaréens  fondèrent  dos  colonies  de  commerce  tout  autour  de  la  mer  Noire, 
où  les  Phéniciens  n'nvoicnt  probablement  jamais  pénétré.  Corinthe  inventa 
les  trirèmes,  et  peupla  la  Sicile  de  colonies  dont  pourtant  la  navigation 
parait  uvoir  élc  do  peu  d'étendue  ^  l'Italie  méridionale  reçut  d'elles  le  nom 
de  Grande  Grèce.  Les  Phocéens,  en  fuyant  le  joug  des  despotes,  tirent 
connaître  In  Sardaignc  la  Corse,  In  Guule,  où  Marseille  devint  le  terme  de 
leurs  destinées  errantes;  le  Snmien  Coléus,  entraîné  par  une  tempête,  passa 
lo  détroit  des  Colo4i«e>.  ot  l'ut  le  premier  des  Grecs  qui  navigua  sur  le  véri- 
table Océan,  bieu  diiiài'ent  de  l'Océan  fabuleux  où  In  muse  d'Hoflière  avait 
conduit  Ulysse  ;  Coléus  rapporta  de  Tarlessu»,  pays  de  TEspagne  méridio. 
nalo,  des  richesses  qui  enflammèrent  le  courage  des  navigateurs.  Le  jaloux 
Phénicien  voulut  en  vain  arrêter  cet  essor-,  il  parait  que  les  Grecs  surent 
même  parvenir  à  se  procurer  quelques -unt»s  des  «arles  géographiques 
et  nautiques  qui  avaient  servi  à  guider  les  vaisseaux  ;)héniciens.  Le  Mile- 
sien  Anaximandre ,  disciple  de  Thulès,  indiqua,  dit-<>n,  la  grandeur  de  la 
terre,  composa  même  une  sphère,  et  traça  la  première  mappemonde 
connue  :  son  compatriote  llécatée  corrigea  cette  carte  et  l'accompagna  d'un 
itinéraire  du  monde,  cité  par  Slrabon. 
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Malî»,  oomitio  IlônuloU'  iioii8«lil  «xpressémenl  <|uc  lo»  gAoRinpIics  »Ic  son 
lcni|)s,  |iosi('M-KMii-s  n  Aiiuximuiidrc  cl  h  Il^niléo,  llgiiniicnl  la  t«ri-o  commo 
un  «li»<|u»»  oxaiifiiiciit  rond  buigiié  par  l'Océun,  il  devient  fori  probable  que 
la  inapprnionde  dos  Miltvnjcns  no  s'éloigna  point  ou  peu  de  celle  idée  reçue. 
Pliilarque  nous  apprend  qu'Anuximundro  conipuruil  la  terre  h  un  cylindre; 
Leuci|)peen  Ul  un  landiour,  llt^raclidc  un  baleou;  d'oulrcs  pr«'>r(Vaient  la 
forme  cubique  ;  il  y  en  avait  qui ,  avec  Xénophane  et  Anaximènc ,  regar- 
daient la  terre  commo  une  bauto  montagne  dont  la  base  s'tHeiidail  à  l'intini, 
tandis  que  les  asires  en  éclairaient  les  diriéreiites  parties  on  circulant 
autour  dVIlc.  Tous  ces  lâtonnemenis  prouvent  que  la  urétendne  science 
géographique  dos  philosopbcs  ioniens  était  bien  vague  et  bien  obscure.  Les 
cartes  qu'ils  inioèrent  ont  néanmoins  pu  renl'crmcr  les  connaissances 
mutilées  et  dénaturées  d'un  peuple  plus  savant  que  les  Grecs  no  l'étaient 
alors. 

Dans  une  semblable  situation  des  esprits,  c'était  un  phénomène  que  do 

voir  s'élever  un  homme  d'un  jugement  assez  sain  et  assez  l'orme  pour 

lejeter  toutes  les  idées  reçues,  et  n'ajouter  foi  qu'ù  ce  qu'il  avait  vu  de  ses 

propres  yeux  ou  appris  de  témoins  oculaires.  Cet  homme  extraordinaire, 

né  à  Halicarnasse,  se  nommait  Hérodote.  Citoyen  distingué  d'une  petite 

république  commerçante,  il  est  à  présumer  qu'il  fut  lui  mémo  négociant; 

du  moins  c'est  ainsi  qu'on  explique  lo  plus  naturellement  et  ses  longs 

voyages  et  les  nombreuses  liaisons  qu'il  sut  so  procurer  parmi  des  peuples 

peu  amis  des  Grecs,  cl  son  silence  affecté  sur  la  plupart  des  objets  qui 

touchent  au  commerce.  Quoi  qu'il  en  ait  été ,  Hérodote  sut  s'ouvrir  des 

roules  inconnues  avant  lui  ;  il  pénétra  chez  les  Péoniens,  qui  paraissaient 

alors  avoir  habité  la  Servie  actuelle  ;  il  visita  les  colonies  grecques  du  Pont> 

Ëuxin,  cl  afflrme  avoir  lui-même  mesuré  l'étendue  de  celte  mer  du  Bosphore 

au  Phasis;  il  parcourut  l'inléticui'  des  pays  situés  entre  le  Borysihènc  et 

rilypanis,  qui  font  partie  de  la  Russie  méridionale-,  peut-être  lit  il  la  route 

du  Palus  Méolide  au  Phasis,  ou  du  moins  il  se  procura,  sur  cette  route 

commo  sur  l'étendue  de  la  mer  Caspienne ,  les  renseignements  les  plus 

exacts.  A  l'orient,  ses  voyages  ont  dû  s'étendre  jusqu'à  Babylone  et  à  Susa, 

capitale  de  la  monarchie  persane;  il  i.idique  les  moindres  détails  de  la 

route  et  parle  souvent  en  témoin  oculaire;  le  i^^sle  de  la  Perse  lui  était 

connu  |)ar  les  dénombremoiils  officiels  des  armées  cl  des  gouverncmonts 

dont  il  eut  connaissance.  Au  midi,  ses  courses  s'étendirent  probablemenf 

aux  extrémités  de  l'Egypte;  il  décrit  les  choses  mémorables  du  pays,  de 

manière  à  prouver  qu'il  y  a  fait  un  long  séjour;  il  semble  même  connaître 
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les  ruiiles cuinmcreialos  dos  earavuiics  vciiiinl  de  rAliique  iiiléricure ,  laiil 
il  sut  capter  la  eonOaiiec  ou  flallcr  les  iniérôts  d**â  prùlros  égyptiens  qui, 
probablement  eux-mêmes,  dirigeaient  le  commerce  de  leur  pays.  Hérodote 
visita  les  colons  grecs  de  Cyrène  et  tira  d'eux  quelques  renseignements 
utiles.  Il  avait  certainement  vu  de  ses  propres  yeux  la  Grèce  d'Europe,  sa 
description  du  célèbre  défilé  des  Thermopyles  étant  la  plus  claire  qui  nous 
en  soit  restée.  Ëniin,  il  termina  sa  carrière  dans  l'Italie  méridionale  ou  la 
Grande  Grèce,  et  c'est  probablement  là  qu'il  acheva  sa  précieuse  histoire. 

Une  seule  nation  rclusa  de  communiquer  à  cet  infatigable  voyageur 
des  découvertes  qu'elle  regardait  comme  le  secret  de  sa  propre  grandeur. 
Hérodote  visita  Tyr;  mais  l'extrême  faiblesse  de  ses  connaissances  sur 
l'occident  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  prouve  assez  qu'il  ne  sut  obtenir 
aucun  renseignement  des  Phéniciens  ni  de  leurs  colons. 

Dépourvu,  comme  tous  ses  contemporains,  des  connaissances  asirono* 
miques  et  mathématiques,  Hérodote  ne  pensa  pas  à  réunir  dans  un  système 
ses  nombreuses  découvertes  partielles  :  seulement  il  sent  que  ces  décou- 
vertes s'accordent  mal  avec  les  idées  reçues,  il  se  trouve  à  l'étroit  dans  le 
monde  d'Homère  et  d'IIécalhée  ;  il  se  permet  des  railleries  sur  le  fleuve 
Océan,  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver,  dit-il,  et  sur  la  rotondité  du  disque  de  la 
terre,  dont  il  n'a  aperçu  aucun  indice.  Il  ne  sait  pas,  et  croit  qu'aucun 
homme  de  bonne  foi  ne  peut  prétendre  savoir  si  la  terre  est,  ou  non,  en- 
tourée d'eau  de  toutes  parts.  On  l'a  dit,  ajoute-t-il  dans  un  autre  passage, 
mais  on  ne  l'a  jamais  prouvé.  Ces  doutes,  parfaitement  raisonnables  dans 
la  position  où  se  trouvait  Hérodote,  ne  l'ont  pourtant  pas  empêché  de  re- 
tomber lui-même  dans  le  système  homérique,  lorsqu'il  veut  donner  quelques 
idées  générales  et  positives.  Il  refuse  encore  d'admettre  trois  parties  du 
monde;  l'Europe, séparée, selon  lui, de  l'Asie  par  les  fleuves  t^liasis  et 
Araxès  et  par  la  mer  Caspienne,  lui  parait  plus  longue  que  l'Asie  et  la 
Libye  ou  l'Afrique,  prises  ensemble  :  il  n'en  connaît  pas  les  bornes  ni  à 
l'est  ni  au  nord  :  pour  l'Asie,  au  contraire,  il  croit  qu'une  flotlc  envoyée 
par  Diirius  en  a  fait  le  tour  depuis  l'Indus  jusqu'aux  contins  de  l'Egypte. 
Un  autre  voyage,  exécuté  par  les  Phéniciens,  sous  les  auspices  du  roi 
Nécos,  a  démontré,  dit-il,  que  la  Libye  ou  l'Afrique  s'étend  dans  la  même 
dircotion  que  l'Asie,  c'est  à-dirc  qu'elle  se  termine  au  nord  de  l'équateur. 
Celte  opinion  est  encore  clairement  exprimée  dans  l'endroit  où  il  dit  o uo 
l'Arabie  est  la  partie  la  plus  méridionale  de  lu  terre  habitable.  Ces  idées 
tiennent  toujours  au  système  homérique,  dans  lequel  l'Asie  et  lu  Liliye  for- 
maient la  moitié  méridionale  cl  orientale  du  disque  de  la  terre. 
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Si  mnintciiaiil  nous  oonsiilérons  les  détuils  de  lu  gôogrupliic  (rilToilolo, 
en  commençant  par  rEuroi»*,  nous  y  verrons  des  espaces  parfaitement 
décrits,  mais  séparés  pa»*  d'immenses  lacunes.  «  Les  Phocéens,  dit-il,  ont 
«  découvert  VAdrialiquc,  la  Tynliénie,  VIbérie  ot  Tortessus.  »  Ce  dernier 
pays,  fomeux  par  ses  métaux  précieux,  était  liors  des  Colonnes  d'Hercule, 
dans  l'Andalousie  d'aujourd'luii;  il  y  connaît  Gadeira  ou  Gades,  célèbre 
colonie  pliénicieine;  il  sait  que  l'on  reçoit  de  l'élain  ci  de  l'ambre  jaune 
des  extrémités  de  l'Europe;  mais  il  p'ose  fixer  la  position  des  îles  Cassite- 
rides,  d'où  venail  la  première  de  ces  marchandises,  et  le  fleuve  Eridnn 
ti'est  à  ses  yeux  qu'une  fiction  [loétique.  Dans  ces  contrées  ob?curcment 
connues,  il  place  quelque  part  aux  bords  de  l'Océan,  deux  peuples,  les 
Cpii'-siens  et  les  Celles;  s(3  successeurs  ont  cru  les  avoir  retrouvés  vers 
l'extrémité  sud-ouest  de  ta  péninsule  hispanique.  On  lui  demanderait  en 
vain  des  détails  plus  positifs  sur  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée.  La 
Corse,  nommée  Cyrnos,  et  la  Sardaigne  Sardon,  étaient  connues  par  les 
colonies  fdiocéen nés.  Massilia  ou  Marseille  se  trouve  indiquée  dans  un 
passage,  à  la  vérité  très-douteux. 

Dans  le  même  passage,  il  est,  selon  quelques  éditions,  fait  mention  des 
/.îV/y^s  ou  Liguriens;  co  nom  joue  un  grand  rdle  dans  la  géographie  la 
plus  ancienne.  Hésiode  nomme  les  Liguriens  h  côté  des  Éthiopiens  et  des 
Scythes,  deux  grands  peuples.  Ératosthène  donne  à  l'Espagne  le  nom  do 
péninsule  ligustique  ;  Thircydide,  copié  par  Etienne  de  Byzance,  étend  leur 
puissance  jusqu'à  l'Èbre,  et  même  jusqu'au  fleuve  Sicorus,  aujourd'hui 
Xucar,  près  de  Valence;  d'autres  bornent  la  Ligurie  aux  Pyrénées  ou  aux 
bouches  du  Rhône.  De  l'autre  côté,  une  tradition  place  des  colonies  ligu- 
riennes sur  le  Tibre.  \]n  poëte  appelle  Circé  une  magicienne  de  Ligurie, 
et  les  cygnes  mélodieux  de  l'Éridan  sont  unanimement  placés  en  Ligurie. 
L'accord  de  tant  de  circonstances  ne  permet  guère  de  méconnaître  ici  lo 
grand  peuple  des  Celles  dont  les  tribus  maritimes  portèrent,  dans  leur 
propre  langue,  le  nom  appellalif  de  Ly-fjoiir,  c'est-ù-dirc  habitants  des 
côtes. 

Rome  est  encore  inconnue  à  Hérodote-,  le  nom  àllalie  ne  désigne  que 
la  Grande  Grèce.  La  Sicanie  commence  à  s'appeler  Sicile.  Les  /fciieli  ou 
Veueii  habitent  sur  l'Adriatique.  L'IIlyrie,  avec  ses  peuples,  est  vaguement 
mentionnée.  La  Macédoine  parait  indépendante  de  la  Thrace;  la  Grèce 
européenne  présente  des  détails  très-étendus,  mais  que  nous  ne  pouvons 
exposer  ici,  où  il  ne  s'agit  que  de  la  marche  générale  de  la  science. 
Nour,  devons  plutôt  nous  arrêter  sur  les  h(»rds  ;••  Vhu-r,  du  Rdrvsihènc 
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et  du  Tanaïs,  où  Hérodote  a  singulièromont  avancé  la  géograpliie.  Dans 
sa  description  du  cours  de  Pister,  il  remonte  depuis  l'embouchure  vers  la 
source,  en  nommant  les  rivières  qui  s'écoulent  dans  ce  fleuve,  et  qui  sont 
au  nombre  de  six  du  cdté  septentrional  et  de  dix  du  côté  du  midi.  Parmi 
les  premiers,  on  reconnaît  avec  certitude  le  Porala,  notre  Prulh,  et  le 
Maris  qui  est  le  Theiss  accru  du  Maros.  Parmi  les  dix  rivières  venant  du 
midi,  «  la  septième,  nommée  dus,  descend  du  mont  Rbodope,  et  traverse 
«  la  cbninedc  TFIémus;  »  ce  qui,  appliqué  aux  meilleures  caries  modernes, 
indique  positivement  i'Isca,  près  de  Sopliia,  nommé  Oscius  par  Thucydide. 
Si  maintenant  nous  voulons,  pour  un  instant,  supposer  qu'IIérodole  ou 
quelque  autre  voyageur,  en  remontant  le  fleuve,  ait  pris  la  Save  pour  lo 
bras  principal  du  Danube  (comme  de  nos  temps  il  est  arrivé  pour  le  Mis- 
sissipi  et  le  Missouri),  nous  retrouvons  sans  difliculté  les  trois  rivières 
restantes  dans  la  Mornwa,  le  Drin  de  Bosnie  et  la  Culpa  :  le  premier  est, 
comme  le  Brongus  d'Hérodote,  formé  pnv  la  réunion  de  deux  rivières  dans 
une  belle  plaine,  le  dernier  descend  du  mont  Albius,  dont  le  nom  rappelle 
YAlpis  de  notre  auteur.  Il  résulterait  de  cette  hypothèse  de  grandes  faci- 
lités pour  résoudre  plusieurs  questions  embarrassantes.  Pourquoi  Hérodote 
plac";  'il  la  source  de  l'Ister  chez  les  Celtes,  près  d'une  ville  nommée 
Pyre  t  '  est  que  les  peuples  celtiques  occupaient  la  chaîne  des  Alpes,  et 
que  ic  iiom  des  Pyrénées,  correspondant  aux  noms  celtiques  et  germa- 
niques Brenner  et  Firner,  était  appliqué  à  tous  les  pics  colossaux  parmi 
lesquels  le  plus  voisin  des  Grecs  était  le  mont  Terklou;  c'est  au  pied  du 
Tcrkiou  que  la  Save  prend  sa  source.  Pourquoi  tant  d'auteurs  ont  ils  re- 
présenté Tlster  comn:^  s'écoulant  à  la  fois  dans  le  Pont-Euxin  et  dans 
l'Adriatique?  Celte  erreur  s'excuserait  aisément  si  l'on  admettait  que  l'Ister 
des  Grecs  et  des  Illyriens  n'était  dans  le  fait  que  la  Save,  dont  les  sources 
sont  très-rapprochées  de  celles  des  rivières  de  ristric-,  circonstance  que 
Pline  a  fait  servir  à  expliquer  la  navigation  des  Argonautes,  en  supposant 
qu'ils  avaient  transporté  leurs  vaisseaux  d'une  source  à  Fautre. 

On  conçoit,  dans  cette  hypothèse,  comment  Pindare  a  pu  transporter 
vers  les  sources  de  l'Ister  l'heureux  peuple  des  Hyperboréens  avec  leurs 
bosquets  de  lauriers  et  d'oliviers;  opinion  qui  semble  aussi  avoir  élé  colle 
du  siècle  d'Hérodote,  puisque  c'est  par  l'Adriatique  qu'il  fait  arriver  les 
présents  que  les  Hyperboréens  envoyaient  5  Dodone  en  Epirc,  et  de  là  à 
Dcios.  Ce  déplacement  dans  le  monde  fabuleux  en  occasionna  beaucoup 
d'autres;  bientôt  les  AVcc/nV/f*  ou  i!os  à  ambre  jaune  furent  transportées 
aux  omboiirliuros  du  Pô,  auquel  on  attacha  le  nom  d'Eridiîn;  alors  on  peu- 
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vail  dire  que  l'ambre  janne  naissait  au  pied  des  Pyrénées,  c'est  à-dire  des 
Alpes-,  il  y  eut  même  des  historiens  qui  placèrent  dans  ces  cnv:-ons  des 
Cassilérides  ou  îles  à  étain.  Il  est  probable  qu'une  ancienne  route  de  com- 
merce, aboutissant  du  nord  de  l'Europe  à  la  mer  Adriatique,  a  fo  jrni  quel- 
que fondement  à  ces  traditions. 

Pour  en  revenir  à  la  géographie  d'Hérodote,  cet  historien  convient  lui- 
même  qu'il  ne  connaît  pas  les  sources  du  Borysthène,  et,  ce  qui  est  plus 
singulier,  il  ne  parle  pas  des  cataractes  de  ce  fleuve  :  il  nous  a  pourtant 
donné  la  meilleure  relation  que  nous  ayons  sur  les  ScylhcSy  peuples  nom- 
breux qui  habitaientdepuls  Pister  jusqu'au  Tenais,  divisésen  plusieurs  tribus. 
Les  plus  puissants  étaient  ceux  des  bords  du  Tanaïs,  appelés  les  Scythes 
royaux  ;  plus  à  l'orient,  les  Scythes  nomades  vivaient  avec  leurs  troupeaux 
dans  la  plaine  au  nord  de  la  Crimée,  où,  encore  aujourd'hui,  il  ne  vient  ni 
arbres  ni  blés.  Les  Scythes  agricidteurx  occupaient  les  rives  fertiles  du  Bo- 
rysthène jusqu'aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Kief.  Une  autre  branche 
des  Scythes  cultivateurs  s'étendait  vers  les  sources  de  VIfypanis  ou  Boug, 
qui,  de  même  que  celles  du  Tyras  ou  Dniester,  étaient  alors  de  grands  lacs 
changés  depuis  en  marais-,  les  Scythes,  selon  Hérodote,  étaient  une  branche 
des  Saces,  grande  nation  nomade  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Pour  arriver 
en  Europe,  ils  avaient  passé  VAraxe,  rivière  à  quatre  embouchures,  qui 
parait  ne  pas  être  le  Bhas  ou  Volga,  quoique  Hérodote  n'ait  pensé  qu'à 
l'Araxc  de  Médie  ;  mais  il  a  pu  facilement  se  tromper  en  exposant  d'aussi 
vagues  traditions.  Les  Scythes  avaient  expulsé  des  bords  du  Palus-Méotidc 
un  peuple  auquel  les  Grecs,  et  Hérodote  à  leur  tète,  appliquèrent  le  nom 
probablement  fabuleux  de  Cimmériens,  emprunté  à  la  géographie  d'Homère 
cl  des  autres  poètes.  Le  peuple  disparut  promptement  de  l'histoire,  mais 
le  nom  resta  au  Bosphore  cimmérien,  qui  est  notre  détroit  de  Kefa  ou  Kaffa. 

Aucun  mot  scythique  cité  par  Hérodote  ne  se  rapporte  à  la  langue  go- 
thique; aucune  ressemblance  ne  se  trouve  entre  les  divinités  scythiques  et 
celles  dos  Goths.  Ils  avaient  les  cheveux  roux,  le  corps  gras  et  trapu  ;  ils 
vieillissaient  de  bonne  heure;  tel  est  le  portrait  qu'en  trace  Hippocrale, 
voyageur  presque  contemporain  d'Hérodote,  et  non  moins  véridique  :  ce 
portrait  senblc  convenir  aux  tribus  flnniques,  aujourd'hui  reléguées  au 
nord  et  à  l'est  de  la  Russie. 

Parmi  les  nations  voisines  des  Scythes,  Hérodote  distingue  les  Gèles,  qui 
tenaitMit  probablement  de  fa  race  dos  Sla vous,  comme  nous  le  démontrerons 
dans  notre  Europe-,  ils  habitaient  alors  In  Bulgarie  ncluolle  cl  passèrent 
cnsuile  l'Islor.  Les  Agathyrsi  occupaient  la  Transylvanie  ;  les  Mazoves, 
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peuples  agriciilloiirs,  s'cloiiduient  dans  l'OukruiiFo  poloiuiisci  les  ^'ellfl 
ciillivaienl  du  blé  dans  les  plaines  de  la  Voihynic.  On  ne  saurait  guère  lixer 
la  demeure  des  Btidtni,  mêlés  avec  une  colonie  grecque,  ni  des  Sfetan- 
chlœni,  ou  «  gens  à  manteau  noir,  »  accusés  d'anthropophagie.  Les»  Sau- 
romalœ  ou  Sarmates,  devenus  dans  la  suite  habitants  de  la  Lilhuanie,  vi- 
vaient entre  le  Don,  le  Volga  et  le  Caucase.  Très-loin  au  nord-est,  et  vers 
les  monts  Ourals,  étaient  les  Argtppœi,  qui  étaient  chauves,  c'est-à-dire 
qui  portaient  la  tétc  rasée;  ils  avaient  le  nez  écrasé;  ils  étaient  réputés 
saints,  passaient  leur  vie  sous  un  arbre,  se  nourrissaient  de  végétaux  et  de 
lait,  et  ne  prenaient  jamais  les  armes.  N'est-ce  pas  là  le  portrait  d'un  fakir? 
et  ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  religion  cliamaniqiie  régnait  d»\jà  dans 
ces  contrées?  A  l'est,  dans  une  dislance  inconnue,  une  tradition  reçue 
parmi  les  marchands  grecs  (|ui  se  rendaient  chez  les  Ârgippœi,  plaçait  une 
nation  Alssedunes;  ils  reparaissent  plus  tard  dans  la  géogrup'iie,  comme 
faisant  partie  du  grand  peuple  des  Sères,  au  nord  de  Tliide.  Il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  nom  de  Tyrcœ,  qu'on  trouve  chez  Pline  et  Pompi- 
nins  Mêla,  doive,  dans  le  texte  d'Hérodote,  être  substitué  5  celui  des  lyrcœ. 
II  aurait  alors  connu  par  ouï-dire  les  Turcs  ou  anciens  Tartars. 

Ces  connaissances  surprenantes  sur  des  peuples  aussi  éloignés  n'étaient 
dues  qu'au  génie  du  commerce  qui,  des  rives  du  Borysthèiie,  s'ouvrait  une 
roule  vers  l'Asie  centrale,  considérée  par  Hérodote  comme  l'est  de  l'Eu- 
rope. C'est  sans  doute  à  d'autres  caravanes  indiennes  qu'Hérodote  dut  les 
idées  justes  et  précises  qu'il  eut  sur  la  mer  Caspienne ,  idées  que  les  géo- 
graphes suivants  rejetèrent  ou  dénaturèrent  pour  les  adapter  aux  système:) 
reçus,  .,-■■■,-■'■  ■■  ■""  ■    •-■     .■,,-,.•.--.■ 

«  La  n.ar  Caspienne,  dit  le  père  de  l'histoire,  est  une  mer  par  elle-même 
't  et  n'fi  aucunecommunication  avec  l'autre;  car  toute  la  mer  oùnaviguent 
«  les  Grecs,  celle  qui  est  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  qu'on  appelle 
«  mer  Atlantide,  et  la  mer  Erythrée  passent  pour  n'être  qu'une  môme  mer. 
«  La  mer  Caspienne  est  une  mer  distincte  e»  ^^'en  différente  ;  elle  a  autant 
«  de  longueur  qu'un  vaisseau  qui  va  à  la  rame  peut  faire  de  chemin  en  quinze 
«  jours,  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  autant  qu'il  en  peut  faire  on 
«  huit.  Le  Caucase  borne  cette  mer  à  l'occident  ;  à  l'est,  s'é'endcnt  les 
«  vastes  plaines  des  Messagètes.  »  ' 

Un  savant  à  qui  l'histoire  de  la  géographie  doit  des  recherches  nouvelles, 
pense  que  la  mesuro  donnée  par  Hérodote  est  rigoureusement  exacte. 
«  Hérodote,  dit  M.  Gossellin,  évaluait  la  marche  d'un  vaisseau  à  TOOstailos. 
<'  Or,  quinze  jours  de  marche,  à  700  sindos,  on  fout  10,500,  ot  10,500 
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«  sludos  de  !,1M  j  nu  »legré  vulenl  189  lieues  marines.  Cette  mesure  est 
«  précisément  celle  des  côtes  occidentales  de  la  mer  Caspienne,  depuis 
«  Cemlioucliuro  du  Jaik  jusqu'à  celle  du  Kour,  l'ancien  Cyrus,  dans  le  pays 
»  des  Caspiens,  où  était  autrefois  le  principal  entrepôt  du  commerce  de 
«  celte  mer.  Peu  après  le  Kour,  la  côte  se  dirige  vers  l'est  jusqu'à  Es- 
«  lcrnbnd,el  trace  la  plus  grande  largeur  de  la  Caspienne  dans  un  espace 
a  de  100  lieues  ou  de  '',600  stades,  lesquels,  divisés  par  700,  donnent 
«  cxaclemenl  les  huit  journées  de  navigation  dont  parle  Hérodote.  » 

D'autres  savants,  qui  n'aiment  point  à  admettre  l'usage  de  stades  diffé- 
reiils,  considèrent  les  mesures  d'Hérodole comme  prises  le  long  des  côtes; 
et  alors  elles  se  trouvent  encore  justes  en  stades  olympiques  de  600  au 
degré.  Dans  tous  les  cas,  il  offre  ici  une  vérité  précieuse  pour  l'histoire  de 
la  géographie  :  c'est  que,  du  temps  d'Hérodote,  les  marchands  des  colonies 
grecques  du  Pont-Euxin  avaient  eu  connaissance  de  la  vraie  nature  de  la 
mer  Caspienne,  et  que  cette  découverte  avait  été  admise  par  Hérodote,  qui 
ne  cherchait  point  à  réunir  dans  un  système  les  vérités  partielles  qu'il 
apprenait.  Du  temps  d'Alexandre,  les  idées  vraies  sur  la  mer  Caspienne 
n'étaient  pas  encnre  effacées ,  puisqu'on  croyait  que  le  Tanaïs  prenait  sa 
source  à  l'est  de  celte  mer,  pour  venir  se  jeter  dans  le  Palus-Méotide,  ce 
qui  suppose  nécessairement  que  lu  mer  Caspienne  était  censée  former  un 
lac  isolé,  comme  Âristote  le  dit  expressément.  Mais  aussitôt  que  les  giogra- 
plies  postérieurs,  un  Erutosthène,  un  Hipparque,  un  Strabon,  eurent  cher- 
ché à  encadrer  les  connaissances  acquises  dans  un  système  régulier,  ils 
durent  s'apercevoir  que  les  lieux  dont  parlait  Hérodote,  d'après  la  manière 
dont  on  les  orientait,  s^élendaient  au  nord  et  au  nord-est,  fort  au  d^là  des 
limites  de  la  terre  habitable,  telles  que  ces  géographes  les  fixaient.  Ils  reje- 
tèrent ou  resserrèrent  la  géographie  d'Hérodote.  L'Océan  septentrional,  tel 
qu'on  l'imaginait  alors,  occupait  la  moitié  de  l'espace  où  se  trouve  la  Russie. 
L'embouchure  du  Volga  semble  présenter  un  détroit  largo  de  4  stades,  et 
ce  prétendu  détroit  paraissait  communiquer  avec  l'Océan.  Celle  hypothèse 
une  fois  admise,  on  imagina  même  un  voyage  de  Palrocles,  amiral  de  Sé- 
leucus,  qui,  parti  du  Gange,  aurait  fait  le  tour  de  l'Asie  par  l'est,  et  serait 
entré  dans  la  mer  Caspienne  pur  le  Nord.  Toutes  ces  fables  disparurent 
lorsque,  éclairés  enfin  par  des  découvertes  nouvelles,  conformes  à  celles  du 
siècle  d'Hérodote,  un  marin  do  Tyr  et  un  Plolémée  se  décidèrent  à  repous- 
ser plus  au  nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de  la  géographie.  Mais,  en 
redevenant  un  lac  sur  les  cartes  de  Plolémée,  la  mer  Caspienne  conserva, 
jusqu'au  dix  huitième  siècle,  la  forme  comprimée  et  arrondie  que  les  erreurs 
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pi-ûcédeiUcs  lui  avaient  commiiniquôc)  et,  placée  de  l'est  à  roiiesl,  au  lieu 
de  l'être  du  sud  au  nord  (comme  Hérodote  a  dû  le  concevoir),  celle  mer, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  ligure  imaginaire  qu'on  en  traçait,  dut  rencontrer 
les  embouchures  de  TOxuset  de  riaxartes^  aussi  s'imagina-t-on  longtemps 
que  ces  fleuves  se  déchargeaient  dans  la  mer  Caspienne. 

Passons  aux  connaissances  qu'Hérodote  avait  sur  l'Aiie,  qu'il  regardait 
comme  biem  moins  étendue  que  l'Europe.  «  Voici,  dit-il,  de  quelles  parties 
a  elle  se  compose.  Les  Perses  demeurent  vers  la  mer  méridionale  ou 
a  Erythrée.  Au-dessus,  vers  le  nord,  habitent  les  Mèdes^  au-dessous 
a  d'eux,  les  Supires;  et,  par-delà  les  Sapircs,  les  Colchidiens,  qui  touchent 
«  à  la  mer  du  Nord,  où  se  jclte  le  Phase.  Ces  quatre  nations  s'étendent 
a  d'une  mer  à  l'autre.  Vers  l'occident ,  on  rencontre  deux  péninsules 
a  opposées  qui  aboutissent  à  la  mer  :  l'une,  du  côlé  du  nord,  commence 
<i  &.1  Phase,  suit  les  contours  du  Ponl-Euxin  et  de  l'Hcllespont  jusqu'au 
a  cap  Sigée  dans  la  Troade-,  du  côté  du  sud,  cette  péninsule  commence 
Ci  au  goll'e  Myriandriquc,  adjacent  à  la  Phénicie  jusqu'au  promontoire 
«  Triopium  ;  elle  est  habitée  par  trente  nations  différentes.  L'autre  pénin- 
«  suie  commence  aux  Perses  et  s'étend  jusqu'à  la  mer  Erythrée;  et  le  long 
«  de  celte  mer,  elle  comprend  la  Perse  -suite  l'Assyrie  et  rArabie;  elle 
<c  aboutit  au  golfe  Arabique,  où  Darius  \\t  conduire  un  canal  qui  vient  du 
«  Nil.  De  la  Perse  à  la  Phénicie,  il  y  a  un  grand  et  vaste  pays.  Depuis  la 
«c  Phénicie,  la  même  péninsule  s'étend  le  long  de  cette  mo^'-ci,  par  la  Syrie, 
<t  la  Palestine  et  l'Egypte,  où  elle  aboutit*,  elle  ne  renferme  que  les  trois 
«  nations  nommées  plus  haut.  Voilà  comment  sont  les  parties  de  l'Asie,  à 
«  l'ouest  de  lu  Perse.  Les  pays  situés  vers  le  soleil  levant,  uu-dessus  des 
c  Perses,  des  Médes,  des  Sapires  et  des  Colchidiens,  sont  bornés  au  nidi 
«  par  la  mer  Erythrée,  c\  au  nord  por  la  mer  Caspienne  et  VAraxes,  qui 
«  dirige  son  cours  vers  l'orient.  L'Asie  est  habitée  jusqu'à  l'Inde;  plus  à 
«  l'est,  s'étendent  des  contrées  désertes,  sur  lesquelles  personne  ne  saurait 
«  rien  dire.  » 

a  Plusieurs  parties  de  l'Asie,  continue  Hérodote,  furent  reconnues  par 
<i  Dariuï:.  Ce  prince  voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la  mer  se  jette 
«  rindus,  qui,  après  le  Nil,  est  le  seul  fleuve  dans  lequel  on  trouve  des 
«  crocodiles,  envoya  sur  des  vaisseaux  des  hommes  sûrs  et  véridiques,  et 
«  entre  autres  Scyllax  de  Caryunde.  Partis  de  la  ville  de  Caspatyrus,  ils 
o  descendirent  le  llouve  jusqu'à  l'Océan  ;  de  là,  naviguant  vers  l'occidcnl, 
«  ils  arrivèrent  enlin,  le  Ironlièmc  mois  après  leur  départ,  au  même  port 
a  où  les  Phéniciens  s'éluicul  embarqués   autrefois  pur  l'ordre  du  roi 
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«  d'Egypte,  pour  faire  le  lour  de  lu  Libye.  Ce  périple  achevé,  Darius  sub- 
«  jugua  les  Indiens,  et  fut  maître  de  la  mer  de  l'Inde.  C'est  ainsi  que  l'on 
«  a  reconnu  que  l'Asie,  si  Ton  en  excepte  la  partie  orientale,  ressemble  en 
a  tout  à  la  Libye.  » 

Hérodote  veut  sans  doute  dire  que  les  côtes  d'Asie  ne  s'étendent  pas 
plus  au  midi  que  celles  de  l'Afrique-,  il  regardait, ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  l'Arabie  comme  la  contrée  la  plus  méridionale  de  la  terre  5 
il  paraît  qu'il  connaissait  la  partie  supérieure  du  cours  de  l'Indus  depuis 
sa  source  jusqu'aux  confins  du  Cachemire,  que  les  recherches  les  plus  ré- 
centes ont  démontré  être  en  effet  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Notre  pian  ne  nous  permet  point  de  suivre  Hérodote  dans  tous  les  pas- 
sages où  il  décrit  l'état  moral  et  civil  des  peuples  de  l'Asie.  Dans  l'aperçu 
qu'il  donne  des  revenus  de  l'empire  persan,  on  remarque,  parmi  les  peuples 
tributaires,  les  noms  des  Parthes,  des  Chorasmiens  et  des  Sogdiens;  les 
deux  derniers  se  con&ervent  encore  aujourd'hui  dans  ceux  des  provinces 
de  Kharism  ou  de  Khovaresm  et  d'Al-Sogd.  Les  Bactriens  sont,  après  les 
Indiens,  les  peuples  les  plus  orientaux  de  la  monarchie  persane  et  de  la 
géographie  d'Hérodote.  A  l'est  de  la  mer  Caspienne  sont  les  féroces  Mas- 
sagèles,  peuples  nomades  armés  de  flèches  et  combattant  à  cheval,  qui  ont 
des  femmes  en  commun,  et  qui  dévorent  leurs  parents  courbés  sous  le 
fardeau  des  ans  :  l'or  et  le  cuivre  abondent  chez  eux,  l<»s  autres  métaux 
leur  manquent.  Hérodote  connaît  l'antique  route  comu.erciale  entre  l'Inde 
et  l'Europe,  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  :  les  marchandises  étaient 
transportées,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  le  Haut-Indus  et  sur  l'Oxus,  et  CBSuite 
par  caravanes.  Au  midi,  l'Arabie  passait  pour  la  patrie  des  parfums,  des 
baumes  et  des  aromates.  Les  Éthiopiens  d'Asie,  qui  nous  rappellent  ceux 
d'Homère,  se  distinguaient  de  ceux  d'Afrique  par  des  cheveux  non  crépus; 
ce  nom  comprenait  peut-être  tous  les  peuples  d'un  teint  foncé,  et  qui  occu- 
paient les  côtes  méridionales  de  la  monar:;hie. 

Hérodote  représente  l'Inde  comme  plus  peuplée  que  le  reste  du  monde 
et  produisant  un  revenu  plus  considérable  que  Babylone  et  l'Assyrie. 

Les  Indiens  soumis  à  lu  Perse  et  connus  de  notre  auteur  demeuraient 
sur  le  Haut-Indus;  ils  cultivaient  le  coton  et  en  fabriquaient  des  étoffes; 
ils  recueillaienl  beaucoup  d'or  d'une  manière  qui,  au  premier  abord,  paraît 
fabuleuse.  «  D'énormes  fourmis,  plus  grosses  que  des  renards,  ditHérodote, 
«  demeurent  dans  le  désert,  à  l'orient  de  l'Inde;  elles  ramassent  des 
«  tas  d'or  mêlé  de  sable.  Les  Indiens  vont,  avec  leurs  chameaux  les  plus 
a  rapides,  à  la  recherche  de  ces  trésors;  mais  si  les  fourmis  les  sur- 
»•  7 
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«  prciincnl,  il  est  difficile  d'échapper  ù  leur  férociti».  »  Ce  conte  se  Iroiivo 
répété  avec  de  nouvelles  circonstances  par  des  voyageurs  du  temps 
d'Alexandre.  En  comparant  tous  les  témoignages  qui  nous  restent  à  cet 
égard,  il  semble  que  u'ost  une  espèce  d'iiyèno  ou  de  chuknl,  commune 
dans  la  Tortarie,  qui  a  donné  naissance  à  un  conte  en  apparence  aussi 
absurde.  Cet  animal,  dont  le  nom  indien  aura  eu  quelque  ressemblance 
avec  le  nom  grec  qui  désignait  une  fourmi,  u,  dit-on,  l'habitude  de  faire 
des  tas  de  sable  sous  lesquels  il  place  sa  tanière*,  or,  les  sables  du  plateau 
de  la  Tarlarie  ûont  généralement  chargés  d'or.  C'est  d'une  manière  à  peu 
prés  semblable  qu'on  a  cherché  à  expliquer  la  tradition  sur  les  griffons, 
dont  quelques  écrivains  ont  fait  un  animal  monstrueux,  habitant  le  nord 
do  l'Inde,  tandis  qu'Hérodote  les  désigne  simplement  comme  les  gardiens 
des  mines  d'or,  près  des  Hyperboréens,  dans  In  Scylhic.  Ln  tradition 
d'Hérodote,  empruntée  d'un  très  ancien  poëmc  d'Âristéas,  semble  contenir 
quelque  allusion  aux  travaux  de  mines  faits  dès  la  plus  haute  antiquité 
dans  les  montagnes  centrales  de  l'Asie.  L'imagination  des  Grecs  a  en- 
veloppé d'un  nuage  de  fables  ces  traces  d'anciens  voyages  fails  dans  l'Asie 
centrale. 

Mais  il  est  temps  d'en  revenir  à  des  choses  positives,  et  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  la  troisième  partie  du  monde  connue  d'Hérodote.  V Afrique,  dans 
l'idée  du  père  de  l'histoire,  se  terminait  bien  au  nord  de  la  ligne  équi* 
noxiale,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Même  dans  le  triangle  ainsi 
resserré  de  la  péninsule  africaine,  l'Egypte  seule  est  décrite  avec  clarté; 
ses  villes,  ses  monuments,  les  productions  du  sol,  les  mœurs  des  habitants 
et  les  institutions  sous  lesquelles  ils  vivaient,  tout  est  dépeint  avec  l'exac- 
titude d'un  témoin  oculaire.  Hérodote  avait  été  lui-même  jusqu'aux  cata- 
ractes :  la  mesure  qu'il  donne  des  côtes  de  l'Egypte,  depuis  le  lac  Scr- 
bonis  jusqu'au  golfe  Plinthinètes,  est  juste  lorsqu'on  les  évalue  en  stades 
égyptiens  à  1,119  au  degré,  et  concourt  à  prouver  que  le  Delta  ne  s'est 
guère  accru  depuis  trois  mille  ans.  Hors  de  l'Egypte,  les  connaissances 
d'Hérodote,  fondées  sur  des  renseignements  qu'on  lui  avait  donnés,  ne 
suivent  que  trois  lignes  de  direction  •,  l'une  longe  le  Nil,  et  atteint  peut-être 
les  limites  de  nos  connaissances  actuelles*,  l'autre,  en  partant  du  temple 
d'Ammon,  va  se  perdre  dans  le  grand  désert;  la  troisième  s'avance  le  long 
des  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  environs  de  Carthag.. 

Si  nous  suivons  Hérodote  le  long  des  côtes,  en  partant  de  l'Egypte,  il 
nous  fera  connaître  une  foule  de  peuplades,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  Adyrmachides,  qui  faisaient  cuire  leurs  mets  dans  le  sable  échauffé 
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pnr  les  rayons  du  soleil  ^  les  Nasamons,  qui  demeurnienl  dans  l'inlérieiir 
et  qui  avaient  plusieurs  coutumes  singulières,  comme,  par  exemple,  de 
fuire  serment  en  buvant  Pun  de  la  main  de  Taulre,  ainsi  que  le  font  encore 
aujourd'hui  les  Algériens,  et  de  prostiluer  les  nouvelles  mariées  h  tous  les 
convives  de  la  noce;  les  /**y//w,  fameux  pur  l'nrt  qu'ils  possédaient  de 
charmer  les  serpents,  art  qui  s'est  conservé  après  l'extinction  de  cotte  peu- 
plade; les  villes  grecques  de  Cyrène  et  de  /?arce,  sur  la  côlo  fertile  et 
riante  qui  borde  le  pays  des  Nasamons  et  des  Gillgammcs;  IcsiT/acM,  à 
l'ouest  de  la  grande  Syrie,  dans  une  contrée  bien  arrosée,  où  le  blé  donnait 
trois  cents  pour  un,  et  où  la  petite  rivière  du  Cinyps  baignait  la  colline  dite 
des  Grâces  ;  les  Lotophages,  déjà  connus  d'Homère,  et  auxquels  le  fruit  de 
l'arbuste  appelé  rhamnus  lotus  fournissait  à  la  fois  leur  oliment  et  leur 
boisson  ordinaire;  les  Machlyes,  près  du  fleuve  Triton  cl  du  lac  Tritonide, 
l'un  et  l'outre  célèbres  par  le  prétendu  retour  des  Argonautes  fi  travers  la 
Libye,  et  dont  Hérodote  paraît  avoir  parlé  avec  exagération.  Les  connais- 
sances de  cet  explorateur  infatigable  se  terminent  ici  sur  les  bords  de  la 
petite  Syrte;  il  a  bien  entendu  nommer  quelques  nations  plus  éloignées, 
toiles  que  les  Byzantes ou  Gyzantes-^  il  indique  ia  Ungueur  exacte  de  l'ilo 
Cyrannis  ou  Cercina;  il  mentionne  quelquefois  Carthage^  et  donne  môme 
des  détails  sur  le  commerce  muet  que  les  Carthaginois  faisaient  au-delà  dés 
Colonnes  d'Hercule  avec  une  nation  qui  venait  chercher  sur  le  rivage  les 
marchandises  qu'on  lui  offrait,  et  laissait  à  la  place  une  quantité  d'or  en 
échange.  Mais,  quoique  cet  usage,  d'après  les  témoignages  les  plus  récents 
et  les  plus  authentiques,  paraisse  désigner  une  nation  de  la  Sénégambie,  et 
quoique  Hérodote  ait  autre  part  nommé  le  mont  Allas  et  le  promontoire 
Soloeïs,  il  est  impossible  de  tirer  de  son  texte  un  ensemble  clair  et  précis 
de  ses  idées  sur  l'Afrique  occidentale. 

Il  avait  pourtant  reçu  des  prêtres  égyptiens  quelques  renseignements  sur 
une  route  qui  partait  du  temple  à'Ammon ,  situé  dans  une  oasis ,  à  dix 
journées  de  marche  à  l'ouest  de  Thèbes,  la  capitale  do  la  Haute-Egypte. 
9  Le  pays  qu'on  avait  à  parcourir  était  un  plateau  sablonneux,  parsemé  de 
a  collines  où,  à  côté  d'un  tas  de  sel,  jaillissaient  des  eaux  douces  et  lim- 
«  pides.  »  A  dix  journées  du  temple  d'Ammon,  on  trouvait  Augila,  autre 
oasis  fertile  en  dattiers,  qui  conserve  encore  de  nos  temps  le  même  nom,  les 
mêmes  avantages,  et  qui  sert  de  point  de  repos  aux  caravanes.  A  dix  jour- 
nées d'Augila,  et  à  trente  de  la  côte  des  Lotophages,  on  arrivait  chez  le 
peuple  nombreux  des  Garamantes,  qui ,  montés  sur  des  chars,  donnaient 
lâchasse  aux  Éthiopiens-Troglodytes,  sans  doute  pour  réduire  ceux-ci  en 
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esclavage^  c'est  ainsi  quo,  dans  des  lomps  plus  modernes,  le  sultan  do 
Bornou  envoyait  sa  cavalerie  h  la  chasse  aux  nègres;  chez  les  Guramanlcs, 
les  bœurs,  en  paissant,  marcliuicnt  ù  reculons  h  cause  do  leurs  corne» 
énormes  recourbées  en  avant.  Encore  dix  jours,  et  on  était  chez  les  Ala- 
ranles,  nation  dont  les  individus  ne  portaient  point  do  noms  propres,  usage 
qu'on  a  retrouvé  en  quelque  sorte  chez  les  habitants  do  Bornou.  Les  Ataran- 
tes,  tourmentés  par  une  chaleur  excessive,  saluaient  le  soleil  levant  par  des 
imprécations.  Enfln,  dix  autres  journées  conduisaient  le  voyageur  chez  les 
Atlantes,  voisins  du  mont  Allas,  haute  montagne  escarpée  de  tous  c<^tés, 
dont  le  sommet,  en  aucune  saison,  ne  se  dégageait  des  nuages  qui  le  voi- 
laient, et  qui  était  appelée  la  colonne  du  ciel.  « Audclù,  ajoute  Hérodote, 
«  je  ne  connais  plus  le  nom  des  nations;  seulement,  je  sais  que  le  désert 
•t  sablonneux  s'étend  depuis  Thèbcs  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  et  qu'à 
<t  dix  journées  de  marche  (sans  doute  du  pays  des  Atlantes),  on  trouve  une 
<c  mine  de  sel;  les  indigènes  bâtissent  même  leurs  cabanes  en  pierres 
«  salines.  »  C'est  ce  que  Pline  afilrmc  d'une  nation  qu'il  nomme  Itamma- 
nientes,  et  qu'il  place  à  onze  journées  à  l'ouest  de  la  grande  Syrto.  Il 
serait  donc  téméraire  d'élcndro  les  connaissances  d'Hérodote  trop  h  l'ouest 
du  Fczzan,  cl  surtout  de  lui  attribuer  des  notions  sur  les  carrières  de  sel  de 
Tagaza,  au  nord-est  du  Tcmbouctou;  son  Allas  semble  être  une  montagne 
isolée  dans  le  désert. 

On  vante  encore  assez  légèrement  les  prétendues  connaissances  d'Héro- 
dote sur  le  Niger:  mais  comment  y  croire  quand  on  l'entend  lui  mémo 
(lire  :  «Au  sud  du  plateau  sablonneux  que  je  viens  de  décrire,  la  Libye  ne 
<c  présente  que  des  déserts  sans  eau,  sans  humidité  et  sans  végétation.  »  Il 
est  vrai  qu'il  cite,  d'après  Éléarque,  roi  des  Ammonions,  une  course  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  onireprise  par  cinq  jeunes  Nasamons.  «  Ces  voya- 
«  geurs,  envoyés  par  leurs  compagnons,  avec  une  bonne  provision  d'eau 
«  et  de  vivres,  parcoururent  d'abord  des  pays  habités,  puis  ils  arrivèrent 
«  dans  une  contrée  remplie  de  bêles  féroces.  De  là,  continuant  leur  route 
<c  h  l'ouesl,  à  travers  les  déserts,  et  après  avoir  marché  longtemps  dans  un 
't  pays  très  sablonneux,  ils  trouvèrent  une  plaine  où  il  y  avait  des  arbres; 
t  s'en  étant  approchés  ils  mangèrent  des  fruits  que  ces  arbres  portaient; 
'<  tandis  qu'ils  en  mungeaicnl,  de  petits  hommes,  d'une  taille  au-dessous 
«  de  la  moyenne,  fondirent  sur  eux  et  les  emmenèrent  par  force  :  les  Na- 
«  samons  n'cnlcndaienl  pas  leur  langue ,  et  ces  petits  hommes  n'cntcn- 
«  daient  rien  à  celle  des  Nasamons.  On  les  conduisit  par  des  lieux  maré- 
«  cagcux  ;  après  les  avoir  traversés,  ils  arrivèrent  à  une  ville  dont  tous  les 
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1  liobitants  étaient  noirs.  Une  grande  rivière,  dans  laquelle  il  y  avait  dos 
•  crocodiles,  coulait  le  lonp  do  cette  ville  de  l'ouest  h  l'est.  »  Mais  Héro- 
dote  no  cite  ce  voyage  (|Uo  pour  prouver  que  le  Nil  vient  de  l'ouest.  Malgré 
cette  application  systématique,  qui  doit  jeter  du  doute  sur  la  réalité  du 
voyage,  Hcnncll  prononce  que  les  plus  grandes  probabilités  se  réunissent 
pour  lui  faire  retrouver  le  Fezzun  dans  cette  contrée  inhabitée,  et  le  grand 
désert  de  sable  dans  ces  poys  sablonneux  que  traversèrent  les  Nasamonsi 
«Milln,  dans  le  grand  fleuve  rempli  do  crocodiles,  il  voit  le  Niger,  qui  court 
à  l'ouest  du  grand  désert,  et  s'approche  d'environ  trente-cinq  journées  de 
caravane  des  frontières  de  Fezzan;  mémo  il  lui  parait  certain,  ainsi  qu'A 
M.  Larchcr,  que  celte  grande  ville,  arrosée  par  ce  grand  fleuve  courant 
de  l'ouest  h  l'est,  n'est  autre  chose  que  Tembouctou,  baignée  en  effet  par  le 
Niger  ou  le  Nil  des  Nègres.  C'est  aller  bien  loin  5  si  la  vague  et  insigni- 
llanle  relation  des  Nasamons  doit  môme  s'appliquer  au  Niger  plutôt  qu'au 
Gir  ou  au  fleuve  de  Garama  (  ce  que  nous  n'osons  afllrmer  ),  il  est  du  moins 
impossible  de  penser  à  la  ville  de  Tembouctou,  séparée  du  pays  des  Naso- 
mons  par  tant  de  déserts,  de  fleuves  et  de  montagnes. 

Peut-être  se  fait-on  encore  une  trop  haute  idée  de  l'étendue  des  rensei- 
gnements qu'Hérodote  a  eus  sur  le  Nil  au-dessus  de  l'Lgypte.  «  Le  pays, 
dit-il,  au-dessus  d'Éléphantine,  est  élevé  :  en  remontant  le  fleuve,  on  atlacho 
de  chaque  côté  du  bateau  une  corde  comme  on  en  attache  aux  bœufs,  et  on 
le  tire  de  la  sorte.  Si  le  câble  se  casse,  le  bateau  est  emporté  par  la  force 
du  courant.  Ce  passage  exige  quatre  jours  de  navigation.  Lo  Nil  y  est  tor- 
tueux comme  le  Méandre,  et  il  y  faut  naviguer  de  celle  manière  pendant 
12  schènes  (  270  stades  ou  environ  30  lieues  marines).  Vous  arrivez  ensuite 
à  une  plaine  fort  unie  où  il  y  a  une  ile  formée  par  les  eaux  du  Nil  ;  elle 
s'appelle  Tachompso,  c'estù-dirc  île  des  Crocodiles.  Les  Éthiopiens  oc- 
cupant une  moitié  de  cette  Ile  et  les  Égyptiens  l'autre.  Attenant  l'île  est  un 
grand  lac  sur  les  bords  duquel  habitent  les  Ethiopiens  nomades.  Quand 
vous  l'avez  traversé,  vous  rentrez  dans  le  Nil  qui  s'y  jette-,  de  là,  quittant 
le  bateau,  vous  fuites  quarante  jours  de  chemin  le  long  du  fleuve,  car,  dans 
tout  cet  espace,  le  Nil  est  plein  de  gros  rocs  pointus  qui  rendent  la  naviga- 
tion impraticable.  Après  avoir  f«it  ce  chemin  en  quarante  jours  de  marche, 
vous  vous  rembarquez  dai;S  un  autre  bateau  où  vous  naviguez  douze  jours, 
puis  vous  arrivez  à  une  grande  ville  appelée  Méroé  :  on  dit  qu'elle  est  la 
capitale  du  reste  des  Elhiopicns.  De  cette  ville  vous  atteignez  le  pays  des 
Aulomoles  en  autant  de  jours  de  navigation  que  vous  en  avez  mis  à  venir 
d'Eléphantine  à  la  métropole  des  Ethiopiens.  Ces  Aulomoles  s'appellent 
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Amacit,  c'est-èdirc  <l  In  yauche  du  roi.  Ils  dcscontlenl  do  240,000  Kjjyi»- 
tions,  tous  (irons  de  (^iiorrc,  qui  passèrent  du  côté  des  Elliiopieiis  sous  lo 
règno  do  Psamméliquo  et  abandonnèrent  les  garnisons  où  on  les  avait 
pinces.  Les  Automoles  ou  fugiiifs,  étont  arrivés  on  Etiilopie,  se  donnèrent 
ou  roi.  Ce  prince  les  en  récompensa  en  leur  occordant  lo  pays  do  qucli|ucs 
Kdiiopicns  qui  éloient  ses  ennemis,  et  qu'il  leur  ordonna  do  cliasser. 
Depuis  que  les  Egyptiens  so  sont  établis  dans  ce  pays ,  les  Ethiopiens  so 
civilisèrent  en  adoptant  les  mœurs  égyptiennes. 

Lo  cours  du  Nil  est  donc  connu  pendant  quatre  mois  do  clicmin  qu'on 
fait  en  partie  par  eau  et  en  partie  par  terre,  sans  y  comprendre  lo  cours  do 
ce  fleuve  en  Egypte. 

«t  En  effet,  continue  Ilérodolc,  si  l'on  compte  exactement,  on  trouve 
u  qu'il  faut  précisément  quatre  mois  pour  se  rendre  (- 1  pays  d'Élépbantinc 
«  au  pays  des  Automoles.  Il  est  certain  que  lo  Nil  vient  do  l'ouest,  Qiais  on 
«<  ne  peut  rien  assurer  sur  ce  qu'il  est  au-delà  du  pays  des  Aulom.)lcs,  les 
«  clialfiiirs  excessives  rendant  ce  poys  désert  cl  inhabité,  » 

Le  seul  résultat  positif  do  ce  passage,  c'est  qu'Hérodote  connaissait  I.; 
vrui  Nil,  le  Bahr-el-Ahiad,  qui  vient  du  sud-ouest.  Mais  les  distances,  iiuij. 
«luécs  vaguement  par  journées  do  marche  et  de  navigation,  peu  v(  .  '  odmetlro 
les  infcri>rétations  les  plus  discordantes.  Cependant,  si  l'on  pojvai!  parve- 
nir fi  lixer  la  position  de  Méroé,  on  connaitroil  ù  peu  près  celle  de  la  Terre 
des  Exilés  ou  des  Egyptiens  fugitifs,  limite  do  la  géographie  d'Hérodote  et 
de  toute  la  géographie  ancienne.  Or,  nous  avons  sur  ce  point  quelques 
données  positives.  Ératoslliéne,  on  nous  décrivant  le  cours  de  V\stahoras, 
aujourd'hui  Atbarah  ou  Tucazzé,  et  de  VAslapus,  qui  est  le  fleuve  Dieu  ou 
le  Nil  d'Abyssinie,  dit  que  ces  deux  rivières  se  jettent  dans  le  grand  Nil,  et 
forment  l'ilo  de  Méroé.  Agalharchidc  parle  dans  le  même  sens.  Diodorc  llxc 
môme  la  longueur  de  cette  ile  à  3,000  stades  ',  et  sa  largeur  i^  1 ,000.  Tous 
ces  indices  conviennent  à  cette  espèce  d'ilc  que  r'^nferment  le  Tucazzé  ol  le 
fleuve  Dieu.  Sur  cette  ile,  Éralosthène  place  la  vilK  .<■  '-iéroé  à  10,000  stades 
au  midi  d'Alexandrie;  Slrabon  la  porte  à  5,000  stades  au  sud  du  tropique, 
ce  qui  revient  à  environ  16  degrés  },  et  no  difféio  que  très-peu  des  indica- 
tions de  Ptolémée.  Elle  était,  selon  les  uns,  à  700  stades,  et,  selon  les 
autres,  à  70  milles  romains,  au-delà  du  confluent  de  l'Astaboras  avec  le 
grand  Nil.  Toutes  ces  mesures  se  concilient  assez  avec  le  témoignage  d'un 
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voyiipciir  modiM'iio,  l'imglub  Biuco,  (|ui  vil,  au  iionl  do  Clinndi,  en  Niil»io, 
de  moBnillquos  ruitinsvisiVvis  l'Ile  do  Knurkos,  (|iii  purull  correspondre  h 
celle  do  Tudu,  où  élnit,  selon  Pline,  le  poil  do  Méioô  •. 

SI  don(!  celle  fameuse  cu|)itulo  de  rKUiiople  ôluil  siluéo  où  nous  venons 
de  lu  chcrclier,  la  lerro  des  lîlgypliens  lugilifs,  n'clunl  pas  plus  cMoignéo  de 
M»''ro6  que  celle-ci  ne  l'ôlnil  des  calaructes,  no  saurait  ùlro  reculée  plus  au 
midi  qu'au  onzième  degré  do  lulilude  loul  ou  plus;  c'est  aussi  lîi  qu'Éralos- 
lliénc  la  place;  et  précisémem  dans  celle  môme  conlrée,  les  relations  mo- 
dernes nous  ont  fait  connnitio  un  peuple  qui  observe  lu  circoncision,  se 
livre  ù  des  pratiques  supcrsiilicuscs,  parle  un  langage  inconnu,  se  nomme 
les  Exilés,  et  pourrait  fort  bioii  être  le  reste  d'une  colonie  égyptienne,  mal- 
gré le  nom  de  Juifs  qu'on  lui  v  imposé.  Plus  au  sud-ouest,  nous  ne  connais- 
sons  le  cours  du  Nil  que  par  do  vagues  rapports.  Ainsi,  les  notions  d'Héro- 
dote sur  le  Nil  atteignent,  mai:^  ne  dépassent  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
celles  de  notre  siècle. 

Il  serait  absurde  de  vouloir  fixer  la  demeure  des  Éthiopiens  Macrohiens, 
contre  lesquels  Cambyse  entreprit  une  expédition  infructueuse.  Seulement, 
puisque  ces  peuples  nous  sont  représentés  comme  habitants  d'un  pays 
extrêmement  abondant  en  or,  doués  d'une  constitution  athlétique  cl  menant 
une  très-longue  vie,  et  que  leur  pays  doit  être  aux  extrémités  do  lu  terre, 
sans  cependant  pouvoir  être  plus  au  midi  que  l'Arabie,  la  conlrée  la  plus 
méridionale  d'Hérodote,  il  semble  qu'à  l'instar  de  Dcnys  le  Périégète,  géo- 
graphe ancien,  et  en  dépit  des  commentateurs  modernes,  il  faudrait  les 
chercher,  non  dans  l'est,  mais  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  parmi  les  véritables 
Nègres;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux,  avec  nous,  regarder  tous  les  détails 
do  ce  conte,  les  chuines  d'or  des  prisonniers,  la  table  du  soleil  et  les  tom- 
beaux de  cristal,  comme  des  traditions  poétiques  et  populaires. 

Il  ne  nous  reste,  pour  compléter  cet  aperçu  de  la  géographie  d'Hérodote, 
qu'à  considérer  la  relation  qu'il  donne  d'un  Voyage  autour  de  l'Afrique. 
«  Lorsque,  dit  il,  Nécos,  roi  d'Egypte,  eut  achevé  de  faire  creuser  le  canal 
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'  Méroé,  fui  dll-on  le  bcrccnu  «'ela  civilisation  égypliennc  ;  elle  était  autrefois  la 
capiialp  du  plus  puissant  élat  de  l'Ediiopie.  Cetic  république  ihcocraliquc  subsista 
jusqu'au  règne  de  Ptoléinéo-Philadelpiie,  en  Egypte,  c'est-à-dire  vers  250  avant  J.-C. 
Au  temps  de  Slrabon  elle  était  en  pleine  décadence  ;  le  désert  et  la  solitude  rcniplii- 
çaieiit  ceUe  splendeur  à  laquelle  nul  ne  croirait,  si  des  ruines  imposantes  ne  témoi- 
gnaient de  son  existence.  Frédéric  Cailliaud  en  a  reconnu  la  position  dans  son  voyage 
à  Méroé,  en  1828  ;  il  fixe  K-s  ruines  de  celle  antique  cité  entre  Assour  et  El-Maroiili  par 
IO"-56' latiludcNord.  ,  V.-A.  W.-B 
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«  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique,  il  Ut  partir  des  Phéniciens 
«  sur  des  vaisseaux,  avec  ordre  de  rentrer,  à  leur  retour,  par  les  Colonnes 
«  d'Hercule  dans  la  mer  septentrionale,  et  de  revenir  de  celte  manière  en 
«  Egypte.  Les  Phéniciens  s'élant  donc  embarqués  sur  la  mer  Erythrée, 
«  naviguèrent  dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne  était  venu,  ils  abor- 
«  daient  dans  l'endroit  de  la  Libye  près  duquel  ils  se  trouvaient,  et  semaient 
a  du  blé.  Ils  attendaient  ensuite  le  temps  de  la  moisson,  et,  après  la  récolte, 
«  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi  voyagé  deux  ans,  la  troisième 
a  année  ils  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule,  et  revinrent  en  Egypte.  Ils 
a  racontèrent,  à  leur  arrivée,  qu'en  faisant  voile  autour  de  la  Libye,  ils 
a  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ce  fait  ne  me  paraît  nullement  croyable, 
a  mais  peut-être  lo  para!lra-t-il  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été 
a  connue  pour  la  première  fois.  » 

Ceux  qui  soutiennent  la  réalité  de  cette  première  circumnavigation  do 
l'Afrique  commencent  par  observer  qu'Hérodote  n'ayant  pas  eu  connais- 
sance de  la  grande  étendue  do  l'Afrique  vers  le  sud,  et  la  croyant  terminée 
parallèlement  à  l'Arabie,  n'a  pu  imaginer  ni  la  longue  durée  qu'il  attribue 
au  voyage  des  Phéniciens,  ni  la  circonstance  remarquable  de  la  position  où 
ces  navigateurs  durent  se  trouver  à  l'égard  du  soleil,  dès  qu'ils  eurent 
passé  la  ligne  équinoxiule-,  circonstance,  disent-ils,  qui  prouve  d'autant 
plus  en  faveur  de  la  tradition,  qu'elle  a  paru  peu  croyable  à  l'historien 
même  qui  la  rapporte.  Ils  citent  ensuite,  mais  très-mal  à  propos,  tous  les 
passages  dans  lesquels  les  anciens,  persuadés  que  l'Afrique  se  terminait  au 
nord  de  la  zone  torridc  et  inaccessible,  ont  énoncé  l'opinion  qu'on  pouvait 
en  faire  le  tour.  '  • 

Des  savants  plus  judicieux  ont  répondu  que  l'espace  de  temps  assigné  à 
ce  voyage  est  évidemment  trop  court  pour  qu'il  ait  pu  avoir  été  réellement 
exécuté  ;  Scyllax  ayant  mis  trente  mois  pour  aller  des  embouchures  de 
l'Indus,  quoiqu'il  ne  s'arrêlàt  nulle  part,  et  Martin  Behaim  ayant  mis  dix- 
neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  bien  que  le  chemin  fût  déjà  frayé  par  d'autres  navigateurs,  et  bien 
qu'on  possédât  alors  des  instruments  et  des  navires  supérieurs  à  ceux  des 
anciens.  En  outre,  si  les  Phéniciens  avaient  somé  et  récolté  des  blés  sur  les 
cAtes  australes  de  l'Afrique,  ilsauraienl  dû  remarquer  la  marche  des  saisons, 
qui,  dans  l'hémisphère  austral,  est  opposée  à  celle  de  nos  climats-,  un  phé- 
nomène oussi  nouveau  n'aurait  pu  échapper  à  leur  altonlion.  Ce  qui  surtout 
nous  porte  à  rejeter  le  voyage  des  Phéniciens,  ou  du  moins  à  n'y  voir  qu'une 
ancienne  tradition  dénaturée,  c'est  (|uc  les  auteurs  anciens,  en  discutant. 
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et  même  en  s'efforçant  de  prouver  systématiquement  la  possibilité  d'une 
navigation  autour  de  l'Afrique,  n'ont  jamais  admis  comme  preuve  cette 
relation  d'Hérodote'. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Suite  (le  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Périples  d'Hunnon  eldeScyllax.  —  Eudoxc. 
Arislotc  et  quelques  autres.  De  50O  à  336  avant  J.-C. 

Comme  nous  n'avons  voulu  donner  que  l'analyse  de  la  géographie  d'Hé- 
rodolo,  et  non  pas  présenter  ses  notions  éparses  sous  la  forme  d'un  sys- 
tème, qu'il  n'eût  probablement  pas  reconnu  lui-même,  nous  avons  dû 
laisser  nos  lecteurs  dans  une  sorte  d'incertitude  sur  le  prétendu  voyage 
des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique.  Le  père  de  l'histoire,  avec  sa  bonne  foi 
accoutumée,  ne  prend  aucun  parti  positif  sur  celte  tradition  populaire,  qu'il 
rapporte  en  la  livrant  au  jugement  de  ses  lecleurs.  Nous  sentons  que  les 
partisans  du  voyage  des  Phéniciens  peuvent  encore  dire  :  «  Celte  tradition, 
à  moitié  effacée,  renferme  le  souvenir  des  grandes  expéditions  que  les  Phé- 
niciens ont  faites  dans  les  siècles  les  plus  reculés  ;  les  circonstances  en  sont 
défigurées,  mais  le  fait  principal  est  vrai.  »  Nous  allons  prouver  que  cette 
manière  de  voir  n'esl  point  conforme  aux  règles  de  la  saine  critique. 

Et  d'abord,  comment  une  découverte  aussi  étonnante,  une  découverte 
qui  aurait  dû  changer  toutes  les  idées  reçues  parmi  les  contemporains,  eût 
elle  pu  se  perdre  et  disparaître  sans  laisser  de  trace,  même  chez  le  peuple 
à  rhabilcté  duquel  on  l'allribue?  Pourquoi  les  Carthaginois  n'auraient-ils 
pas  mis  à  profit  les  connaissances  acquises  par  les  navigateurs  du  roi 
Nécos,  qui,  ù  leur  retour,  avaient  dû  toucher  à  Gades,  ville  alliée  de  Car- 
tilage? Au  contraire,  les  Carthaginois  ont  non-seulement  appris  à  Hérodote 
la  tcnlalive  du  Persan  Sataspes,  qui,  voulant  faire  le  tour  de  l'Afrique,  fut 
'arrêté  par  les  herbes  flollantcs  aux  environs  des  Canaries  •,  mais  ils  en  ont 
eux-mêmes  fait  un  essai  infructueux,  et  dont  il  nous  reste  une  relation 
aullienllque  que  nous  allons  traduire  sur  l'original. 

«  Les  Carthaginois  ordonnèrent  que  Hannon  naviguerait  au-delà  des 

'  Nous  observerons  que  ceUe  question  n'est  pas  encore  aujourd'hui  jugée,  et  que 
plusieurs  savants  admettent  la  possibilité  du  oériple  de  Nécos.  V.-A.  M.-B. 
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«  Colonnes  dllercu'c,  et  y  fonderait  des  villes  Libypliéiiiciciines.  Et 
«  Hannon  mit  à  la  voile,  conduisant  une  flotte  de  soixante  navires  à  cin- 
«  puante  rames,  chargés  de  (renie  mille  individus,  tant  hommes  que 
«  femmes,  de  vivres  et  d'autres  objets  nécessaires.  Après  avoir  mis  en  mer 
«  et  navigué  pendant  deux  jours  au  delà  des  Colonnes,  nous  fondâmes 
«  une  ville  qui  fut  nommée  Thymiaterion ;  elle  domine  sur  une  vaste  plaine, 
a  Continuant  de  naviguer  à  l'ouest,  nous  arrivâmes  au  promontoire  de 
«  Libye,  nommé  Soloé,  et  couvert  de  bois  épais  ^  nous  y  élevâmes  un  autel 
a  h  Neptune.  Du  cap  Soloé,  nous  naviguâmes  un  demi-jour  en  tirant  vers 
<c  Test,  jusqu'à  ce  que  nous  parvînmes  h  un  étang  voisin  de  la  mer  et  plein 
«  de  grands  roseaux-,  une  multitude  d'éléphants  et  d'autres  bêtes  sauvages 
<t  paissaient  sur  ses  bords.  Ayant,  dans  une  journée  de  navigation,  passé 
«  cet  étang,  nous  fondâmes  les  villes  suivantes  sur  la  raer:  Caricum- 
«  Teichos,  Gylle,  Acra,  Sfelitla  et  Arambe.  Continuant  notre  route,  nous 
«  arrivâmes  au  grand  fleuve  Lixus,  qui  vient  de  la  Libye.  Sur  les  bords 
a  de  ce  fleuve,  les  Lixiles  nomades  faisaient  paître  leurs  troupeaux.  Nous 
A  y  séjournâmes  quelque  temps,  et  nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte 
a  d'amitié.  Au  dessus  de  Ccs  peuples,  habitent  les  Éthiopiens  sauvages, 
«  dans  une  contrée  montagneuse  et  pleine  de  botes  féroces,  où  le  Lixus 
«  prend  ses  sources-,  ces  montagnes  étaient  habitées  par  les  Troglodytes, 
«  hommes  d'une  configuration  extraordinaire,  et  qui,  h  la  course,  surpas- 
a  saient  la  vitesse  des  chevaux-,  c'est  ce  que  disaient  les  Lixiles.  Après 
a  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixiles,  nous  suivîmes,  pendant  deux 
«  jours,  une  côte  déserte  qui  s'étendait  r'i  midi  ^  tournant  ensuite  vers  l'est 
a  pendant  un  jour  de  navigation,  nous  trouvâmes,  au  fond  d'un  golfe,  une 
a  petite  île  de  5  stades  de  tour,  que  nous  nommâmes  Cerné,  et  où  nous 
«  établîmes  des  colons.  A  Cerné,  nous  calculâmes  la  roule  que  nous  avions 
a  faite  depuis  notre  départ,  et,  en  l'évaluant,  nous  reconnûmes  que  cette 
«  île  était  à  l'opposite  de  Carthage,  par  rapport  aux  Colonnes;  car  notre 
a  navigation  depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonnes  avait  duré  autant  que 
a  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné.  Après  avoir  remonté  l'embou- 
a  chure  d'un  grand  fleuve  nommé  C/treles,  nous  arrivâmes  à  un  étan{j 
a  dans  lequel  étaient  trois  îles,  plus  grandes  que  celle  de  Cerné.  Nous 
a  parvînmes  au  fond  de  cet  élang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'élevaient 
«  de  hautes  montagnes,  habitées  par  des  hommes  sauvages,  vêtus  de  peaux 
a  de  bêtes  féroces,  et  qui,  nous  ayant  attaqués  à  coups  de  pierres,  iio;is 
«  forcèrent  de  nous  rclircr.  Nous  eniràmes  ensuite  dans  un  autre  fleuve, 
«  grand,  large,  plein  de  crocodiles  et  d'hippopotames.  De  là  nous  retour- 
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«  liâmes  Q  Cerné.  De  Cerné,  recommençant  le  voyage  au  midi,  nous 
«  voguâmes  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée  par  des  Éthiopiens  qui 
«  paraissaient  nous  éviter,  et  qui  fuyaient  à  notre  approche.  La  langue  de 
«  ces  peuples  n'clait  plus  entendue  par  les  Lixiles,  nos  interprètes.  Le 
«  douzième  jour,  nous  fûmes  près  de  grandes  montagnes  couvertes  d'arbres 
«  odoriférants  de  diverses  espèces.  Ayant  navigué  deux  jours  plus  loin, 
«  nous  nous  trouvâmes  dans  un  golfe  immense,  bordé  de  plaines.  Pendant 
«  la  nuit,  on  voyait  briller  de  tous  côtés  une  quantité  de  feux,  tantôt  plus 
«  grands,  tantôt  plus  petits.  Nous  renouvelâmes  notre  eau  en  cet  endroit, 
«  el,  ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe,  nous  arrivâmes 
«  à  une  grande  baie  nommée  par  nos  interprètes  la  Corne  du  Couchant. 
«  Dans  ce  golfe  était  une  grande  île,  et  dans  cette  île  un  lac  d'eau  salée, 
«  dans  lequel  se  trouvait  une  autre  île.  Y  étant  descendus,  nous  n'aper- 
«  çumes  pendant  le  jour  que  des  forêts;  mais  pendant  la  nuit,  nous  vîmes 
«  briller  un  grand  nombre  de  feux,  cl  nous  entendîmes  retentir  des  flûtes, 
«  des  cymbales  et  des  tambourins,  au  milieu  de  cris  effroyables.  Nous  en 
«  fûmes  épouvantés,  et  nos  devins  nous  ordonnèrent  de  quitter  prompte - 
«  ment  cette  île.  En  étant  partis,  nous  voguâmes  le  long  d'une  côte  embrasée 
«  et  odoriférante  -,  partout  des  torrents  de  feu  s'écoulaient  dans  la  mer.  Le 
«  sol  était  si  brûlant,  que  les  pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur. 
«  Nous  nous  en  retirâmes  au  plus  vite;  et  durant  quatre  jours  que  nous 
«  tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  feux  toutes  les  nuits.  Au 
«  milieu  de  ces  feux,  il  s'en  élevait  un  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  : 
«  il  semblait  atteindre  jusqu'aux  astres  ;  mais  de  jour  on  n'y  distinguait 
«  qu'une  haute  montagne  appelée  Théon  Ochema,  le  Char  des  Dieux.  Après 
«  avoir  passé  pendant  trois  jours  ces  torrents  de  feu,  nous  arrivâmes  à  une 
«  baie  nommée  la  Corne  du  Midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  une  île 
«  qui,  comme  la  précédente,  renfermait  un  lac,  dans  lequel  se  trouvait  une 
a  autre  île  peuplée  de  sauvages.  Les  femmes,  plus  nombreuses  que  les 
«  hommes,  avaient  le  corps  velu,  et  nos  interprètes  les  nommaient  Gorilles. 
«  Nous  ne  pûmes  saisir  aucun  liomme,  car  ils  fuyaient  à  travers  les  préci- 
«  piccs  el  se  défondaient  à  coups  de  pierres;  mais  nous  prîriics  trois  femmes  : 
«  elles  rompaient  leurs  liens,  elles  nous  mordaient  et  nouî  déchiraient  avec 
«  fureur;  nous  les  tuâmes  donc,  et  les  ayant  écorchées,  nous  rapportâmes 
«  leurs  peaux  à  Carlhage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus  loin,  n'ayant  plus 
a  de  vivres.  »  - 

Celle  importante  cxpédilion,  dont  les  uns  ont  voulu  faire  remonter  la 
date  jusqu'à  l'obscure  époque  de  la  guerre  de  Troie,  tandis  que  l"S  autres 


00 


LIVRI-:  QUATRIÈME. 


la  rapportaient  aux  temps  d'Alexandre-Ie-Grand ,  semble,  d'après  les 
recherches  les  plus  exactes,  avoir  été  faite  à  peu  près  du  temps  d'Hérodote 
(vers  500  avant  J.-C.)*,  Celait  le  plus  beau  siècle  deCarthage  :  le  système 
commercial  de  cette  république,  depuis  si  infortunée,  n'avait  pas  encore  été 
dérangé  par  des  guerres  dispendieuses.  Il  parait  que  l'amiral  carthaginois, 
de  retour  de  son  expédition,  voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscri- 
ption gravée  dans  un  temple,  où  quelque  voyageur  grec  l'aura  copiée,  pro- 
bablement d'une  manière  peu  exacte,  ou  du  moins  sans  une  fidélité  scrupu- 
leuse. Cette  relation  était  connue  en  Grèce  avant  le  temps  de  Scyllax,  qui, 
dans  son  Périple,  cite  les  établissements  fondés  par  Hannon,  et  qui,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite,  écrivit  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
p'M'ôse. 

Le  traducteur  grec  de  l'inscription  carthaginoise  ayant  tantôt  indiqué, 
tantôt  omis  le  nombre  des  journées  de  navigation  employées  par  Hannon, 
il  est  impossible  de  flxer  avec  exactitude  les  lieux  visités  ou  découverts  par 
ce  navigateur.  Des  savants  du  premier  ordre  ont  mis  en  faveur  deux  opi- 
nions sur  ce  sujet.  Bochart,  Campomanes  et  Bougain ville,  en  se  tenant 
principalement  aux  cii-constanccs  physiques,  ont  étendu  les  découvertes  de 
Hannon  jusqu'à  la  Sénégambie,  et  même  jusque  sur  les  côtes  de  Guinée. 
Ce  n'est  que  là,  disent-ils,  qu'on  retrouve  les  Nègres,  les  crocodiles,  les 
hippopotames  et  les  grands  fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellin, 
en  s'appuyant  de  la  position  connue  du  fleuve  Lixus  et  de  la  ville  du  mcaïc 
nom,  ainsi  que  de  quelques  mesures  itinéraires  données  par  Polybe,  a  borné 
les  courses  d'Hannon  aux  environs  du  cap  Noun,  au  sud  des  États  de 
Maroc;  il  retrouve  la  fameuse  ile  de  Cerné  dans  celle  de  Fédal;  et  comme 
les  tables  de  Ptolémée,  teî'fts  nue  nous  les  avons,  conduisent  évidemment 
les  connaissances  des  anciens  plus  au  midi  que  le  cap  Noun,  notre  savant 
critique  démontre,  d'une  manière  presque  irréfragable,  que  les  mômes 
noms  de  lieux  ont  été  répétés  jusqu'à  trois  fois  dans  ces  tables,  et  il  cherche 
à  faire  voir  qu'en  réduisant  ces  répétitions  à  leur  valeur  réelle,  les  notions 
de  Ptolémée  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  terme  qu'il  a  cru  devoir  fixer  à  la 
navigation  d'Hannon. 

Quelque  respect  qu'on  doive  aux  savants  dont  nous  venons  d'exposer 
les  opinions,  on  ne  saurait  se  cacher  qu'il  y  a  beaucoup  de  vague  dans  leurs 
hypothèses.  Ceux  qui  restreignent  la  course  d'Hannon  dans  des  limites 
étroites  ont  négligé  une  circonstance  importante;  c'est  que  sa  relation 
marque  deux  voyages  distincts,  l'un  pour  fonder  des  colonies  jusqu'à  l'ilc 
de  Cerné,  l'autre  pour  faire  des  découvertes  jusqu'à  l'île  des  Gorilles.  Dans 
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la  première  de  ces  navigations,  il  escorlnil  un  iiiinicnsc  convoi*,  dans  la 
seconde,  libre  de  toute  entrave,  il  a  dû  naviguer  avec  plus  de  rapidité  et  plus 
de  hardiesse.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  conduit  Ilannon  jusqu'au  cap  des 
Trois-Poinles,  en  Guinée,  auraient  dû  penser  à  l'invraiscinblance  qu'il  y 
aurait  à  supposer  qu'un  navigateur  eût  doublé  le  cap  Blanc  et  le  cap  Vert 
sans  en  faire  la  remarque  positive.  Or,  dans  la  seondc  parlic  de  son 
voyage,  depuis  Cerné,  Hannon  ne  trouve  plus  de  promontoire,  mais  seule- 
ment de  grandes  ouvertures  semblable.^  aux  bras  d'un  fleuve;  car  c'est  le 
véritable  sens  du  mot  grec  qu'on  a  tra<Hiit  par  corne,  sens  méconnu  par 
Gossellin  et  Bougainville,  quoique  cependant  on  ne  saurait  y  voir  des  pro- 
montoires sans  faire  violence  aux  mots  précédents  et  suivants.  Si  donc  on 
veut  conduire  Hannon  plus  au  midi  que  Gossellin  ne  le  fait,  on  doit  au  moins 
s'arrc'ter  aux  baies  appelées  sur  les  cartes  espagnoles  golfe  dos  Medaios  et 
golfe  de  Gonzah-de  Cintra  ;  le  fond  de  ces  golfes  présente  l'apparence 
trompeuse  d'une  grande  rivière;  les  montagnes  qui  bordent  la  côte  du 
grand  désert  sont  couvertes  d'une  herbe  odoriférante  assez  semblable  au 
thym,  et  l'air,  rempli  de  vapeurs  ignées,  y  offre  souvent  l'imùgc  de  plusieurs 
volcans  enflammés.  Voilà  la  côte  des  Thymiamata,  ou  de  l'Encens,  où 
Ilannon  vit  pendant  le  jour  môme  des  torrents  de  feu  qui  semblaient  s'é- 
couler dans  la  mer.  C'est  ici  que  les  vivres  durent  lui  manquer;  tandis  que 
s'il  était  parvenu  aux  embouchures  du  Sénégal  (dans  lesquelles  il  eût  d'ail- 
leurs été  si  naturel  de  voir  les  cornes  ou  rivières  d'ouest  et  du  sud),  il  eût 
trouvé  un  pays  fertile,  abond?Tit,  et  habité  par  un  peuple  doux  et  hospitalier. 

Ce  qui,  au  milieu  de  nos  incertitudes,  nous  encourage  à  reculer  les  dé- 
couvertes d'Hannon  plus  au  midi  que  ne  le  fait  Gossellin,  c'est  l'étendue 
des  navigations  d'Himilcon ,  entreprises  oans  le  même  siècle.  Après  un 
voyage  de  quatre  mois,  cet  amiral  atteignit  les  côtes  d'Albion,  ou  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  marchands  de  Gades  et 
de  Carthage  ne  soient  allés  chercher  ici  l'étain,  métal  alors  précieux,  et  que 
fournissent  encore  les  mines  de  Cornouailles.  Si  même  on  voulait  nier  que 
les  Carthaginois  eussent  pénétré  plus  au  nord;  si,  malgré  les  traces  qu'ils 
semblent  avoir  laissées  sur  les  côtes  du  Julland  méridional,  on  voulait  fixer 
dans  les  Asturies  le  siège  de  leur  commerce  d'ambre  jaune  (matière  qui,  à 
la  vérité,  se  trouve  dans  ce  pays),  on  serait  toujours  obligé  de  -econnaître 
que  leurs  navigations  septentrionales  s'étendaient  h  plus  de  quatre  cents 
lieues  marines  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar  :  pourquoi  donc  n'auraient- 
ils  point  été  à  deux  ou  trois  cents  lieues  au  sud? 

Il  paraît  encore  que  les  Carthaginois  ont  eu  connaissance  d'une  partie 
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des  îles  Canaries.  Diodore  nous  a  donné  la  description  d'une  ilo  roman* 
tique,  considérnblc  et  lointaine,  où  les  Carthaginois  avaient  décide  de  tran- 
sférer le  siège  de  leur  république,  en  cas  d'un  désastre  irréparable.  Avant 
lui,  Aristole  avait  parlé  d'une  iie  semblable,  dont  les  charmes  y  avaient 
attiré  beaucoup  de  Carthaginois,  jusqu'à  ce  que  le  sénat  dérendit,  sous 
peine  de  mort,  d'y  aller  davantage.  Ces  rapports  étaient  même  parvenus  en 
Egypte,  d'où  Platon  les  transporta  en  Grèce,  revêtus  du  coloris  de  son 
slyle  poétique.  I!  n'est  pas  trop  d'accord  avec  lui-même  sur  la  grandeur  de 
celte  île  Fortunée  :  tantôt  VAllanlideesU  selon  lui,  une  terre  de  l'Océan 
occidental  plus  grande  que  l'Asie  et  l'Afriijue  prises  ensemble,  située  vis  à- 
vis  l'entrée  du  détroit  d'Hercule  ;  tantôt  ce  n'est  qu'une  île  de  3,000  stades 
de  long  et  de  large  :  toujours  c'était  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles 
contrées  de  l'univers.  Elle  produisait  quantité  de  vin,  de  grains  et  de 
légumes,  des  fruits  exquis  et  de  toute  espèce  :  on  y  trouvait  de  vastes  forêts, 
d'abondants  pâturages,  des  mines  de  divers  métaux,  des  eaux  chaudes  et 
minérales  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  fjervir  aux  besoins  et  aux  agréments 
de  la  vie.  Le  commerce  y  florissait  sous  un  gouvernement  admirable.  Toute 
l'île,  divisée  en  dix  royaumes,  était  gouvernée  par  autant  do  rois,  tous  des- 
cendants de  Neptune,  et  qui  vivaient  entre  eux  dans  un  parfait  accord, 
quoique  indépendants  les  uns  des  autres.  L'Atlantide  avait  plusieurs 
grandes  villes,  avec  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  villages  très-riches 
et  très-peuplés  :  on  y  voyait  des  ports  où  venaient  continuellement  aborder 
des  marchands  de  divers  pays,  et  qu'on  avaij;  munis  d'arsenaux  ou  maga- 
sins pour  la  marine,  abondamment  fournis  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  la  construction  et  pour  l'équipement  des  flottes  de  la  nation.  Neptune 
était  non-seulement  le  père  et  le  législateur,  mais  encore  la  divinité  princi- 
pale des  Atlantes-,  il  avait  dans  l'île  un  temple  long  d'une  stade,  large  de 
trois  arpents  et  haut  à  proportion  :  l'or,  l'argent  et  l'ivoire  brillaient  de 
toutes  parts  sur  les  lambris  de  ce  grand  et  superbe  édifice.  Enlre  diverses 
statues  dont  il  était  orné,  on  remarquait  celle  du  dieu,  qui  était  d'or,  et  si 
haute,  qu'elle  touchait  au  plafond.  Les  descendants  de  Neptune,  nous  dit 
encore  le  même  philosophe,  régnèrent  de  père  en  (ils  dans  celte  île  pendant 
l'espace  de  neuf  mille  ans,  et  clendirent  au  loin  leur  domination  par  leurs 
conquêtes.  Ils  subjuguèrent  les  îles  voisines,  toute  l'Afrique  jusqu'à 
l'Egypte,  et  l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie.  La  Grèce  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  leurs  incursions;  mais  ils  en  furent  repoussés  par  la  valeur  dos 
Athéniens.  Enfin,  celte  nation  guerrière,  après  avoir  rendu  son  nom  célèbro 
dans  le  monde,  disparut  tout  à  coup  :  une  inondation  considérable,  causéo 
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par  un  tremblement  de  terre,  engloutit  en  un  jour  ot  une  nuit  la  vaste  con- 
trée qu'elle  habitait. 

C'est  sur  un  récit  aussi  incertain,  sur  un  récit  que  plusieurs  savants 
regardent  comme  fabuleux,  que  les  modernes  ont  bàli  rhy[)ollièsc  d'une 
découverte  de  l'Amérique  par  les  Carthaginois ^  comme  si  Platon,  en  abî- 
mant son  Ile  au  fond  de  l'Océan,  ne  les  eût  pas  dispensés  d'en  chercher  la 
position,  soit  en  Amérique,  comme  on  l'a  déjà  fait,  soit  en  Asie,  comme  a 
tenté  de  le  faire  un  savant  entomologiste,  Latreille.  D'autres,  en  prenant 
au  pied  de  la  lettre  le  récit  du  philosophe  athénien,  ont  cherché  ingénieu- 
sement à  démontrer  la  possibilité  de  la  disparition  subite  de  celte  célèbre 
Atlantide. 

Pendant  que  les  Grecs  d'Athènes  arrangeaient  en  forme  de  romans  les 
voyages  des  Carthaginois,  d'autres  Grecs  s'élançaient  sur  les  traces  de  ces 
hardis  navigateurs.  Du  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  un  Scyllax,  dif- 
férent à  la  fois  de  celui  que  Darius  avait  employé  à  faire  le  tour  de  l'Arabie, 
et  de  celui  qui  écrivit  contre  Polybe,  rassembla  les  itinéraires  des  naviga- 
teurs de  son  temps.  Ce  qui  nous  reste  de  son  recueil  embrasse  les  côtes  du 
Palus-Méotide,  du  Pcnt-Euxin,  de  l'Archipel,  de  l'Adriatique  et  de  toute  la 
Méditerranée,  avec  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale,  jusqu'à  l'ilc  de  Cerné. 
«  Plus  loin,  la  mer,  dit-il,  n'esi  pas  navigable,  à  cause  des  herbes  épaisses 
dont  elle  est  couverte.  »  Il  veut  parler  de  la  mer  de  Sargasse,  au  sud  des 
Iles  Canaries.  Infiniment  mieux  instruit  qu'Hérodote  à  l'égard  des  côtes 
occidentales  de  la  Méditerranée,  Scyllax  y  connaît  une  foule  de  villes,  parmi 
lesquelles  brillait  déjà  Marseille  ;  il  prononce,  le  premier  parmi  les  Grecs,  le 
nom  encore  obscur  de  Rome;  et  quoiqu'il  s'exagère  la  grandeur  de  la  Sar- 
daigne,  erreur  qu'il  partage  avec  d'autres  écrivains  de  son  siècle,  il  est  en 
général  bien  informé  sur  les  établissements  des  Carthaginois  en  Afrique  et 
en  Sicile;  mais  son  ouvrage  paraît  n'avoir  été  que  peu  connu,  même  des 
Grecs  d'Asie,  puisque,  longtemps  après,  Timosthène,  amiral  de  Ptoléméo 
Philadelphe,  acquit  une  grande  réputation  par  des  relations  en  partie  moins 
exactes  sur  les  contrées  occidentales. 

Un  demi-siècle  plus  tard  (vers  400  avant  J.-C),  Eudoxe,  de  Cnide,  com- 
posa un  Voyage  autour  du  Monde,  ou  plutôt  un  Itinéraire  universel,  dont 
il  ne  reste  que  des  citations  en  petit  nombre  •,  perte  d'autant  plus  à  regret- 
ter, que  cet  ami,  ce  compagnon  de  voyage  de  Platon,  avait  le  premier  en- 
trepris d'assujettir  la  géographie  ù  des  observations  astronomiques,  et  qu'il 
a  eu  l'honneur  d'être  insulté  par  Strabon  à  côté  d'Hérodote  ;  ce  qui  doit 
faire  penser  qu'il  donnait,  comme  le  père  de  l'histoire,  beaucoup  de  rela- 
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lions  véridiqucs  cl  cnnlruircs  aux  syslèmes  des  gùogrnphcs.  Un  aulre  écri- 
vain célùbrc,  Ephore,  do  Ciimos,  véuul  peu  do  temps  après  Ëudoxc;  il 
entremêla  ses  ouvraj;:es  historiques  de  dôtuils  de  géographie,  et  parait  avoir 
été  le  premier  qui  divisa  le  genre  humain,  les  Grecs  exceptés,  eu  quatre 
grandes  races,  les  Indiens  au  levant  d'hiver,  les  Ethiopiens  au  couchant 
d'hiver,  les  Celles  au  couchant  d'été,  cl  les  Scylhes  au  levant  d'été.  Ce  pre- 
mier système  connu  sur  la  diversité  des  races,  a  causé  beaucoup  de  confu- 
sion dans  l'histoire  et  dans  la  géographie;  c'' 4  la  source  des  rêves  de 
quelques  antiquaires,  qui  font  descendre  tous  les  peuples  européens  des 
Celtes. 

C'était  dans  un  meilleur  esprit,  et  indépendamment  de  tout  système,  que 
l'immortel  Hippie*  aie  (vers  420 avant  J.-C),  quelque  temps  avant  Eudoxc 
et  Ephore,  avait  écrit  un  traité  qu'on  doit  regarder  comme  le  plus  ancien 
ouvrage  de  géographie  physique.  Frappé  de  l'influence  de  l'air,  des  vents 
et  des  eaux  sur  les  maladies  régnantes,  U  recommande  aux  médecins  d'étu- 
dier les  localilés  des  villes  i  ils  vont  exercer  leur  art.  Il  joignit  l'exemple 
au  précepte  j  il  pénétra  chez  les  peuples  de  la  Scylhie,  dotit  il  dépeint  la 
constitution  physique  ;  il  visita  la  Colohide,  où  il  étudia  avec  un  soin  admi- 
rable la  nature  des  cliinuts  chauds  et  humides,  et  parcourut  probablement 
toutes  les  côtes  delà  Thracc,  la  Thessalie,  FAttique  et  l'Asie-Mineure,  peut- 
être  même  l'Egypte.  C'est  en  appliquant  ses  observations,  et  môme  sa  théo- 
rie, à  ces  contrées,  qu'on  apprend  à  l'admirer  en  l'appréciant,  tandis  que 
ses  commentateurs,  plus  médecins  que  géographes,  ont  compromis  sa 
gloire  en  généralisant  sa  classilicalion  des  températures,  que  nous  discute- 
rons dans  un  autre  endroit  de  cette  géographie.  Hippucrato  tient  fortement 
à  la  division  du  monde  en  deux  parties  seulement.  II  oppose  toujours  l'Eu- 
rope à  l'Asie,  et  semble  comprendre  sous  celle-ci  l'Egypte  el  la  liibye^  c'est 
le  système  homérique,  et,  faute  de  l'avoir  compris,  les  hellénistes  ont  mal  ù 
propos  supposé  des  lacunes  dans  le  texte 

Tous  ces  ouvrages,  et  sans  doute  encore  d'autres  dont  il  ne  reste  aucun 
souvenir,  étaient  dus  à  des  Grecs  d'Asie  ;  c'était  dans  les  villes  indus- 
trieuses de  rionic,  de  la  Doride  et  de  l'Eolie,  que  le  goût  de  la  géographie 
ot  de  toutes  les  sciences  se  développait  avec  le  plus  d'énergie.  Cependant 
les  hommes  les  plus  distingués  de  la  Grèce  appréciaient  ce  genre  d'étude. 
Xénophon  dut  à  ses  connaissances  géographi.|ucs,  quoique  imparfaites,  sa 
gloire  et  le  salut  do  ses  dix  mille  frères  d'armes;  sa  retraite  tant  vantée  pro- 
cura aux  Grecs  des  aperçus  nouveaux  sur  les  pays  qui  aujourd'hui  compo- 
sent le  Kourdistan  et  l'Arménie.  Il  trouva  les  Carduchi  établis  à  l'ouest  du 
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lac  de  Vnn,  »luns  les  niunlii  .  où  uous  connaissons  aclucllcmenl  les 
Kouidcs-,  c'os!  probablcmenl  lo  nicmc  peuple.  Ayant  passé  près  de»  sources 
du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  de  l'Araxe,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  le  Phase, 
il  trouva  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Pont-Eiixin,  des  peuplades 
indépendantes  cl  très-sauvages,  les  il'ticroues,  qui  paraissent  être  les  Ma- 
crocep/nili  d'Hippocrnte,  et  qui  avaient  la  tôle  très-allongée,  probablement 
par  une  compression  arlillciclle;  les  Chuhjhes,  divisés  en  deux  tribus,  qui 
se  servaient  courageusement  du  fer  qu'ils  tiraient  de  leurs  mines  ;  les  Mo- 
synœci,  qui  vivaient  de  glands  et  faisaient  en  public  tout  ce  que  la  pudeur 
ordonne  de  dérober  aux  yeux  d'autrui  ;  entln  les  Tibnreni,  clicz  qui  les 
,^  '  vieillards  infirmes  étaient  précipités  dans  la  mer,  et  l'époux,  après  les 
coucbes  de  sa  femme,  se  mettait  au  lit  comme  un  malade  et  se  faisait  servir 
par  elle  :  détails  qui,  en  nous  rappelant  les  sauvages  de  l'Amérique,  prou- 
vent combien  la  civilisation  était  peu  ancienne,  mène  en  Asie,  et  combien 
il  est  absurde  de  supposer  parmi  les  peuples  de  l'ailiquiié  ces  communica- 
tions fréquentes  et  faciles,  qui  de  nos  jours  ont  Inui  agrandi  la  sphère  de  la 
géographie. 

Les  philosophes  de  la  Grèce,  livrés  h  des  spéculations  abstraites,  ne 
s'avisèrent  que  tard  de  suivre  la  route  qu'Hérodote  et  Hippocrate  leur 
avaient  iracée.  Arislole  (vers  340  avant  J.-C.)  fut  le  premier  qui  montra 
dévastes  connaissances  en  géographie.  Il  reconnaît  la  forme  sphérique  de 
notre  Icrre  :  «  Des  astronomes,  dil-il,  ayant  remarqué  qu'on  n'apercevait 
«  |)as  en  Chypre  et  en  Egypte  plusieurs  èloiles  visibles  en  Grèce,  en  ont 
>  «  conclu  la  courbure  de  lu  terre,  et  ont  évalué  sa  circonférence  h  quatre 
a  cent  mille  stades.  »  Calculée  en  stades  égyptiens,  cette  mesure  se  trouve 
h  peu  près  juste.  Aussi  c'est  probablement  Eudoxe  de  Cnide  qui,  dans  son 
voyage  en  Egypte,  découvrit  ou  apprit  celte  vérité,  et  la  répandit  parmi  ses 
amisdeFécole  de  Socrate.  Précédant  Christophe  Colomb  dans  ses  savantes 
conjectures,  Aristote  pensa  que  les  rivages  de  l'Espagne  n'étaient  pas  très- 
éloignés  de  ceux  de  l'Inde.  Dans  un  autre  voyage,  il  représente  la  terre 
habitable  comme  une  grande  ile,  de  figure  presque  ovale,  longue  de 
soixante-dix  mille  stades  (probablement  olympiques),  et  large  de  quarante 
mille,  environnée  de  la  mer  Atlantique  ou  l'Océan,  dont  le  golfe  Galalique 
,'f^  à  l'ouest,  et  le  golfe  Indique  h  l'est,  font  partie.  Sa  mappemonde  se  termine 
à  l'orient  à  l'indus,  et  à  l'occident  au  fleuve  Tarlessus  ou  Guadalquivir^ 
les  monts  Riphéens  bornent  le  monde  au  nord  ;  au  sud,  la  Libye  offre  «  un 
«  grand  fleuve  Chrémèles,  qui,  sorti  do  la  même  montagne  que  le  Nil,  se 
«  jette  dans  l'Océan.  >>  Serait-ce  le  Chrélcs  d'IIannon,  et  peul-êlre  notre 
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Séii(^K''l?  tî«i'  Ai'hlolo  u  |>u  conloïKliT  les  sources  du  Nil  jivcc  cflli's  «lu 
Nlf,'cr.  \  rcxirùinitt' oricnlnlo  de  l'Asio,  s.n  les  bords  de  rOcc^nn,  il  place 
une  chaîne  de  montagnes  nommée  Ptiroptimisiis,  dN)ù  il  fuit  découler  lu 
rivière  de  Bacfrus  (l'Oxns)  et  un  fleuve  qu'il  nomme  Aiaxes,  et  qui  pjirall 
être  un  composé  fiibnleux  de  rinxiirles  ou  Sir-Oeria,  du  Volga  et  du  Don; 
il  dit  expressément  que  le  Tîinais  est  un  bras  do  cet  Araxes.  Le  nord  do 
l'Europe  ne  se  mofjtre  qu'obscurément  A  son  esprit;  il  parle  confusément 
des  tiioHis  .\rci/niens  et  des  Alpes,  qu'il  nomme  Pyrènes  ;  cependant  il  con- 
naît au  nord  de  la  Celtique  deux  grandes  lies,  Albion  et  terne;  «  mais  ces 
■  lies,  dit  il,  sont  pourtant  moins  grandes  que  celles  de  Tapiobauo 
m  (Ceyian),  au-del.^  de  l'Indo,  et  de  Phébnl,  dans  In  mer  d'Arabie.  » 

Ici  la  critique  moderne  s'étonne  dt?  voir  Aristote  nomn)er  Taprobano 
longtemps  avant  le  siècle  des  FHolémée,  et  indiquer  même  l'île  de  Madagas- 
car, nommée  Pfmnbniou  par  les  Arabes.  Ccu\  mômes  qui,  avec  nous, 
croient  l'ouvrage  de  Mmuh  sorti  sinon  de  la  plume,  du  moins  de  l'école 
d'Arislote,  semblent  désavouer  ce  passage  et  n'y  voir  qu'une  interpolation. 
Nous  pensons  que  si,  en  général,  une  saine  critique  doit  circonscrire  dans 
un  cercle  Tort  étroit  les  connaissances  positives  des  anciens,  elle  doit  ouvrir 
un  vaste  cliamp  à  ces  bruits  vagues,  à  ces  traditions  obscures  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  devancé  les  notions  exactes;  c'est  ainsi  que  les  lueurs 
incertaines  de  l'aube  matinale  (unlôl  jaillissent  des  nuages  et  tantôt  s'y 
replongent  de  nouveau. 

De  quehiuc  manière  que  l'on  pense  /k  l'égard  de  ces  questions  difflcilcs, 
on  no  saurait  méconnaître  rinlluence  d'Aristote  sur  les  progrès  de  la  géo- 
graphie. Non-seulci eut  ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis  de  détails 
géographiques,  mais  il  inspira  le  goût  de  ce  genre  d'étudi;  à  ses  disciples. 
L'un  d'eux,  Uicéarque,  donna  une  description  de  la  Grèce  dont  il  reste 
quelques  fragments  pleins  d'intérêt  et  de  charme;  il  chercha  le  premier  à 
déterminer  les  lieux  situés  sous  le  parallèle  de  Rhodes,  travail  qui  devint  la 
base  d'un  grand  nombre  d'autres  opérations  semblables.  Théopliraste 
avança  beaucoup  la  géographie  physique.  Enfln  Alexandre  le  T.  .nd  porlu 
jusqu'aux  bords  de  l'Hyphasis  cet  amour  des  connaissances  posiUvt  s  que 
son  maître  lui  avait  inspiré;  et,  plus  encore  voyageur  curienx  isao  vain- 
queur rA|tidc,  \\  ouvrit  aux  regards  de  la  science  tous  les  pays  qu'il  soumit 
h  son  empire. 

L'expédition  de  ce  conquérant  fit  ainsi  naître  une  révolution  dans  toutes 
les  connaissances  humaines;  la  géographie  s'en  ressentit,  comme  nousallons 
le  dire  dans  le  livre  suivant. 
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Siiilc  (lo  rilisloiiv  <li>  li)  fîtioniapliic.  —  Ex|ii'»lilioii  d'Alo  (iitlm  —  Voyii,:»'  de  l'yllit'ns. 
—  SysltMiics  il'éniloitllu'iu'  t«l  d  llippuiqui'.  —  Rcclu-iclics  «le  PoIvIm:  cl  de  PoHitl»)- 
iiius.  —  Voyage  d'Eudoxc.  —  Gt-ogruiOiic  de  Slraboii.  —  De  Tu»  330  jusqu'à  In 
naissance  de  J.-C. 


l-c  coiiqutVaiil  macédonien  njcrinil  !»  3a  suile  plusieurs  {,'cogrn|»li«s,|)nrm' 
lesquels  on  nomme  Diaynétus  oX  Bélou  :  ils  Iruoèreni  'lans  de.-,  ouvrogei) 
particuliers  les  niarclies  de  l'arm(''e  en  les  dctenninanl  d  après  dos  obscr- 
vallons  astronomiques.  Amhoslène,  Néarque  cl  Onésicrilus  furent  chargés 
de  reconnaît rn  par  mer  les  «Aies  méridionales  do  l'Asie.  Callisl/iènes, 
Àmiobule,  Ploléniée  et  Cralvrus,  compagnons  ou  g«!néraux  d'Alexandre, 
tinrent  noie  des  clioses  mémorables  qui  avaient  frappé  leurs  regards,  et  ces 
journaux  devinrent  la  source  d'une  nouvelle  géographie  de  l'Asie.  Ajoutons 
que  les  livres  enterrés  dans  les  arcblves  de  Babylone  et  de  Tyr  furent,  par 
suite  des  projets  d'Alexandre,  transférés  dans  la  ville  à  laquelle  II  donna 
son  nom,  et  que  les  observations  usironomiqiies  et  nautiques  des  Pbéni- 
ciens  et  des  Chaldéens,  dcvenuos  plus  accessibles  aux  savants  do  la  Grèce, 
leur  fournirent  les  bases  matliématiques  dont  leurs  systèmes  géographiques 
avaient  jusqu'alors  été  dépourvus.  Tels  furent  en  peu  de  mots  les  immenses 
avantages  que  la  géographie  retira  des  victoires  d'un  héros  qui,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  Quinle-Curce,  ne  voulait  conquérir  le  monde 
entier  que  pour  le  livrer  à  la  connaissance  du  genre  humain. 

Les  généraux  d'Alexandre,  rois  après  sa  mort,  lirent  peu  de  conquêtes 
lointaines.  Séleticia  Nicauor  %eu\  porta  ses  armes  vicloriouses  jusqu'aux 
bords  du  Gang<'  ^  ses  ambassadeurs,  Mégaslhènes  el  Daimachus,  recueilli- 
rent à  Palibothra,  capitale  d'un  grand  royaume  sur  le  Gange,  des  détails 
étendus  et  intéressants  sur  l'histoire  naturelle,  civile  et  morale  de  ces  con- 
trées ;  l'amiral  Palrocles  navigua  sur  l'Océan  indien  et  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Mais  l'esprit  du  commerce  put  seul  établir  des  relations  suivies  avec 
les  pays  éloignés  ^  cet  esprit,  dans  le  siècle  après  Alexandre,  devint  domi" 
nant  parmi  les  Grecs-,  chacun  d'eux,  comme  le  marchand  d'Horace,  était 
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AdcUh)  «  A  fuir  lii  poiivi'i'U'î  l'i  Inivrrs  los  Ilots,  les  ôciieils  ol  les  feux  do  lii 
zone  lorrido.  »  Tniiilis  (|uc  les  Mnrscillnis  prollliiicnl  des  roules  commer- 
ciiiles  (lu'avaleiil  frayées  Pylhéns  piir  ses  deux  voyages  nu  nord  do  l'Kurope, 
cl  Kulliymùiies  pur  celle  course  le  hm}?  des  crtles  d'Afrique,  dans  lu(iiiello 
il  pui'viul  à  rcmboucluirc  d'un  grand  llcuvo  seniblahleiiu  Nil,  fleuve  qui  no 
saurnil  ôlre  que  le  Sénégal,  les  rois  grecs  d'ÉgypIe  (Uivrirrnl  pur  les  porls 
de  Ji('n'nicecl  de  Mifos/ionnos,  sur  le  golle  Arabicpie,  un  conimereo  direct 
avec  les  crtles  occidcuiales  de  l'Inde  el  avec  Taprobnne,  aujourd'hui  Ccy- 
lan.  Ploléméo  Pliiladelplie  (vers'2oO  avanl  J.C),  le  principal  fondateur  de 
ce  commerce,  envoya  daris  l'Indo  des  géo{,'ra|)hes  cliarg(^s  de  décrire  le 
pays.  Sous  le  môme  rogne,  Tiuiosl/ii'iics  publia  un  Portulan  ou  description 
de  tous  les  ports,  el  ini  ouvrage  sur  la  mesure  de  la  ti'rre.  Vhilostcphnnus, 
de  Cyrùnc,  donna  beaucoup  de  descriplions  pnrliculiôres.  Son  compalriole, 
le  grand  ih-nlosl/ièiie,  bibliothécaire  d'Alexandrie  sous  Plolémée  Kv(  rgéle, 
créa  enlln  un  système  complet  de  géographie  foulé  sur  des  bases  mathé- 
mnlli|ues,  cl  qui  resta  pendant  quatre  siècles  l'ouvrage  classique  pour  celle 
science. 

Cependant,  la  nalurc  des  vents  périodiques  n'étant  |ias  connue,  lu  navi- 
gation dans  la  mer  des  Indes  resta  imparfaite.  Les  llotlcs  de  Plolémée  n'ar- 
rivèrent que  jusqu'aux  bouches  do  i'Indus,  en  longeant  les  côtes.  Leur 
principal  commerce  se  faisait  sur  celles  de  l'Ethiopie,  ou  sur  la  côte  acluello 
d'Abesch  et  d'Adel,  ainsi  que  dans  les  ports  de  l'Arabie  Heureuse.  Les 
caravanes  suppléèrent  aux  vaisseaux  ;  elles  su  rendaient,  par  le  nord  de  la 
Perse  et  pur  la  Bactriane,  dans  l'Inde  septentrionale  ;  les  marchands  péné- 
traient d'un  côlé  jusqu'à  Palibothra.  en  descendant  le  Gange,  et  do  Taulre, 
en  tournant  les  monts  Imaiis  ou  Belour,  ils  se  rendirent  probablement  dans 
la  Sérique,  qui  comprenait  le  Tibet,  une  partie  de  la  petite  Boukharie,  le 
Cachemire  et  quelques-unes  des  vallées  où  naissent  le  Sind  el  le  Gange  : 
du  moms  Méiiuiidre,  l'un  des  rois  giws  do  lu  Bactriane,  a  régné  sur  la 
Sérique.  Mais  celte  roule  vers  le  centre  de  l'Asie  resta  longtemps  inconnue 
aux  écrivains  géographiques.  Nous  îa  connaitrions  sans  doute  mieux  si  le 
temps  destructeur  eût  épargné  les  immenses  travaux  lïApollodorus,  sur- 
nommé Periegeles,  c'est-à-dire  qui  a  fait  le  tour  du  monde. 

Vers  la  même  époque,  Aqatharchides,  de  Cnide,  publia  des  ouvrages 
qui,  h  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  restent,  réunissaient  tous  les 
genres  d'intérêt.  Le  savant  auteiu'(|ui  parlait  la  langue  amharique  usitée  en 
Abyssinie,  parait  surtout  avoir  visité  les  établissements  des  Grecs  sur  les 
côles  d«'  IKlIiiopieel  de  l'Arabie;  sa  description  un  pou  romanesque  du 
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luxe  cl  dos  riclii'ssi's  dos  Sabéeiis  )i  l'it'i  nin'lrc  pur  tous  les  liisloripns  «;l  losn 
pnëtos;  c'est  probablement  aussi  de  lui  que  Diodorc  lini  tous  les  dtMmls 
qu'il  nous  a  laissés  sur  relut  élliiopien  do  Mc'^roé.  Ilippurque  (vers  159 
avant  J.-C.)i  célèbre  astronome,  lui  «lut  peut-être  ses  idées  sur  une  Kraudo 
terre  australe  qui  devait  joindre  l'Afrique  orientale  b  l'Inde.  Le  système 
^èoKrapbique  d'Ilipparque  prouve  que  le  cap  Guurdufui  était  de  ce  cAté  In 
limite  des  découvertes  de  ses  conletiiporiiins.  Il  puruil  aussi  qu'on  avait  reçu 
quelques  notions  sur  lu  oAte  de  l'Asie  au-delh  du  Giiiififo.  Ilippurque  essaya 
In  premier  do  réduire  toute  la  géographie  l\  des  bases  usironomiques;  mais 
n*ayant  (pie  peu  d'observations  célestes,  et  décidé  à  rejeter  tout  uutre  élé- 
ment, il  rem|)lit  sa  mappemonde  d'Iiypolliéses  aussi  erronées  quo  celles  de 
ses  prédécesseurs. 

Les  expéditions  des  Romains  contre  Carihngcet  Numance  fournirent  au 
Judicieux  Poli/be  l'occasion  de  russembicr  quelques  renseignements  exacts 
sur  l'occident  de  l'Europe;  il  visita  les  cflles  occidenlales  de  rAfri<]ue  jus- 
qu'où mont  Allas;  il  eut  encore  des  Idées  neuves  et  justes  sur  lu  zone  tor- 
ride,  <pril  crut  buhitublo;  mois,  dans  la  manière  dont  il  a  combiné  ses  con- 
naissances de  délai! ,  il  ne  semble  pas  avoir  mis  l'accord  et  l'ensemble 
nécessaires.  Peu  de  lenjps  après  Polybe,  les  reclierches  de  Posidonius 
cn},'agèrent  l'école  d'Alexandrie  ft  changer  la  graduation  des  cartes  d'Era- 
tosilièfie,  changement  qui  ne  fit  qu'accroître  les  erreurs  de  la  géographie 
mathématique  do  ce  siècle. 

Pendant  que  les  savants  s'efforçaient,  quoiqu'on  vain,  de  créer  un  sys- 
tème général  exact,  les  idées  du  siècle  d'Homère  et  des  Argonautes  avaient 
été  reproduites  avec  des  niodificulions  et  des  additions  pur  un  historien, 
Timée  de  Sicile,  cl  deux  poëtes,  l'obscur  Lycophron  cl  l'érudit  Apollonius. 
Scymnus,  de  Chios,  entreprit  de  revêtir  des  formes  de  la  poésie  le  système 
d'Eratosthène.  Son  contemporain  Artémidore  composa  des  ouvrages  im- 
portants, dont  la  perte  est  d'autant  plus  à  regretter,  que  les  passages  qui 
nous  en  restent  donnent  entre  autres,  sur  la  côte  d'Adel  et  d'Ajan,  des 
notions  plus  détaillées  que  celles  des  voyageurs  modernes.  Les  navigations 
d'Egypte  dans  l'Inde  s'étanl  ralenties,  Eiidoxe,  de  Cyzique,  les  ranima  sous 
les  règnes  de  Ptolémée  Physcon  cl  de  Plolémée  Lalhure;  la  courageuse 
entreprise  de  ce  navigateur,  soit  en  cherchant  la  route  la  plus  directe  de 
l'Inde,  d'où  il  avait  rapporté,  à  ce  qu'il  parait,  les  premiers  diamants,  soit 
en  tentant  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  l'ouest,  lui  valut  des  persécutions 
et  une  réputation  obscurcie  par  les  fables  dont  Cornélius  Nepos  et  Pompo- 
nius  Melii  ont  voulu  rcmhellir. 
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Une  aulrc  route  de  l'Imlc  fui  rétablie  h  la  siille  des  conquôlcs  faites  par 
Milhridate,  roi  de  Pont,  el  par  son  vainqueur  Pompée  (vers  l'an  64  avant 
J.-C).  Au  nord  de  l'Ibério,  de  l'Albanit^  el  des  autres  pays  caucasiens,  dès 
lors  mieux  connus,  on  vil  dos  peuples  nomades  apporter  autour  de  la  mer 
Caspienne  des  marchandises  de  l'hide,  arrivées  par  la  Baclriane  et  l'Oxus. 
Mais  les  fausses  idées  qu'on  s'étail  créées  snr  ce  fieuve  cl  sur  la  Caspienne 
sunsisièrent  encore. 

D'autres  expédilions  des  Romains  agrandirent  la  sphère  de  la  géogra- 
phie, ou  en  éolaircirent  les  parties  obscures-,  Jules  César  lit  mieux  con- 
nattrela  Gaule  el  la  Bretagne  (vers  l'an  50  avant  J.-C.)  ;  les  armes  de  Ger- 
manicus  pénélrèrenl  jusqu'à  l'Elbe  ;  Elius  Gallus  |»arcourut  l'intérieur  do 
l'Arabie  ;  el,  par  ordre  d'Augusle,  Agrippa  rassembla  dans  un  seul  ouvrage 
les  notions  éparses  dans  le  monde  romain. 

Telle  fut,  pendant  les  quatre  siècles  quj  suivirent  la  morl  d'Alexandre, 
la  marche  des  découvertes  géographiques.  Si  nous  n'en  avons  tracé,  pour 
ainsi  dire,  que  le  squelette  chronologique,  c'est  parce  que  les  ouvrages 
originaux  des  auteurs  que  nous  avons  nommés  ont  péri  dans  le  grand  nau- 
frage de  l'anliquilé.  C'est  par  Slrabon  seul  que  nous  connaissons  l'histoire 
de  la  géographie  pendant  celte  longue  série  d'années;  et  c'est  par  consé' 
quent  en  analysant  le  célèbre  ouvrage  de  col  écrivain  élégant  et  érudit,  mais 
malheureusement  trop  partial  et  Irop  tranchant,  que  nous  pouvons  passer 
en  revue  loules  les  connaissances  de  ces  quatre  siècles. 

Il  est,  avant  tout,  nécessaire  d'indiquer  en  pou  de  mots  les  systèmes  gé- 
néraux auxquels  les  anciens  soumettaient  leurs  connaissances  de  détail. 
Nous  avons  vu  la  terre  considérée  par  Homère  comme  un  disque  rond  ; 
nous  l'avons  vue  paraître  aux  yeux  d'Hérodote  comme  une  |)laiue  d'une 
figure  indéterminée,  mais  infiniment  plus  étendue  que  dans  le  système  ho- 
mérique; enlin,  après  beaucoup  de  tâtonnements,  les  aslronomcs,  et  sans 
doute  Kudoxe  de  Cnide  à  leur  tête,  enseignent  que  la  terre  est  un  grand 
globe,  et  que  la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  ce  globe  est  de 
400,000  slades.  D'autres,  cl  parmi  eux  Archimcde  et  Cléomèile,  assurent 
que  la  terre  a  300,000  stades  de  circonférence.  Chez  les  Égyptiens,  Hermès 
passe  pour  avoir  donné  au  périmètre  de  notre  globe  300,000  slades.  Posi- 
donius  prétendit  avoir  mesuré  un  arc  du  méridien  enlre  Rhodes  el  Alexan- 
d'ie  (qui  ne  sont  point  sous  le  même  méridien),  et  en  avoir  conclu  que  la 
terre  avait  240,000  slades  de  tour.  Le  même  Posidonius,  au  rapport  de 
Slrabon  elde  Plolémée,  ne  lui  donnait  auss:  que  180,000  stades;  d'autres 
l'èvalnon!  à  i  10,000,  à  270,000  cl  à  22.">,000.  Fnlin,  Kiatostlièiio,  Hip- 
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l)ar(|Ut!  el  Slrahou  répètent  qu'un  grand  cercle  du  globe  coiUiciil  2Dft,000 
ou  252,000  slndos. 

Fnul-ll  supposer  que,  parmi  les  mesures  de  la  terre,  Il  y  on  avait  de 
fausses?  ou  peut-on  eNpIiquer  ces  différences  par  l'emploi  d'un  slade  diffé 
renl?  Telle  est  la  grande  question,  de  la  solution  de  laquelle  dépend  toute 
la  géographie  systématique  des  anciens  :  on  l'a  résolue  de  plusieurs  ma- 
nières. Gossellin  pense  que  ces  neuf  mesures  étaient  justes,  mais  exprimées 
en  stades  différents^  savoir,  la  première,  en  stades  de  11 H  ^  à  un  de  nos 
degrés  de  l'équateur  •,  la  seconde,  en  stades  de  833  7;  la  troisième,  en  stades 
de  1000;  la  qualrièmo,  en  stades  de  666  y;  la  cinquième,  en  stades  de  500; 
la  sixième,  en  stades  de  600  ;  la  septième,  en  stades  de  750;  la  huitième, 
en  stades  de  625,  et  la  neuvième,  en  stades  de  694  |  ou  de  700  stades. 

Dos  conjectures  pleines  de  vraisemblance  le  mettent  sur  la  trace  des  trois 
stades  primitifs  :  «  La  plus  simple  des  divisions  du  globe  terrestre,  dit-il, 
celle  qui  le  partageait  en  quatre  par  l'équateur  et  par  un  méridien,  a  dû  être 
la  première  employée,  de  même  que  la  division  décimale  de  chacune  de  ces 
quatre  parties  en  cent  degrés,  puis  du  degré  en  cent  minutes,  et  de  la  mi- 
nute en  dix  paitics.  »  Alors  les  centièmes  de  degré  terrestre  furent  pris, 
comme  on  le  verra,  pour  former  les  milles  itinéraires,  et  les  millièmes  de 
degré  pour  former  les  stades  :  de  sorte  que  la  circonférence  de  la  terre  se 
trouva  partagée  en  400  degrés  et  en  400,000  stades. 

Ce  mode  de  division,  qui  ne  permettait  d'avoir  en  nombres  entiers 
que  la  moitié,  le  quart  du  cercle,  le  cinquième  et  leurs  sous-mulliples,  fil 
imaginer  ensuite  de  partager  le  cercle  en  300  degrés,  pour  qu'il  fût  en 
outre  divisible  par  tiers,  sixièmes,  douzièmes,  etc.  Ces  degrés,  d'un  tiers 
plus  grands  que  les  premiers,  furent  divisés,  comme  eux,  en  cent  et  en 
mille  parties,  et  Ton  ne  compta  plus,  au  périmètre  du  gl'»be,  que  300,000 
stades. 

Enfin,  le  nombre  360  offrant  vingt-quatre  diviseurs,  et,  par  conséquent, 
encore  plus  de  facilité  dans  les  opérations,  on  fut  porté  dofinitivemeiu  à 
partager  le  cercle  en  360  degrés*,  on  les  divisa  comme  on  avaitfail  jusqu'a- 
lors, el  la  circonférence  de  l'équateur  cul  360,000  stades. 

Il  prouve  que  beaucoup  de  mesures  |»arllollcs  indiquées  par  les  anciens, 
surtout  dans  l'Orient,  se  trouvent  justes,  quand  on  les  évalue  en  stades  de 
la  première  et  de  la  troisième  f -;pèce.  Il  démontre  que,  nonobstant  l'autorité 
contraire  de  d'Anville,  le  stade  de  la  neuvième  espèce  était  employé  dans 
un  très-grand  nombre  de  mesures  parliollos,  prises  sur  les  cotes  de  Grèce 
el  d'Italie,  dans  toute  la  Méditerranée  et  même  dans  l'Inde.  Il  démontre  en 
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oulre  que  ce  sliidc,  employé  par  Eraioslhciie,  irétiiit  pas  le  résultai  <ru»c 
nouvelle  niesiiie  delà  terre,  laais  seulement  une  combinaison  parlicuikîre 
aux  Egyptiens  d'une  portion  de  stade  di'  300,000,  ddut  il  n'a  pas  su  dis- 
tinguer la  valeur  i  ce  qui  prouve,  ajoule-l-il,  qu'en  Egypte  l'usage  du  sladc 
de  252,000  avait  précédé  l'époque  de  la  conquête  dos  Macédoniens. 

Enfin,  et  c'est  la  plus  importante  de  toutes  ses  observations,  une  série 
non  interrompue  de  mesures  itinéraires,  depuis  le  cap  Sacré  (ou  de  Saint- 
Vincent)  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange,  se  trouve  presque  exacte  dès 
qu'on  l'évalue  en  stades  do 833  au  degié;  cette  ligne,  dans  tous  les  systèmes 
des  anciens,  depuis  Eratosthène,  était  considérée  comme  la  longueur  de  la 
terre  connue  d'occident  en  orient.  Le  stade  de  500  au  degré  était  moins 
connu  du  temps  de  Slrabon  -,  mms  ep  parlerons  en  exposant  le  système  de 
Ptolémée,  dans  lequel  l'emploi  de  ce  slade  a  jclé  tant  de  conliision. 

D'Anville,  après  avoir  aduïis  d'abord  (juatre  espèces  de  stadtîs,  parmi 
lesquelles  celui  qu'il  appelle />/y//t/y(/(^  lui  parut  dans  la  suite  inutile,  a  Uni 
par  en  reconnaiire  trois,  savoir:  Vohjmpique,  de  000  au  degré-,  \cii<iuli(/i(e, 
de  500,  et  Véfu/plien,  de  1,111  ;  mais  il  convient  du  principe,  en  avouant 
que  les  mesures  des  anciens  ne  peuvent  étrejustillées  que  par  l'emploi  d'un 
module  différent.  Rennel,  Vincent  et  autres  savants  anglais  admettent  éga- 
lement le  principe,  sans  en  approfondir  les  conséquences.  Gallerer,  cé- 
lèbre professeur  de  Goitingue,  avantla  publication  des  travaux  do  Gossellin, 
avait  reconnu  qu'il  y  avait  des  stades  de  différenles  valeurs  \  outre  Vulijmpi- 
que,  de  600;  le  faux  ohjuipiquc,  de  500,  et  Vi'ijj/plien,  de  1,100,  il  admet 
un  petit  stade  grec  de  750,  qu'il  prétend  déduire  dos  mesures  (ri'Jatosiliènc 
et  d'Hipparque. 

Plusieurs  géographes  savants  persistent  à  considérr'  «  »utcs  les  conlra- 
dictions  des  anciens  comme  venant  des  méprise,-,  .lues  à  !eurs  mauvais  ins- 
truments et  à  leurs  méthodes  imparfaites,  et,  en  faveur  de  celle  opinion,  ils 
invoquent  et  le  témoignage  exprès  de  Marcien,  et  l'analogie  dcùemblablos 
erreurs  chez  les  modernes.  Les  explications  donncus  par  Gosselhn  leur  pa- 
raissent dues  moins  à  la  solidité  de  son  idée  |)ri.  i-ipalo,  qu'a  une  sorte  de 
jeu  arithméti(|ue;  car  toute  contradiction  en  l'ail  de  mesures  doit  on  effet 
s'expli(|uer  sans  effort,  lors(|u'()n  y  applique  |)èle-iiièlf'  des  stades  qui  sont  à 
peu  près  entre  eux  comme  1,  i,  3-,  mais  conunenl  adinellre  ce  mélange  de 
stades  dans  In  même  chapitre,  la  même  phrase? 

Nous  croyons  devoir  adopter  non-seulement  le  principe  delà  iliiiérencc 
d(  s  stades,  mais  même  toutes  les  espèces  d:'-  e(Mte  mosin-e  <)u'on  vient  d'in- 
diqner.  Cependatil ,  toides  ces  mesures,  loin  d'elle,  comme  (iosscilin  le 
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veut,  purement  astronomiques,  doivent,  ce  nous  semble,  tirer  leur  origine 
des  différents  systèmes  de  mesures  adoptés  par  les  différentes  nations  de 
l'antiquité-,  ce  sont  des  mesures  locales,  dont  les  Grecs  ont  traduit  les  vraies 
appellations  par  le  mot  stade,  qui  leur  était  familier.  Le  stade  égyptien 
n'est  que  la  soixantième  partie  d'un  schœne,  mesure  usitée  en  Egypte.  On 
nomme  aussi  des  schœnes  de  30  stades  ;  s'il  est  question  de  stades  égyp- 
tiens, ces  schœnes  correspondraient  aux  koss  de  l'Indoustan.  Le  mille  ara- 
bique étant  de  56  ou  57  au  degré,  la  douzième  partie  de  ce  mille  correspon- 
drait au  stade  de  Posidonius,  à  666  au  degré.  Si,  en  modifiant  et  combinant 
les  évaluations  les  plus  vraisemblables  qu'on  ait  de  la  farsang  ou  parasange, 
nous  comptons  14  de  ces  lieiios  persanes  au  degré,  la  soixantième  partie 
d'un  parasange  serait  égale  à  un  siade  de  833  au  degré,  stade  dans  lequel 
il  parait  que  la  terre  a  été  mesurée  depuis  le  Gange  jusqu'en  Espagne.  Tant 
d'indices  qui  s'offrent  au  premier  abord  font  espérer  que,  par  des  recherches 
et  des  découvertes  ultérieures,  on  parviendra  à  retrouver  les  modules  ori- 
ginaires des  mesures  géographiques  anciennes. 

Les  Grecs  ayant,  du  temps  d'Alexandre,  eu  connaissance  des  travaux 
des  astronomes  et  des  géographes  de  l'Asie,  confondirent  quelquefois  ces 
mesures  d'une  valeur  différente.  Une  distance  en  stades  de  1,111  au  degré, 
et  une  autre  en  stades  de  500,  étaient  placées  sur  leurs  cartes  l'une  à  côté 
de  l'autre,  et  toutes  les  deux  considérées  comme  si  elles  eussent  été  en 
stades  de  700,  généralement  employés  par  Eratoslhène,  Hipparque  et  Stra- 
bon.  Ce  stade  même  parait  leur  avoir  été  communiqué  sans  qu'ils  en  aienj 
connu  la  nature.  Si  l'on  suppose  qu'une  nation  qui  faisait  usage  du  stade  de 
833  au  degré,  et  qui  habitait  à  Ircntc-dcux  ou  trente-trois  degrés  au  nord 
de  l'équaleur,  ait  voulu  tracer  les  pays  situés  sous  ces  mêmes  parallèles  sur 
une  de  ces  cartes  qu'on  nomme  plates,  et  dont  les  navigateurs  se  servent, 
elledevait,  conformément  aux  combinaisons  ingénieusement  liclives  de  ce 
genre  de  cartes,  y  donner  700  stades  au  degré.  li  paraît  qu'une  semblable 
échelle,  purement  conventionnelle,  a  été  prise  à  la  lettre  par  les  Grecs,  qui 
copiaient  les  monuments  échappés  à  la  destruction  récente  de  Tyr  et  de 
Babylone. 

Gossellin  a  prouvé  que  les  mesures  phéniciennes  ou  babyloniennes,  re- 
cueillies par  les  Grecs,  offraient  une  série  d'observations  assez  exactes  de- 
puis le  cap  Sacré  ou  de  Saint  Vincent  jusqu'à  T/iinœ  ou  Tana-Serim,  au- 
delà  du  Gange.  Voici  celle  série  telle  qu'il  l'a  rétablie  ; 


t. 
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DÉNOMINATION  DES  LIEUX. 


Du  cap  Sacré  au  détroit  (Ic3  Coloiin*:s.    .  .  . 

Du  cap  Sacré  au  «léiroit  de  Sicile 

Du  détroit  des  Colounes  à  Kiiodcs.  .  .      .  ■  . 

Ou  cap  Sacré  à  Issus 

Du  cap  Sacré  aux  portas  Caspicnncs 

Du  «lotroit  des  Colonnes  aux  sources  de  l'Imliis. 
Du  cap  Sacré  à  Thinae 


En  Matle: 

■II- 
833  1/3. 


3,00(1 
i6.'M)0 
•23.30»; 
.30,300 
4l,<i00 
53  600 
71,600 


DISTANCES 


En  ili'Rrds, 

sons 

le  .^C  |i,irallcle. 


a»  57  :,Q" 
24  10  ;«7 
■Xi  .1  35 
4i  50  35 
(il  42  13 
78  I  10 
106   11     6 


Eu  ilef;ics 

iCillll 

les  mndtTneii. 


,r-io  I." 

2i  37  0 

:î3   15  45 

44  40  0 

m    5  (I 

77  4-i  0 

I0(i  27  0 


La  prenière  et  la  deuxièmo  de  ces  dislances,  conservées  par  Hipparqiie 
et  Slrabon,  avaient  (Hô  rejetées  par  Eralosthène,  qui  (prouve  remarquable 
de  l'ignorance  des  Grecs),  en  substitua  deux  autres,  en  mesures  diflérenles, 
exprimant  à  peu  pr  s  la  même  chose.  Les  voici  : 


Selon  trs 
moilcrni'-i 


Du  cap  Sacré  au  détroit  des  Colonnes.    .  .3.ooosiades(  «iei.iiii)3°2n'i5'  :i"i('0'. 
Du  détroit  des  Colonnes  au  détroit  de  Sicile.  8,800  siades  (de  500) .  .21  45  17-21  27  0. 

Après  avoir  pris  sur  deux  cartes  d'une  échelle  différente  cette  prélenduo 
correction,  Eratoslhène,  qui  crut  toujours  devoir  faire  les  siades  de  700  par 
■jré,  établit,  en  conséquence  de  toutes  ces  méprises,  la  série  des  distances 
ainsi  qu'il  suit  : 


DENOMINATION  DES  MEUx 


DISTANCE  DU  CAH  SACRE. 

Selon  Hidloslhène. 


En 
(le  700. 


En  clegit'«, 

•.on» 

le  3f,'  parallèle. 


.Selon 

les  uiodui  nés , 

en  ilefins. 


Clip  Sacré  d'Ibérie.  . 
Détroit  des  Colonnes. 
[téiroit  de  Sicile.  .  . 

Rhodes  

Issus 

Poites  Caspiotitics.  . 
Sources  de  I'IimIus.  . 
Tiiinae 


.  .  0 
3,00i)i 
1 1,801) 
25,300 
30,300 
11,000 
55,000 
7l,(iOO 


20 
44 
53 


•  .    0 
I7'5r 
.50  il 
40  31 
30   16 


73  27  28 


98 
126 


10  i5 

25  57 


....  0 
3"  17' 51' 
2»  37  0 
36  25  45 
44  40  0 
61  5  0 
80  52  0 
106  27     G 


Ceux  mêmes  de  nos  lecteurs  qui  no  connaissent  pas  les  principes  astro- 
nomiques (ic  la  géograpliic  moderne,  à  rexposilimi  desiiuols  un  Livre  sui- 
vant est  consacré,  iiporccvront  [»om'tiUit  du  premier  abord  l'énormité  des 
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iM'i'eiirs  daiis  lesquelles  Eruloslliène  tut  entraîii»';  par  un  usage  impropre  des 
cartes  pliéniciennes  ou  babyloniennes.  Mais  développer  et  disculer  les 
preuves  multipliées  de  cette  assertion ,  ce  serait  dépas5er  les  bornes  de  ce 
Précis  ;  ce  serait  ennuyer  gratuitement  les  lecteurs  (Urangers  à  ce  genre 
de  recherches ,  et  répéter  aux  autres  des  choses  qu'ils  ont  déjè  dû  étudier 
et  approfondir  dans  les  savants  Mémoires  de  Gossellin. 

H  faut  pourtant  donner  ([uelque  idée  de  la  construction  d'une  mappe- 
monde grecque  du  temps  d'Eraloslhône  et  de  Slrabon.  Comme  les  mesures 
à  peu  près  exactes  qui  étaient  tombées  entre  les  mains  des  astronomes 
d'Alexandrie  no  suffisaient  pas  pour  déterminer  tou?  les  points  connus  du 
monde,  ils  cherchèrent  à  faire  eux-mêmes  des  observations  en  se  servant 
de  procédés  dont  l'imperfection  no  pouvait  qu'amener  des  erreurs.  Eratos- 
thène,  au  moyen  d'un  gnomon,  avait  trouvé  la  différence  de  latitude  o'î  de 
distance  au  nord  de  l'équateur  entre  Syène  et  Alexandrie  ;  mais  il  se  trompa 
gravement  en  plaçant  ces  deux  points  sous  le  même  méridien,  puisque  les 
observations  modernes  prouvent  que  Syène  est  au-delà  d'un  degré  plus  à 
l'est  qu'Alexandrie.  C'est  d'après  d'autres  conjectures  semblables  que  ce 
géographe  plaça  sous  le  même  méridien  Méroé ,  ville  sur  le  Nil,  l'ile  de 
Rhodes,  Byzance  et  le  Borysthène.  Ces  points  s'éloignent  les  uns  à  l'est, 
les  autres  à  l'ouest  de  la  prétendue  ligne  sous  laquelle  les  anciens  les 
réunissaient.  La  latitude  même  en  était  souvent  mal  délerniinôo,  comme  le 
tableau  suivant  le  fera  voir  : 


DENOMINATION  DES  (.(EUX. 


DISTANCE  DE  L'ÉQUATEUR 


En 

stades. 


En  Jegrcs 

se  on 
Eralosilicnc 


En  clcpros 
Ws  inuilnncs. 


I.iiiiiies  delà  leno  liabilabie 8,300 

Ménic 11,70» 


"ivont' 16  700 


Alcxiiiidvie 121,700 

Rliodfs 2.'')  450 

Aihènes 25,860 

liyzaiice ::i9,8rO 

R'iiiches  du  tioryslliène '31,800 

Nord  de  lu  Grande-Btclagne (42,700 

Thule I40.3O0 


Il "51' 25' 
IG  43  31 
23  51  15 
31  G  0 
31  21  25 
36  55  42 
42  34  17 
49  42  51 
61  0  0 
66     8  34 


iDilélermloc. 
16"  56'  0" 
23  50  0 
21  II  lO 
36  28  30 
38  5  20 
41  4 
46  39 
58  37 


34 
0 
0 

Inùcleiminé. 


A  ces  latitudes  mal  déterminées  ou  peut  être  soilement  mal  tradiiitL^s 
(Ir  (Hi('l(|uo  carie  d'un  ancien  |t(Mi|»lc  navigateur,  les  géographes  d'Alexaii- 
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drie  rapportaient  toutes  les  latitudes  des  uuixes  contrées,  qu'ils  dcvinaioiil 
quelquefois  d'après  les  indicolions  si  peu  sûres  d'un  gnomon,  mais  plus 
souvent  d'après  des  estimolions  des  voyageurs  et  d'après  la  nature  des 
vents  et  des  productions.  De  celte  manière,  Eratosthène  porta  l'exlrèmitô 
méridionale  de  l'Inde  à  seize  degrés  au  nord  de  l'équateur  au  lieu  de  huit. 
Il  répéta  l'erreur  de  Dicéarque  en  plaçant  sous  le  parallèle  de  l'Ile  de 
Rhodes  le  détroit  des  Colonnes,  celui  de  Sicile,  le  cap  Sunium  el  le  golfe 
d'Issus,  points  qui  sont  tous  plus  au  nord  ou  plus  au  sud. 

Ce  parallèle  de  Rhodes,  si  mal  tracé,  formait  sur  la  mappemonde  une 
ligne  évaluée  à  70,000  ou  77,800  stades  et  qui  marquait  la  longueur  ou 
longitude  de  h  terre  habitable;  on  l'oppclait  le  diaphragme;  l'aulrc,  plus 
courte  de  moitié,  et  dirigée  du  nord  au  sud,  coupait  la  première  sous  un 
angle  droit  et  représentait  la  largeur  ou  latilude  de  la  ferre  sous  le  mé- 
ridien d'Alexandrie.  La  carte  entière  présentait  un  carré  en  dedans  duquel 
ces  géographes  traçaient  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  comme  une  grande 
île  d'une  ligure  ovale  baignée  de  tous  côtés  par  lu  mer  Atlantique.  Tout  en 
regardant  notre  monde  comme  un  globe,  il  leur  paraissait  que  la  terre  ha- 
bitable à  eux  connue  n'occupait  qu'une  portion  quelconque  de  la  partie 
supérieure  de  ce  globe  :  sous  l'équateur,  une  zone  brûlante,  vers  le  pôle, 
une  ceinture  de  glaces,  resserraient  les  contrées  allouées  au  genre  humain 
dans  d'étroites  bornes;  ils  crurent  donc  ne  pas  commettre  une  grande 
erreur  en  dépeignant  cette  portion  de  la  sphère  comme  une  surfac  plane. 
Le  seul  Hipparque  tenta  de  figurer  des  méridiens  et  des  parallèles  courbes 
comme  dans  nos  hémisphères,  mais  son  avis  fut  longtemps  négligé. 

Pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ces  routes  arides  où  la  science 
ne  mène  souvent  qu'à  un  doute  désespérant?  Exposons  plutôt  la  Géogra- 
phie historique  de  Sirabon  et  des  auteurs  qu'il  a  extraits  ou  commentés. 
Son  ouvrage  offre,  sous  ce  rapport,  deux  moitiés  distinctes  :  une  descrip- 
tion très  détaillée  de  la  Grèce  ainsi  que  de  l'Asie-Mineure ,  et  des  aperçus 
très  rapides  sur  les  autres  pays  connus.  Topographe  exact,  critique  scru- 
puleux et  njodesio  dans  la  première  partie,  Sirabon,  dans  l'autre,  n'est  que 
trop  souvent  un  abréviateur  intldèie  et  un  juge  partial  et  superiicie!.  Il  doit 
donc  nous  servir  de  guide  et  non  pas  de  mailrc  :  en  analysant  sa  Géogra- 
phie, nous  tacherons  de  rappeler  toutes  les  découvertes  de  son  siècle, 
même  celles  dont  il  n'a  tiré  aucun  parti. 


il 
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Siiiie  de  l'Hislnire  de  la  Géogiapliic  —  Analy-e  de  la  Géoirapliie  de  Sir;  bon.  — 
Europe.  —  Discussion  (lu  voyage  <lc  Pyihéns. 


os. 


Nous  allons  retracer  l'Europe  de  Strabon  ;  el ,  pour  mieux  rendre  ses 
idées,  nous  suivrons  le  même  ordre  que  lui.  Vlbérie  ou  l'Espagne  com- 
mence la  série  des  contrées  décrites  par  ce  géographe.  Quoiqu'il  ait  donné 
aux  Pyrénées  une  direction  nord  et  sud  ,  el  qu'il  ait  considéré  les  côtes, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  cap  Sacré,  comme  formant  l'un  des  côtés  du 
carré  dans  lequel  il  circonscrivait  la  péninsule,  il  a  bien  retracé  l'étal  phy- 
sique du  pays  et  les  mœurs  des  peuples  ibériens.  La  Bélique,  fertile  en  huile 
et  en  laines  fines,  ornée  de  villes  superbes,  telles  que  Gades,  Corduba  et 
Hispalis  (notre  Sèvillc),  était  habitée  par  les  Turdetani,  peuple  qui  possé- 
dait d'antiques  monuments  de  poésie  et  d'histoire,  et  dont  le  nom  défiguré 
et  la  félicité  exagérée  avaient  servi  de  base  aux  contes  grecs  sur  Tartessus. 
Les  Lusitani,  agiles  à  la  course,  redoutables  dans  la  petite  guerre,  habi- 
taient entre  le  Tagus  et  le  Duritis;  plus  au  nord,  les  Gallaïci  ou  Galleci  des 
auteurs  romains,  el  les  Cantabri,  sauvages  habitants  de  montagnes  d'un 
difficile  accès,  ne  baissaient  qu'à  regret  leur  front  audacieux  devant  les 
faisceaux  de  Rome.  De  VIberus  ou  Ebre,  vers  les  sources  du  Tage,  dcmeu- 
roieni  les  Celtiberi,  reste  des  anciens  conquérants  venus  de  la  Celtique,  el 
qui,  dépouillés  par  les  Romains  de  leurs  châteaux  forts,  s'accoutumaient  à 
la  vie  policée,  [/industrie  et  le  commerce  enrichissaient  les  villes  ibériennes 
sur  iii  Méditerranée,  parmi  lesquelles,  depuis  la  deslruclion  de  la  trop  fidèle 
Sagunfe,  celles  de  Tatraco  et  de  Carthugo-Novn  brillaient  au  premier 
rang. 

Parmi  les  îles  voisines  de  llbério,  Slrabon  compte  les  Baléares,  peuplées 
par  une  nation  gaie,  voluptPM-ie,  el  renommée  pour  son  habileté  à  se  servir 
de  la  fronde^  \e%Pilynses,  qui  sont  aujourd'hui  Iviza  et  Formcntca  \  enfin, 
les  Cassilérùks  ou  iles  à  étain,  «  situées,  dit-il,  dans  la  haute  mor,  au  nord 
du  port  des  Arlabres.  »  Le  port  des  Artahres  est  celui  de  la  Corogno.  Dans 
un  autre  passage,  il  place  ces  iles  à  la  hauteur  de  la  Grande  Bretagne.  On 
concilie  ces  indications  en  se  rappelant  que  le-:  géographes,  avant  Ptolé- 
mée,  faisaient  do  la  Grande-Brelagm'  une  île  triangulaire  dont  la  pointe 
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niériilioiinle  leur  paniissiiil  piMi  éloitçiiéo  de  l'exlivmili'  scplcnlrionalo  do 
l'Espusne.  '  ,t's  ilos  Sorlingues,  siliiécs  uu  sud-ouest  de  lu  Grundc  Bretagne, 
devaient,  d'après  ce  système,  paraître  vdisiuca  do  l'Kspagne-,  ce  sont  donc 
les  Cassiléiides.  Les  Carihaginois,  sous  les  ordres  d'IIiniilcon,  avaient  ex- 
ploré ces  régions  ;  Ils  avaient  découvert  un  groupe  d'ilcs  appelées  Œslrijm- 
nidcs;  et  l'Ile  des  Albions ,  l'Angleterre,  et  celle  des  Uiberni,  l'Irlundc; 
d'autres  écrivains  les  ont  appelées  llcspéridcs  ou  Iles  do  l'Ouest,  il  est 
probable  (lu'elles  ne  servaient  que  de  stations  et  de  factorerie  aux  négo- 
ciants de  Carlhage  et  do  Gades  qui  venaient  acheter  de  l'élain  tiré  des  mint^s 
de  Cornouaiiles.  Lorsqu'après  le  voyage  de  Pylliéas,  le  commerce  do  l'étain 
eut  pris  une  auire  direction  par  la  Gaule  et  Marseille,  on  oublia  lesCassité- 
rides,  et  on  Unit  par  les  regarder  comme  labuleuscs. 

Le  quatrième  livre  de  Slrabon  commence  par  une  description  assez  vague 
do  la  Celtique  ou  de  la  Gaule,  contient  cello  de  la  Grande-Bretagne,  et  se 
Icrmine  par  un  coup-d'œil  sur  les  Alpes.  ïl  donne  aux  côtes  occidenlales 
de  la  Gaule  une  n;.'urc  très-fausse,  en  supprimant  ou  réduisant  à  peu  do 
chose  la  péninsule  des  Osismii,  qui  est  la  Bretagne  actuelle,  et  qu'avait 
indiquée  Pythéas.  Par  ujje  conséquence  de  celte  fausse  idée,  le  Rhin  est 
censé  couler  purallèlenient  aux  Pyrénées;  les  Cévennes  sont  placées  au 
milieu  du  pays  dont  l'étendue  se  trouve  rétrôcio  d'un  tiers.  La  division  de 
la  Gaide  en  Bchjiqiie,  Cellii/ite  propre  et  AqnUaine,  indiquée  pai*  César,  a 
été  tnieux  saisie  par  Slrabon  que  par  Diodore  de  Sicile,  qui.  trompé  par  les 
noms  latins,  imagina  deux  peuples  distincts,  les  Celtes  et  les  Galates.  En 
décrivant  les  Galalœ  comme  une  nation  blonde,  de  grande  taille,  et  répan- 
due très-loin  au  nord,  Diodore  nous  oblige  à  y  voir  les  Belges  de  César  et 
de  Slrabon.  Ce  dernier  nous  retrace  rapidement  la  fertilité  de  la  Gaule 
narbonn;>ise,  qu'il  compare  à  l'Italie,  les  sages  lois  de  Massilia,  la  grandeur 
naissante  de  iVVfrÔM,  siège  de  la  puissance  romaine-,  la  population  consi- 
dérable même  des  parties  intérieures  et  septentrionales  ;  enfin,  la  vie  simple 
et  un  peu  grossière  de  ces  nouveaux  sujets  de  Rome. 

Il  passe  à  la  Drètiinniké  ou  Grande  Bretagne,  à  laquelle  il  donne  une 
forme  triangulaire  :  l'un  de  ses  côtés,  dit-il,  court  parallèlement  au  rivage 
gaulois;  l'autre  suit  la  direction  de  la  côte  seplentrionale  d'Espagne;  la 
troisième  est  peu  connue.  Les  riches  pâturages  de  celle  île,  les  brouillards 
qui  l'envoloppcil,  les  mœurs  agrestes  des  habitants,  cl  leurs  hameaux 
épars  au  sein  des  forcis,  offrent  une  peinture  plus  exacte.  A  côté  de  la 
Brélanniké,  mais  plus  au  nord,  se  trouve  lerne,  grande  île  habitée,  disait- 
<m,  par  dos  peuples  aniliropophageset  étrangers  à  toute  espèce  de  civili- 
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SHtion.  Celle  lone,  dépeinlo  (îoiiinie  slorilc  et  presqiio  liilinhitnhle, est  pom- 
laul  \i\  l'oi'tile  Iriuiide,  nommée  eu  celliqiio  lUrin  ou  ten'n.  C'est  In  lorrc  lu 
plus  septentrionale  que  Sirubou  n(tmeltiiit  duus  sou  système;  il  lu  pinçait 
beaucoup  plus  au  nord  que  les  einhouiliures de  THIbc  ou  Mbis^  limites  do 
sii  fféo?:rnphic  continentale  de  ce  eAlé  :  il  croyait  les  sources  du  Borysihène 
et  du  Tauaïs  aussi  éloignées  que  l'ile  /cnie,  et  il  terminait  à  celle  hauteur 
sou  Europe  par  une  ligne  vague  qui,  en  prenant  ses  mesures  fi  la  lettre, 
correspondait  en  grande  partie  nu  cinquante- cinquième  parallèle  de  latitude 
de  nos  caries. 

Cependant  les  découvertes  réelles  des  anciens  s'étendaieiu  plus  an  nord 
que  ne  le  pensait  Slrabon.  Un  navigateur  marseillais,  le  célèbre  Pijl/icas, 
qui  vivait  un  peu  avant  Alexandre  le  Grand,  avait  |)énctré  juscpie  dans  la 
Scandinavie,  peut-ôlrejusquednnsl»  mer  Hiillique,  cl  avait  décrit  ce  voyage 
extraordinaire  dans  des  ouvrages  dont  il  ne  nous  reste  malhenrcusement 
que  les  litres  cl  quelques  citations  évidemment  inexîictes,  ou  môme  déllgu- 
rces  à  dessein.  C'est  eu  comparant  ces  débris  insignitlanls  d'un  grand 
ensemble,  que  nous  sommes  restés  convaincus,  malgré  raulorité  d'un 
Gossellin,  qwô  les  découvertes  de  Pylhéas  lui  appartiennent  en  réalité,  et 
que  les  absurdités  mises  sur  le  compte  de  ce  voyageur  par  les  anciens  et 
les  modernes,  disparaissent  en  grande  partie  dès  qu'on  admet  dans  ses 
relations,  ou  dans  les  extraits  qu'on  en  a  donnés,  l'emploi  de  deux  sladcs 
différents.  Voici,  dans  cette  hypothèse,  les  principaux  points  qui  nous  rcs- 
leni  àe  son  voyage." 

Eu  sortant  du  détroit  des  Colonnes,  il  se  rendit  au  cap  Sacré,  dont  il 
lixa,  dit-on,  réloignement  du  détroit  à  3,000  stades^  ce  qui  est  juste 
en  considérant  ces  stades  comme  étant  égyptiens,  ou  de  1,111  [  au 
degré. 

Un  autre  promontoire,  voisin  de  quelques  îles,  s'avançait  plus  à  Toucst 
que  le  cap  Sacré^  il  s'appelait  Culhhm;  c'est  le  nom  que  l'auteur  des 
Orphiques  semble  donner,  soii  aux  Alpes,  soil  aux  Pyrénées.  Ce  promon- 
toire semblerait  donc  être  le  cap  Finistère  en  Espagne.  Aucun  indice  direct 
sur  la  latitude  de  ce  promontoire  n'a  été  conservé  chez  les  anciens;  on  dit 
seulement  qu'il  était  situé  dans  le  pays  des  Ostidamniens,  ou  Osliœi,  ou 
Oslwnes,  ou  enfin  Cossini,  peuple  qui,  malgré  tant  de  noms,  est  resté  in- 
connu. Mais  nous  pouvons  pourtant  alfirmcr,  contre  l'opinion  de  beaucou|> 
de  commentateurs,  que  ces  peuples  ne  sont  point  les  habitants  de  la  Basse- 
Bretagne,  puisque,  dans  un  autre  [lassage,  Slrabon  nous  apprend  expres- 
sément que  Pylhéas  donnait  à  ceux  ci  le  nom  de  Timii.  Ce  nom  ne  fournit 
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tire  des  pays  visités 

*  |)rise  en  stades 

lie,  en  suivant  les 

1»  Laii.isond  jusqu'au  cap 


donc  aucun  argiinienl  contre  l'idoutilé  du  promontoire  Calbium  avec  le  cap 
Finislère  d'Kspiigiio. 

A  trois  Journées  de  nnvI^Niiion  do  ce  cap,  Pytliéas  ()nrvint  h  des  Iles  dont 
la  princi|)ale  était  nommée  Vxisama,  On  s'est  yéuénilemeiit  accordé  A 
considérer  cette  Ile  comme  élaiil  VVxnntis  de  l'itinéraire  d'Antonin,  et  l'Ile 
d'OiifSsant  de  nos  cailes.  Kn  cMet,  une  heureuse  navigation  a  |hi  conduire 
Pylhéas  du  cap  Finistère  à  cette  Ile,  ù  moins  qu'on  ne  veuille  refuser  aux 
Marseillais  la  science  nauli(|ue  nécessaire  pour  traverser  la  liante  mer,  ce 
qui,  en  faisant  rentrer  tout  le  voyage  de  Pylhéas  dans  la  classe  des  fables, 
on  reniirait  la  discussion  supoifluc.  '        ' 

La  granile  île  AWlbkm  se  présente  ensuiio 
par  Pyiliéas;  il  lui  donne  20,000  stades  t. 
égyptiens  et  qui  correspond  à  peu  près  à  la 
sinuosités  de  la  côte  octidcntale,  depuis  le  t 
VVrat,  en  Ecosse.  Il  faut  évaluer  de  môme,  et  avec  moins  de  rigueur, 
la  mesure  do  circonférence  d'Albion,  indi(|uée  à  40,000  stades  par 
Strabon.  Mais  quand  Pline  assure  que  Pylliéas  Dxait  ccHe  môme  circon- 
férence à  30,000  stades,  il  est  clair  que  cette  dernière  indication  était 
exprimée  en  stades  de  833  au  degré,  et  qu'au  fond  elle  était  identique  avec 
la  première. 

Il  paraît  que  Pytliéas  orientait  mal  la  Grande-Bretagne,  qu'il  retendait 
en  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  ou  au  nord-ouest,  et  qu'en  traçant  la  côte 
méridionale  plus  au  nord  et  sud  qu'elle  ne  l'est,  il  regardait  la  pointe 
orientale  de  l'Angleterre  comme  formant  une  des  extrémités  septentrionales 
de  celle  grande  ile.  C'est  à  peu  |)ics  ainsi  que  Strabon  <  '  une  foule  d'autres 
géographes  orientaient  leur  Albion  on  Britannia ;  et  en  .iitribuant  à  Pylliéas 
l'erreur  commune  de  tant  d'autres  anciens,  on  conçoit  comment  ce  voya- 
geur a  pu  placer  l'extrémité  septentrionale  de  la  Grande -Bieiagne  à 
42,700  stades  de  l'équateur,  mesure  qui,  prise  en  stades  de  833  au  degré, 
coïncide  avec  la  latitude  de  51  deyrés  15  minutes,  et,  par  conséquent,  à 
pende  chose  prés,  avec  la  pointe  nord-est  du  Kent.  Cette  pointe  devait, 
aux  yeux  du  navigateur  marseillais,  terminer  \'bion  au  nord.  La  même 
mesure,  prise  en  stades  de  700,  a  fait  croire  à  Érathoslhène  et  à  Strabon 
que  Pylliéas  étendait  la  Grande-Bretagne  jusiiu'au  parallèle  où  le  plus 
longjour  est  de  dix-neiifheures,  c'est  à-dire  au  61  parallèle,  à  60  lieues 
plus  au  nord  que  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ecosse. 

En  continuant  son  voyage  au  nord-est,  ou,  comme  il  croyait,  au  nord, 
Pythéas  trouva,  à  six  .iourn''es  de  navigation  au  delà  d'Albion,  une  partie 
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de  Inertie  du  Jiillaïul,  iiouimi'o  ir;iounriiui  Tliy  un  T/ij/luuil,  cl,  dan» l'un- 
cicn  sciimllnuvo,  Thiulanil.  Il  i.  .ngc»  to  nom  on  Tlitile  nu  T/iyle,  car  les 
mnnuscrib  donnent  Tune  el  .ulre  variante.  Il  cslima  sa  navi^'alion  à  GOO 
stades  par  jour,  ou  à  3,600  eu  tout,  el  dut  en  consôquenco  llxcr  la  latitude 
dcTIiule  à  40,300  stades  de  Toquatcur,  ou  h  55  degrés  3i3  minutes,  ledegrù 
pris  à  833  stades,  ce  qui  est  presque  un  degré  trop  au  sud.  Mais  la  descrip- 
tion de  la  nature  du  pays  offre  la  vérilé  la  plus  frappante.  Les  dunes  sa- 
blonneuses du  Julland,  ses  collines  mouvantes  au  <^\v,  des  vents  impétueux, 
ses  marais  couverts  d'une  croûte  de  sable,  où  In  vo>'a<,'eur  imprudent  est 
(♦n';lCM*ii  enfin  les  brouillards  d'une  espèce  particulière  qui  infeslonl  cette 
fiiHîtr^' ,  voilù  la  phénomènes  qui  tirent  dire  i\  Pytliéas  qu'aux  environs  de 
Tlnilo,  ".a  mer,  l'air  et  la  terre  semblaient  se  confondre  en  un  seul  élément. 
Les  nuits,  réduites  souvent  à  deux  ou  trois  heures  par  les  longs  crépus- 
cules, la  culture  du  millet  dans  le  nord  el  celte  du  blé  dans  le  midi,  l'abon- 
dance du  miel,  l'usage  de  l'hydromel,  la  coutume  de  dessécher  les  blés 
dans  de  vastes  granges,  tout  ce  tableau  de  Thule,  tracé  par  Pyihéas,  con- 
vient éminemment  aux  côtes  occidentales  du  Jutland. 

Telle  est,  nous  le  croyons,  la  juste  explication  de  la  plus  fameuse  énigme 
que  renferme  la  géographie  ancienne.  Les  autres  opinions  qu'on  a  pi  opo- 
fiées  i\  cet  égard  ne  sont  fondées  que  sur  des  expressions  erronées  dj  quel- 
ques géographes  anciens ,  qui  semblent  s'ôlre  mépris  sur  la  valeur  des 
sladcs  employés  par  Pyihéas.  C'est  ainsi  qu'Eratoslhène,  en  évaluant  les 
stades  à  700  par  degré,  plaça  Thule  à  66  degrés,  ou  sous  le  cercle  po- 
laire, ce  qui  est  contraire  à  un  passage  authentique  de  Pyihéas  lui  même, 
conservé  par  Geminus,  et  dans  lequel  il  dit  «  que  les  nuits,  à  Thule,  lui  pa- 
raissaient être  de  deux  à  trois  heures.»  Parmi  les  défenseurs  modernes  de 
l'erreur  d'Eratoslhène,  la  plupart,  séduits  peut-être  par  les  auteurs  anglo- 
saxons,  y  ont  ajouté  une  nouvelle  invraisemblance  en  rapportant  cette  lati- 
tude aux  extrémités  septentrionales  de  l'Islande,  comme  si  Pyihéas,  venant 
du  midi,  n'eût  pas  dû  indiquer  de  préférence  la  position  des  côtes  méridio- 
nales. D'ailleurs  ce  voyageur  n'avait  point  dit  que  Thule  était  une  île  plutôt 
qu'une  parlie  du  continent-,  c'est  une  assertion  des  écrivains  postérieurs 
même  à  Strabon.  Entln,  des  Islandais  ont  complètement  démontré  que  la  des- 
cription de  Thule  n'offre  pas  un  seul  trait  de  ressemblance  avec  leur  patrie. 

Il  parait  que  d'autres  géographes ,  ayant  calculé  les  stades  à  500  au 
degré,  plaçaient  Thule  près  du  pôle,  à  87  degrés  de  latitude,  et,  pour  être 
conséquents,  faisaient  direîi  Pyihéas  que  les  jours  et  les  nuits  y  étaient  do 
SI.:  mois. 
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Quelques  anciens,  choqués  de  l'invraisemblance  d'un  voyage  aussi  loin* 
tflin,  employèrent  sans  doute  un  stade  de  750  ou  769  au  degré  indiqué  par 
Pline  et  Hipparque  ;  leur  calcul  réduisit  la  latitude  de  Thulc  à  60  uu  62  de- 
grés, ce  qui  correspond  à  la  latitude  de  la  Norwége  méridionale,  où  il  exislo 
un  canton  nommé  Thélémark,  Thilemark,  et  môme,  dans  une  saga  islan- 
daise, Thulemark.  C'est  peut-être  la  Tliule,  vue  de  la  flollc  romaine,  qui  fit 
le  tour  de  laGrandc-Breiagne;  c'est  certainement  la  contrée  indiquée  sous 
ce  nom  dans  Ptolémée.  Des  géographes  savants  ont  pensé  que  c'était  aussi 
la  terre  découverte  par  Pytliéas,  et  cette  opinion,  revêtue  de  tout  ce  qu'une 
profonde  et  saine  érudition  peut  offrir  de  plus  imposant,  mériterait  une  dis- 
cussion plus  détaillée,  si  la  brièveté  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  la  défendait.  Nous  observerons  seulement  que  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  sur  Thule,  postérieurement  à  Pythéas,  nous  parait  vague,  con- 
tradictoire et  uniquement  fondé  sur  la  confusion  des  stades.  C'est  sans  doute 
en  cherchant  à  réunir  ces  traditions  opposées,  que  Procope  a  été  conduit  à 
considérer  toute  la  Scandinavie  comme  étant  comprise  sous  le  nom  de  Thule; 
les  curieux  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les  mœurs  des  Finnois  et  des 
Golhs  (en  observant  même  l'orthographe  Scandinave  de  ce  dernier  nom)  ont 
tellement  frappé  quelques  savants,  qu'ils  n'ont  pas  hésité  de  lui  donner  une 
préférence  exclusive.  (1  est  cependant  probable  que  le  nom  de  Thulc  n'a 
jamais  eu,  ni  dans  la  relation  de  Pythéas,  ni  dans  la  Scandinavie  même,  une 
acception  aussi  générale. 

Pythéas  connaissait  encore  d'autres  parties  du  nord;  il  parlait  d'une 
grande  île  qu'il  nomme  Basilia,  c'est-à-dire  l'ile  du  roi ,  et  Pline  semble 
croire  que  c'était  la  même  que  Xénophon  de  Lampsaque  appelait  Ballia.  On 
ne  saurait  déterminer  quelle  partie  de  la  Scandinavie  ces  anciens  ont  voulu 
désigner,  puisque  le  mot  belt  ou  balt  parait  avoir  dénoté  originairement 
toute  étendue  de  mer  parsemée  d'iles,  quoique  la  signiOcation  en  ait  été  en- 
suite restreinte  à  l'ensemble  des  canaux  d'entrée  de  la  mer  Baltique,  et 
même,  dans  les  temps  modernes,  à  deux  de  ses  canaux.  L'opinion  commune 
est  pour  la  Suède  méridionale,  qui,  encore  longtemps  après,  passa  pour  une 
Ile  sous  le  nom  de  Scandia  ou  Scandinavie. 

On  ne  saurait  pas  non  plus  décider  si  Pythéas  a  visité  lui-même  la  côte 
de  l'ambre  jaune,  c'est-à-dire  la  Prusse  orientale.  Pline,  souvent  copiste 
inexact,  lui  fait  dire  «  que  les  Guttones,  nation  germanique,  habitaient  l'es* 
pace  de  6,000  stades  au  bord  d'un  golfe  de  l'Océan,  nommé  Mentonomon. 
A  une  journée  de  la  contrée  des  Guttones  était  Ttle  Abalus,  où  l'on  recueil- 
lait l'ambre  jaune  ;  les  habitants  le  vendaient  à  leurs  voisins  les  Teutons. 
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La  mer  Baltique  est  le  seul  golfe  de  l'Océan  septentrional  auquel  con- 
vienne la  mesure  de  6,000  stades,  qui,  à  833  par  degré,  équivalente  140  ou 
1 50  lieues  marines.  Les  peuples  qui  habitaient  la  Scandinavie,  le  Danemark, 
la  Prusse»  portaient  le  nom  commun  de  Goths  :  ce  sont  les  GutloneSf  ou 
pi  us  exactement  les  Goulones  de  Slrabon,  vaincus  par  Muroboduus  ;  les  Go- 
Ihones  de  Tacite,  le  Gythones  et  les  Gutœ  de  Ptolémée ,  les  Gothi  d'Âelius 
et  de  Flavius,  les  Gothuni  de  Claudien,  les  Cotinoi  de  Dion  Cassius,  les 
Gautes  de  Procope  et  des  Islandais.  Le  voyageur  marseillais  a  évidemment 
employé  le  nom  de  Guttones  dans  cette  signiilcalion  générale,  signilîcation 
que  les  recherches  des  vrais  savants  ont  depuis  longtemps  mise  hors  de 
doute.  Il  est  donc  impossible  de  décider  si  Pythéas,en  visitant  les  côtes  de 
la  Prusse,  y  a  connu  les  branches  des  Goths,  qui,  selon  les  Islandais,  ne 
sembleraient  s'y  être  établis  que  trois  siècles  plus  tard,  ou  si  ce  voyageur 
s'est  arrêté  parmi  les  Goths  de  la  Scandinavie,  qui  ont  pu  lui  apprendre  ce 
qu'il  a  rapporté  sur  la  mer  Baltique  et  sur  le  commerce  d'ambre  jaune. 

Les  découvertes  de  Pytliéas  n'auraient  jamais  paru  suspectes  aux  yeux 
de  la  critique,  si  l'on  se  fût  rappelé  combien  d'autres  notions,  à  la  vérité 
incohérentes,  mais  d'une  authenticité  frappante,  les  Grecs,  avant  Strabon, 
avaient  obtenues  sur  le  reste  de  TEurope.  Outre  Xénophon  de  Lampsaque, 
on  cite  Timéeet  Philémon  comme  ayant  donné  de  nombreux  détails  sur  ces 
régions;  on  savait  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  d'ilcs,  parmi  lesquelles,  outre 
Baltia,  on  remarquait  Raunonia,  dont  le  nom  est  scandinavien  et  signifie 
l'Ile  à  ambre  jaune*,  on  parlait  d'une  île  J?aunomaniia,  et  ce  nom,  également 
scandinavien ,  veut  dire  :  «  Hommes  allumant  le  phare.  »  Des  méprises 
semblables  auraient-elles  pu  être  faites  autrement  que  sur  les  lieux  mêmes? 

Mais  l'orgueilleux  esprit  de  système,  au  Heu  d'étendre  ces  premières  dé- 
couvertes, les  rejeta  comme  des  fables.  Strabon  dédaigne  de  discuter  le 
voyage  de  Pythéas;  et,  quittant  les  Iles  Britanniques,  qui  sont  pour  lui 
l'extrémité  du  monde,  il  s'en  retourne  vers  ^^  midi  pour  décrire  les  Alpes  et 
les  contrées  situées  entre  les  branches  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Quoi- 
que agréablement  écrite  et  semée  de  détails  historiques  assez  intéressants 
sur  les  Bhétiens  et  autres  nations  alpicoles,  cette  description»  qui  parait 
être  prise  dans  les  ouvrages  de  Polybe,  prouve  que  les  anciens  n'avaient 
point  de  notions  précises  et  complètes  sur  ces  fameuses  montagnes,  mémo 
en  faisant  abstraction  de  toute  science  géologique.  Strabon  fixe  le  commen- 
cement des  Alpes  près  de  Gênes,  tandis  que  Polybe,  en  les  plaçant  aux  en- 
virons de  Marseille,  semble  avoir,  avec  quelque  raison,  regardé  le  mont 
Venteux  comme  en  formant  le  promontoire  occidenlal.  Les  Alpes  finissent, 
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selon  Strabon,  du  mont  Ocra,  au  nord  de  rislrie;  d'autres  les  étendaient 
jusqu'aux  confins  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace.  Noire  géographe  fai> 
mention  des  glaciers  et  des  avalanches,  mais  d'une  manière  un  peu  confuse. 
Des  Alpes,  Strabon  passe  à  Vllalie  et  aux  ilcs  voisines  de  cette  célèbre 
contrée.  Il  est  curieux  de  voir  ce  savant  géographe  discuter  gravement  si 
rjtalie  a  la  figure  d'un  triangle  ou  bien  celle  d'un  carré;  nos  enfants  en 
savent  plus  à  cet  égard.  Celaient  les  fausses  latitudes  de  Marseille  et  du 
détroit  de  Sicile  qui  le  forçaient  h  donner  à  la  péninsule  italienne  une  direc- 
tion presque  est  et  ouest  -,  erreur  dont  Polybe  parait  avoir  été  l'auteur.  Les 
détails  physiques  et  historiques  offrent  pourtant  beaucoup  d'intérêt  :  nous 
le  suivons  avec  plaisir  dans  sa  marche  rapide  à  travers  les  fertiles  plaines 
de  la  Gaule  cisalpine,  déjà  comprises  sous  le  nom  d'Italie  •,  nous  apprenons 
que  les  vastes  marais  traversés  par  Annibal  avec  tant  de  peine  occupaient 
une  partie  des  champs  aujourd'hui  si  riants  qui  avoisinent  Parme  et  Modène; 
nous  trouvons  Ravenne  située  alors  précisément,  comme  Venise  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  lagunes,  et  ayant  des  canaux  en  place  de  rues;  nous 
visitons  les  rochers  cultivés  par  le  laborieux  Ligurien,  le  port  de  Luna  avec 
ses  carrières  de  marbre,  aujourd'hui  si  célèbres  sous  le  nom  de  Carrare; 
les  antiques  villes  de  VÉlrurie,  premier  siège  de  la  civilisation  en  Italie*,  les 
régions  des  Sabins  et  des  Umbrtens,  riches  en  pâturages  ;  le  petit  canton  do 
Latium,  qui  renfermait  la  capitale  du  monde.  Strabon,  qui  ne  ressent  pas 
une  admiration  très-vive  pour  les  conquérants  et  les  oppresseurs  de  l'uni- 
vers, accorde  cependant  de  justes  éloges  aux  chemins  publics,  aux  aque- 
ducs et  autres  constructions  d'utilité  publique  dans  lesquelles  Borne  étalait 
sa  puissance.  Il  passe  ensuite  aux  plaines  de  la  Campanie,  dont  on  admi- 
rait de  tout  lemps  l'inépuisable  fécondité  ;  il  m  outre  le  commerce  et 
les  flottes  de  la  Méditerranée  concentrés  à  Pule\,.,,  tandis  que  les  mœurs 
presque  grecques  de  Neapolis  y  attiraient  !er>  Romains  lassés  du  tumulte  de 
la  capitale.  Le  Vésuve  reposait  alors  depuis  plusieurs  siècles,  mais  il  mon- 
trait à  Strabon  des  indices  d'ancienne  éruption.  Après  avoir  parcouru  le 
Samnium,  dépeuplé  par  les  sanglantes  victoires  de  Sylla,  la  Lucanie,  le 
Brulium  (la  Calabrc  des  modernes),  VApulie  et  d'autres  moindres  provinces, 
toujours  en  suivant  la  division  par  nations  qui  subsistait  encore,  Strabon 
rapporte  quelques  traits  curieux  de  l'histoire  des  colonies  grecques  qui 
avaient  civilisé  ces  contrées,  el  parmi  lesquelles  Locri,  Crotone  et  Tarente 
même  s'éclipsaient  devant  la  grandeur  alors  naissante,  et  aujourd'hui 
anéantie,  de  Brundusium.  Notre  géographe  décrit  ensuite  avec  soin  la  riche 
Sicile,  le  grenier  de  Rome  ;  la  Sardaigne  malsaine  et  la  sauvage  Corse  ne 
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lui  uvaiont  paru  mériter  qu'une  monlion  possugôrc  i\  côté  de  la  petite  ilo 
ù'Ilva  ou  Elbe.  II  avoue  pourtant  que  Syracuse,  dévaslic  par  Pompée,  ne 
devait  aux  soins  d'Auguste  qu'une  restauration  partielle,  cl  que  cette  ville, 
jadis  immense,  n'occupait  plus  que  riie  Orlygia  et  une  petite  lisière  du 
coniinenl. 

Après  avoir  consacre  deux  livres  à  la  description  de  l'Italie,  noire  géo- 
grafthe  comprend  dans  un  seul  tout  le  nord  de  l'Europe,  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  Tandis.  Au-delà  de  l'Elbe,  Strabon,  en  dépit  de  Pythéas,  ne  veut 
plus  rien  connaître,  et,  même  en  dedans  de  celte  limite,  il  dénombre  les 
nations  germaniques  avec  si  peu  d'ordre  et  de  clarté,  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  anticiper  sur  l'aperçu  que  nous  donnerons  de  la  Germanie, 
d'après  Tacite  et  Pline.  Cependant  il  se  rencontre,  dans  la  confuse  descrip- 
tion de  Strabon,  quelques  traits  lumineux  sur  la  géographie  physique  et  sur 
la  migration  des  peuples  ;  il  marque  bien  «  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
a  s'élève  dans  le  midi  de  la  Germanie,  s'élond  au  loin  vers  l'orient,  mais 
«  n'égale  point  les  Alpes  en  hauteur*,  »  on  ne  saurait  y  méconnaître  la 
chaîne  Hercynio-Carpathienne.  Strabon  décrit,  sans  le  nommer,  le  lac  de 
Constance;  il  sait  que  les  Helvetiiel  les  Vindeltci  habitaient  sur  des  pla- 
teaux ou  plaines  élevées,  trait  qui  convient  très-bien  à  la  Hpulc-Bavière  et 
au  nord  delà  Suisse.  La  nature  des  contrées  situées  entre  le  Rhin  et  l'Elbe 
lui  est  également  connue.  Les  Romains  avaient  déjà  gagné  et  perdu  beau- 
coup de  batailles  dans  ce  pays  couvert  de  forêts  d'un  côté,  et  de  l'autre  de 
vastes  mar..is.  Les  langobardi  on  Lungobardi,  déjà  établis  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  paraissent  avoir  été  le  peuple  le  plus  éloigné  qu'atteignirent  les 
armes  romaines.  Le  grand  Etat  fondé  par  Marobodms  dans  la  Bohème  ou 
Boiohemum,  la  Silésie  et  les  contrées  voisines,  bouleversé  par  un  prince 
des  Gothons  ou  Goths,  était  visité  par  des  marchands  romains  dont  même 
quelques-uns  s'y  établirent.  Une  tradition  apportée  sans  doute  à  Rome,  soit 
par  ces  marchands,  soit  par  des  Germains,  prisonniers  ou  fugitifs,  avait 
fait  connaître  au  géographe  grec  les  noms  des  peuples  qui  habitaient  vers 
la  Vistule  ot  même  au-delà,  et  sur  lesquels  Maroboduus  avait  étendu  sa 
domination.  Parmi  ces  peuples,  les  Luit  nous  paraissent  être  les  Lygiiies 
auteurs  roinuins,  les  Lièches  du  moyen-âge,  et  par  conséquent  les  ancêtres 
des  Polonais  modernes.  D'cutres  noms,  rapportés  par  Strabon,  semblent 
être  polonais  ou  slavons,  et  beaucoup  de  circonstances  venant  à  l'appui  de 
ces  ressemblances  de  noms,  nous  font  croire  que  la  race  slavonne  était  déjà 
établie  en  Europe  au  siècle  de  Strabon.  Ce  géographe  distingue  en  effet, 
sous  le  nom  de  Bastarnœ,  probablement  créé  par  les  Grecs,  une  nombreuse 
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nation  demeurant  à  Test  des  Germains  et  s'éteudant  plus  au  nord.  Les  Bas- 
tarnes  les  plus  reculés  vers  le  nord  et  l'est  étaient  \esBoxolani  ou  Roxani; 
ce  sont  peut-être,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  critiques,  les  Russes,  qui 
eux-mêmes  écrivent  par  un  o  leur  nom  national.  Il  est,  d'un  autre  celé, 
très-probable  que  les  Qetœ,  autrement  nommés  Dacet,  ou  comme  Strabon 
veut,  Davi,  étaient  de  race  slavonne.  Ces  peuples,  très  puissants  du  temps 
de  Strabon,  par  les  conquêtes  de  leur  roi  Boerebistes,  excitaient  la  jalousie 
des  Romains  et  arrêtaient,  sur  les  bords  du  Borysthène,  les  courses  des 
Sarmates  qui,  originaires  des  contrées  situées  entre  le  Caucase,  le  Tanaïs 
et  la  mer  Caspienne,  où  Strabon  les  connaît  encore,  étaient  entrés  en  Eu- 
rope par  l'instigation  de  Milhridate,  et  avaient  détruit  et  envahi  l'antique 
Ëtal  des  Scythes,  dont  le  nom  dès  lors  commence  à  disparaître.  Peu  de 
temps  après  Strabon,  les  Sarmates,  quittant  leurs  chariots  et  leur  vie  va- 
gabonde, s'établirent  dans  la  Lilhuanie  et  les  régions  voisines  où  ils  devin- 
rent lu  souche  de  nations  entièrement  étrangères  à  la  race  slavonne. 

Quelque  légère  et  incomplète  que  soit  l'esquisse  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Europe  chez  Strabon,  il  sait  pourtant  qu'à  partir  de  la  Germanie  et  de  la 
Dacie  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  l'œil  erre  dans  une  plaine  immense.  Les 
notions  exactes  d'un  Hérodote  sur  la  nature  de  ces  contrées  sont  dédai- 
gneusement passées  sous  silence  par  le  géographe  d'Amasée,  qui  se  borne 
à  décrire  vaguement  quelques  animaux,  parmi  lesquels  on  reconnaît  l'élan. 
Il  y  avait  un  grand  commerce  entre  ces  pays  et  l'empire  romain  \  on  échan- 
geait des  pelleteries  contre  des  vins  et  des  objets  d'habillement.  Olbia, 
nommée  aussi  la  ville  du  Borysthène,  dut  à  ce  commerce  une  existence 
brillante,  qui  se  prolongea  jusque  dans  le  sixième  siècle  après  J.-C.  Ln 
ville  de  TanaU,  située  sur  la  rive  européenne  du  fleuve  du  même  nom, 
après  avoir  attiré  dans  ses  murs  un  grand  commerce,  fut  détruite  par  les 
rois  du  Bosphore,  mais  refleurit  dans  le  moyen-àge  sous  le  nom  de  Tana. 

Strabon  donne  des  détails  topographiques  sur  la  Chersonèse  taurique, 
où  florissâit,  sous  la  protection  des  Romains,  la  cité  libre  de  CItersonesus, 
dont  les  ruines  se  voient  près  Giurtchy,  aux  environs  de  Scvastopol,  ot  le 
royaume  du  Bosphore  avec  la  ville  de  Panticapœum,  colonie  antique  des 
Milésiens,  nommée  aussi  Bosphorus,  aujourd'hui  lenikalc,  et  celle  de  Théo- 
dosia,  sur  les  débris  de  laquelle  s'éleva  dans  le  quatrième  siècle  la  cité  de 
Capha,  qui  existe  encore.  Il  entreprend  ensuite  la  description  des  pays  qui 
s'étendent  le  long  de  la  rive  méridionale  du  Danube.  Les  Romains  compre- 
naient ordinairement  sous  le  nom  d'/%ne  toutes  les  contrées  situées  entre 
l'Helvctie,  l'Italie  et  le  Danube,  limite  générale  de  la  Germanie,  jusqu'aux 
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conflns  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  Les  liabilants  de  ces  régions  étalent 
en  partie  Celtes  et  en  partie  lUyriens. 

Le  nom  illyrique,  dans  l'acception  la  plus  stricte,  comprenait  les  petites 
nations  qui  occupaient  l'Albanie  des  temps  modernes  :  Scyllax  fixe  leur 
limite  méridionale  à  Âulon  ou  Valon*,  mais  des  peuples  illyriQns  habitaient 
également  la  Dalmatie  avec  la  ville  commerçante  de  5'a/ona,  et  17«/rti0avec 
Pola ,  ainsi  que  la  Pannonie  des  Romains ,  appelée  constamment  Péonie 
par  les  Grecs  ;  ce  qui  peut  faire  croire,  malgré  l'opinion  contraire  de  Dion 
Cassius,  que  le  petit  canton  de  la  Macédoine  appelé  Péonie  était  peuplé  par 
la  même  race.  Strabon  établit  une  différence  entre  les  Illyriens  et  les 
Thraces  qui  se  tatouaient  au  moyen  de  piqûres ,  et  les  Celtes  qui  s'endui- 
saient le  corps  d'une  couche  de  couleur.  Les  monuments  historiques  ne 
suffisent  point  pour  décider  si  cette  race  îllyrienne  s'est  éteinte ,  ou  si  elle 
s'est  mêlée  avec  les  Slavons  qui,  dans  le  seizième  siècle,  occupèrent  ces 
pays. 

Les  i^otV étaient  la  principale  nation  celtique  de  ces  contrées;  ils  éten- 
dirent, un  siècle  avant  Strabon,  leur  domination  sur  une  grande  partie  do 
la  Bavière  et  do  l'Autriche  actuelle  :  leurs  (erres  atteignaient  même  le  lac 
Peiso,  probablement  le  lac  Balaton  en  Hongrie.  Dans  leurs  migrations,  ils  en- 
vahirent le  Boioliemum  et  lui  donnèrent  leur  nom.  Les  Taurisci  habitaient  les 
Alpes  de  Salzbonrg,  de  la  Carinthie  et  de  la  Styrie  :  leur  nom  semble  signifier 
montagnards,  car  la  plupari  des  montagnes  de  ces  contrées  portent  encore 
le  nom  de  Tauer;  les  Romains,  que  les  mines  d'or  et  de  fer  attirèrent  dans 
ce  pays,  l'appelaient  Noricum,  peut-être  d'après  la  ville  de  Noreia  qu'ils 
subjuguèrent  la  première.  Les  Scordici,  troisième  grande  tribu  celtique, 
demeuraient  sur  la  Save  inférieure,  mais  étendaient  leurs  courses  piratiques . 
jusqu'en  Macédoine.  Toutes  ces  nations,  presque  détruites  par  les  armes 
des  Daces  ou  des  Romains,  laissèrent  entre  les  mains  de  ces  derniers  des 
régions  en  grande  partie  désertes,  et  qui,  peuplées  de  colonies  romaines, 
formèrent  les  provinces  de  Noricum  et  de  Pannonia;  mais  la  situation  de 
cette  dernière  province  ne  répondait  pas  exactement  h  la  région  habitée 
par  les  Pannoniens ,  et  qui  s'étendait  depuis  le  milieu  de  la  Carniole  jus- 
qu'en Macédoine. 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  décider  si  les  Celtes  n'ont  occupé  cette 
longue  série  de  pays  que  du  temps  de  Tarquinius  Priscus,  comme  Tite-Live 
le  croit ,  ou  si  cette  race  ne  s'y  est  pas  plutôt  répandue  dans  les  siècles 
antérieurs  à  l'histoire,  soit  qu'on  veuille,  d'après  le  système  mosaïque,  les 
faire  venir  d'Asie,  soit  qu'on  préfère  l'opinion  de  quelques  antiquaires 
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modernes  qui  placent  leur  origine  dans  la  Gaule,  opinion  qui,  rcslrelnlo 
aux  Celles  seuls,  n'a  rien  d'invraisemblable. 

A  Test  des  Illyriens  se  trouvaient  ksMysi,  les  Dardant  o\  les  TribaUi^ 
peuples  que  notre  géographe  et  d'autres  écrivains  contemporains  ou  pos- 
térieurs peignent  comme  des  barbares  indociles  et  intraitables.  «  Ces  bri- 
gands mêmes,  dit  Slrnbon,  donnaient  le  nom  de  brigands  aux  Btasi,  habi- 
tants de  la  chaîne  de  l'Hémus.  »  Il  est  évident  que  toutes  ces  contrées  atten- 
daient encore  les  bienfaits  de  lu  civilisation  :  couvertes  de  marécages  et  do 
forôls,  elles  orrroicnt  alors  une  température  froide  ^  aujourd'hui  leur  climat 
rivalise  avec  celui  de  l'Italie.  11  en  est  de  même  de  la  Thrace,  où  ceponduiU 
les  colonies  grecques,  et  entre  autres  Byxance,  célèbre  par  son  commerce 
et  ses  pêcheries,  répandaient  les  lumières  de  la  civilisation.  Il  est  dirilcile  do 
fixer  l'époque  à  laquelle  les  nations  indigènes  de  la  Thrace  ont  perdu  leur 
nom  et  leur  existence.  Les  Thyniens,  de  qui  descendent  les  Bilhyniem  et 
autres  Tliraces  d'Asie,  avaient  disparu  avant  Strabon.  Les  Odrysœ  et  les 
Bisalles  sont  encore  nommés  par  Pline,  qui,  à  la  vérité,  dans  sa  compila- 
tion de  noms  géographiques,  a  rarement  distingué  avec  soin  l'état  ancien 
et  moderne.  Les  Bessi,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Satrœ,  indé|)endant3 
du  temps  d'Hérodote,  subjugués  par  Lucullus,  reparaissent  dans  le  cinquième 
siècle  comme  une  nation  sauvage.  Cependant,  sous  les  règnes  de  Trajan 
et  d'Hadrien,  la  Thrace  se  peuplait  déjà  de  colonies  romaines.  La  descri- 
ption de  cette  contrée  par  Strabon  est  perdue,  et  de  celle  de  la  Macédoine 
il  ne  nous  reste  qu'un  extrait,  dans  lequel  on  indique  les  mines  d'or  du 
du  mont  Pangœus,  le  sol  gras  qu'arrose  le  Strymon,  les  travaux  de  Phi- 
lippe pour  former  un  port  devant  Pel/a,  et  la  splendeur  naissante  de  Thés- 
salonique. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  suivre  Strabon  dans  tous  les  détails  de 
son  intéressante  description  de  la  Grèce,  moins  claire  et  moins  précise 
cependant  que  celle  de  Pausanias.  Il  retrace  d'abord  le  Péloponèse  *àéièi 
«  désert,  dit-il,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  la  liberté 
<  des  Grecs.  »  Il  le  divise  en  six  provinces,  la  riante  Élide,  où  brillait  en- 
core Olympie;  la  Messénie,  non  moins  fertile,  avec  sa  nouvelle  capitale, 
Messène,  forteresse  célèbre  ;  la  Laconie,  où  le  nombre  des  villes  était 
réduit  de  cent  à  trente,  et  qui  renfermait  alors  deux  petites  républiques 
vassales  de  Rome,  celle  de  Lacédémone  et  celle  des  Eleulhero-Laconesou 
Laconieos  libres;  l'ircadte,  toujours  riche  de  ses  forêts,  de  ses  pâtu- 
rages, de  ses  herbes  médecinales,  de  ses  eaux  minérales  ■,  VArgoUde,  où  il 
remarque  des  labyrinthes  attribués  aux  Ct/clopes,  et  la  nouvelle  Corinihe, 
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où  les  colons  romains  rouillaient  les  tombeaux  pour  y  trouver  des  urnes 
précieuses  ;  enfin  VAchaïe,  qui  ne  contenait  aucune  ville  remarquable.  Il 
décrit  avec  le  mémo  soin  les  provinces  et  villes  du  continent,  la  célèbre 
Attique,  «cet  ouvrage  favori  des  dieux  et  des  héros;  »  Athènes,  qui  con- 
servait encore  une  ombre  do  gloire  et  de  liberté  -,  la  Béolie,  dont  la 
constitution  physique  particulière  rendait  fréquents  les  éboulcments  do 
terrain  et  les  inondations  érigées  en  déluges  par  les  amateurs  d'hypothèses; 
la  Phocide,  où  le  temple  de  Detphi,  dépouillé  de  ses  trésors,  ne  retentissait 
plus  d'oracles  trompeurs  et  bienfaisants  ;  la  Locride  avec  le  dédié  des 
Thermopylcs,  et  la  Thessalie,  jadis  couverte  d'eaux  qui  s'écoulèrent  lors- 
qu'un tremblement  de  terre  entrouvrit  un  débouché  au  Pénée;  VAcarnanie 
et  VÉloIie,  provinces  regardées  comme  scmi  barbares  par  les  Grecs, 
quoique  aux  yeux  des  Romains,  elles  fussent  situées  au  centre  de  la  Grèce. 
VÈpire,  que  tous  les  auteurs  grecs  excluent  de  la  Grèce,  est  décrite  par 
Slrubon  avec  l'Illyrie  et  la  Macédoine  ;  ses  principaux  cantons  étaient  la 
Chaonie,  la  Thesprotie  et  la  MossoUde,  Slrabon  et  Plutarque  nous  ap- 
prennent que  les  Epirotes  parlaient  une  langue  particulière,  et  que  cette 
langue  était  la  même  que  le  macédonien  :  il  parait  que  l'idiome  des  Alba- 
nais modernes  en  dérive  ;  mais  ce  serait  trop  que  de  vouloir ,  par  une 
induction  rétrograde,  en  conclure  que  tous  lesUlyriens  parlaient  cette 
langue. 

Les  Iles  de  la  Grèce  terminent  l'Europe  de  Strabon.  Corcyre,  reconnue 
indépendante  par  les  Romains,  est  décrite  avec  l'Ëpire.  Leucas  ou  Néricos, 
qui,  au  gré  de  la  nature  et  de  l'art,  a  été  tantôt  ile  et  tantôt  presqu'île  ; 
Cephallenia,  l'àpre  Ithaque,  et  Zacynthos  avec  ses  sources  de  bitume,  sont 
placées  à  côté  do  TAcarnanie.  Au  lieu  de  retracer  l'état  physique  de  ces 
régions,  notre  géographe  oisserlc  sur  les  Curetés,  ancienne  tribu  dont  le 
nom  se  mêle  à  l'histoire  des  mystères  et  de  la  ■  >[(  logic  grecque.  Il  décrit 
avec  plus  de  détail  la  grande  et  belle  ile  de  Crel  i,  où  florissaient  trois 
villes,  Gorlyna  au  midi,  Cnossos  au  nord,  Cydonia  à  l'ouest.  Les  in- 
stitutions politiques  des  républiques  Cretoises,  qui  avaient  servi  de  modèle 
au  législateur  de  Sparte,  tombaient  dans  l'oubli  ;  les  lois  romaines  com- 
mençaient à  ôler  à  la  physionomie  des  nations  la  piquante  variété  de  leurs 
traits  originaires.  Après  Crète  viennent  les  Cyclades,  rangées  autour  de 
Délos,  qui  avait  hérité  du  commerce  de  Corinlhe,  et  les  Sporades,  semées 
le  long  des  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  On  voit  se  presser  l'une  contre 
l'autre  Thera,  tant  de  fuis  agrandie  et  diminuée  par  les  éruptions  volca- 
niques ;  los,  où  l'on  croit  qu'Homère  fut  enseveli  ;  Pholegandros,  qu'Aratus 
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oppcllo  unotio  lie  fer  •,  Cimolos,  renuminôo  par  son  nrgilc  ;  Siphnos,  dont 
lo  peu  d'iniporUinco  a  passé  en  proverbe  ;  Ceos,  la  patrie  du  poëto  Slmo- 
nide  ;  Milos,  dont  le  terrain  fertile  exhalait  Todeur  de  soufre  dont  II  est 
imprégné  ;  Nawos,  surnommée  la  Petilt  Sicile,  et  qui  cache  derrière  une 
enceinte  de  rochers  ses  vallées  délicieuses  ornées  de  vignes  et  d'oliviers: 
Paros,  avec  les  fameuses  carrières  de  marbre  du  mont  Marptsus;  My- 
conos,  dont  les  habitants  étaient  chauves,  et  plusieurs  autres  lies  moins 
célèbres  qu'il  serait  hors  de  propos  d'énumérer  ici.  Dans  les  Sporades,  il 
cite  la  longue  et  haute  Carpathos,  qui  donna  jadis  son  nom  à  la  mer  qui 
l'entoure;  mais  il  renvoie  à  la  description  de  PAsie  la  plupart  de  ces  lies. 

Strabon  avait  navigué  dans  l'Archipel,  et  cependant  il  en  décrit  les 
lies  d'une  manière  très-sèche  \  on  reconnaît  mieux  son  talent  dans  l'esquisse 
qu'il  donne  de  donne  de  la  fertile  Eubée,  qu'il  joint  ù  la  Thessnlie,  comme 
il  avait  placé  Lemnos  et  les  autres  lies  voisines  dans  sa  description  perdue 
de  la  Thrace. 

Nous  profiterons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  des  renieignemenis  que 
les  anciens  nous  ont  laissés  sur  la  géographie  physique  et  la  topographie 
de  la  Grèce  ;  mais  ici,  où  nous  avons  en  vue  les  progrès  positifs  de  la 
science,  nous  ne  saurions  dissimuler  que  les  mesures  d'Ératosthène  donnent 
à  la  péninsule  de  la  Grèce  une  étendue  double  de  celle  qu'elle  a  de  l'ouest  à 
l'est;  et  que  Polybe,  suivi  par  Sirabon,  ne  sut  rectifier  uo  peu  cette  erreur 
qu'en  détigurant  la  péninsule  d'Italie,  en  continuant  à  placer  le  Bosphore 
droit  au  nord  de  l'Hellespont,  tandis  que  la  ligne  sur  laquelle  sont  situés 
ces  deux  détroits  se  dirige  presque  de  l'ouest  à  l'est. 

Telles  étaient  alors  les  principales  connaissances  géographiques  à  l'égard 
do  l'Europe  :  les  Pline  et  les  Ptoléméc  nous  en  apprendront  davantage; 
mais  suivons  d'abord  Sirabon  dans  les  autres  parties  du  monde. 
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Suite  (le  niisloirc  de  la  Géograpliic.  —  Annlyjic  de  la  Géographie  de  Strabon  j  Asie 

en-devu  du  iiioiil  Taurus. 


Nous  allons  accompagner  Strabon  dans  ses  courses  en  Asie,  partie  du 
monde  qu'il  se  flattait  de  connaître  parfaitement,  grâce  aux  expéditions  des 
Macédoniens  et  grâce  à  ses  propres  recherches  ;  il  n'en  avait  pourtant 
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qu'une  idée  très- faulivc  et  trôs-incomplètc.  La  prétendue  cliiiino  du  mon! 
Taurus,  réunion  imaginaire  do  plusieurs  suites  do  montagnes  très  dis- 
tinctes, s*élcnduit,  selon  tous  les  anciens,  en  ligne  droite  à  travers  PAsio 
entière-,  elle  commençait  vis-à-vis  de  Hltodes  et  se  terminait  aux  environs 
de  Thinœ,  le  point  le  plus  oriental  quo  Ton  admettait  \  elle  avait,  selon 
Strabon,  45,000  stades  de  long  :  c'était  aussi  la  longueur  de  l'Asie,  qui, 
par  conséquent,  so  terminait,  dans  l'idée  des  anciens,  à  peu  prés  à  Tendroil 
où  la  petite  Boukhario  touche  au  grand  désert  de  Gobi. 

La  chaîne  du  Taurus,  en  partageant  l'Asie,  donnait  la  racilité  de  la  di> 
viser  en  deux  grandes  parties  -,  tout  ce  qui  était  au  nord  de  ces  montagnes 
s'appelait  Asie  en  -deçà  du  Taurus,  par  rapport  à  l'Asio-Mineuro  qu'occu- 
paient les  Grecs.  Ce  qui  était  au*  midi  se  nommait  Asie  au-delà  du  Taurus. 

Ges  parties  se  subdivisaient  -,  on  distinguait  dons  celle  en-deçà  du  Taurus 
quatre  principales  contrées. 

La  première  était  bornée  à  l'occident  par  le  Tonaïs,  les  Palus-Méotidos 
jusqu'au  Bosphore,  et  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  Golchide;  au  nord,  par 
l'Océan  septentrional  et  la  partie  de  cet  océan  qui  s'avance  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  mer  Gaspienne;  à  l'orient,  par  la  mer  Gaspienne  jusqu'à  la 
séparation  do  l'Albanie  et  de  l'Arménie,  à  l'endroit  où  le  Gyrus  et  l'Aruxes 
terminent  leurs  cours  ;  au  midi,  enfln,  par  l'isthme  qui  sépare  le  Pont-Euxin 
de  la  mer  Gaspienne,  suivant  une  ligne  qui  traversait  l'Albanie  et  l'Ibérie 
depuis  l'emboucbure  du  Gyrus  jusqu'à  la  Colchido;  on  estimait  cet  inter- 
valle ù  3,000  stades. 

Ges  pays  étaient  occupés  au  nord  par  des  Scythes  nomades  qui  n'avaient 
d'autres  habitations  que  leurs  chariots-,  en  deçà,  on  trouvait  les  Sarmates 
ou  Sauromates,  qui  n'étaient,  selon  Hérodote,  qu'une  branche  des  Scythes, 
et  les  SiraeeSt  qui  s'étendaient  vers  le  midi  jusqu'au  mont  Gaucase.  Parmi 
ces  derniers,  il  y  avait  des  tribus  nomades,  d'autres  qui  vivaient  sous  des 
tentes  et  qui  cultivaient  des  terres.  La  capitale  des  Siraces  était  un  camp 
retranché  rempli  de  cabanes  en  treilles  d'osier  ;  elle  s'appelait  Uspe,  et  était 
située  à  trois  journées  de  la  ville  de  Tanaïs.  Ge  peuple,  assez  puissant,  fut 
détruit  sous  le  règne  de  Glaude  par  les  Romains,  aidés  d'une  autre  nation 
asiatique,  les  Aorsi,  qui  s'étendait  le  long  des  rives  septentrionales  de  la 
mer  Gaspienne.  Gettc  nation,  extrêmement  remarquable,  mettait  deux  cent 
mille  cavaliers  sur  pied  ;  elle  allait  chercher  sur  des  chameaux,  chez  les 
Arméniens  et  les  Mèdcs,  les  riches  marchandises  de  l'Inde  et  de  Babylone. 
Peut-être  une  partie  de  ce  comm^i  ce  se  fit-il  par  le  nord  de  la  mer  Gas- 
pienne et  pur  lu  Baclrianc.  Les  Aorsi,  nommés  aussi  Adorsi  et  Ulidorsi, 
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occupent  précisémenl  les  contrées  où  Denys  \o  Pôrlégètc,  conlempornln  do 
Strobon,  place  les  Onni,  qui  paraissent,  ainsi  que  les  Chuni  de  Ploiémùe, 
sur  le  Rnryslliéne,  élre  dos  branches  des  fumeux  Huns.  Le  mol  aior  signl- 
flail  homme  dans  le  langage  des  Scythes,  et  le  nom  de  llun  parait  avoir 
le  même  sens.  Les  Awaresdu  Caucase  sont  appelée  Chuns  par  les  Géor 
giens  et  les  Persans.  Tous  ces  indices  réunis  ne  feraient-ils  pas  soupçonner 
qui  les  Aorsi  formaient  une  partie  delà  grande  nation  hunnique? 

Près  des  Palus-Méotides  étaient  les  Mœotœ,  ou  plus  exactement,  les 
diverses  peuplades  que  les  Grecs  et  les  Romains  comprenaient  sous  cette 
dénomination  collective;  sur  les  rives  du  Bosphore,  les  Sindi,  appelés  tan- 
tôt Sintù  tanldt  Sidones  ou  Sindonœù  qui  déjà,  du  temps  dllérodote  et  do 
Syllnx,  habitaient  vers  la  double  embouchure  du  fleuve  Kouban,  nommô 
Antikites  par  Strabon,  et  Ifypanis  par  d'autres  anciens;  les  àsnnrgi(mi ou. 
habitants  d'Âsbourg,  ville  (|ui,  selon  une  conjecture  de  quelques  liquaires 
du  nord,  est  PAsgard  d'Odin  ;  ensuite  les  Achœi  et  les  Heniochi^  nations 
dont  les  vrais  noms  probablement  ont  été  déflgurés  par.  les  Grecs,  et  qui 
paraissent  avoir  occupé  les  terres  habitées  aujourd'hui  par  l^^s  Âbases; 
montés  sur  des  barques  très  voûtées  et  nommées  camerœ,  ils  dévastaient 
les  côtes  du  Pont-Euxin,  et  revenaient  cacher  leur  butin  dans  les  forêts  de 
chênes  qui  couvraient  alors  conome  aujourd'hui  leurs  montagnes  incultes. 
Sur  la  même  cdie,  mais  plus  vers  l'intérieur,  demeuraient  les  Zygi  ou  Zigœ, 
qu'un  voyageur  moderne  croit  avoir  retrouvés  dans  une  vallée  du  Caucase, 
sous  le  nom  de  Dschiki;  les  Cercetœ  ou  Kerketœ^  que  l'on  regarde  avec 
quelque  probabilité  comme  les  ancôlrs  des  Tcfierkesses,  que  nous  nommons 
Circassiens ;  les  Macropogones,  ou  peuple  6  longue  barbe;  au  dessus 
étaient  les  Phlhirophagi,  ou  mangeurs  de  vermine,  qui  occupaient  les 
gorges  des  montagnes  ;  et  les  Soanes,  peuple  puissant,  brave,  bien  gou  • 
vcrné,  qui  possédait  des  mines  d'or,  et  dont  on  retrouve  encore  de  misé- 
rables restes  sous  le  nom  de  Tson  et  de  Soan,  dans  une  des  plus  hautes 
vallées  du  Caucase.  Plus  loin,  les  Ibères  ou  Sapires  possédaient  le  plateau 
fertile  aujourd'hui  nommé  Géorgie.  Ce  peuple,  divisé  en  quatre  castes  :  la 
royale,  la  sacerdotale,  la  militaire  et  celle  des  serfs,  avait  des  villes  bien 
construites.  L'Albanie  renfermait  des  contrées  non  moins  fertiles  et  riantes 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  fleuve  Cyrus,  aujourd'hui  Kour; 
d'autres  parties  étaient  montagneuses,  mais  riches  en  pâturages.  Les  Albani, 
moins  civilisés  que  les  Ibères,  l'étaient  plus  que  leurs  voisins,  les  Legœ,  qui 
sont  probablement  les  Lesglii  de  nos  jours.  Les  notions  très  exactes  que 
^Irabon  donne  des  richesses  naturelles  des  contrées  caucasiennes  seront 
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comparées  avec  les  témoignages  des  voyageurs  modernes  dans  la  partie 
descriptive  de  cet  ouvroge.  C'éloil  aux  écrits  oujourd'hui  perdus  dos  histo- 
toriens  de  Pompée  que  notre  géogrophc  de  voit  ces  r«.iiscignemcnls. 

A  ces  notions  récemment  acquises,  1er  Tipccs  mêlaient  les  anciennes  tra- 
ditions do  leurs  siècles  héroïques.  La  Colcfiùh,  Il  est  vrai,  ne  possédait 
plus  de  toison  d'or*,  ses  toiles  Hnes,  sa  cire,  ses  goudrons,  élalont  ses 
véritables  richesses;  mois  les  géographcé  conservaient  encore  lu  tradition 
qui  a  rapport  h  une  notion  composée  uniquement  do  femmes,  et  qui  n 
Inutilement  exercé  la  sagacité  de  beaucoup  d*érudits.  Homère  connaissait 
déjft  les  Amazones  quelque  part  dans  rAsic-Miiioure.  Les  historiens  posté- 
rieurs les  plaçaient  dans  le  Pont,  sur  le  fleuve  Thcrmodon*,  les  contempo- 
rains do  Strabon  ne  voulant  pas  effucer  un  aussi  Joli  conte,  les  trans- 
portèrent dans  les  vallées  inconnues  du  Caucase;  mais  notre  géographe, 
(Faprés  Théophanes  qui  ovalt  occompagnu  Pompée,  nie  rexistence  de  ces 
femmes  guerrières,  du  moins  dans  les  pays  connus.  Ptolémée  leur  assigna 
do  nouveaux  domaines  sur  les  bords  du  Volga-,  et  les  auteurs  du  moyen 
âge  les  repoussèrent  enfin  Jusqu'en  Scandinavie,  dernier  tsile  de  tant 
d'autres  fables  géographico-historiques. 

Comme  cependant  quelques  voyageurs  modernes  ont  observé  chez  les 
Circassiensun  isolement  temporaire  des  deux  sexes,  isolement  presque  indis- 
pensable chez  des  peuples  à  la  fois  pasteurs  et  brigands;  cl  comme  le  sou- 
venir mémo  des  Amazones,  qu'ils  nomment  Emelch,  s'est  conservé  parmi 
les  nations  caucasiennes,  il  se  peut  que  Procopc  nous  ait  donné  la  vraie 
solution  de  l'énigme  en  nous  assurant  que  les  Amazones  étalent  une  nulion 
belliqueuse  qui  entreprenait  des  excursions  lointaines  et  périlleuses.  Dans 
une  de  ces  expéditions,  tout  le  sexe  mâle  périt  dans  la  guerre  :  les  veuves 
courageuses,  armées  de  leur  désespoir,  se  frayèrent  une  roule  à  travers  les 
ennemis,  et  revinrent  habiter  leur  contrée  natale. 

La  seconde  région  était  au  dessus  et  ù  l'orient  de  la  mer  Caspienne  ;  ello 
s'étendait  depuis  celle  mer  Jusqu'aux  parties  de  la  Scylhie  qui  touchent  à 
rinde  et  à  l'Océan  oriental.  Elle  renfermait  les  Scylha,  les  Jfyrcœni,  les 
Bnctri  et  \esSogdianù  Quoique  partageant  les  idées  confuses  de  son  siècle 
sur  la  mer  Caspienne  et  sur  le  cours  des  fleuves  Oxuset  laxarles,  Strabon 
a  eu  des  notions  curieuses  sur  la  manière  dont  vivaient  ces  peuples,  et  sur 
la  nnlure  des  pays  qu'ils  occupaient. 

On  retrouve  dans  le  Mazenderan  les  fleurs,  les  figuiers  et  les  vignes  q'ii 
tapissaient  les  collines  de  Vlfyreanie.  Le  Dahistan  a  conservé  le  nom  des 
anciens  Dahœ;  les  Derbices  erraienl  où  errenl  les  Turcomans,  pasteurs  el 
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sauvages  comme  eux.  La  Baclriane  voyait  mûrir  tous  les  fruits  de  la  Grèce, 
excepté  l'olive^  les  indigènes  faisaient  dévorer  par  les  chiens  leurs  parents 
courbés  sous  le  fardeau  des  ans  :  usage  qu'on  rencontre,  avec  des  acces- 
soires plus  ou  moins  affreux,  chez  tous  les  Scythes  d'Asie^  mais  les  mœurs 
et  les  arts  de  la  Grèce  embellirent  bientôt  les  villes  de  Bactra  ou  Balkh  et 
de  Maracanda,  la  Samarkand  des  Arabes.  Plus  au  nord  et  à  l'est,  Strabon 
n'offre  que  des  notions  vagues  :  il  parait  considérer  les  Massagelœ  et  les 
Sacœ  comme  deux  grandes  tribus  scythiques  ;  mais  il  convient  lui-même 
de  rinccriitude  qui  règne  à  l'égard  de  la  vraie  position  de  ces  nations  va- 
gabondes qui  vivaient  de  la  pêche  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Les  mines 
de  l'Asie  septentrionale  ont  pourtant  dû  se  trouver  alors  dans  les  mains 
d'un  peuple  plus  civilisé,  puisque  les  Massagètes  possédaient  de  l'or  et  du 
cuivre,  seuls  métaux  qui  dominent  dans  les  monts  Altaï.  Parmi  les  Scythes 
d'Asie,  les  Chorasmii  et  les  Tochari  donnèrent  leur  nom  à  deux  contrées 
encore  aujourd'hui  connues  sous  ceux  de  Khowaresm  et  de  Tocharistan, 
Tune  vers  l'embouchure,  l'autre  vers  les  sources  de  l'Oxus  :  circonslanco 
qui  concourt  à  faire  regarder  les  Scythes  d'Asie,  mais  non  pas  ceux  d'Eu- 
rope, comme  étant  la  même  race  qui  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Tartares 
ou  de  Turcs. 

Il  est  incertain  si  Strabon  a  ignoré  l'existence  des  Sères,  ou  si,  dans  un 
passage  de  sa  géographie,  le  nom  de  celte  nation  fameuse  a  été  falsifié  par 
les  copistes. 

Dans  la  troisième  région  de  l'Asie,  au  nord  du  Taurus,  notre  géographe 
comprenait  les  contrées  situées  sur  le  plateau  que  forment  les  diverses 
branches  de  cette  chaîne-,  les  principales  divisions  étaient  la  Médie,  l'Ar- 
ménie et  la  Cappadoce. 

En  venant  de  la  Bactriane  par  la  Parthie,  \csportes  caspiennes  nous  ou- 
vrent l'entrée  de  la  Médie.  Sans  doute  nous  passerions  encore  par  de  sombres 
ravins  ou  plutôt  par  des  crevasses  dues  à  des  tremblements  de  terre  ;  nous 
y  verrions  les  serpents  fourmiller  sous  nos  pieds,  et  les  eaux  salées  distiller 
d'une  voûte  de  rochers  noirâtres  suspendus  sur  notre  tête-,  mais  nous  ne 
penserions  plus,  comme  les  anciens,  que  ce  défilé  soil  presque  au  centre 
de  l'Asie. 

La  Médie,  longtemps  exemple  du  fléau  de  la  guerre,  voyait  des  canaux 
d'irrigation  répandre  la  fécondité  dans  plusieurs  parties  de  son  sol  aujour- 
d'hui desséché  et  couvert  d'cfflorescences  salines.  Les  grandes  villes  &Ec- 
bnlana  et  de  Rhagœ  conservaient  des  restes  de  la  magnificence  des  mo  • 
narqucs  persans.  La  gloire  de  Sémiramis  respirait  sur  les  flancs  des  rochers 
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qu'elle  avait  fait  tailler  en  palais  au  milieu  d'une  province  transformée  en 
jardin.  L'adorateur  du  feu,  soit  Mage,  soit  Sabcen,  exerçait  son  culte  Inno- 
cent prôs  des  sources  de  naphte  qui  s'enflamment  d'elles  mêmes,  et  que 
les  anciens  placent  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  Médie  et  des  contrées 
voisines.  Une  portion  très-montueuse  de  la  Médie,  devenue  indépendante 
du  vivant  même  d'Alexandre  le  Grand,  prit  de  son  libérateur  et  nouveau 
maître  le  nom  ù'Atropatèir  ou  Aderhtiïdjan^  qu'elle  conserve  encore  de 
nos  jours.  Dans  le  pays  des  Malieni,  peuplade  soumise  à  rÂiropatènc,  on 
remarquait  un  grand  lac  d'eau  très  salée;  on  le  nommait  Spauta;  c'est  le 
lac  Ourmyah  des  modernes.  Un  auire  lac  encore  plus  étendu  baignait  h  la 
fols  les  confins  de  TÂrménie  et  ceux  de  la  Médie  ;  il  est  nommé  Arsissa  chez 
Ptolémée,  et  lac  de  Van  sur  nos  cartes.  Slrabon,  plus  exact  que  Tavernler, 
fait  observer  que  les  eaux  de  ce  lac  sont  saumàtrcs.  Quelques  cantons  de 
l'Atropatène  étaient  riches  en  vins,  blé,  figues  et  autres  fruits  ;  d'autre  part 
d'immenses  troupeaux  erraient  dans  les  champs  Niséensy  dont  11  est  impos> 
sible  de  fixer  la  poslliou  exacte. 

Dans  les  monlagnes  de  Zagros  et  de  Niphatès,  qui  bornaient  la  Médie  5 
l'occident,  on  distinguait  parmi  d'autres  peuples  sauvages  les  Cyrtii^  pro- 
bablement les  Carduchi  de  Xénophon,  les  Gordueni  de  Plularquc,  les  Kor- 
dueni  d'Ammlen  Marcellln,  et  les  Kurdes  ou  Kourdes  des  modernes.  Ces 
âpres  monlagnes  arrêtèrent  les  armes  de  Marc-Antoine,  de  Trajan  et  de  Ju- 
lien. Du  côté  du  nord,  d'autres  crtntons  montagneux  nourrissaient  les  tribus 
peu  connues  des  Tapyri,  des  Mardi  ou  Amardi,  des  Caspii,  et  la  nation 
puissante  des  Cadusii,  répandue  depuis  le  Caucase  jusque  dans  la  Bactriane, 
et  appelée  Gelo!  ou  Geloî  par  les  Orientaux,  noms  qui  semblent  conservés 
dans  celui  de  la  province  de  Ghilan  et  dans  celui  de  Ghelaki  que  portent 
ses  habitants. 

L'Arménie,  très-connue  depuis  par  les  guerres  des  Parthcs  et  des  Ro- 
mains, étaH  peu  visitée  du  temps  de  Strabon.  Aussi  ce  géographe  décrii  il 
les  sources  du  Tigrls  moins  exactement  que  le  vieux  Hérodote,  auquel  les 
diverses  branches  de  cette  rivière  étaient  connues.  Pline  apprit  plus  tard 
que  plusieurs  de  ces  branches  se  perdaient  sous  les  montagnes  pour  rcpa- 
railre  dans  un  terrain  plus  bas.  La  branche  septentrionale  de.  l'Euphrate 
est  bien  retracée  par  Strabon-,  mais  le  Murad,  ou  l'Euphrate  méridional, 
quoique  indiqué  par  Xénophon,  n'est  clairement  décrit  que  par  Ptolémée. 
VAraxes,  qui  parait  toujours  avoir  confondu  ses  embouchures  incertaines 
avec  celles  du  Cyrus,  descend  aussi  de  ce  plateau  d'Arménie,  où  une  tem- 
pérature fraîche  entretenait  la  verdure  des  pâturages,  peuplés  d'une  beiic 
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race  de  clievaux,  tandis  que  les  montagnes  au  nord  restaient  couvertes  do 
neiges  éternelles,  et  que  le  soleil  du  midi  faisait  mûrir  les  raisins  et  Tolive 
dans  quelques  vallées  favorablement  exposées.  Les  villes  û'Arlaxata  et  de 
Tigranocerta  florissaient  du  temps  de  Strabon;  elles  s'éclipsèrent  dans  les 
quatrième  et  cinquième  siècles  devant  la  splendeur  commerciole  de  Théo- 
dosiopolis,  qui  elle-même,  dans  le  moyen  âge,  céda  le  premier  rang  à 
Arzen,  notre  Erzcroum,  à  Kars  et  à  d'autres  villes  qui  subsistent  encore, 
et  dont  les  noms  semblent  prouver  que  la  langue  du  peuple  arménien  n'a 
jamais  subi  de  changement,  quoique  le  christianisme  le  plus  rigoureux  ait 
remplacé  en  Arménie  le  culte  voluptueux  d'Ânaïtis  ou  delà  Vénus  assy- 
rienne. 

En  passant  TEuphrate,  nous  entrons  dans  la  Cappadoce,  plateau  entouré 
des  chaînes  du  Taurus  et  de  TÂnti-Taurus,  souvent  confondues  ensemble 
par  les  anciens.  Les  plaines  sèches  et  nues  de  la  Cappadoce  proprement 
dite  produisaient  du  blé  et  une  race  de  chevaux  renommés  pour  leur  légè- 
reté. Au  nord,  vers  le  Pont,  il  y  avait  de  belles  forêts,  et  dans  une  partie  do 
la  Cappadoce  voisine  de  l'Euphrate,  et  qu'on  nommait  aussi  Petite  Arménie^ 
le  district  de  Mélitène  était  embelli  de  vergers  et  de  vignobles.  Couverte  do 
cliàteaux-lorts,  la  Cappadoce  ne  possédait  qu'une  seule  ville  remarquable, 
celle  dcMazaca  ou  Cœsarea,  le  Kaïsarieh  des  modernes,  au  pied  du  mont 
Argieus,  aujourd'hui  Erdschir,  dont  le  sommet  se  couronne  de  neiges  éter- 
nelles.  Les  Cappadociens,  nommés  aussi  Syriens  blancs,  et  probablement 
sortis  de  la  grande  race  araméenne  ou  syriaque,  refusèrent  la  liberté  offerte 
par  les  Romains,  et  aimèrent  mieux  se  donner  un  maiire  absolu.  Les  sei- 
gneurs de  la  Cappadoce  tiraient  de  la  vente  des  serfs  un  de  leurs  princi- 
paux revenus. 

Dans  une  partie  de  la  Cappadoce,  nommée  Cataonie,  Strabon  visita  un 
temple  consacré  à  Bellone,  la  même  déesse  que  Rhea  ou  Cybèle,  et  que  les 
habitants  appelaient  Ma,  dont  le  grand  pontife  exerçait  presque  l'autorité 
d'un  souverain  sur  celte  province.  Il  y  avait  dans  le  Pont  un  semblable 
temple  \  tous  les  deux  portaient  le  nom  de  Comana;  tous  les  deux  avaient 
donné  naissance  à  des  villes  considérables,  peuplées  en  partie  de  prêtres, 
de  pèlerins  dcvols  et  de  beautés  vénales;  la  Comana  du  Pont,  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  rappelait  la  richesse  et  les  voluptés  de  Corinthe. 

Les  côtes  de  la  Cappadoce  sur  le  Ponl-Euxin,  et  quelques  contrées  mari- 
times dans  le  voisinage,  avaient,  peu  avant  le  temps  de  Strabon,  reçu  le 
nom  de  royaume  de  PontuSy  nom  qui,  ayant  été  pris  dans  plusieurs  sens, 
pms  ou  moins  étendus,  embrouille  singulièrement  la  géographie  ancienne 
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spéci  'e  de  ces  régions.  La  partie  orientale  est  bordée  d'une  haute  chaîne 
(Iw  iiîagnes  riche  en  fer  et  en  cuivre;  les  rivières  rapides  qui  en  des- 
cCàidcnt  font  ccumcr  au  loin  la  mer,  et  les  gorges  d'où  elles  sortent  donnent 
naissance  à  d'impétueux  vents  de  terre.  Les  peuples  sauvages  que  Xéno- 
phon  y  avait  connus  conservaient  encore,  en  grande  partie,  leurs  noms, 
leur  caractère  et  leur  manière  de  vivre.  Les  Mosymeci  continuaient  à  faire 
de  hautes  tours  de  bois  l'asile  de  leurs  brigandages.  C'est  de  ces  petites 
forteresses,  appelées  ij/o^i/m'^  qu'ils  tiraient  leur  nom.  Ils  se  servaient  de 
canots  faits  en  écorce  d'arbre  ^  ils  étaient  nus,  se  peignaient  le  dos  avec 
différentes  couleurs,  et  ne  rougissaient  pas  d'avoir  publiquement  commerce 
avec  leurs  femmes.  Les  soldats  de  Pompée  éprouvèrent,  comme  ceux  de 
Xénophon,  les  funestes  effets  d'un  hydromel  vénéneux  que  ces  sauvages 
leur  présentaient  afin  de  les  tuer  plus  à  leur  aise.  Les  Chalybcs,  appelés 
I  aussi  Chaldœi  et  ChaIJi,  ont  laissé  leur  nom  au  mont  Tchildir,  tandis  que 
le  mont  Dchanik  rappelle  une  autre  tribu  que  Slrabon  nomme  Sanni,  mais 
que  d'autres  écrivjiins  désignent  sous  le  nom  de  T/iianniel  Tzani ;  tant  il 
est  difficile  de  transporter  un  nom  propre  d'une  langue  dans  l'autre  !  Ces 
peuples  sont  les  Macrones  ou  Macrocephali,  c'est  à-dire  gens  à  giosses 
têtes,  des  écrivains  plus  anciens.  La  ville  de  Trapezits  ou  Trébizonde 
n'avait  pas  encore  l'importance  qu'elle  acquit  sous  Hadrien,  cl  surtout  dans 
le  moyen  âge,  sous  les  Comnène. 

Dans  la  partie  orientale  du  Pontus,  où  les  montagnes  s'abaissent  et  se 
retirent  plus  loin  de  la  côte,  on  voyait  alors  le  froment,  l'olivier  cl  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers  orner  les  collines  au  pied  desquelles  VIfalys  et 
VIris  roulaient  leurs  ondes  :  c'était  là  que  s'élevaient  les  villes  A'Amasée, 
patrie  de  notre  géographe  ^  de  Cabira,  ornée  d'un  temple  du  dieu  de  la 
lune,  et  probablement  identique  avec  la  Neo  Cœsaria  des  écrivains  posté- 
rieurs-, de  Comana  Ponlica,  également  fameuse  par  un  temple  et  un  oracle, 
vraisemblablement  le  Tocat  de  nos  jours-,  enliii  d'Amisus,  aujourd'hui  Sam- 
soun,  une  des  résidences  des  rois  du  Pont,  favorisée  par  les  Romains,  et 
maîtresse  entre  autres  du  canton  de  Gadilonitis,  renommé  pour  ses  mou- 
tons à  laine  fine. 

Ces  régions  du  Pont  ne  sont  pas  expressément  comprises  dans  la  qua- 
trième section  de  l'Asie  en-deçà  du  Taurus,  à  laquelle  cependant  Strabon 
attribue  tout  le  reste  de  l'Asic-Mineure,  môme  la  Cilicie,  quoique  décidé- 
ment située  au  sud  des  montagnes. 

Ici  notre  géographe,  entouré  de  souvenirs  historiques  et  poétiques,  so 

livre  à  des  détails  étrangers  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Par- 
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lourons  rapidement  la  Pap/ilayonie ;  ses  hautes  nionlagnes  fonnaiil  la 
liiaiiic  ili'Olgassis,  couvcrlcs  de  forêts  de  buis,  et  porlunl  aujourd'hui  le 
nom  iVElkas  Dayh;  ses  cotes,  où  en  quelques  endroits  la  vigne  et  l'olivier 
bravaient  le^  vents  du  nord;  et  ses  villes  commerçantes,  parmi  lesquelles 
Sinope,  ornée  de  beaux  édifices,  tenait  encore  un  rang  qu'elle  allait  céder 
à  Byzance.  Jetons  un  coup  d'œii  sur  la  Bilhynie,  si  voisine  de  la  Thrace, 
dont,  selon  les  anciens,  elle  a  reçu  ses  habitants,  pays  agréable  et  fertile, 
qui  produisait  dî'jà,  du  temps  de  Xénophoii,  tous  les  fruits  de  la  Grèce, 
excepté  rollvc,  et  dont  les  écrivains  postérieurs  vantent  les  superbes  bois 
do  construction  navale,  les  carrières  de  marbre,  les  cristaux  de  roche  et  les 
excellents  fromages  ;  pays  orné  de  plusieurs  belles  villes,  telles  que  Cliid 
cedon,  nommée  sur  les  médailles  et  dans  quelques  manuscrits  Kalchedon  ; 
les  deux  métropoles  rivales,  Nicea  et  Nicomedia;  et  au  pied  du  mont 
Olympe,  Prusa,  peu  importante  du  temps  de  Strabon,  mais  qui,  dans  le 
moyen  âge,  recueillit  seule  les  débris  de  la  splendeur  de  toutes  les  autres. 
Ne  nous  lais.sons  point  arrêter  par  Strabon  sur  les  côtes  de  la  lUysie, 
dont  la  Troade  fait  partie,  et  où  chaque  village  offre  au  géographe  grec 
matière  à  upe  dissertation.  A  côté  des  monuments  probablement  apo- 
cryphes des  héros  de  l'Iliade,  et  parmi  des  ruines  plus  célèbres  qu'impo- 
santes, florissaicnt  Cyzicus,  munie  de  deux  ports,  et  bâtie  en  marbre  tiré 
de  l'ile  Procotmesus ,  aujourd'hui  I^Iarmara-,  Lampsacus,  entourée  de 
vignobles  ;  et  Pergamus,  renommée  par  sa  bibliothèque  de  deux  cent  mille 
volumes,  ainsi  que  par  l'invention  du  parchemin,  et  qui,  peu  de  temps 
après  Strabon,  est  citée  comme  la  ville  principale  de  toute  PÂsie. 

Nous  allons  visiter  avec  la  même  rapidité  le  plateau  de  l'intérieur,  ou  la 
Phrygia,  dont  la  Galalia,  au  nord,  et  la  Lycaonia,  à  l'est,  étaient  des 
démembrements.  On  sait  que  les  régions  septentrionales  de  la  Phrygio 
avaient  été  envahies,  dans  la  cent  vingt-cinquième  olympiade,  par  une 
armée  de  Galales  ou  de  Celtes  sortis  des  pays  entre  les  Âlpcs  et  le  Danube, 
et  chez  qui  saint  Jérôme  crut  retrouver  la  même  langue  que  de  son  temps 
le  peuple  parlait  à  Trêves;  ce  qui  ferait  croire  que  ces  Celles  étaient  mêlés 
avec  des  Germains.  Aticyra,  ville  principale  de  leur  pays,  ne  jouissait  pas 
encore,  du  terapj  de  Strabon,  de  l'importance  et  de  la  splendeur  que  Plo- 
lémée  et  les  écrivains  poslérii  urs  lui  attribuent. 

I<a  P/trygie  proprement  dite  comprenait,  à  la  même  époque,  les  villes  do 
Synnada,  bâtie  on  marbre  blanc  (acheté  de  rouge  ;  Apamea,  importante 
place  de  commerce,  surnommée  Cibolos,  c'est-à  dire  coffre  ou  magasin  ; 
L(  jdicca,  ombcllie  par  de  nombreux  monuments  et  enrichie  par  les  mou- 
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tons  à  laine  Une  élevés  dans  ses  environs-,  sur  la  frontière  de  lu  Phrygie  et 
de  la  Lycie,  Cibyra^  surnommée  la  gninde-,  et  au  nord  Cotiœum,  qui, 
sous  le  nom  de  Koutuyeh,  est  la  capitale  actuelle  de  rAnalolic.  La  partie 
la  plus  occidentale  de  la  Phrygie,  sur  les  bords  de  l'Hermus,  portait  b 
nom  de  Catacecaiiméné^  c'est-à-dire  région  brûlée;  c'était  une  plaine  qui 
paraissait  couverte  de  cendres,  et  où  Ton  voyait  trois  crulcrcs  de  volcans 
éteints  :  la  vigne  se  plaisait  dans  ce  sol,  qui  probablement  n'est  que  de  la 
lave  décomposée.  Sur  les  rives  du  Méandre,  les  habitants  d'Hiérupolis  arro  • 
saiont  leurs  champs  avec  l'eau  des  sources  chaudes,  très-fréquentes  dans 
ce  canton;  ces  eaux,  en  déposant  le  carbonate  de  chaux  dont  elles  étaient 
chargées,  formaient  des  aqueducs  naturels  ;  on  y  admirait  nussi  une  grotte 
qui  exhalait  des  vapeurs  mortelles.  Tout  le  sol  était  formé  d'une  roche  qui 
tombait  en  poudre  sous  les  doigts. 

La  Lycaonie,  dont  Iconium,  notre  Knnieh,  était  la  capitale,  offrait  dan» 
ses  vastes  plaines,  couvertes  d'efflorescences  salines,  une  nourriture  con- 
venable à  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  h  laine  grossière,  dont  on 
tirait  la  matière  première  d'une  étoffe  phrygienne,  espèce  de  frije.  Dans  In 
plus  grande  partie  de  la  Lycaonie ,  on  manquait  d'eau  potable  ;  plusieurs 
lacs  salés  y  occupent  un  vaste  espace;  la  même  nature  du  sol  continue 
dans  les  deux  petits  cantons  de  la  Milyas  et  de  l'/^aurta,  dont  les  chefs-^ 
lieux  portaient  le  même  nom,  et  situés  en  partie  sur  le  mont  Taurus  même. 
Les  plus  grands  de  ces  lacs  salés  sont  le  Talla  en  Lycaonie,  le  Corniis 
dans  risauria,  et  VAscania  dans  la  Milyas.  C'est  probablement  ce  dernier 
qui,  selon  Aristote,  offrait  de  l'eau  potable  à  sa  surface,  tandis  qu'au  fond 
on  trouvait  une  eau  imprégnée  de  nitre,  ou  plutôt  de  natron,  particularité 
que  Pline  parait  mal  à  propos  attribuer  au  Inc  Ascanius,  dans  lo  partie  de  lu 
Bilhynie  noïamée  petite  Phrygie. 

Les  Phrygiens  étaient  une  des  grandes  nations  de  i'Asie-Mineure,  et  no 
descendaient  point  de  la  race  syriaque  ou  araméennc  :  plusieurs  anciens 
les  font  venir  de  l'Europe;  muis  leurs  propres  traditions  les  représentaient 
comme  indigènes  depuis  un  temps  immémorial.  Il  en  est  probablement  de 
même  des  Lydiens  et  des  Cares  ou  Cariens,  qui  occupaient  les  côtes  occi- 
dentales de  l'A^ie-Mineure  avant  l'invasion  des  colonies  grecques.  Los  pre- 
miers de  ces  peuples  régnèrent  un  moment  sur  toute  la  péninsule,  jusqu'au 
fleuve  Halys;  les  autres  se  rendirent  maîtres  do  toutes  les  mers  voisines. 

La  Lydie,  où  le  Tmolus,  parfumé  de  safran,  donnait  naissance  aux  enu\ 
du  Puclole,  cliui'gées  de  quelques  puilletles  d'or,  'et  la  Carie,  où  le  moni 
Taurus  commence,  ont  souvent  chiinyr  de  limites.  Sardes,  la  capiiale  de 
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Crésus,  étuit  encore  une  grande  ville  ;  mais  aucun  monument  n*y  rappelait 
la  splendeur  des  anciens  Lydiens,  auxquels  cependant  on  attribue  Pinven- 
tion  de  la  monnaie,  des  jeux  gymnasliques,  de  l'art  do  lisser  la  laine,  et  do 
plusieurs  autres  encore. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Egi^c  s'étendait  YEoUde,  qui  n'était  proprement 
que  la  côte  de  lu  Mysie  méridionale,  et  où  lu  seule  ville  de  Kyme,  en  latin 
Cum(By  mérite  d'être  nommée.  Plus  au  midi,  Ylonie  bordait  toute  la  Lydie 
et  une  portion  de  la  Carie  ;  elle  florissait  encore  du  temps  de  Strabon,  cette 
contrée  bénie  du  ciel,  où  les  Grecs,  lieureux  et  intelligents  béritiers4e  l'an* 
tique  civilisation  asiatique,  avaient  ouvert  un  asile  à  tous  les  arts  et  à  toutes 
les  sciences.  Parmi  les  villes  ioniennes,  Ephèse  et  Smyrne  tenaient  le  pre- 
mierrang,  et  continuaient,  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  romain,  d'être 
les  sièges  du  commerce.  Smyrne,  telle  qu'elle  existait  alors,  avait  été  fondée 
par  Antigonus,  et  non  pas  par  Alexandre,  à  vingt  stades  au-dessus  de  l'an- 
cienne ville  du  même  nom.  Milet,  qui  avait  régné  sur  le  Pont-Euxin  avant 
que  les  Athéniens  eussent  seulement  une  marine ^  Milet,  qui  avait  fondé 
soixante-quinze  ou  quatre  vingts  'olonies,  était  encore  une  grande  ville, 
mais  avait  perdu  son  industrie  et  ses  richesses.  Les  atterrissemcnts  du 
Méandre,  déjà  indiqués  par  Strabon,  mais  probablement  exagérés  et  mal 
compris  par  les  modernes,  occasionnent  beaucoup  de  doutes  sur  la  véritable 
position  de  Milet  et  des  autres  villes  voisines  du  golfe  latmique,  doutes  qui 
seront  éclaircis  dans  noire  description  de  l'Asie-Mineure. 

Les  Doriens  uvuient  fondé,  sur  les  côtes  de  la  Curie,  quelques  villes  que 
l'on  comprenait  le  plus  souvent  dans  la  Carie.  Halicarnasse,  appelée  pré- 
cédemment Zephyra,  aussi  magnifiquement  bâtie  que  bien  forliflée,  tenait 
le  premier  rang.  On  y  admirait  le  mausolée  érigé  par  Artémise  ^  Hérodote, 
le  père  de  Tliisloire  ;  l'historien  Denis ,  le  poêle  Héraclide  et  Callimaque 
étaient  nés  dans  ses  murs.  Après  cette  ville  venait  Cnidus,  où  l'on  admirait 
la  Vénus  de  Praxitèle ,  et  où  les  Eudoxe,  les  Ctésias  et  les  Agatharchides 
avaient  vu  le  jour. 

Le  long  des  côtes  éoliques,  ioniennes  et  doriques,  plusieurs  îles,  favori- 
sèes  par  la  nature,  étalaient  encore  les  superbes  restes  de  leur  ancienne 
splendeur  ^  de  ce  nombre  était  Lesbos  ou  Milylène,  qui,  grâce  à  l'historien 
Théophane,  son  protecteur  auprès  de  Pompée,  respirait  de  la  tyrannie  de 
Sylla;  Chios,  riche  de  son  mastic,  tirait  du  nectar  de  ses  vignobles  arvi- 
siens,  et  renfermait,  sinon,  comme  autrefois,  la  plus  opulente  ville  de  la 
Grèce,  du  moins  une  cité  libre  et  importante;  SatnoSf  moins  florissante, 
n'avait  plus  que  ses  hcllos  poteries  et  ses  nombreux  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
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turc*,  m»is  sa  cnpilnle,  jadis  une  des  plus  considérables  de  la  Grèce,  était 
totalement  déchue  :  la  petite  mais  élégante  cité  de  Cos  s'était  mieux  main- 
tenue; enfln  Rhodes  «  réponse  du  soleil,  •  comme  dit  Pindare,  conservait 
ses  avantages  naturels,  son  air  pur,  ses  bois  de  construction,  ses  raisins, 
ses  flgues,  ses  marbres  :  l'industrie  de  ses  manufacturiers  et  de  ses  artistes 
l'enrichissait  encore;  mais  elle  avait  perdu,  avec  sa  liberté,  sa  marine  et  son 
commerce. 

Le  géographe  dont  nous  suivons  les  traces  s'arrête  avec  intérêt  sur  la 
constitution  des  republiques  fédérées  de  Lycie,  déjà  ébranlée  par  Brutus, 
et  que  l'empereur  Claude  anéantit.  Patara  était,  après  la  c\mlCL\e  Xanihus, 
In  principale  ville  de  ce  pays,  riche  en  beaux  cèdres  et  en  platanes.  Dans  le 
canton  d*Héphestion  et  dans  le  ravin  de  la  Chimœra,  on  voyait  des  feux, 
qui  sortaient  de  la  terre,  voltiger  sur  le  gazon  sans  le  détruire.  La  Pamphy- 
lie,  d'abord  restreinte  à  une  lisière  de  côtes,  devint,  sous  les  rois  de  Syiie, 
une  province  étendue,  et  comprit  une  grande  partie  de  l'Apre  Pisidie  avec 
Sagalassus,  qui  se  vantait  d'être  une  colonie  de  Lacédémone,  et  que  peut- 
être  on  retrouve  encore  dans  une  ville  turque  nommée  Sparta.  Ici  Strabon, 
judicieusement  infidèle  à  sa  division  systématique,  passe  le  mont  Taurus 
pour  décrire  à  la  suite  des  autres  provinces  de  l'Asie-Mineure  la  Cilicie, 
divisée  en  deux  parties  :  l'une  surnommée  Tracheïa,  en  latin  Aspera  ou 
la  Montagneuse  ;  l'autre  nommée  la  Cilicie  propre.  Il  parcourt  les  mon- 
tagnes couvertes  de  cèdres  et  de  pins  qui  ceignaient  ces  contrées,  et  parmi 
lesquelles  VAmanus  renfermait  le  défllé  nommé  porle  de  Syrie;  i!  dépeint 
la  fertile  et  riante  plaine  où  s'élevait  Tarsus,  ville  qui,  par  son  école  histo- 
rique, était  la  rivale  d'Alexandrie  et  d'Athènes.  Vanire  Corycien,  décrit 
avec  plus  de  pompe  et  moins  de  clarté  par  Mcla,  n'est,  selon  Strabon,  qu'un 
profond  bassin  environné  de  montagne?  et  ombragé  de  forêts  toujours  ver- 
doyantes*, dans  le  fond  se  trouve  un  véritable  antre  d'où  jaillit  un  ruisseau 
dont  les  eaux  limpides,  mais  amères,  se  perdent  sous  terre  :  c'est  \h  que 
croit  le  meilleur  safran.  Ainsi  donc  toutes  les  merveilles  de  Mêla  et  ses 
demeures  mystérieuses  de  quelque  divinité  se  réduisent  à  un  phénomène 
intéressant,  mais  simple  et  naturel. 

Après  cette  belle  description  de  l'Asie-Mineure,  Strabon  esquisse  trop 
rapidement  l'île  de  Cyprus  ou  Chypre,  riche  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
et  très-bien  connue  des  anciens;  ses  fruits  délicieux,  ses  grenadiers,  qu'on 
disait  plantés  par  la  main  de  Vénus;  ses  ligues  qui  donnaient  un  excellent 
vinaigre;  ses  arbustes  qui  distillaient  la  précieuse  gomme  appelée  lada- 
nutn;  ses  huiles  parfumées,  son  miel  aromatique;  ses  vins  qui  provenaient 
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en  partie  de  cefM  d'une  taille  énorme^  son  froment  recherché  dos  gour- 
mands ;  son  chanvre,  ses  forêts  do  hois  de  conslruction,  objet  de  querelle 
entre  les  rois  d'Egypte  et  ceux  do  Syrie  ;  les  antiques  mines  de  cuivre  d'où 
rile  tirait  son  nom*,  ses  pierres-femmes,  son  jaspe,  son  asbeste;  voilA 
quelques-uns  dos  avantages  attribués  par  les  anciens  à  cette  Ile,  qui,  du 
temps  de  Strabon,  nourrissait  probablement  un  million  d'habitants  et 
davantage,  puisque,  sous  le  règne  de  Trajan,  les  juifs  révoltés  y  mussa 
crèrent  deux  cent  quarante  mille  individus.  Salamis  était  encore  la  ville 
principale;  Ciieum  rappelait  le  Cethim  de  la  géogrupliie  des  Hébreux;  et 
Paphos,  consacrée  à  Vénus,  conservait  toujours  son  nom  cher  aux  Grâces, 
quoique  l'empereur  Auguste  eût  tenté  d'y  joindre  le  sien. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Analyse  de  Stralioii.  —  Asie  au-delà  du  mont 
Taurus.  —  Voyages  de  Mégiisihëue  rt  de  Né:ir(|ue. 

VAsie  au-delà,  c'est-à-dire  au  midi  du  mont  Taurus,  occupe  Strabon 
dans  les  quinzième  et  seizième  livres  de  sa  Géographie.  En  commençant 
par  l'orient,  on  trouvait  d'abord  les  Indiens,  qui  passaient  pour  la  nation  la 
plus  puissante  et  la  plus  nombreuse  de  l'Asie  :  leur  pays  avait  pour  confins, 
suivant  Eratosthène  et  Strabon,  l'Océan  oriental  et  la  partie  méridionale  do 
l'Océan  atlantique.  Â  l'occident  de  l'Inde,  s'étendait  une  vaste  région  mal 
peuplée,  à  cause  de  la  stérilité  de  son  sol  :  elle  était  occupée  par  différentes 
nations  tout  à  fait  barbares;  c'était  V Ariane,  dont  VAria  n'est  qu'une  partie, 
et  qui  se  prolongeait  depuis  !c  mont  Paro/^aMtm  jusqu'à  lu  Gedrosia  et  la 
Carmania;  venaient  ensuite  les  Perses,  les  Susiens,  les  Babyloniens,  quel- 
ques autres  petits  peuples,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  les  Arabes  et  les  Égyp' 
//(•««jusqu'au  ^il. 

Slrabon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  qu'Ëratosthène  avait  eues  sur 
les  contrées  orientales  de  l'Asie-,  et  dans  sa  carte,  l'Inde,  quoique  Mégas- 
thènc  en  eût  <lonné  les  vraies  dimensions,  était  toujours  orientée  de  manière 
que  la  côte  occidentale  devenait  méridionalo;  qu'ainsi  la  péninsule  dispa- 
raissait, et  que  la  pointe  méridionale  de  toute  l'Inde  se  trouvait  sous  la  même 
latitude  que  Méroé.  Los  connaissances  de  Slrabon  sur  l'Inde  se  bornent,  de 
son  propre  aveu,  aux  contrées  à  l'ouest  de  i'Hyphasis  et  de  l'Indus,  con- 
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quises pni'  Alexandre  et  décrites  pur  deux  des  (rompagnons  de  ce  liéros, 
Onôsicrile  cl  Arislobule;  il  avait  encore,  d'après  la  relation  de  l'ambassa- 
deur Môgiistiiène,  quelque  idée  des  pays  sur  la  Gange,  et  de  la  grande  ville 
do  Patibofhra.  Il  ne  parntl  pas  «voir  connu  rilinéraire  des  marches  do 
Séleucus  dont  Pline  avait  un  extrait  sous  les  yeux  ■,  et  quoiqu'il  cite  Néarque, 
il  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  la  relation  de  cet  amiral  d'Aleximdrc. 
Les  sources  de  Slrabon  étant  aussi  les  mêmes  que  celles  où,  deux  siècles 
plus  tard,  Arrien  puisa  les  matériaux  de  sa  description  de  Tlnde,  nous  com- 
binerons l'analyse  de  ces  deux  relations. 

Les  sources  de  l'Indus,  inconnues  h  nos  géographes  comme  l>  ceux 
d'Alexandre,  se  trouvent  probablement  h  une  centaine  de  lieues  au  nord 
ouest  de  l'endroit  où  ce  fleuve,  déjà  très- puissant,  se  fraie  une  route  au 
travers  les  chaînes  du  Paropamisui  et  de  Vlmaus,  nommées  par  les  Macé- 
doniens Caucasus.  La  haute  vallée,  ou  peut-être  le  plateau  qu'arrose  l'Indus 
dans  cette  partie  de  son  cours,  aujourd'hui  presque  inconnue,  appartenait 
à  l'empire  des  Perses  :  voilà  l'Inde  telle  que  la  connaissaient  Hérodote  et 
Ctésias.  C'est  li^  que  demeuraient  les  Gandarii,  connus  aussi  de  Slrabon, 
mais  répandus  alors  plus  au  midi  •,  c'est  là  que  les  anthropophages  Puilœi, 
voisins  des  Baclriens,  habitaient  la  contrée  de  Pader  ou  le  petit  Tibet,  nom- 
mée aussi  le  Pareslan,  d'où  vient  le  nom  de  Pariant  chez  Mêla  ;  enfin  c'est 
là  que  l'Indus  coule  de  l'occident  ou  levant,  comme  Hérodote,  Hipparque 
et  autres  l'ont  affirmé.  La  contrée  de  Pactyica,  voisine  de  la  ville  de  Cas- 
patyros,  séparait  cette  Inde  d'Hérodote  de  la  Bactriane,  ce  qui  fait  croire 
que  la  Pactyica  était  le  pays  de  Badukhchan.  Le  nom  de  Caspulyros  est 
persan  et  signifie  porte  de  montagnes  •,  c'est  peut-être  le  Kulwèrc  de  nos 
jours.  Comme  Alexandre  ne  s'avança  que  très-peu  dans  ces  hautes  régions, 
un  ingrat  oubli  enveloppa  les  antiques  vérités  consignées  par  Hérodote  ; 
les  fables  seules  furent  respectées,  et  les  contes  sur  les  fourmis  qui  exploi- 
taient des  mines  d'or  furent  joints  à  d'autres  contes  tirés  des  anciennes  re- 
laliouà  demi-poétiques  sur  la  Colchide,  la  Scylhie  et  la  Libye.  Les  Pygmées 
et  leurs  rivaux,  les  grues,  les  hommes  à  têtes  de  chiens,  ceux  qui,  dépour- 
vus d'une  bouche,  vivaient  de  l'odeur  des  fleurs,  et  bien  d'autres  peuples 
fabuleux,  repoussés  de  pays  en  pays  pur  les  progrès  des  découvertes,  trou 
vèrent  dans  l'Inde  un  dernier  asile.  Comme  les  Grecs  aimaient  à  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  civilisé  l'univers,  leur  Bacchus,  que  le  poëtc  Euripide 
n'avait  su  conduire  que  jusqu'aux  murs  de  Baclres,  fut  considéré  comme  le 
premier  conquérant  de  l'Inde,  et  sa  montagne  sacrée,  nommée  Nysa,  pla 
cée  auparavant  près  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte,  fut  tout  à  coup  retrouvée 
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diiiis  une  des  villes  de  rindoustun  nommée  Niseha  ot  consacrée  ft  Di^usa- 
nischi,  divinité  indienne  duns  laquelle  on  crut  voir  le  Dionysos  des  iirec». 
D'après  celle  urdeur  à  tout  sacriller  uu  merveilleux,  les  Grecs,  venus 
d'ailleurs  dans  la  saison  des  pluies,  exaspérèrent  la  largeur  des  fleuves  do 
l'Indouslun  parmi  lesquels  ils  connurent  surtout  Tlndus.  Alexandre  parut 
un  moment  le  prendre  pour  lo  Nil  égyptien,  parce  quMI  se  nommait  aussi 
Nil-Ab  ou  fleuve  bleu,  erreur  qui  n'a  pus  manqué  d'être  répétée.  D'Anville, 
Rennel  et  Wulil  n'ont  pas  pu  écluircir  tout  ce  que  les  anciens  disent  sur  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  Plndus,  soit  de  l'est,  comme  le  Cophès,  lo 
Chonspes  ou  Choës  et  lo  Suasius,  soit  à  l'ouest,  comme  Vllydaspes,  notre 
Bihul-,  VAcesines,  notre  Tchcnub,  nommé  en  sanscrit  Tchiiodarbliugaga, 
d'où  Ptoléméc  fll  son  Sandahala;  Vllydraoles  d'Arrien,  nommé  Hyarolis 
par  Slrubon  cl  Bhuadis  par  Ploléméc,  la  Bcyali  d'aujourd'hui  ;  VHyphasis, 
terme  des  marches  d'Alexandre^  VUypanis  de  Slruboit  et  de  Diodore;  lo 
Bibasis  de  Ptulémée,  en  sanscrit  Bipascha-,  cniin  le  Sarangei  d'Arrien, 
nommé  Uesidrus  par  Pline ,  Zurudius  par  Plolémée  et  sur  nos  caries 
Setledje  ou  Satladche.  Lo  Gange  recevail,  selon  le  récit  de  Mégaslhène,  dix- 
neuf  grandes  rivières,  parmi  lesquelles  on  dislingue  le  Jomanes,  l'Iobares 
d'Arrien,  et  notre  Djemnah^  le  Sonus,  noire  Suanc^  YErannohoas,  dont 
le  nom  ou  plutôt  l*épilhèle  sanscrilc  a  dû  élre  Jliraniabuha,  c'est-à-dire 
roulant  de  l'or,  et  qui  avait  son  embouchure  près  de  la  ville  de  Palibolhra; 
le  Condochales,  notre  Gonduk;  le  Caïnas,  probablement  le  Gagra^  VAgo- 
ranis,  VAmyslis  et  autres,  à  l'égard  desquels  il  règne  une  grande  diversité 
d'opinions.  Les  incertitudes  deviennent  encore  plus  fortes  lorsqu'il  s'agit  de 
retrouver  le  grand  fleuve  qui  doit  couler  aux  extrémités  de  l'Inde  et  que  les 
anciens  nomment  Dyardanes  et  Oidanes;  cependant  on  est  tenté  d'y  recon- 
naître le  Burrampooler  ou  Brahmapoutra,  qui  ne  nous  est  connu  en  totalité 
que  depuis  la  fin  du  dix-huilième  siècle. 

Les  Grecs  conlemporaiiis  <|.c  Strabon  parlaient  des  mêmes  pays  et  des 
mêmes  nations  dont  les  noms,  souvent  mal  entendus,  avaient  frappé  les 
oreilles  des  Grecs  contemporains  d'Alexandre.  Ainsi  Strabon  nomme  le 
royaume  d'un  Porus  qui  envoya  des  ambassadeurs  à  Auguste;  mais  le  nom 
de  Porus  est-il  celui  d'une  famille  ou  celui  d'une  dignité?  Les  princes  Musi- 
cams,  Oxicanuset  Porticams  n'ont  pas,  plus  que  le  P(»rus  d'Alexandre, 
vécu  trois  ou  quatre  siècles  ;  mais  ici  la  syllabe  can  ou  khan  est  cvideniment 
un  nom  de  dignité  plutôt  qu'un  nom  personnel.  La  position  des  h]luts  do  ces 
princes,  correspondante  à  celle  de  VIndoschthia  de  Plolémée  et  du  pays  des 
nuns  blancs  de  Cosmas,  nous  autorise  à  admettre  une  iiiviision  des  hordes 
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turques  ol  mongoli(|ucs  uiitùrieuiv  ù  Alcxuiidre  el  p^'Ul'ôire  souvent  rôilô- 
roe.  Nous  rolrouvons  avec  plus  de  ccrliludo  les  Caipirœi  dans  la  fumeuse 
valliV  do  Cachemire,  ou  eu  sunscrll  Kaitrliapnior  *,  lii  rèf^ion  PeukehioUt, 
dans  lo  ciuilon  do  Pekliely^  la  puissanic  uallon  i\c>Malti,  dunsifi  MniiUniit 
nommé  lUH  |)ur  Moses  de  Churôuc,  el  la  Pallalène,  c'esl-ù  dire  la  terre  en- 
trecoupée dans  lo  deltn  de  IMndus.  Peut-ôire  les  ra/Atei  d'Arrien,  les  Cafhari 
de  Diodore  el  les  Chalriœi  do  Pioléméo  désignent-ils  les  Rasbultos  modernes 
qui  sont  principalement  de  lu  caste  des  Koltenj  ou  propriétaires  de  Lions» 
fonds,  et  do  celle  des  Kschntria  ou  guerriers. 

Il  nous  semble  encore  plus  évident  que  les  grands  royaumes  des  Vmsii 
et  des  Gmitjiirides,  dont  les  Macédoniens  eux  mémos  redoutèrent  les  tu- 
nombrables  éléphants  el  les  chariots  de  guerre,  sont  Indiqués  dans  les  livres 
sunscrils  sous  les  noms  de  Pragi  ou  d'empire  d'Orient,  et  de  Oungaradesm 
ou  royaume  de  Gange.  Ce  dernier  comprenait  une  portion  du  Bengale;  lo 
premier  s'étendoit  depuis  les  confins  des  Gangaridcs  jusqu'au-delà  do  la 
Ujemnah.  I.u  fumeuse  ville  do  Palibol/ira,  capitule  des  Prusiens,  était,  selon 
d'Anville  et  autres  savants,  l'Alluh-abad  moderne,  autrefois  nommée  Prag, 
cl  oriiée  de  l'épilhéle  «le  reine  des  villes  suintes^  mais  comme  les  itinéraires 
donnés  par  Pline  portent  cette  ville  à  425  milles  romains  ù  l'est  du  conduent 
de  la  Djemnuh,  Rennel  l'a  cherchée  prés  do  Patna,  où  il  a  existé  une  ville 
nommée  Patalipoutra  ;  et  des  recherches  plus  récentes  tendent  même  ù  faire 
l'econnallre  cette  capitale  dans  Kujémahl,  autrefois  nommée  Bnlipoiilra 
dans  le  Bengale.  Malheureusement  les  contradictions  qui  se  font  remarquer 
dans  les  mesures  de  Pline  depuis  la  Djemnah  jusqu'à  Palibothra,  el  do  là 
aux  bouches  du  Gange,  rendent  celte  question  peu  susceptible  d'une  solu- 
tion certaine. 

■  Lu  péninsule  méridionale  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange,  quoique  déjà  visi- 
tée par  les  flottes  des  Ptolémée,  est  à  peu  près  inconnue  ù  Slrabon  :  il  parle 
vaguement  d'un  roi  Pandion  dont  les  ambassadeurs  portèrent  à  Auguste 
des  présents  très  simples,  très-bizarres,  cl  qui  semblent  prouver  que  l'an- 
cienne civilisation  de  l'Inde  était  principalement  conecnirécdans  les  régions 
du  Gange  et  de  l'Indus.  Les  Pondions  ou  Pandœ  des  anciens  sont  l'antique 
dynastie  des  Pandi  ou  Panduwun  qui,  selon  les  livres  des  Indous,  u  ré^né 
pendant  trois  cent  soixante-deux  générations  sur  le  royaume  de  Mudure, 
nommé  en  sanscrit  Pandi-mandalam,  ce  que  les  anciens  ont  traduit  par 
regia  Pandionis. 

A  une  époque  où  la  grande  péninsule  en-deçà  du  Gange  était  inconnue, 
on  conçoit  d'avance  que  les  notions  de  Slrubon  sur  Taprobane  ou  Ceyian 
I.  14 
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ne  |ioiivaient  élro  r|iic  tiès-iiiiiiarruilcs.  Lralosllirno  nvail  (l«'>jA  il(>cril  cello 
Ho  (l'iipriSs  loH  inuiitions  recueillies  h  Pulibnthni  pur  M^kusIIk^iio;  il  lu  plu- 
Vnit  uu  midi  «lu  rimlo,  à  viiiKl  journées  de  nuYi^alioii  du  cap  des  CoUaqim, 
mois  d'une  novigallon  inllniinont  lente;  il  lui  donnait  5,000  studes  de  lar- 
geur sur  7,000  ou  nième  8,000  de  longueur.  Selon  Sirulion,  IMIc  se  projf 
Inlt  irorienl  en  occident  vers  rKlIiiopie  et  parulUMcmcnt  à  l«  côte  li';  liiido. 
Onésicrite  no  l'éioignuit  que  do  sept  Journées  do  nnvigolion  cl  lui  donhail 
K.OOO  stades  d'étendue,  ce  qui  probablement  doit  s'entendre  de  la  circon- 
rérence;  mais  Onésicrite  trouva  peu  de  coiiflancc.  Il  paraît  même  que  Ta* 
probano  fut  quelquerois  considérée  comme  l'exlrémilé  d'une  grande  terre 
australe  qui  se  joignoit  h  l'Afrique,  opinion  qu'on  attribua,  peut  être  sans 
raison,  A  llipparquo.  On  est  tenté  de  croire  que  les  anciens  ayant  d'abord 
pris  la  péninsule  do  f)ociin  pour  une  Ile,  en  appliquèrent  les  mesures  i  l'Ile 
do  rcylun  qu'ils  connurent  plus  tard. 

Les  notions  historiques  des  anciens  sur  les  institutions  et  les  usages  des 
Indoiis  étaient  plus  avancées  que  la  géographie  proprement  dite  ;  lu  divi- 
sion par  caste  les  avait  frappés;  mais  en  prenant  des  subdivisions  pour  des 
classes  principales,  ils  en  comptèrent  sept  au  lieu  de  quatre.  Dans  cello 
dos  sophistes,  par  exemple,  ils  confondaient  mol  ù  propos  les  sages  Tra- 
in i  nés  ou  liiacJimniœ  avec  les  Faquirs,  dont  le  séjour  sous  le  vaste  om- 
bruge  des  arbres,  lu  nudité  suintement  obscène  et  les  tortures  volontaires 
étonnèrent  les  Mocédonicns.  Lo:^  Germanes  ou  plutôt  Sarmanes,  dont  parle 
Sirabon  d'après  Mégasthèno,  puruissent  être  les  Scftamaus  ou  prêtres  de  la 
religion  de  Rniiddha.  \a\  caste  «les  guerriers  comprenant  les  Tchélris,  les 
K suivis  et  les  Itmljahs,  et  formant  la  seconde,  correspond  aux  cinquième, 
sixième  et  scplièiiie  classes  de  Mégaslhène.  Celle  des  cultivateurs  ou  fer- 
miers, respectée  au  milieu  des  guerres,  payait  olors,  comme  aujourd'hui, 
le  quart  du  produit  de  ses  champs.  Cette  classe,  avec  celle  des  pasteurs, 
des  chasseurs  et  des  marchands  qui  vendent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
nourriture  de  l'homme,  forme  la  caste  des  Vaieliis,  d'où  sont  depuis  sortis 
les  négociants*,  c'est  la  deuxième,  la  troisième  et  en  pariie  la  quatrième  de 
Mégasthëne.  Los  artisans  et  ouvriers  de  toute  espèce  n,»!  iir-tiennent  h  In 
caste  des  Chuders;  c'est  celle  qui  comprend  le  plu  'io  s  ibilivjàions.  Ils  lor- 
ment  la  quatrième  caste  du  peuple  indou  et  sont  aussi  compris  dans  la  qua- 
trième de  Mégasthène.  Mais  les  deux  dernières  classes  dans  lesquelles  les 
nn.'  ions  placent  les  inspecteurs  et  les  conseillers  du  roi  sont  évidemment 
dos  i.  visions  arbitraires.  L'esclavage  connu  parmi  les  Indo  Scythes  no 
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(les  Purins  d  horreur  i\  luuteit  les  cusics;  luuis  les  rois  parnissonl  liéi^  re- 
vêtus d'un  pmivoir  ilespotique  et  entourés  d'un  n(»mbrcu\  S4>ruil. 

Doué  (i  m^  Nielle  laillr,  l'hi<Uen  se  couvruil  la  lAto  d'un  lurbun  ilo  <;olon, 
vhargenit  son  iiei  cl  ses  oreilU-  te  boucles  ij'or,  se  teignuil  lu  Ixirbo  do 
diverses  cuii  >urs  e(  lui  i  «Ipscei  ulrc  jusqu'au  milieu  '  '  lu  Junibe  ses  lun((s 
hobltsde  coton  :  le  ri/  lui  fournishti  '  une  boisson  spiiu'if'iisc;  iirruiigê  eu 
pilaw,  ce  gruiu  ^'tuit  su  nourriture  oihI  utlfi'  \  les  chit  urs  mmiIs  ninn* 
geuient  lu  chuir  des  unimuux.  I  ^  musi(|u<'.  In  donse  et  ui  long  repos  à 
roinbro  d'un  pnrusol  charnuiieni  loisirs  le  eepeu|iloefrémiué.  f.'^s  gens 
distingués  savaient  écrire,  mais  Ir  "uruclèi  es  des  Indiens,  tracés  sur  des 
feuilles  do  palmier,  ont  dû  offrir  une  tuible  giirnnlie  à  leurs  aniii|uilés  (Jou- 
teuses. Les  femmes  étnicnt  d(\jn  dans  Tusago  do  ^'immoler  sur  h  ombc.  u 
do  leurs  époux. 

Lu  chasse  aux  élépliunts,  les  ravages  (t  .  ligto,  le  retour  pénoili  |uc  de^ 
pluies,  rirriguliou  des  rivières  se  retrouvent  tims  les  descriptions  de  Sira- 
bon  el  d'Arricn  avec  une  exactitude  compi  'ublc  il  celle  des  i  loderne.H. 
Néarque  semble  indiquer  lu  cnnne  à  sucre  ei  a  boisson  spiritueuso  i^u'on 
tire  de  son  jus,  muis  ni  les  monts  où  les  dinmiints  se  trouvent  un  inilien  des 
cailloux  roulés,  ni  la  côte  où  croissent  I  s  pcr'ns  n'étaient  connus  de  ces 
auteurs.  Sirubou  rapporte  comme  un  oui-dire  me  l'Inde  fournissa.t  une 
partie  des  aromates  (|ue  l'Arabie  Meureuse  envoya  t  aux  peuples  de  l'empire 
romain. 

En  partant  des  bouches  de  l'Indus  pour  revenir  sur  les  bords  de  l'Ku- 
phrutc,  notre  géographe  ne  fait  que  suivre  les  tru(  >s  de  Sèarque,  amiral 
d'Alexandre  le  Grund,  dont  il  avait  sous  les  you\  la  relation  délailK^e,  con- 
servée, quoique  avec  des  abréviations,  par  Arrien,  cl  |  ourlant  si  rare,  que 
l'érudit  Pline  n'en  a  connu  qu'un  extrait  insignitiont  l'ait  par  Juba.  De  même, 
Ncarquc  ne  parle  point  de  la  navigation  attribuée  par  Hérodote  à  Scyllax 
dans  les  mêmes  parages;  tant  les  communications scientillques étaient  dilll- 
ciles  dans  le  monde  ancien  ! 

Lu  nolle  d'Alexandre,  sortie  du  bras  occidental  d<-  l'Indus,  navii^iia 
contre  lu  mousson  ou  vent  périodique  d'ouest,  le  long  de  lu  côte  des  Ara- 
bilœ,  pendant  1.000  stades,  et  de  celle  des  Oiitu',  l'espace  de  1,800;  elle 
côtoya  ensuite  le  pays  des  Ichlliyophayes  pcndani  7,400  stades.  La  pre- 
mière de  ces  peuplades  appartenait  encore  h  l'Inde.  Les  Orilœ,  ou  Iforilœ, 
habitaient  un  petit  canton  fertile  en  vin,  blé,  riz  el  palmiers*,  il  conserve 
encore,  le  nom  de  Ilor  ou  Hauur.  Néanmoins,  siu'  la  côte,  à  Tomcrus, 
NWu(|ue  leucontru  de  vcrilahles  sauvages  qui  couvraieul  leur  corps  velu 
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d'une  peau  de  plioqiic  ou  de  buleine.  Les  Ichihyophages  n'étaient  guère 
plus  civilisés.  Leur  pays  ne  produisant  que  Irôs-peu  de  dattiers  et  d'ar- 
brisseaux aromatiques,  ils  n'avaient  d'autre  nourriluro,  pour  cuX  et  pour 
leurs  chèvres,  que  de  la  cliair  do  poisson  réduilo  en  une  sorte  de  pâte  ou 
caviar;  la  peau  des  gr:in<Ls  cétacés  leur  servait  à  Taire  des  vêtements;  les 
arêtes  devenaient  des  armes;  les  côtes  tenaient  lieu  de  bois  de  charpenio 
pour  leurs  cabanes  couvertes  d'Iierbcs  marines.  La  contrée  des  Icbthyo- 
phages  appartenait  à  la  Gedrosia;  VÀria,  la  Drangiana  et  VArachosia, 
formai  .  le  grand  pays  nommé  Ariahe  par  les  Grecs,  et  qui  correspond  à 
la  Perse  orientale  de  nos  cartes.  L'Ariane  est  probablement  VYran  primitif 
des  historiens  orientaux  ;  Pline,  et  même  Strabon,  la  conTondent  quelque- 
fois avec  l'Arie,  qui  n'en  est  que  la  partie  la  plus  fertile,  et  où  se  trouvent  la 
ville  d'Aria,  aujourd'hui  Horat,  et  le  Palus-Aria,  noire  lac  Zerrch. 

La  Carmania,  quelquefois  comprise  dans  l'Ariane,  charme  les  regards 
des  Macédoniens  fatigués  de  l'aspect  des  déserts  sablonneux  ;  ses  blés,  ses 
vins,  ses  raisins  énormes»  sa  belle  race  d  ânes,  sesmines  d'or  et  de  cinabre 
furent  vantés  par  ces  guerriers  voyogenrs,  et,  sur  leur  parole,  |)ar  les 
géograpliesgrecs.  Un  canton  delà  côte  s'appelait  Armozia;]h  florissait  nar 
le  commerce  de  l'Inde  la  ville  du  même  nom,  qu'on  trouve  aussi  é»  ..  iJar- 
tnuza.  Dan»  le  douzième  ou  treizième  siècle,  les  irruptions  des  T.ilars  for- 
cèrent les  habitants  à  se  réfugier  dans  l'île  iVOnjana,  déserte  du  temps 
de  Néarquc,  mais  qui,  dans  le  quinzième  siècle,  sous  le  nom  d'Ormus 
ou  Harmuz ,  remplit  le  monde  du  bruit  de  ses  richesses.  Une  autre  ilo 
voisine,  la  fertile  Oaracla,  porte  le  nom  de  Kichmich  sur  les  caries  mo- 
dernes. 

La  patrie  de  Cyrus  déploio  maintenant  ses  côtes  toujours  échauffées 
parles  vents  du  midi,  ses  montagnes  couvertes  de  neige,  el,  entre  ces 
deux  zones,  ses  riantes  vallées,  jadis  omhragocs de  cyprès,  et  où  mûrissent 
encore  des  raisins  généreux.  Dans  cette  zone  tempérée,  Persépolis,  nttmméo 
en  persan  Istakhar,  s'étendait  au  pied  d'un  vaslc  et  magnilique  chàleau 
royal,  dont  les  restes  encore  imposants  sont  nommés  TchelMinar  oU  les 
quarante  colonnes-,  on  y  roconnait  la  triple  enceinte  dont  parle  Diodorc,  les 
voûtes  où  se  cons'^rvait  le  trésor  des  monarques  persans,  et  à  quelque  dis- 
tance, plusieurs  tombeaux  des  rois,  taillés  dans  le  marbre  de  la  montagne 
même  dont  le  palais  occupe  un  promontoire  détaché.  Quelques  savants  ont 
cependant  ;«upposé  que  ces  ruines  appartiennent  à  un  temple  des  Mage?, 
qui  probablement  n'avaient  point  de  temples  ;  mais  cette  hypolhèse  nous 
paraît  avoir  été  sufllsamment  réfutée.  I!  est  probable  aussi  que  les  parties 
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habitées  de  ce  vaste  palais,  les  apparlements  des  rois  construits  en  cèdre, 
eurent  seuls  à  souffrir  de  la  vengeance  d'Alexandre,  lorsque,  dans  un 
moment  d'ivresse,  ce  vainqueur  y  porta  lui-même  la  torche  incendiaire;  la 
ville,  du  moins  en  grande  partie,  resta  debout  jusque  dans  le  sepliômc  siècle. 

Persépolis  n'était  pas  la  seule  ville  royale  que  renfermait  la  Persis,  ou 
la  Perse  proprement  dite.  Pasargadœ,  rancicnnc  capitale,  aujourd'hui 
Fesa  ou  Easa,  s'enorgueillissait  du  monument  sépulchral  de  Cyrus,  dans 
lequel  Aristobule  trouva  un  lit  d'or  et  un  cercueil  du  même  métal,  une 
table  garnie  de  vases  h  boire,  divers  habillements  et  des  bijous  précieux. 
La  Susinne,  ou  la  Suside,  province  où  régnait  un  éternel  printemps,  est 
souvent  considérée  comme  ufie  subdivision  de  la  Porside;  mais  elle  en  est 
séparée  par  des  montagnes,  et  ses  deux  rivières,  VEidœiis  et  le  Pasiligris, 
sujets  de  beaucoup  d'incertitudes  et  de  discussions,  confondent  leurs  em- 
bouchures avec  celle  du  Tigris,  de  la  Mésopotamie  •,  d'ailleurs  la  langue 
syriaque  ou  araméenne  parait  y  avoir  dominé,  et  les  maisons  de  Suse 
étaient  construites,  comme  celles  de  Babylone,  en  briques  cimentées  par  du 
bitume.  Les  Susii,  qui,  selon  Strabon,  étaient  les  mêmes  que  les  Kissii, 
semblent  donc  appartenir  à  la  grande  famille  des  peuples  araméens  ou  sy- 
riens 5  mais  la  côte,  bordée  de  bas-londs  inaccessibles,  appartenait  à  une 
nation  différente,  les  Ehjmœi  des  Grecs  et  les  EUtm  de  la  géographie  hé- 
braïque. Ce  peuple,  ancicnnemont  très-puissant, subjugue  ensuite  parles 
Babyloniens,  forma,  du  temps  de  Strabon,  un  royaume  indépiMidant.  Une 
autre  tribu,  les  Cossœi,  ouKossœi,  ont  laissé  à  la  Susiancle  nom  moderne 
deKhosistan. 

En  nous  approchant  des  bords  de  lluipliratect  du  Tigre,  les  souvenirs 
géographiques  se  multiplient  et  s'agrandissent  trop  pour  que  nous  les 
puissions  faire  entrer  dans  le  cadre  étroit  de  ce  Précis.  Comment  résumer 
seulement  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  les  divers  empires 
fondés  dans  les  trois  contrées  d'Assyrie,  de  Mésopolamic  et  de  ftabyloiiie, 
contrées  unies  par  la  même  langue,  habitées  par  des  Araméens,  mais  dans 
lesquelles  les  peuples  montagnards  de  l'Arménie  et  de  la  Médie  paraissent 
avoir  souvent  fait  des  invasions  et  formé  des  établissemenls  déplus  ou  de 
moins  de  durée?  Comment  concilier  entre  eux  llérodolo,  Ctésias  et  les 
écrivains  hébreux?  Cependant  ces  révolutions  rapides  et  fréquentes  qui 
firent  transférer  l'empire  tantôt  à  Babylone,  tanlAl  à  Ninive,  doivent  avoir 
fait  varier  les  limites  dos  Étals,  et  même  des  provinces-,  mais  il  suffit  ici 
de  nous  en  tenir  aux  notions  de  Strabon  et  des  autres  Grecs  postérit  ins  n 
la  conquête  de  l'empire  persan  par  Alexandre. 
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Le  ncm  d^ Assyrie,  ou  selon  le  dialeclo  clialdéen,  iVAlune,  qui  paraî» 
avoir  été  anciennement  la  dénomination  générale  de  ces  contrées,  semble, 
sous  If  s  Persans,  lorsque  le  satrape  ou  gouverneur  général  résidait  ù  Ba- 
bylonc,  avoir  cédé  la  place  à  celui  de  Babylonie,  qui  d'abord  ne  compre- 
nait que  le  royaume  dont  cette  ville  était  In  capitale.  Strabon  emploie  quel- 
quefois les  deux  noms  comme  synonymes  ;  et  plus  lard,  sous  les  Parihcs, 
celui  d'Assyrie  redevient  lo  plus  gônéralomenl  usilé.  La  contrée  comprise 
cnire  le  Tigris  et  l'Euphrate,  VAram  Naharaïm  des  Hébreux  fut  appelée, 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  Mesopotamia,  nom  inconnu  à  Xénophon, 
qui  comprend  les  riuntes  vallées  de  la  partie  septentrionale  sous  le  nom  de 
Syria,  et  les  déserts  de  la  région  méridionale  sous  celui  A'Arahia;  division 
qu'on  retrouve  chez  les  Hébreux,  et  qui  a  été  suivie  par  plusieurs  liisto- 
riens.  C'est  comme  province  romaine  toujours  attaquée  par  les  Parllies, 
que  la  Mésopotamie  a  eu  le  plus  de  célébrité;  mais  ses  limites  changeaient 
au  gré  delà  fortune. 

Tous  les  anciens  vantenll'extrôme  fertilité  de  la  Babylonie,  arrosée  par 
d'innombrables  canaux  que  la  négligence  des  habitants  actuels  a  laissés 
disparaître  en  partie.  Cependant  le  dattier  était  alors  comme  aujourd'hui  la 
la  principale  ressource  du  pays.  D'autres  canaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait le  Fleuve  Royal,  servaient  à  la  navigation  intérieure  ;  mais  le  défaut 
de  bois,  qui  obligea  le  conquérant  macédonien  de  transporter  sa  flotte  par 
terre  des  ports  de  la  Phénicie  dans  l'Euphrate,  réduisait  cette  navigation  à 
des  bateaux  dont  une  partie  était  en  osier  couvert  du  cuu'  ou  enduit  do 
bitume.  Les  parcs  royaux  fournirent  à  la  flotte  macédonienne  quelques 
cyprès;  cependant  nous  ne  déciderons  point  si,  comme  Bocharl  le  pense, 
Noé  a  construit  de  ce  bois  sa  fameuse  arche.  Le  commerce  de  Babylone  pa- 
rait donc  avoir  été  entre  les  mains  des  habitans  de  Ocrrha,  ville  d'Arabie, 
dont  les  navires  remontaient  l'Euphrate  jusqu'à  Thapsacus.  Du  temps  do 
Strabon,  la  splendeur  de  Babylone  était  éclipsée  par  le  voisinage  de  Séleti- 
cie,  nommée  antérieurement  Ilydalopolami,  ville  nouvellement  bâtie  sur  le 
Fleuve  Hoyal,  non  loin  de  Tigris.  Forteresse  inexpugnable,  cité  florissante, 
bientôt  Séleucie  compta  six  cent  mille  habitants,  et  Babylone  devint  déserte. 
Les  murs  de  Sémiramis,  le  temple  deBélus  et  les  Jardins  suspendus  en  l'air 
sur  des  voûtes  hardies  se  sont  écroulés,  et  les  voyageurs  ne  trouvent  qu'un 
immense  amas  de  briques  où  s'élevaient  les  palais  des  maîtres  de  l'Asie.  Les 
indications  des  anciens  sur  la  circonférence  de  cette  ville  antique  fournis- 
sent un  nouvel  exemple  do  l'emploi  de  stades  différents;  car,  on  évaluant 
les  4S0  stades  donnés  par  Hérodote,  selon  les  habitants  eux-mêmes,  à  833 
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|iûr  degré,  el  en  prciiunl  les  385  slailes  de  Slraboii  à  7U  iuii  degrf,  on 
trouve  que  ees  deux  mesures,  en  apparence  différentes,  sont  au  fond  les 
mêmes.  Cetlo  enceinte,  de  quatorze  à  quinze  lieues  anciennes  de  France, 
n'a  rien  d'incroyable  pour  une  ville  d'Asie. 

A  quelques  lieues  de  l'Euphrate,  est  Bambyce,  appelée  Edessa  et  Iliera- 
polis,  ou  la  ville  sacrée,  parce  que  l'on  y  adorait  Atargalis,  déesse  syrienne 
que  Lucien  nous  représente  avec  la  tète  d'une  femme  el  le  corps  d'un 
poisson.  Sur  la  gauche  du  fleuve,  une  roule  conduisait,  à  travers  le  désert, 
jusqu'à  Scenœ,  vers  les  limites  de  la  Babylonie  proprement  dite  el  de  la 
Mésopotamie.  Celte  ville,  située  sur  un  canal,  élail  considérable.  Les  Sce- 
nitœ,  qui  habitaient  les  environs,  levaient  un  tribut  sur  les  voyageurs  qui 
traversaient  leur  désert. 

Au  midi  de  Babylone  s'étendait,  vers  l'Arabie  et  les  bouches  de  l'Eu- 
phrate, la  Chaldée,  aujourd'hui  presque  déserte,  mais  anciennement  cou- 
verte de  villes.  ,       , 

L'Assyrie  proprement  dite,  ou  VAlurie  de  Sirabon,  avait  déjà,  cinq  ou 
six  siècles  auparavant,  vu  disparaître  une  autre  ville  célèbre,  la  Ninive 
des  écrivains  hébreux,  nommée  Ninus  par  les  historiens  grecs.  Ses  murs 
avaient  100  pieds  d'élévation,  et  ses  deux  cents  tours  200.  Elle  avait,  selon 
Diodore,  480  stades  de  pourtour*,  mais  comme  il  la  place  sur  l'Euphrate, 
tandis  qu'elle  était  sur  le  Tigre,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'il  l'a  confon- 
due avec  Babylone?  Quoique  Lucien  confirme  la  prophétie  de  Néhémias  en 
affirmant  qu'on  ignorait  l'emplacement  de  Ninive,  des  auteurs  graves  en 
parlent  longtemps  après  comme  d'une  ville  existante,  ce  qui  a  fait  soup 
çonner  qu'elle  avait  été  rebâtie,  ou  plutôt  que  les  Romains  en  avaient  ap« 
pliqué  le  nom  à  une  autre  ville  ^ 

La  région  appelée  VAdiabena,  remplie  de  sources  de  naphle  et  compre- 
nani  Arbela,  célèbre  par  la  victoire  qu'Alexandre  remporta  sur  Darius,  et  le 
canton  A^Arrapachilis,  qui  rappelle  l'Arphacsad  de  Moïse,  ne  doivent  point 
nous  arrêti  r.  Ctésiphon,  résidence  d'été  des  rois  des  Parlhes,  n'était,  du 
temps  de  Strabon,  qu'une  ville  de  second  rang.  Nous  en  dirons  autant  do 
Nisibis,  devenue  depuis  le  rempart  de  l'empire  romain  ;  d\Edessa  el  d'au- 


'  On  connuit  aiijourdliui  la  posilioii  de  l'ancienne  Ninive;  les  ruines  de  lu  grande 
cité  assyrienne  on  clé  (lécoiivtTles  le  SO  mars  1843,  par  M.  Botta,  consul  de  France  à 
Klossoui.  Elle  orciipeni  rcniplaccnn  nt  de  Kliorsabad;  ce  villuge  csi  situé  à  IGkiio- 
niclresN.  E.  de  Mussoul,  sur  lu  rivt;  gauclie  de  la  peiiie  rivière  nommée  Kliausser  qui 
vient  se  jeter  dans  le  Tigre,  en  traversant  l'antique  enceinte  de  Ninive.     V.-A.  M.-B, 
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1res  vi  les  île  la  Méso|)olainic;  leur  célébrilé  est  postérieure  h  l'époque  dont 
nous  parlons. 

A  l'ouesl  de  TEuphrale,  nous  voyons  s'élever  les  moulagnesile  la  Iluute- 
Syhe,  onlremclées  de  vallées  riantes  cl  bordées  par  les  sables  du  désert. 
Là  coule  VOronlc,  que  d'innombrables  mucliines  à  roues  forcent  à  verser 
malgré  lui  ses  eaux  fécondantes  sur  les  campagnes  voisines;  ici  brillent  les 
cités  fondées  ou  rétablies  parles  Séleucides,  cl  dont  les  proconsuls  romains 
mêmes  ne  pouvaient  épuiser  les  richesses.  La  populeuse  Auliuc/ie  (Anliu- 
chia),,  rivale  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Séleucic,  sur  le  Tigris,  voyait 
accourir  dans  ses  théâtres,  son  cirque,  ses  boutiques,  cl  dans  les  voluptueux 
bosquets  de  Dapfiné,  tout  ce  que  le  monde  possédait  alors  d'heureux  oisifs^ 
et  pourtant  sa  splendeur  n'avait  pas  encore  alteintson  plus  haut  degré.  Sur 
lu  côte,  Lnodicée  llorissail  par  son  port  et  ses  vignobles.  Près  de  l'Oronte, 
Emcsa,  dont  le  nom  indigène  était  alors  cl  est  encore  J/cms,  renfermait 
un  magnifique  temple  où  l'on  adorait  le  soleil  sous  IVmblême  d'une  pierre 
noire;  Apamiu,  dont  le  canton,  disait-on,  pouvait  nourrir  une  armée  en- 
tière, s'accroissait,  tandis  que  Ilamath,  si  imporlanie  dans  la  g      vaphie 
des  Hébreux,  n'était  plus  que  l'insignilianle  Epiphunia,  et  attendait  l'é- 
poque des  Arabes  pour  relleurir.  Vers  l'Euplirale,  la  ville  des  palmes,  ou 
Tadmor,  dont  la  fondation  est  attribuée  uu  roi  Sulomon,  n'était  encore  que 
faiblement  connue  sous  le  nom  demi-lalinde  Paimyi  a  ;  Ai'ià  cepcndanlelle 
commerçait  avec  l'Inde.  Bcrœa,  qui,  sous  celui  {.Vlluleb  ou  Aleppc,  devait 
un  jour  hériter  des  grandeurs  encore  naissantes  de  Paimyre,  avait  aussi  peu 
de  célébrité;  main  If ierapolis,  nommée  en  syrien  Mabog,  attirait,  par  son 
temple  de  la  déesse  Dercetis,  une  population  immense  et  des  trésors  que 
Crassus  employa  plusieurs  jours  à  faire  peser.  Les  descendants  des  Séleu- 
cides, relégués  à  Sumosala,  régnaient  sur  le  fertiie  canton  de  Comagèno. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Syrie,  le  Liban  et  V Anti-Liban,  lidéics 
asiles  de  riiiver  au  sein  d'une  contrée  brûlante,  portaient  encore  sur  leurs 
ci  es  de  vastes  forêts  de  cèdres,  et  ombrageaient  au  loin  ces  vallées  pro- 
fondes qui  composaient  la  Cœle-Syrie,  littéi, dément  traduit  «  la  Syrie 
creuse.  »  Damascus  ou  Damas  n'était  encore  connue  que  par  la  beauté  de 
ses  environs  ;  cependant  elle  était,  suivant  Slrabon,  la  plus  remarquable 
des  villes  de  cette  région  au  temps  de  la  domination  des  Perses.  Jlcliopolis, 
nommée  en  syrien  Baalbek,  c'est-à-dire  maison  du  Seigneur,  possédait  sans 
doute  déjà  le  fameux  temple  qu'Antonin  lit  agrandir  ou  rebâtir. 

Le  nom  de  la  Phénicie  restait  toujours  à  une  côte  assez  étendue  en  lon- 
gueur ;  mais  ses  villes  ne  concentraient  plus  le  commerce  du  monde.  Tyr  so 
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soutenait  par  ses  teintures  en  pourpre,  Sidon  par  ses  verreries.  Strabon 
indique  Plolémaïs,  en  syrien  nommée  Aco,  comme  la  ville  principale  de 
ces  contrées. 

Les  Ilurœi,  qui  sont  peut-être  les  ancêtres  des  Druzcs,  avaient  leurs  pe- 
tites seigneuries  disséminées  dans  toute  retendue  du  Liban,  de  l'Ânli-Liban 
et  des  montagnes  voisines.  La  fertile  Galilée  avec  Tibérias ,  sur  le  lac  du 
même  nom  ;  la  Samarie,  où  la  naissante  Césarée  rivalisait  avec  Ptolémaïs, 
où  la  ville  de  Samaria^  rebâtie  par  Hérode,  avait  reçu  de  celui-ci  le  surnom 
de  Sébasle  en  l'honneur  d'Auguste  ;  la  Judée,  encore  bien  cultivée  et  Tertile, 
avec  la  florissante  et  populeuse  Jérusalem;  Vlliero-Solyma^  des  Grecs-,  et, 
au-delà  de  la  riante  vallée  qu'arrose  le  Jourdain,  la  Perée,  le  Décapolis  ou 
le  pays  de  dix  villes,  les  petits  cantons  de  Gaulonilis,  Trachonilis,  Batanea 
et  Auranilis  :  voilà  ce  qui  formait  le  nouveau  royaume  des  Juifs,  que  la  po- 
litique d'Hérode  ne  sut  pas  mettre  sur  un  pied  stable,  et  sur  lequel  planait 
déjà  une  destinée  cruelle.  Strabon,  qui,  avec  Diodore,  nous  a  conservé  des 
détails  intéressants  sur  la  naissance  de  l'asphalte  dans  la  mer  Morte,  confond 
pourtant  ce  lac  d'une  manière  inconcevable  avec  le  lac  ou  plutôt  la  lagune  de 
SirboniSy  voisine  des  côtes  de  l'Egypte-,  mais  Strabon  expie  celte  négligence 
en  rendant  un  bel  hommage  à  la  véracité  des  historiens  hébraïques,  par  l'é- 
loge qu'il  fait  du  génie  de  Moïse  et  de  l'ancienne  constitution  du  peuple  juif. 

Toute  la  Syrie,  avec  la  Palestine  et  la  Phénicie,  n'était,  aux  yeux  d'Héro- 
dote, qu'une  côte  de  l'Arabie.  En  effet,  les  tribus  arabes  se  sont  de  tout 
temps  répandues  dans  les  contrées  voisines,  témoin  les  Àrab-Egyptiens,  que 
Ptolémée  place  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  les  colonies  arabes 
d'Ethiopie  indiquées  par  le  roi  Juba,  et  peut  être  les  Indi  sur  le  fleuve  InduSt 
en  Asie-Mineure,  qu'un  auteur  romain  semble  appeler  Arabes.  Hérodote  ne 
parle  des  Arabes  que  d'une  manière  générale  :  en  peignant  quelques  traits 
de  leurs  n\œurs,  il  indique  comme  leurs  principales  divinités  Uroialt  ou 
Eratallah^  le  dieu  du  feu,  et  Alitait  ou  Alatta,  une  déesse  semblable  à  la 
Vénus  céleste.  Alatta,  nommée  dans  le  Coran,  était  adorée  sous  la  ligure 
d'une  pierre  noire.  Nous  savons  par  les  écrivains  hébreux  que  les  Arabes 
ont,  de  temps  immémorial,  été  partagés  eu  d'innombrables  tribus,  les  unes 
errantes,  les  autres  fixées  dans  des  villes.  Strabon  y  ajoute  que  les  Arabes 
méridionaux  étaient,  comme  les  Egyptiens  et  les  Indiens,  divisés  en  castes 
au  nombre  de  cinq,  les  guerriers,  les  cultivateurs,  bs  artisans,  les  savants 
et  les  marchands.  Les  Arabes,  peu  belliqueux,  se  livraient  presque  tous  au 
commerce  ;  les  habitants  de  la  côte  méridionale  recevaient  de  l'Inde,  et  en 
partie  recueillaient  dans  leur  propre  pays  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  des 
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aromates  que  les  Arabes  nomades  trunsportnicnt  sur  leurs  chameaux  dans 
les  villes  commerçantes  de  la  Sycie  et  de  l'Egypte.  Cétail  ce  commerce  qui 
accumulait  entre  les  mains  des  princes  ou  cheykhs  arabes  l'or  de  l'Europe 
et  les  pierreries  de  l'Inde.  Cependant  les  Hébreux  et  les  Grecs  s'accordent 
pour  donner  à  l'Arabie  des  mines  d'or;  ils  en  décrivent  l'exploitation ,  ils 
en  marquent  la  nature  trop  en  détail  pour  qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  qui 
connaissons  si  peu  l'intérieur  de  ce  pays,  de  rejeter  absolument  des  rensei- 
gnements aussi  positifs,  surtout  depuis  que  Niebuhr  a  dit  h  l'Académie  des 
inscriptions  qu'on  montrait  encore  dans  l'Yémen  des  endroits  où  se  trou- 
vaient anciennement  les  mines  de  ce  métal  précieux.  Comme,  selon  Strabon, 
l'or  se  trouvait  en  nids  sous  la  forme  de  pclites  boules,  il  ne  paraîtra  nulle- 
ment étrange  aux  minéralogistes  que  ces  mines  aient  pu  s'épuiser.  Les 
pierres  gemmes  de  l'Arabie,  les  émcraudcs,  les  topazes,  vantées  par  les 
anciens,  n'étaient  peut-être  en  partie  que  des  variétés  de  cristal  de  roche. 
Cependant,  le  voyageur  sévère  qui  a  fait  révoquer  en  doute  tous  les  rapports 
des  anciens  sur  ce  pays ,  convient  que  l'Yémen  produit  certaines  pierres 
précieuses.  Il  ne  faut  donc  pas  repousser  avec  trop  de  dédain  les  jolis  contes 
d'Hérodote  et  de  Diodore  sur  ces  immenses  forêts  d'arbres  à  myrrhe,  à 
baume  et  à  cassie,  dont  les  suaves  odeurs,  répandues  au  loin  dans  l'at- 
mosphère, annonçaient  aux  navigateurs  le  voisinage  de  la  région  des  aro- 
mates, où  toutes  les  maisons  étaient  bâties  en  bois  odoriférants.  Un  voyage 
par  terre  de  Mascate  à  Moka  prouverait  peut-être  que  ces  peinturée  ne  sont 
pas  entièrement  chimériques. 

Strabon  ne  distingue  que  deux  grandes  divisions  dans  l'Arabie:  la 
partie  rf^wr/e,  au  nord,  entre  la  Syrie,  l'Euphrate,  et  la  Palestine,  et  au 
midi  de  ces  plaines  abandonnées  aux  Scenitœ  ou  habitants  des  tentes, 
VArahie-lIeureuse,  qui,  dans  l'idée  de  ce  géographe  et  de  la  plupart  des 
anciens,  comprenait  la  majeure  partie  de  la  péninsule.  Mais  les  connais- 
sances de  Strabon  sur  les  diverses  nations  de  l'Arabie  sont  bien  incom- 
plètes. Sur  le  golfe  Persique,  il  décrit,  d'après  Eratoslhcne,  d'abord  le  pays 
de  Macine,  et  ses  vignes  en  paniers,  flol'.antes  au  sein  des  marais  -,  il 
connaît  la  ville  de  Gerrha,  située  à  2,400  stades  des  bouches  de  l'Eu- 
phrate  et  à  200  de  la  mer,  bâtie  en  sel  gemme,  et  dont  les  habitants ,  Chal- 
déens  d'origine,  faisaient  un  grand  commerce  en  marchandises  de  l'Inde. 
L'île  do  Tyros,  dont  Slrabon  voudrait  faire  la  patrie  des  Phéniciens,  paraît 
appartenir  aux  côtes  de  la  Perse,  et  n'avoir  rien  de  commun  avec  l'île 
Bahrein,  que  Pline  apprit  plus  tard  à  connaître  sous  son  vrai  nom  de  Tyîos, 
et  dont  il  vante  déjà  les  pêcheries  de  perles. 
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Le  voyage  de  Néarque  prouve  cependnnt  que  les  Grecs  connaissaient 
déjà  les  Macœ,  habilanls  de  l'Oman,  et  dont  le  nom  est  resté  à  la  ville  de 
Mascate;  mais  Slrubon  ne  savait,  sur  toute  l'Arabie  méridionale,  que  ce 
qu'il  avait  lu  dans  Erntosthène,  Agalliarcliidc  et  Artémidore,  et  que  pro- 
bablement ceux-ci  avaient  puisé  dans  les  archives  royales  d'Egypte.  Selon 
ces  auteurs,  il  y  avait  dans  le  sud-ouest  de  l'Arabie  quatre  peuples  prin 
cipaux  :  les  6^Aa/r<imo/t7(e,  nommés  aussi  Chatramilœ  et  Atramilœ,  et 
dont  le  nom,  déjà  connu  de  Moïse,  se  retrouve  dans  la  province  d'Hadra* 
maout;  les  Caslabanes,  qui  demeuraient  au  nord  de  ceux-ci,  et  qui  pa- 
raissent avoir  souvent  changé  de  limites  ■,  les  Sabéens,  qui  occupaient  la 
partie  occidentale  de  FYémcn,  et  dont  la  capitale,  Spba,  comme  tous  les 
chefs-lieux  d'Arabie,  est  désignée  sous  le  nom  générique  de  Mariaba, 
c'est-à-dire  résidence  royale  ;  cntin  les  Mir.œi,  mal  placés  par  d'AnviUe,et 
qui,  d'après  l'ensemble  des  rapports  des  anciens,  s'étendaient  jusqu'aux 
environs  de  la  Mecque,  le  Macoraba  de  Ptolémée.  Ces  Minœi,  dont  les 
Madianites  de  Moïse  étaient  peut-être  une  branche,  faisaient  un  grand 
commerce  avec  l'encens  et  la  myrrhe  qui  croissaient  dans  leur  voisinage  : 
leur  principale  ville  était  Carna\  celle  qu'ils  appelaient  jElatia,  au  fond 
du  golfe  Arabique,  conserve  encore  le  même  nom,  quoiqu'on  la  .lommo 
sussi  Aïlah;  mais  les  plus  riches  de  tous  les  Arabes  étaient  les  Sabéens, 
qui  partageaient,  avec  les  Gerrhéens  le  commerce  de  l'Inde,  et  dans  les 
maisons  desquels  on  voyait  éclater  de  toutes  parts  Tor,  l'ivoire  et  les 
pierres  Unes. 

Au  nord  des  Minœi  demeuraient  les  nombreuses  tribus  connues  des 
Hébreux  sous  les  noms  A^Edom,  A'AmaleCt  de  Sfoab  et  autres,  toutes  réunies 
sous  la  dénomination  suprême  des  Nabaioths,  \esNabatheens  des  Grecs  et 
des  Romains.  '  3ur  capitale,  Petra,  qui  probablement  n'était  d'abord  qu'un 
rocher  naturellement  fortitié  et  rempli  de  cavernes  habitables,  donna  à 
toute  la  contrée  le  nom  ù'Arabia  Petrœa,  Ce  pays  subjugué  par  les  géné- 
raux de  Trajan,  et  dont  la  superbe  Bostra  devint  alors  la  capitale,  jouis- 
sait, du  temps  deStrabon,  d'un  haut  degré  de  liberté  politique.  Les  rois 
ou  chefs  populaires  étaient  responsables.  Le  commerce  concourait  avec 
l'agriculture  à  rendre  florissant  l'état  de  ce  peuple.  Une  femme  épousait 
quelquefois  plusieurs  frères  en  même  temps. 

Voilà  tout  ce  que  Strabon  savait  d'un  pays  dans  lequel  un  de  ses  amis 
avait  commandé  une  expédition.  Elius  Gallus,  parti  de  Cléopatride  en 
Egypte  avec  dix  mille  hommes  et  une  flotte  considérable,  débarqua  àLemœ, 
principal  port  des  Nabathéens.  Obodas,  roi  de  cette  nation,  joignit  ses 
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forces  à  celles  dcGallusdéjà  très-épuisées,  et  lit  commander  ses  troupes  par 
Sylleus.  Ce  trailrc  conduisit  les  Romains  par  des  déserts  arides,  dans  les 
pays  où  régnait  Arétas  ^  il  leur  fll  ensuite  traverser  VArarène,  et  ils  n'ar- 
rivèrent qu'après  une  marclio  forcée  et  excossivemonl  difllcile,  à  Ana- 
grana,  qu'ils  saccagèrent  :  les  villes  tïAsca  et  d'AthruUa  eurent  le  même 
sort  ;  mais  les  Rhamaniles  résistèrent,  et  Marsyabas  no  fut  point  prise. 
Gallus  revint  sur  ses  pas,  après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  par  les  maladies,  la  fatigue,  la  soif  et  la  faim  •,  il  n'avait  perdu  que 
sept  hommes  dans  les  différents  combats  qu'il  avait  livrés.  Toute  cette 
expédition,  qui  parait  dirigée  vers  l'Yémen  par  le  MeJjed,  ne  fournit  rien  de 
positif  à  la  géographie. 
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Suite  do  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Analyse  de  Strabon  ;  Afrique.  —  Voyago 

d'Eudoxc. 


De  toutes  les  parties  du  monde,  V Afrique  est  celle  où  les  anciens  ont  fait 
le  moins  de  découvertes  depuis  le  siècle  d'Hérodote.  Ce  voyageur  historien 
avait  recueilli  à  Mempliis  et  à  Cyrène  les  renseignements  que  possédaient 
les  prêtres  égyptiens  et  les  Grecs  établis  en  Afrique  ;  les  connaissances  des 
Carthaginois  ne  lui  parvinrent  que  par  fragments  :  ainsi  ses  regards  péné* 
trants  n'aperçurent  que  dans  un  lointain  obscur  les  sources  du  Nil,  le  Niger 
peut-être  et  le  mont  Atlas  -,  au-delà  de  ces  limites,  sa  prudence  suspend  tout 
jugement. 

Depuis  cette  époque,  l'ancienne  Egypte,  transformée  en  une  monarchie 
grecque,  dirigeait  ses  conquêtes  et  ses  découvertes  vers  le  golfe  Arabique 
et  la  mer  de  l'Inde.  Eratosthène  avait  recueilli  à  Alexandrie  des  renseigne- 
ments très-exacts  sur  les  grandes  sinuosités  que  présente  le  cours  du  Nil 
dans  la  Nubie  •,  il  distingue  plus  clairement  que  ne  l'a  fait  Hérodote,  le  vrai 
Nil  venant  d'ouest,  notrsBahr-el-Abiad,  VAstapuSj  qui  est  le  Nil  d'Abyssi- 
nie,  le  Bahr-el-Azrak  ou  l'Abava,  et  VAsiaboras,  ou  notre  Tacazzé.  C'était 
sans  doulc  d'Erastosthène  que  Slrabon  avait  pris  ce  qu'il  nous  apprend  sur 
le  lac  Pseboa,  qui  semble  être  celui  de  Dcmbea  en  Abyssinie;  mais  rien  ne 
prouve  que  le  savant  bibliothécaire  ait  connu  les  sources  du  grand  Nil  ;  rien 
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non  plus  ne  démontre  que  les  Egyptiens  aient  pénétre  au  deià  des  limites 
actuelles  de  l'Abyssinie.  Le  fameux  monument  d'Ad  ,  qui  attribue  h  Pto- 
lémée-Evergèle  une  expédition  en  Elhiopie,  faite  dans  la  vingt-septième 
année  de  son  règne,  quoique,  de  l'aveu  de  tous  les  chronologistes,  ce  prince 
n'ait  régné  que  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  a  été  fortement  soupçonné  de 
manquer  d'authenticité.  Cependant,  si  l'on  voulait  adopter,  comme  des  faits 
historiques  les  conquêtes  énoncées  dans  la  fastueuse  inscription  de  Plolé- 
mée,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  tous  les  noms  tant  soit  peu  reconnals- 
sables  de  cette  inscription  se  retrouvent  encore  de  nos  jours  dans  l'espace 
compris  entre  le  golfe  Arabique  et  le  faux  Nil  d'Abyssinie  ou  l'Astapus  des 
anciens.  La  nation  Gaza  désigne  les  Abyssiniens  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  Agazi;  les  contrées  de  Semena  ou  Samen,  de  Tziama,  aux  environs 
du  lac  de  Dembca  ou  de  Tzana,  de  Bega  ou  Begamder,  A^Agamer,  dont  le 
nom  s'est  conservé,  figurent  encore  sur  les  cartes  modernes  de  l'Abyssinie 
orientale  ;  le  pays  des  Tangaits,  d'où  Ptolémée  fit  une  grande  route  en 
Egypte,  parait  être  le  Taka  sur  le  fleuve  Mareb  -,  et  si  les  Alhagaus  sont  les 
A3;o\vs  des  modernes,  ils  demeurent  près  des  sources  de  l'Astapus.  Quel- 
ques noms,  tels  que  ceux  de  Calaas  et  d'iva,  semblent  nous  conduire  au 
sud-est  de  l'Abyssinie  sur  les  bords  de  l'Hawasch,  près  de  la  demeure  an- 
cienne des  féroces  Gallas;  les  Rauses  habitaient,  selon  l'inscription  même, 
dans  lu  Barbarie  des  Aromates^  c'est-à-dire  sur  la  côte  d'Adel  ^  ce  qui  pour- 
rait faire  voir  dans  les  Avas  du  monument,  les  AvalUes  placés  par  tous  les 
anciens  aux  environs  de  Zeila,  tandis  que  la  Zingabène  se  rapporte,  non 
pas  à  la  côte  de  Zanguebar,  mais  au  cap  Zingis  du  géographe  Ptolémée, 
qui  est  le  cap  Orfui  des  modernes.  Ainsi,  en  admettant  l'authenticité  du  mo- 
nument d'Adulis  (authenticité  fortement  appuyée  depuis  par  la  découverte 
d'une  inscription  semblable),  l'expédition  de  Ptolémée-Evergèto  ne  dépasse 
point  les  limites  du  monde  connu  par  Hérodote  et  Eratosthène. 

Les  Carthaginois  avaient  probablement  des  liaisons  plus  suivies  avec  les 
peuples  sur  1*»  Niger,  mais  lorsque  ce  peuple  éclairé  et  industrieux  succomba 
sous  le  glaive  des  oppresseurs  du  monde,  ses  découvertes  furent  perdues, 
dédaignées  ou  révoquées  en  doute. 

Ainsi  l'intérieur  de  l'Afrique  était  presque  entièrement  inconnu  au  temps 
de  Slrabon  -,  la  côte  de  la  Méditerranée  seule  et  les  environs  du  Nil  élaient 
fréquentés  par  les  Grecs.  Leur  opinion  sur  l'ensemble  de  cette  partie  du 
monde  était  que  sa  forme  ressemblait  à  celle  d'un  trapèze,  ou  même  que  la 
côte,  depuis  le  détroit  des  Colonnes  jusqu'à  Péluse,  pouvait  être  considérée 
comme  la  base  d'un  triangle-rectangle,  dont  le  Nil  formait  le  côté  perpen- 
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diculoire  qui  se  prolongeait  Jusqu'à  rEtliiople  et  à  l'Océan,  et  dont  i'hypo- 
liiénuse  était  la  côte  comprise  depuis  l'Ethiopie  jusqu'au  détroit.  Le  sommet 
de  co  triangle  s'étendait  au  delà  des  limites  do  la  terre  habitable,  et  était  par 
conséquent  regardé  comme  inaccessible  ;  aussi  Slrabon  avoue-t-il  qu'il  no 
peut  assigner  la  largeur  précise  de  celte  portion  de  l'Afrique. 

II  ne  connaissait  guère  plus  la  côte  occidentale,  puisqu'il  dit  qu'en  pas- 
sant le  détroit,  on  trouve  une  montagne  que  les  Grecs  nomment  Atlas,  et 
les  Barbares  Dyris;  que  de  là,  s'avonçant  à  l'ouest,  on  voit  le  cap  Cotes,  et 
ensuite,  vis>à-vis  Gades,  ù  800  stades  de  dislance,  la  ville  appelée  Tinga  pur 
les  naturels,  Limp  par  Ârtémidore,  et  Lixus  par  Eratosthène  •,  que  de  ces 
deux  villes  aux  Colonnes  d'Hercule  il  y  a  encore  800  stddes;  qu'au  sud  de 
Tinga  on  rencontre  le  golfe  Emporicus,  où  les  Phéniciens  avaient  eu  des 
établissements  ;  que  toute  la  côte  après  ce  golfe  est  creuse;  et  que  si  on  en 
excepte  les  sinuosités,  il  faut  imaginer  qu'elle  va  directement,  entre  le  midi 
et  Test,  rejoindre  le  sommet  du  triangle  dont  il  a  parlé. 

On  peut  pardonner  à  Slrabon  de  rejeter  trop  légèrement  les  découvertes 
des  Carthaginois  le  long  de  la  côlc  occidentale  de  l'Afrique,  puisque  rien 
ne  démontre  qu'il  ait  lu  le  périple  d'Hannon,  dont  nous  avons  rendu  un 
compte  détaillé.  Mais  une  erreur  qu'on  ne  peut  s'empôcher  de  relever,  parce 
qu'elle  lui  appartient  tout  entière,  c'est  d'avoir  placé  le  mont  Allas  sur  lo 
détroit  des  Colonnes,  à  l'orient  du  cap  Coles,  tandis  qu'il  aurait  pu  appren- 
dre de  Polybe  que  cette  montagne  devait  être  ijeaucoup  au  delà  sur  la  côlo 
occidentale  de  l'Afrique  baignée  par  i'océen  Atlantique,  auquel  elle  a  donné 
son  nom. 

A  l'égard  des  côtes  orientales,  Strabon  cite  un  périple  d'Artémidore  qui 
conduit  depuis  le  détroit  de  Dirœ,  ou  de  Bab-el-Mandeb,  à  la  Corne  du 
Midi,  qui,  selon  les  mesures  comparées  de  Ptoléméo  et  de  Marin  de  Tyr, 
répond  au  cap  Bandellans,  au  midi  du  cap  Guardafui.  Là,  une  côte  dé- 
serte arrêta  long-temps  les  navigateurs  grecs  d'Egypte. 

Ainsi  les  côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Afrique  passaient  pour  se 
tourner,  l'une  vers  l'est,  l'autre  vers  l'ouest,  à  une  distance  de  8,800  stades 
de  l'équateur,  ou,  en  termes  modernes,  à  la  latitude  de  douze  degrés  et 
demi  j  c'est  là  que  Strabon  place  ses  Ethiopes  jEtherii  à  l'ouest,  et  la  région 
cinnamomifère  à  l'est.  Il  ne  restait  entre  ces  deux  pays  qu'un  très-pelil 
espace  où  les  grandes  chaleurs  avaient  empêché  les  voyageurs  de  pénétrer, 
mais  que  l'on  supposait  généralement  baigné  par  les  océans  Atlantique  et 
Indien,  qui  s'y  joignaient.  Celte  opinion,  qui,  en  faisant  terminer  l'Afrique 
à  moitié  de  sa  vraie  longueur,  la  rendait  plus  petite  que  l'Europe,  fut  gêné- 
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ralemeni  adoptée  par  les  savants  de  l'école  d'Alexandrie  •,  et  l'opinion  tii- 
tralre  d'HIpparquc,  qui  joignait  l'Afrique  orientale  à  l'Inde,  resta  lonK*»»  '»P* 
dédaignée,  jusqu'à  ce  que  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  l'eussent  adopl»  -  • 
qui  n'empôclia  point  l'opinion  contraire  de  se  conserver  dans  l'ouest  de 
l'Europe,  où  elle  a  contribué  à  la  découverte  de  la  roule  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Les  opinions  systématiques  d'Eratosthène  et  de  Strabon,  en  raccourcis- 
sant l'étendue  de  l'Afrique,  semblent  avoir  dû  rappeler  ft  ces  géographes  la 
tradition  selon  laquelle  les  Phéniciens  auraient  fait  le  tour  de  ce  continent. 
Mais  une  circonstance  les  arrêtait;  les  chaleurs  excessives  qu'éprouve  la  ' 
partie  de  l'Afrique  située  sous  le  tropique  devaient,  selon  l'opinion  la  plus 
répandue,  et  qui  au  premier  abord  est  la  plus  plausible,  s'accroître  en  ap* 
prochant  de  l'équaleur  au  point  de  rendre  la  zone  toi-ride,  sinon  inacces- 
sible, du  moins  inhabitable.  Quelques  savants,  et  entre  autres  Posidonius 
de  Rhodes,  cherchèrent  cependant  à  prouver  la  possibilité  d'une  navigation 
autour  de  l'Afrique  ;  et  parmi  leurs  raisonnements  à  ce  sujet,  Strabon  nous 
a  conservé  un  passage  important  qui  nous  fait  connaître  les  courageuses 
entreprises  tentées  par  Eudoxe  de  Cyzique  pour  effectuer  ce  passage. 

c  Posidonius,  dit  ce  géographe  en  parlant  de  ceux  qu'on  prétend  avoir 
«  navigué  autour  de  l'Afrique,  raconte  qu'un  certain  Eudoxe,  député  de  la 
a  ville  de  Cyzique  pour  porter  l'offrande  solennelle  aux  jeux  corinthiens, 
«  vint  en  Egypte,  sous  le  régne  d'Evergèle  second,  et  qu'il  eut  des  confé- 
a  renées  avec  ce  prince  et  ses  ministres,  particulièrement  sur  la  navigation 
«  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Cet  homme  était  cnlhousiasle  des  re« 
u  cherches  topographiques,  et  ne  manquait  point  d'érudition. 

«  Dans  le  même  temps,  le  hasard  voulut  qu'un  Indien  fût  amené  au  roi 
a  par  des  gardes-côtes  du  golfe  Arabique  :  ils  l'avaient  trouvé,  disaient-ils, 
a  seul  et  ù  demi-mort  dans  un  navire  ;  ils  n'avaient  pu  savoir  ni  qui  il  était, 
«  ni  d'où  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  son  langage.  On  le  mit 
«  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  apprirent  un  peu  le  grec  :  quand  il  le  sut, 
a  il  raconta  comment,  après  avoir  mis  à  la  voile  de  la  côte  de  l'Inde,  il 
et  s'était  égaré,  et  avait  abordé  dons  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  après  avoir  vu 
«  mourir  de  faim  tous  ses  compagnons.  Il  promit  que  si  on  voulait  le  ren* 
«  voyer,  il  montrerait  le  chemin  des  Indes  aux  pilotes  que  le  roi  voudrait 
o  charger  de  celte  commission. 

«  Eudoxe  fut  de  ce  nombre.  Il  partit  avec  différents  objets  destinés  à  faire 
a  des  présents,  cl  rapporta  en  échange  des  oromates  et  des  pierres  pré- 
«  cieuses,  les  unes  entraînées  par  les  fleuves  parmi  les  cailloux,  les  autres 
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«  tirées  du  sein  do  la  tcrro,  où  elles  sont  formées  par  lu  concrétion  de  Tcau, 
«  comme  les  crislnux  se  font  chez  nous  ;  mois  il  fut  privé  dos  nvnntn^os 
«  qu'il  ovait  espérés,  oltend.)  que  io  roi  H*op|iropria  tout  ce  qu'il  avait 
«  opporté. 

«  Après  la  mort  d'Evcrgéte,  CléopAtre,  sa  veuve,  prit  les  rônes  du  gou- 
«  vornement,  et  fit  repartir  Eudoxo  avec  plus  de  uiurchnndlses  que  lu  prc- 
«  mièro  fois.  Dans  son  retour,  les  vents  le  portèrent  sur  lu  côte  do  l'Ethio- 
a  pie;  il  aborda  en  quelques  endroits,  et  se  concilia  les  linbitanls,  en  leur 
a  distribuant  du  froment,  du  vin  et  des  figues  sèches,  denrées  qu'ils  ne 
■  connaissaient  point  ;  il  reçut  en  échange  des  secours  cl  des  guidos,  nota 
«  quelques  mots  de  leur  langue,  et  trouva  un  morceau  do  bois  qui  formait 
«  un  bec  de  proue  d'un  navire,  sur  lequel  était  sculptée  la  figure  d'un  clio- 
«  val.  Ayant  su  que  ce  navire  avait  appartenu  à  des  gens  venus  de  l'Occi- 
a  dent,  il  l'emporln  et  reprit  sa  route. 

«  Arrivé  en  Egypte,  il  no  trouva  plus  Cléopûtro  sur  le  trône  ;  le  (Ils  do 
<t  cette  reine  y  élnit  monté,  et  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de  tout 
u  ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir  détourné  plusieurs 
a  objets  h  son  profit.  Quant  aux  débris  du  novirc  qu'il  avait  embarqués,  il 
«  les  exposa  dans  le  marché  à  l'examen  des  pilotes,  qui  les  reconnurent 
«  pour  avoir  fait  partie  d'un  vaisseau  do  Gades.  Les  principaux  commer- 
«  çants  (le  celte  ville  ont  de  gros  vaisseaux  ;  mais  les  moins  riches  en  ont 
«  de  petits  qu'ils  appellent  chevaux,  parce  que  la  ligure  d'un  cheval  est  rc- 
«  présentée  sur  leur  proue  :  ils  s'en  servent  pour  aller  pécher  sur  les  côtes 
«  de  lu  Mauritanie  jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reconnurent 
«  même  ces  débris  pour  avoir  appartenu  à  un  certain  bâtiment  qui,  avec 
«  plusieurs  autres,  avait  tenté  do  s'avancer  plus  loin  que  le  Lixus,  sans 
«  qu'aucun  d'eux  eût  jamais  reparu. 

«  D'après  ces  rapports,  Eudoxe  ayant  conclu  qu'il  était  possible  de  faire 
o  par  mer  le  tour  de  l'Afrique,  retourna  chez  lui,  et  se  remit  en  mer  avec 
«  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  relâcha  d'abord  à  Dicearchia  (près  Naplcs), 
«  ensuite  à  Marseille;  et  parcourant  ainsi  toute  la  côte  jusqu'à  Gadcs,  par- 
ti tout  il  annonçait  hautement  son  projet,  et  rassemblait  des  fonds,  au 
«  moyen  desquels  il  arma  un  grand  navire  et  deux  barcasscs  semblables 
a  aux  bâtiments  légers  des  pirates;  il  y  embarqua  déjeunes  esclaves  mu- 
«  siciens,  médecins,  ou  instruits  dans  quelque  autre  art,  et  fil  voile  pour 
«  l'Inde,  poussé  par  des  zéphyrs  qui  soufflaient  sans  interruption  :  mais 
tt  son  équipage  élant  fatigué,  il  fut  forcé  d'aborder  où  le  vent  le  portait, 
«  quoiqu'il  redoutât  l'effet  du  flux  et  du  reflux  ;  il  éprouva  le  désastre  qu'il 
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«  »\*\\  prôvii;  lo  gruiiil  navire  (ouiiio,  mais  douconiciil,  ilc  sorto  qu'il  ne 
I  lui  pas  subitement  brisé  ^  on  put  suuvor  les  ninrobandises,  ot  mémo  la 
«  plus  grande  parlie  des  bois  du  vaisseau,  dont  on  conslruisit  une  lroisi«>me 
«  barque,  grande  comme  un  bâtiment  ù  cinquante  rames.  Kudoxo  reprit  sa 
«  route,  jusqu'à  ce  qu'enfln  il  rencontra  des  peuples  qui  parlaient  la  môme 
«  langue  que  celle  dont  il  avait  noté  quelques  mots  par  écrit  ;  et  il  en  inféra 
«I  que  ces  peuples  étaient  do  la  môme  nation  que  les  Ethiopiens  chez  les< 
«  quels  il  avait  abordé  autrefois,  et  semblables  à  ceux  qu'il  avait  vus  dans 
«  le  royaume  de  Bogus'. 

«  Il  renonça  pour  celte  fois  h  son  voyage  aux  Indes^  et  en  revenant  sur 
0  ses  pas,  il  aperçut  une  lie  déserte,  abondante  en  eau  et  en  bois;  il  en 
«  marqua  la  position.  Arrivé  heureusement  en  Mauritanie,  il  vendit  son 
M  navire,  et  se  rendit  par  terre  auprès  de  Bogus,  à  qui  il  conseilla  d'en- 
n  voyer  une  flotte  vers  les  lieux  d'où  il  venait.  Mais  le  conseil  de  ce  prince 
u  s'y  opposa,  dans  la  crainte  que,  montrant  ainsi  le  chemin  aux  étrangers, 
a  on  n'ouvrit  le  pays  à  leurs  incursions.  Eudoxe  ayant  ensuite  appris  que, 
«  sous  le  prétexte  do  le  charger  do  l'exécution  de  sou  projet,  on  devait 
a  l'abandonner  dans  quelque  tle  déserte,  se  sauva  sur  les  terres  de  la  domi- 
u  nation  romaine,  et  de  16  passa  en  Ibérie.  Il  arma  de  nouveau  un  bàtiirient 
a  h  plate  quille,  et  un  autre  long  et  h  cinquante  rames,  l'un  propre  &  re- 
«  connaître  les  côtes,  l'autre  à  tenir  le  large-,  il  embarqua  des  outils  do 
«  labourage,  des  graines,  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons,  et  recom- 
a  mença  son  voyage,  résolu,  si  la  navigation  se  prolongeait  trop,  d'hiver- 
«  ner  dans  l'Ile  qu'il  avait  découverte  précédemment,  d'y  semer,  d'y  faire 
«  la  moisson,  et  d'achever  ensuite  l'entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius,  ce 
«  que  j'ai  appris  des  aventures  d'Eudoxe  :  sans  doute  les  habitants  de 
«  Gades  et  de  l'Ibérie  savent  ce  qu'il  en  a  été  depuis.  » 

Peut-on  lire  ce  simple  récit,  où  il  ne  montre  aucune  intention  de  vanter 
Eudoxe,  sans  rester  pénétré  d'admiration  pour  un  homme  éclairé,  coura- 
geux, et  qui,  plein  d'une  grande  idée,  lutte  avec  tant  de  persévérance  contre 
les  préjugés  de  son  siècle,  contre  l'injustice  des  rois,  et  contre  la  nature 
elle-même?  Et  pourtant  on  a  accusé  Eudoxe  d'imposture  et  d'ineptie!  Des 
auteurs  de  poids  l'ont  rendu  responsable  des  absurdités  racontées  à  son 
égard!  Nous  ne  partagerons  point  cette  iniquité.  Que  parmi  les  habitants 
de  Gades  il  se  soit  répandu  un  autre  récit  fabuleux  d'après  lequel  ce  navi- 
gateur, sorti  du  golfe  Arabique,  serait  arrivé  à  Gades  en  faisant  le  tour  de 
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l'Afrique  par  le  suil,  rien  de  plus  simple  :  de  toul  temps  les  grandes  villes 
marilimes  furent  les  foyers  des  fausses  relations.  Que,  dans  ce  récit,  des 
fables  absurdes  sur  les  prétendus  peuples  sans  bouche,  sans  pieds,  ou 
môme  sans  tête,  soient  mêlées  avec  quelques  fraî^menls  mal  compris  de 
l'ancien  périple  d'Hannon,  rien  do  plus  vrai  :  mais  comment  n'a-t-on  pas 
vu  que  S!  Eudoxe  lui-même  avait  voulu  en  imposer,  il  eût  du  moins  su 
mentir  avec  plus  d'adresse?  Enlin,  que  l'historien  romain  Cornélius  Nepos 
ait  accueilli  avec  une  critique  trop  peu  sévère  ces  bruits  populaires;  que 
l'abréviateur  Mcla  en  ait  orné  ses  éléments  de  géographie;  que  Pline,  Mar- 
lian,  et,  si  l'on  veut,  cent  autres  compilalcurs  aient  copié  Nepos  ou  Mêla  ; 
qu'est  ce  que  tout  cela  doit  faire  à  noire  jugement  sur  le  caractère  d'Eu- 
doxe?  Il  nous  semble  que  toutes  les  règles  d'une  saine  critique  nous  obli- 
gent à  nous  en  tenir  ù  la  relation  de  Posidonius,  contemporain  et  compa 
triote  de  ce  navigateur;  et  certes  elle  ne  renferme  ni  contradiction  ni 
exagération;  un  simple  fait  y  est  constaté  :  Eudoxe,  convaincu  de  la  possi- 
bilité do  faire  le  tour  de  l'Afrique,  essaya  deux  fois  d'ouvrir  au  commerce 
cette  carrière  nouvelle  ;  il  osa  naviguer  sur  la  haute  mer,  les  zéphyrs  ou 
vents  de  nord  ouest  et  d'ouest,  dominant  sur  la  côte  de  la  Mauritanie,  pous- 
sèrent ses  voiles  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  On  ignora 
quelle  avait  été  l'issue  de  sa  dernière  tentative. 

L'étendue  de  l'Afrique  vers  le  midi  restait  donc  inconnue  à  Strabon  et  à 
ses  contemporains  ;  l'aridité  des  déserts  cl  l'immensité  de  l'Océan  mettaient 
des  bornes  à  l'esprit  de  découvertes. 

Si  nous  examinons  les  détails  que  Strabon  nous  donne  sui-  les  pays 
connus  en  Afrique,  nous  sommes  forcés  d'admettre  une  grave  accusation 
que  Gossellin  intente  à  ce  géographe.  VÉgyple,  ce  pays  dont  l'anliquo 
célébrité  avait  frappé  l'oreille  d'Homère  ;  l'Egypte,  dont  Hérodote  nous  a 
laissé  un  tableau  si  intéressant,  avait  aussi  attiré  la  curiosité  de  Strabon  : 
il  y  lit  un  voyage,  mais  ce  voyage  même  devint  pour  lui  une  source  des 
plus  graves  méprises. 

Après  avoir  visité  le  Délia  et  le  Nome  Arsinoites  jusqu'au  lac  Mœris, 
Stralon  s'embarqua  sur  un  canal  parallèle  au  Nil,  mais  qu'il  prit  pour  le 
Nil  même,  et  qui  le  conduisit  par  Oxyrinchus  à  Philace  Thebaica.  L;i,  il 
crut  rencontrer  un  canal  qui  menait  à  Tam's  ;  c'était  cependant  le  vérilablc 
lit  du  Nil  qu'il  avait  cessé  de  remonter  depuis  Memphis.  11  paraît  que  la 
rapidité  du  fleuve  rendait  moins  facile  la  navigation  contre  le  courant,  et 
que  l'on  se  servait  de  canaux  pour  parvenir  dans  la  Haute-Égyptc  ;  mais 
un  géographe  n'aurait  pas  dû  se  méprendre  sur  la  route  qu'il  suivait,  et 
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ignoi'cr  le  grand  nombre  de  villes  qu'il  eût  rencontrées  en  naviguant  sur 
le  véritable  Nil.  Sirabon  ne  rentra  dans  le  lit  de  ce  fleuve  qu'à  Panopolis 
ou  Cliemmis.  Il  parle  des  villes  qu'il  avait  rencontrées  comme  si  elles 
avaient  été  situées  sur  le  Nil  même,  quoiqu'elles  en  fussent  toutes  éloignées 
et  baignées  par  les  eaux  d'un  canal  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
fleuve 

On  peut  faire,  entre  la  relation  d'Hérodote  et  celle  de  Sirabon,  des  rap- 
prochements utiles  pour  la  géographie.  Les  sept  embouchures  du  Nil 
paraissent  avoir  changé  pendant  les  siècles  qui  séparent  ces  deux  voya- 
geurs. Hérodote  connaît,  en  allant  dé  l'ouest  à  l'est  :  1»  le  bras  Canopique, 
îiujourd'hui  presque  desséché;  2»  le  Bolbitin,  ou  celui  de  Rosette,  qui  de 
nos  temps  est  le  principal  ;  3»  le  Saïlique,  qui,  d'après  la  position  de  la 
ville  de  Sais  et  du  nom  saitique,  a  dû  être  à  l'ouest  du  bras  Sebenni- 
tique  dont  il  était  dérivé  :  ce  bras  paraît  aujourd'hui  être  perdu  dans  le  lac 
Bourlos,  quoique  Strabon  et  plusieurs  modernes  après  lui  prétendent, 
contre  le  sens  évident  d'Hérodote,  transférer  le  nom  de  Saitique  au  bras 
Tanitique,  beaucoup  trop  éloigné  à  l'est  ;  i*  le  Sebennilique,  qui,  selon 
Hérodote,  n'était  autre  chose  que  le  bras  principal  du.  Nil,  traversant  le 
milieu  du  Délia,  se  rendant  directement  à  la  mer,  et  que  les  modernes 
paraissent  avoir  mal  à  propos  confondu  avec  le  bras  qui  aujourd'hui  com- 
munique avec  le  lac  Bourlos,  le  Butos  des  anciens  ;  5o  le  Bucolique,  canal 
artificiel,  qui  paraît  avoir  peu  ù  peu  absorbé  les  eaux  du  bras  Sebennitique, 
et  qui,  nommé  Phatmétique  par  les  auteurs  postérieurs  à  Hérodote,  était 
déjà,  du  temps  de  Strabon,  l'un  des  trois  bras  principaux,  et  porte  aujour- 
d'hui son  nom  de  la  ville  de  Damiette  •,  6°  le  Mendelique,  aujourd'hui  le 
canal  de  Moez,  qui  se  perd  dans  le  lac  de  Menzaich,  et  dont  rembouchurc 
répond  à  celle  nommée  Dibeh;  enfin,  7«  le  Pélusiaque,  qui,  très  consi- 
dérable du  temps  d'Hérodote,  s'est  comblé  iMi-mêmc  par  la  quantité  de 
matières  limoneuses  qu'il  entraînait  avec  lui,  et  dont  le  bras  Tanitique, 
nommé  par  Strabon,  Plutarque  et  Pline,  nous  paraît  être  un  canal  creusé 
postérieurement  aux  temps  d'Hérodote,  et  qui  n'a  dû  sa  célébrité  qu'au 
besoin  qu'avaient  les  géographes  de  retrouver  une  septième  embouchure 
du  Nil  à  la  place  de  colle  du  bras  Saitique.  Ce  serait  en  vain  que,  pour 
démontrer  ranliquitc  de  l'embouchure  Tanitique,  on  parlerait  de  l'ancienne 
importance  de  la  ville  de  Tanis.  La  célébrité  de  celte  ville  est  due  à  une 
grave  erreur  des  traducteurs  alexandrins  du  Vieux-Testament,  qui,  par- 
tout où  il  est  question  de  Sain  ou  de  Tsa'in,  ancienne  capitale  de  l'Egypte, 
située  vers  la  pointe  du  Delta,  et  nomm-'c  par  les  Grecs  Ifeliopolis,  et  chez 
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Platon  Sais,  ont  rendu  ce  nom  hébraïque  et  égyptien  par  Tanis,  et  ont 
ainsi  engagé  les  modernes  à  appliquer  à  celte  ville  insigniflante  tout  ce  que 
l'on  a  dit  de  l'ancienne  splendeur  d'Héliopolis,  où  les  Platon,  les  Solon  et 
d'autres  sages  de  la  Grèce  étaient  venus  s'instruire  dans  les  sciences  que 
les  voiles  des  hiéroglyphes  nous  ont  longtemps  dérobées,  mais  que  l'on 
peut  espérer  de  connaître  un  jour,  puisque  l'écrilurc  hiéroglyphique  n'a 
plus  de  secrets  pour  nous,  grâce  à  la  docte  persévérance  de  Champollion 
le  jeune.  Cette  Héliopolis  ou  Saïn,  détruite  avant  lo  temps  de  Strabon, 
différait  d'une  nouvelle  Héliopolis  indiquée  par  Ptolémée,  et  dont  Pocockc 
vit  les  ruines  à  Matarca  ou  plutôt  Matarieh  •,  elle  différait  encore  de  la  ville 
de  Sa^  nommée  communément  Sais  chez  Hérodote,  et  plus  rapprochée  de 
la  mer. 

Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  nées  des  mauvaises  traductions  grecques 
des  noms  égyptiens,  peut-on  s'étonner  que  d'Anville  ait  encore  accueilli 
bien  d'autres  erreurs  dans  son  Mémoire  sur  l'Egypte?  Il  a  cru,  par  exemple, 
ne  pouvoir  réconcilier  Hérodote  et  Diodore  avec  Strabon  et  Ptolémée,  qu'en 
supposant  un  double  lac  Mœris;  cependant  ce  fameux  étang,  creusé  sans 
doute  par  la  nature  et  rempli  d'eau  par  les  soins  des  rois  d'Egypte,  se 
retrouve  incontestablement  dans  le  lac  Birket-el-Keroun ,  situé  dans  la 
province  de  Fayoum.  D'Anville  n'a  pas  été  plus  heureux  en  supposant 
deux  labyrinthes,  tandis  que  les  descriptions  d'Hérodote  et  de  Strabon 
roulent  évidemment  sur  un  seul  et  même  édifice,  avec  la  différence  que  le 
premier  procède  du  nord  au  sud,  et  le  second  de  l'est  à  l'ouest.  De  même 
les  contradictions  apparentes  de  Pline,  de  Strabon  et  de  Diodore  sur  la 
distance  de  Memphis  aux  Pyramides,  s'évanouissent  dès  qu'on  évalue  les 
indications  de  ces  auteurs  en  stades  de  différentes  valeurs.  Mais  c'est  dans 
la  description  de  l'Egypte  moderne  qu'il  convient  d'exposer  plus  en  détail 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  monuments  de  ce  pays. 

Strabon  s'accorde  avec  Diodore  en  affirmant  que  l'ktgypte,  sous  Sésos- 
tris,  était  divisée  en  trente*six  nomes  ou  départements  ;  mais  la  discussion 
d'une  division  topographique,  nécessairement  sujette  à  des  variations, 
n'appartient  pas  à  l'histoire  générale  des  connaissances  géographiques. 
D'après  l'usage  habituel,  on  distinguait  l'Egypte  en  haute  et  basse  *  la  pre- 
mière comprenait  VHeplanomide  et  la  Thébaïde;  la  seconde,  le  Delta  et 
les  pays  situés  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Delta. 

Le  Delta  oriental,  entre  le  bras  Sébennitique  et  le  bras  Pélusiaque, 
aujourd'hui  desséchés,  renfermait  Pc/msimm,  la  clef  de  l'Egypte-,  Bubastus, 
où  la  fête  de  Diane  rassemblait  les  jeux  et  les  plaisirs^  Mendes,  où  les 
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femmes  rendaient  à  un  bore  sacré  des  hommages  impudiques;  et  Thamia- 
this,  plus  voisine  de  la  mer  que  no  l'est  la  nouvelle  ville  de  Damielte.  Stra- 
bon,  d'accord  avec  Hérodote  et  Plolémée,  mais  non  pas  avec  d'Anville, 
place  Bubâstus  vers  le  sommet  du  Delta,  où  Pococke  en  a  retrouvé  les 
ruines  après  Benalliassar.  Le  canal  Bubaslique  exista  encore  longtemps 
après  que  le  bras  Pclusiaque  fut  à  sec.  C'était  au  Nil  même,  mais  près  de 
la  sortie  du  bras  Pélusiaquo,  aux  environs  de  la  ville  arabe  de  Palumos, 
qu'aboutissait  le  canal  qui  devait  ouvrir  une  communication  entre  la  Médi- 
terranée et  la  mer  Rouge,  canal  commencé  et  abandonné  par  Sésostris, 
Necos  el  Darius  Hystaspis,  achevé  sous  Plolémée  Philadclphc,  mais  qui  pro- 
bablement était  détruit  avant  le  temps  d'Auguste,  et  que  Trajan  parait  avoir 
voulu  rétablir. 

Depuis  le  Nil  jusqu'à  la  mer  Rouge,  espace  que  les  anciens  comprenaient 
dans  l'Arabie,  et  qui  portait  la  dénomination  de  nome  Arabique,  Strabon 
cite  Phaccusa,  bourg  que  Ptoléraée  indique  comme  chef  lieu  de  préfecture, 
et  quelques  villes  importantes.  Arsinoé,  fondée  ou  plutôt  agrandie  par 
Ptolémée  Philadelphe,  et  embellie  par  Cléopàtre,  qui  lui  donna  son  nom-, 
I/eroopolis  et  Phagroriopolis  appartenaient  à  celle  partie  de  l'Egypte.  Prés 
de  la  pointe  du  Delta  se  trouvait  HeliopoUs,  bàlie  sur  un  tcrlre  élevé.  Cette 
ville,  qui  avait  acquis  de  la  célébrité  par  ses  monuments,  par  le  culte  que 
l'on  y  rendait  au  bœuf  Mnévis,  et  par  la  sépulture  du  Phœnix,  qui  y  renais- 
sait de  ses  cendres;  celte  ville,  qui  fut  la  patrie  de  Moïse,  et  qu'habitèrent 
pendant  plusieurs  années  Platon  et  Eudoxe,  son  disciple,  n'offrait  plus,  du 
temps  de  Strabon,  que  des  débris  échappés  à  la  fureur  sacrilège  de  Cam- 
byse. 

Le  Delta  occidental  renfermait  les  villes  encore  florissantes  de  Busirisy 
avec  le  magniflque  temple  d'Isis  ;  Sats^  où,  à  la  fcle  de  Minerve,  des  mil- 
liers de  lampes  éclairaient  au  loin  le  fleuve  et  ses  rivages  ;  Naucratis, 
célèbre  par  ses  courtisanes,  et  dont  le  port,  assigné  aux  négociants  grecs 
dans  les  siècles  de  l'indépendance  de  l'Egypte,  fut  depuis  éclipsé  par  celui 
de  la  ville  d'Alexandre;  mais  notre  géographe  semble,  comme  tous  les 
anciens,  à  l'exception  d'Hécatée,  avoir  ignoré  ou  dédaigné  Uolbitina,  ville 
située  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  Rosette.  Au  delà  du  bras  Canopique, 
où,  selon  quelques  auteurs,  commençait  la  Libye,  s'élevait,  sur  la  rive  du 
Nil,  Canopus,  qui  avait  hérité  du  commerce  et  des  mœurs  licencieuses  de 
Naucratis. 

Plus  loin  brillait,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  magnifique,  l'immense 
Alexandrie,  la  capitale  du  monde  commercial,  cl  le  principal  foyer  des 
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lumières  géographiques  répandues  dans  Tancien  monde.  La  bibliollièque, 
formée  par  les  Plolémées,  avait  été  anéantie  en  grande  parlie  dans  un 
incendie  du  temps  de  Jules  César ^  les  trésors  lilléraires  de  Pergamus 
avaient  de  nouveau  rempli  le  vide  :  hélas  !  ils  devaient  un  jour  subir  le 
même  sort;  tant  les  peuples  conquérants,  par  leur  fureur  de  tout  amasser, 
contribuent  à  tout  détruire!  Cette  superbe  ville,  dans  l'espace  assez  étroit 
de  quatre  lieues  de  pourtour,  renfermait  trois  cent  mille  personnes  libres, 
et  peut-être  autant  d'esclaves.  Les  clartés  de  son  phare  dirigeaient  dans 
son  port  des  milliers  de  vaisseaux  marchands,  d'auires  milliers  de  barques 
voguaient  sur  le  canal  de  Canopus,  chargées  de  riches  oisifs,  de  femmes 
galantes  et  de  musiciens.  Le  caractère  des  Alexandrins,  avili  par  Tinfluence 
d'une  cour  corrompue,  avait  déjà  révolté  Polybe,  et  ne  paraît  pas  avoir 
mérité  une  apologie  de  la  part  de  Strabon. 

Dans  VUeplanomide,  où  nous  avons  vu  Strabon  si  honteusement  s'éga- 
rer, la  première  ville  qui  se  présente  est  l'antique  capitale,  Mcmphis,  que 
d'Anville  parait  avoir  mise  trop  au  sud,  puisque  Strabon  et  Pline  ne  la 
placent,  le  premier  qu'à  3  schœnes,  et  l'autre  à  15  milles  romains  au  sud 
du  point  où  le  Nil  se  partage.  Pline  a  évalué  le  schœne  à  40  stades  olym- 
piques. Toutefois  ces  mesures,  comparées  à  celles  de  la  distance  de  Mem- 
phis  aux  Pyramides,  laissent  toujours  quelque  incertitude  sur  l'emplace- 
ment de  celte  ville,  qui,  du  temps  de  Strabon,  était  déjà  descendue  au 
second  rang. 

Une  autre  ville,  Arsinoé,  était  célèbre  par  le  fameux  labyrinthe  situé 
dans  son  département,  et  par  le  culte  que  l'on  y  rendait  au  crocodile,  ce 
(]u\  lui  avait  fait  donner  antérieurement  le  nom  de  Crocodilopolis.  A  Cyno- 
polis  on  honorait  les  chiens,  par  respect  pour  le  culte  que  l'on  y  rendait  au 
dieu  Anubis. 

Les  Oasis,  îles  de  verdure,  au  milieu  de  la  mer  de  sables  de  la  Libye, 
appartenaient  à  l'Heptanomide.  Dans  le  haut  de  cette  province,  Ilermopolis 
la  grande  a  laissé  des  ruines  imposantes. 

La  Thébaïde  offrit  à  Strabon  PanopoUs,  la  Chemmis  d'Hérodote,  la 
Chemnio  de  Diodore,  et  l'Ichmin  des  modernes;  Plolémaïs,  la  plus  grande 
ville  du  pay3  après  Memphis,  et  qui  se  gouvernait  en  république  •,  Lycopo- 
lis,  où  l'on  rendait  un  culte  symbolique  au  loup-,  Abydos,  aujourd'hui 
Madfouneh,  célèbre  par  \eMemnonium,  vaste  palais  bâti  par  Memnon; 
Tenlyra,  dont  les  habitants  étaient  ennemis  irréconciliables  de  ceux  d'Ow- 
hos,  parce  que  le  crocodile,  juste  objet  d'horreur  pour  les  premiers,  était 
chez  les  autres  une  divinité  révérée.  Strabon  passe  aussi  à  Coplos,  aujour- 
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d'Ilui  Kefl,  où  Ploléinée  Pliiladclplic  avait  fait  Iruccr  un  chemin  de  dix  n 
douze  journées,  qui  aboulissait  ù  Bérénice  sur  le  golfe  Arabique  :  c'clail 
dans  le  port  de  celle-ci  qu'arrivaient  toutes  les  marchandises  de  l'Inde,  de 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie.  De  Bérénice  on  les  transportait  sur  des  chameaux 
à  Coptos,  et  de  là  elles  descendaient  le  Nil  jusqu'à  Alexandrie,  qui  était 
l'eiilrepôt  général  du  commerce  de  l'Asie. 

Myos-Itormos,  dont  l'emplacement  est  reconnaissable  par  les  ruines  du 
vieux  Kosséir,  était  un  port  d'où  sortaient  chaque  année  !20  voiles;  Apol- 
lonopolis,  distinguée  d'une  autre'  ville  plus  importante  par  lo  surnom  de 
Pelile,  est  remplacée  aujourd'hui  par  celle  de  Kous. 

Strabon  visita  ensuite  les  augustes  ruines  de  l'antique  Thèbes,  que  Cum- 
byse  avait  bouleversée,  de  Thébes  aux  cent  portes  et  aux  cent  noms,  la 
Diospolis  des  Grecs  et  le  No-Ammon  des  Hébreux  -,  il  entendit  résonner  la 
la  statue  de  Memnon  aux  premiers  rayonsde  l'aurore;  il  lut  les  pompeuses 
épithaphes  gravées  sur  les  tombeaux  des  rois  d'Egypte,  et  dans  lesquelles 
il  était  question  des  conquêtes  très-problématiques  de  ces  princes.  Les 
ruines  de  Thèbes  s'étendaient  sur  un  espace  long  de  80  stades  olympiques; 
ce  qui  peut  très-bien  s'accorder  avec  la  circonférence  de  400  ou  420  stades 
égyptiens,  que  d'autres  écrivains  donnent  à  celte  ville. 

Syène  offrit  à  notre  géographe  voyageur  ce  fameux  puits  qui,  au  mo- 
ment du  solstice  d'été,  devait  être  tout  éclairé  en  dedans  par  les  rayons  du 
soleil,  phénomène  au  moyen  duquel  les  anciens  disaient  avoir  découvert 
que  Syène  était  directement  sous  le  tropique,  mais  qui,  pouvant  avoir 
lieu  dans  l'espace  d'un  quart  de  lieue  au  delà  ou  en  deçà  de  ce  cercle 
astronomique,  ne  présente  aucune  notion  certaine.  Strabon  ne  pousse  ses 
courses  qu'à  100  stades  au  delà  de  Syène-,  mais  les  généraux  de  Gallus 
avancèrent  jusqu'à  Napata,  où  résidait  la  reine  de  Éthiopiens;  la  capitale 
ordinaire  était  Méroé,  située  à  873  milles  romains  de  Syène,  dans  la  grande 
contrée  presque  insulaire  qu'embrassent  les  eaux  du  Nil,  de  l'Astaboraset 
de  î'Aslapus.  Depuis  des  siècles  on  vantait  la  puissance  des  rois  de  Méroé; 
on  n'avait  pas  encore  oublié  l'éloge  qu'Homère  donne  aux  Éthiopiens 
comme  éta:it  les  plus  justes  des  hommes.  Cependant  Strabon,  qui  nomme 
les  Blemmyœ,  nègres  très  difformes,  les  Nubœ  et  les  Megabari  comme  des 
tribus  éthiopiennes,  avoue  que  le  bruit  de  la  puissance  du  royaume  de 
Méroé  était  fort  exagéré,  et  que  ces  peuples,  brigands  plutôt  que  guerriers, 
avaient  dû  leurs  succès  contre  l'Egypte  à  la  seule  rapidité  de  leurs  incur- 
sions. Les  relations  de  Diodore  semblent  au  contraire  nous  montrer  Méroé 
comme  un  État  civilisé,  gouverné  par  une  caste  de  prêtres  qui  pouvaient 
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envoyer  au  roi  rordre  de  mourir.  Vn  de  ces  monarques,  nommé  Erga- 
mèncs,  instruit  dans  la  philosophie  des  Grecs,  lit  massacrer  les  prêtres, 
et  se  déclara  despote.  Cette  révolution  a  pu  anéantir  la  splendeur  de 
Méroé,  fondée  sur  le  culte  de  Jupiter-Ammon  et  sur  le  commerce  des  cara- 
vanes <.  Le  millet,  Torge,  la  chair  et  le  lait  des  moutons  sans  laine,  quel- 
ques forêts  d'ébéiic  et  de  dattiers,  des  exploitations  de  cuivre,  de  fer  et  do 
pierres  précieuses  :  voilà  les  richesses  que  Slrabon  accorde  à  ce  pays.  11 
parle  encore  d'un  temple  d'or  et  de  cercueils  de  verre  dans  lesquels  les 
habitants  de  Méroé  renfermaient  les  dépouilles  de  leurs  parents  ^j  mais  il 
ne  connaît  ni  la  table  du  soleil,  ni  toutes  les  autres  merveilles  dont  Héro- 
dote enrichissait  le  pays  des  Ethiopiens  Macrobiens  ^  il  ne  paraît  pas  non 
plus  qu'il  ait  connu  ou  regardé  comme  authentiques  les  conquêtes  attri- 
buées à  Ptolémée  Evergète  par  le  monument  d'Adulis. 

Le  silence  de  Strabon  et  d'Eratosthènc  sur  les  sources  du  grand  Nil  et 
les  contrées  qui  les  avoisinent,  prouve  assez  que  lesanciensne  seccoyaient 
pas  aussi  bien  informés  à  cet  égard  que  le  prétendent  quelques-uns  de 
leurs  commentateurs  modernes.  Il  est  vrai  que  Diodore  de  Sicile ,  auteur 
contemporain  de  Strabon,  cite  Auaxagoras  comme  ayant  affirmé  que  les 
crues  du  Nil  étaient  dues  à  la  fonte  des  neiges  sur  les  hautes  montagnes 
de  rEtbiopie;  mais  en  ajoutant  qu'Euripide,  disciple  d'Anaxagoras,  plaçait 
dmsV  Egypte  même  ces  montagnes  couvertes  de  neiges,  Diodore  rend  très- 
suspecte  l'assertion  du  philosophe  de  Clazomène,  que  d'ailleurs  il  réfute  sur 
le  champ  par  la  juste  observation  que  les  fleuves  gonflés  par  les  neiges  fon- 
dues, exhalent  toujours  des  vapeurs  épaisses,  ce  qui  n'ovrive  jamais  au  Nil. 
Enfin,  avant  d'entrer  dans  cette  discussion,  Diodore  assure  qu'aucun  Grec 
n'avait  rien  appris  de  certain  à  l'égard  des  sources  du  Nil.  Il  reste  toujours 
ù  expliquer  un  passage  obscur  d'Aristote,  où  il  dit  que  le  Nil  prend  su 
source  dans  les  montagnes  d'argent,  qui  semblent,  à  la  vérité  être  celles 
dites  de  la  Lune,  et  d'où  il  fait  couler  vers  la  mer  extérieure  un  autre 
grand  tieuve,  le  Chrémètes*,  mais  ces  expressions  se  rapportent  sans  doute 
à  quelques  renseignements  particuliers  obtenus  par  Alexandre,  et  qui 
évidemment  n'ont  pas  influé  sur  les  opinions  géographiques  généralement 
admises.  \ 

Les  écrits  (ïArtémidore  d'Ephèse  ont  cependant  fourni  à  Strabon  des 


*  Quelques  auteurs  veulent  voir  dans  Méroé  l'ancienne  Saba,  où  régnait  la  rameuse 
reine  conleniporainc  de  Saloinon.  V.  A.  M-B. 

'-'  Ces  cercueils  n'étaient  pas  de  verre,  mais  bien  enduits  d'un  certain  vernis,  destiné 
ù  protéger  le  corps  contre  les  variations  de  l'air  extérieur.  V.  A.  M-B. 
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notions  Irt^s  dôtnillées  sur  lesCiMcs  d'Afrique  qui  bordent  le  golle  Arabiqiio, 
ainsi  que  sur  celles  qui  sYMcndciU  jusqu'au  cap  Gunrdiirui  et  même  un  peu 
au  delà.  Un  autre  voyajreur,  Ayatnrchide  de  Cnide,  avait  décrit  d'une  ma- 
nière très  intéressante  les  côtes  du  goll'e  Arabique  jusqu'aux  parages  de 
l'ilo  d^On'ne  ou  Dalilac.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  ces  deux 
voyageurs,  et  pourtail  on  chercherait  en  vain  chez  les  modernes  une  rela- 
tion plus  instructive  sur  ces  contrées. 

Lu  Troglodylif/ue  commençait  à  la  ville  de  Bérénice^  qui  eu  lire  son 
surnom;  elle  renfermait  encore,  parmi  d'autres  établissements  des  Gréco- 
Kj,'yptiens,  une  Ptolémaïs,  surnommée  IHpi-T/icras,  c'est-à-dire  aux  éU 
plunils.  Dans  une  des  nombreuses  îles  du  golfe,  on  exploitait  une  mine  (W 
lopazes.  Le  nom  générique  de  Troylodylcs  ou  habitants  des  cavernes  com- 
prenait une  foule  de  tribus  dont  les  unes,  placées  dans  l'intérieur,  poursui- 
vaient l'aulruche  et  l'éléphant,  tandis  que  les  uuircs,  vivant  aux  bords  do 
la  mer,  se  nourrissaient  de  poissons  et  de  racines  ;  les  Grecs  leur  don- 
naient en  conséquence  les  noms  de  stroufhophages,  (Véléphanlophages , 
iTichl/iyophages,  de  rliizophages  et  autres  noms  moins  vagues.  Beaucoup 
de  tribus  de  la  Troglodylique  possédaient  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chèvres  ;  ces  simples  trésors  excitaient  des  guerres,  ou  plutôt  des  querelles 
perpétuelles,  auxquelles  les  prères  des  femmes  quelquefois  mettaient  lin  : 
quelques-uns  enterraient  leurs  morts  avec  des  cérémonies  remarquables; 
ils  liaient  la  tête  du  mort  à  ses  pieds  :  le  corps,  ainsi  ramassé,  était  porté 
sur  une  colline,  où  chacun  joyeux  et  riant,  lui  jetait  des  pierres  jusqu'à 
ce  qu'on  ne  l'aperçût  plus.  Croirait-on  que  des  tombeaux  antiques  de  la 
Scandinavie  présentent  des  squelettes  placés  dans  la  position  qu'on  vient 
d'indiquer,  el  sous  des  tas  de  pierres  à  la  vérité  rangées  avec  quelque  art  ? 
Ainsi,  dans  leurs  écarts,  les  diverses  superstitions  se  rencontrent  sans  s'être 
copiés  Tune  l'autre. 

Sur  le  détroit,  un  peu  en  dedans  et  en  dehors,  les  auteurs  que  nous  ana- 
lysons placent  la  contrée  de  S(ù  je  avec  la  ville  de  Sabœ  ou  Assab.  Élait-ce 
peut-être  parmi  ces  Sabéens  qu'on  trouvait  les  palais  ornés  d'ivoire,  éclatants 
d'or,  parfumés  d'ambre  que  nous  dépeint  Agatharchide?  Était-ce  une  colonie 
des  Arabes  du  même  nom,  ou  ces  noms  sont-ils  de  ces  appellations  génériques 
dont  le  sens  vague  arrête  toute  discussion  géographique?  Nous  l'ignorons 
11  est  certain  que,  du  temps  de  Pline,  on  connut  dans  le  même  emplacement  la 
nation  des  Achililes,  qui  s'y  conserva  jusque  dans  le  V£«  siècle,  et  dont  proba- 
blement le  royaume  dWilel  de  nos  jours  est  encore  un  reste.  Le  norn  iVÀ<lulis 
a  été  donné  à  une  ville  sur  le  golfe  de  Matzua  et  à  une  autre  voisine  de  Zeilo. 
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Après  avoir  passé  les  lies  couverles  de  palmiers  el  d'oliviors  qui  resser- 
rent le  détroit  de  Dirœ,  aujourd'hui  de  Bab  el-Mandcb,  nu  découvrait  le 
canton  qui  produisait  In  myrrhe,  et  un  peu  plus  loin  celui  où  croissait  la 
cannelle.  On  trouvait  de  Tencens  près  du  cap  Pylholaus  et  de  la  fausse 
cannelle  aux  environs  du  port  de  Pit/iangelis.  Le  cinnamome  ou  la  can- 
nelle croissait  vers  le  cap  Elephas,  le  mont  Fellis  de  nos  caries.  Ces  aro- 
mates de  l'Afrique  ne  se  retrouvent  qu'en  partie,  mais  qui  peut  assurer  que 
leur  disparition  ne  soit  la  suite  des  guerres  dévastatrices  qui  auront  inter- 
rompu les  communications  avec  rinléricur?  D'ailleurs  la  côte  est  aujour- 
d'hui peu  connue. 

La  côte  dccrile  par  Artémidore  se  termine  ù  un  promonlnire  peu  éloigne 
du  cap  Guardafui  et  que  les  anciens  navigateurs  avaient  nommé  Corne-du- 
Midi.  Comme  ce  même  nom  se  retrouvait  dans  le  périple  d'Hannon,  où  il 
désigne  une  rivière,  une  entrée,  un  bras  de  mer,  les  géographes  qui  réunis- 
saient les  côles  découvertes  h  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Afrique  en  les  plaçant  dans 
une  direction  imaginaire  cl  conforme  à  leurs  idées  systématiques  sur  les 
limites  de  la  terre,  furent  conduits  à  prendre  le  cap  Corne-du-Mldi  chez 
Artémidore,  et  le  fleuve  du  midi  chez  Hannon,  pour  la  même  chose,  quoique 
dans  la  réalilé  un  immense  espace  les  sépare.  A  celte  première  erreur  s*en 
joignit  biciilôl  une  autre;  la  fameuse  île  de  Cerne,  que  tous  les  auteurs  do 
poids  pincent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  se  trouva,  par  cet  arran- 
gement, rapprochée  de  l'Ëtiiiopie  orientale  et  y  fut  bientôt  comprise  par  des 
écrivains  peu  jaloux  de  l'exactitude  géographique  :  Ephore  parait  l'avoir 
placée  vis-à-vis  du  golfe  pcrsiquo^une  zone  de  feu  la  rendait  inaccessible. 
Lycophron,  toujours  empressé  de  montrer  son  érudition,  transporte  dans 
Cerne  le  lit  d'Aurore  el  de  Tithon.  Un  grand  érudit,  qui  s'amuse  à  tout 
nier,  a  conclu  de  ces  passages  que  Cerne,  ilol  de  quelques  stades  de  cir- 
conférence, était  Madagascar.  Un  autre  graïut  érudit  qui  aime  l'affirmative, 
ayant  trouvé  dans  un  scoliaste  inédit  que  Cerne  étuil  un  lac  (erreur  due  n 
la  transposition  d'une  lettre  dans  le  grec ,  s'est  empresse  de  comparer  ce 
lac  imaginaire  avec  une  grande  lagune  indiquée  par  Artémidore  sur  In  côte 
d'Adel  et  d'appliquer  ces  notions  doublement  confuses  au  grand  lac  Marawi 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe.  Voilà  comment  les  érudils,  en  ne  se 
tenant  qu'à  un  nom,  parviennent  à  étendre  au  delà  de  toutes  les  bornes  de 
la  vraisemblance  les  découvertes  des  anciens. 

La  description  de  l'Afrique  occidentale,  chez  Sirabon,  prouve  bien  quo 
les  connaissances  de  son  temps  atteignaient  à  peine  les  bords  du  Niger  :  il 
dit,  il  affirme,  il  répèle  que  l'Afrique  se  termine  par  des  déserts,  soit  qu'on 
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suive  les  côtes  sur  l'Océan,  soit  qu'on  pénètre  vers  l'intérieur,  et  que  les 
Romains  en  possèdent  à  peu  près  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  ou  dé- 
sertes ou  inhabitables.  Il  nous  parait  donc  certain  que  les  connaissances  des 
Grecs  se  terminaient  au  grand  désert  de  Sahara.  Voyons  d'ailleurs  quelles 
sont  les  régie  .u  que  Strabon  sait  décrire.  Il  retrace  vaguement  la  Alaurila- 
nie,  nommée  par  les  Grecs  Mmrusie,  avec  la  ville  de  Lixus^  la  dernière  de 
rempire  romain  au  sud-ouest  :  il  connaît  un  pou  mieux  la  région  rertile  des  ; 
Massœsiliet  des  Massyli,  que  les  historiens  ont  comprise  sous  l'appellalion 
de  Numides,  c'est-à-dire  Nomades,  et  dont  loi,  surnommée  Cœsaria,  et  l'o- 
pulente Cirla  étaient  les  capitales^  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  particu- 
lier sur  la  nation  mauro-numidique  qui,  selon  Sidiuste,  était  originaire  de  la 
Médie,  et  qui,  en  effet,  dans  les  noms  des  individus  et  des  lieux,  présentait 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  langues  de  l'Asie  occidentale.  Stra- 
bon, qui  aime  tant  à  disserter  sur  l'origine  des  peuples,  montre  une  grande 
incurie  h  l'égard  des  nations  africaines  ;  il'décrit  avec  un  peu  plus  de  soin 
les  riches  plaines  de  V Afrique  proprement  dite,  un  des  greniers  de  Home, 
où,  parmi  des  cliamps  de  blé  inépuisables,  des  vergers  et  des  vignobles, 
Cnrlhage,  rétablie  en  qualité  de  colonie  romaine,  était  redeveiiuc  la  reine 
des  cilés  africaines. 

On  est  étonné  de  voir  Strabon  négliger  une  occasion  aussi  naturelle  de 
donner  à  ses  lecteurs  une  idée  de  l'ancien  empire  de  C  jrlbage.  Nous  sup- 
pléerons à  son  silence  par  les  témoignages  d'autres  écrivains.  Les  fertiles 
contrées  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Blanc  jusque  vers  le  lac  Triton, 
au  sud  de  la  Petile-Syrte,  formaient  le  noyau  des  Etals  carthaginois;  c'est 
là  que  de  belles  et  vastes  terres,  cultivées  avec  intelligence,  fournissaient 
aux  grandes  familles  de  la  république  un  iievenu  plus  sûr  que  le  gain  com- 
mercial ;  c'est  là  que  les  colons  de  Phcnicie,  mêlés  avec  les  indigènes,  for- 
maient la  nation  des  Liby- Phéniciens,  fidèles  soutiens  de  l'Etat.  Dcu\  pro- 
vinces y  sont  distinguées;  au  nord,  la  Zeugilane,  avec  Carthage  et  ses  villes 
alliées,  Utica  et  Ilippo-Zaritos;  au  sud,  le  Bizacium,  l'ancien  pays  des  By- 
zantes  d'Hérodote,  dont  les  côtes  portaient  le  nom  A'Emporia,  c'est-à  diic- 
les  ports  marchands. 

Parmi  les  nombreuses  villes  dont  ces  contrées  étaient  parsemées,  les 
unes,  colonies  antiques  des  Pliéniciens,  se  ralliaient  ù  Carthage  comme  à 
une  sœur  plus  heureuse  qui  leur  tenait  lieu  de  mère  ;  les  autres,  colonies 
carthaginoises,  vivaient  tranquilles  sous  un  régime  sévère  mais  juste  et  bien- 
faisant. Hors  de  ce  territoire  central,  dont  l'île  de  Nelite  ou  Malte,  riche 
atelier  de  toiles  lines,  était  le  poste  d'avant-garde,  Carthage,  peuplée  de 
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700,000  rtmos,  no  posséilat  (mi  Afi'i(|ui'  (|u'uno  lisiôr^  le  lonj,'  do  In  mer, 
<!iir  1)1  n^fjw»  SyrlH/iH^  avec  Lcptis  ii'ôliiil  linbilèe  dans  rinlériour  que  |kii' 
dos  nomades  ;  les  villes  surnommôo»  Mélayoniles  étaient  des  places  do  com- 
merce semées  sur  les  côtes  de  la  Nnmidie,  dont  rintérieur  ne  Tut  jamais 
soumis  6  Cartilage;  enlln,  audelfi  du  détroit  des  Colonnes,  une  série  do 
villes  maritimes  fondées  par  liannon,  et  dont  le  nombre,  par  quelques  au- 
teurs, est  por''])  à  trois  cents,  s'étendaient  au  sud  jusqu'aux  limites  du  monde 
connu  ;  mais  les  Pfiarusiiei  les  Nigrilœ  les  avaient  déiruilcs.  Telle  était  la 
hase  d'une  puissance  qui  domina  sur  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  et 
qui  Taillit  sauver  l'univers  du  joug  des  Romains. 

La  Cyrénaïque  occupe  dans  la  description  de  Strabon  presque  autant 
d'espace  que  les  Etats  carthaginois.  Verdoyante  et  tont  ù  la  Tois  uisteel  rcriile, 
cette  lisière  de  l'aride  Libye  renfermait  cinq  villes  grecques  qui  lui  tirent 
donner  le  nom  de  Libye  Pentapole,el  parmi  lesquelles  on  dislinsuait  Ikhé- 
nice,  antérieurement  Ihsperis,  aujourd'hui  Rernik,  située,  dans  l'antiquité, 
non  loin  d'un  bosquet  riant  appelé  le  jardin  des  Hespérides-,  /y^/rtr,  avec  son 
port  nommé  Plolémaïs,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Tulamcta,  et  Cyrènc, 
patrie  d'Ératosthènc,  de  Callimaquc  et  de  beaucoup  d'autres  savants.  A  l'est 
de  lu  Cyrénaïque  s'étendaient  les  côtes  arides  de  la  Marmariqite,  i\on[\e 
nome  Libyfjue,  province  égyptienne,  avec  le  port  Piinflo»ii(ni,  éia'ii  un  dé- 
membrement. Ce  port  a  changé  son  ancien  nom  en  celui  d'Al-Baretoun.  Les 
triples  moissons  (|u'offruil  la  Libye,  selon  le  niveau  différent  du  terrain,  les 
troupes  de  gazelles,  d'antilopes,  de  moutons  à  cornes,  de  vaches  de  Barbarie, 
do  chacals,  de  porcs-épi  es,  de  beletles,  de  gerboises  communes  qui  peuplaient 
ses  monts  et  ses  plaines,  enlln  le  silphium,  qui  croissait  sur  les  côtes  de  la 
Syrie,  mais  qui  du  temps  de  Néron  avait  presque  disparu;  toutes  ces  richesses 
naturelles,  remarquées  déjà  par  Hérodote,  prouvent  que  cette  contrée  élait 
mieux  connue  des  Grecs  qu'elle  ne  l'est  de  nous.  Les  nombreuses  peuplades 
delà  partie  intérieure,  que  nous  avons  nommées  ci-dessus  en  analysant 
Uérodole,  avaient  probablement  disparu  avant  le  temps  où  écrivit  Sirabon-, 
du  moins  il  ne  nomme  que  la  célèbre  oasis  {V Ammonium  et  la  nation  des 
Nasumones.  Plus  à  l'occident,  derrière  la  région  des  Carthaginois  el  des 
Numides,  il  connaît  les  Héhdiens,  et  après  eux,  dans  l'intérieur  des  terres, 
les  Garomunics,  dans  une  contrée  qui  n'a  que  1,000  stades  de  long  et  qui 
parait  être  le  Fezzan*,  mais  Pline  nous  apprend  que  les  Romains  avaieiM 
recueilli  des  notions  plus  étendues  et  un  peu  plus  positives  sur  ce  peuple 
(jui,  aux  yeux  du  savant  Virgile,  demeurait  «  au-delà  de  la  route  du  Soleil, 
vers  les  cxlrémités  du  monde,  w 
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Uiio  mille  (Itk'oii verte  en  Ali'i«iije,  li-jelée  lormellomenl  pur  Slnibon, 
prt^sorilc  taiil  irobsiMirllt' qu'elle  lesleru  prnbablomeiil  loiijoiirs  un  sujet  de 
doute  pour  les  suvuiits.  Jn  veux  parler  tlo  la  Vancinm  (rKvbémùre.  Selon 
Diudoie.qui  nous  a  eonservù  tant  de  iraililions  demi-fabuleuses,  Kvb»îmère, 
cliargé  d'une  expédition  par  Cossandre,  souverain  de  Macédoine,  découvrit 
un  groupe  de  trois  lies  situées  au  sud  de  l'Arabie  ;  l'une  d'elles  avait  '200 
stades  de  long,  mais  la  Pancliœa  proprement  dite  était  bien  plus  grande. 
Quatre  nations  différentes  riiubituient;  chez  Tune  d'elles  le  gouvernement 
était  entre  les  mains  de  trois  rois  électifs  qui  ne  pouvaient  indiger  la  peine 
de  mort  qu'avec  le  consentement  du  collège  des  prêtres.  Un  temple  magni* 
llque  contenait  des  inscriptions  en  hiéroglyphes  égyptiens.  Trois  villes, 
Ilirncia,  Dulis  et  Oceanis,  ornaient  une  contrée  où  abondaient  toutes  sortes 
d'crbres,  de  plantes  et  d'animaux;  ici,  des  palmiers  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, des  vignes,  des  myrtes  et  des  cyprès  ombrageaient  le  paisible  habi- 
tant*, là,  c'étaient  des  forêts  où  séjournaient  le  lion  et  l'éléphant.  L'ile,  de 
!200  stades  de  long,  produisait  assez  d'encens  pour  en  fournir  les  autels  de 
tous  les  dieux  du  monde.  L'arbre  résineux  qui  fournit  cette  subslance 
croissait  ici,  selon  Virgile,  au  milieu  des  sables.  C'était  en  Panchœn,  disaient 
des  auteurs  cités  par  Pline,  que  le  Phénix  déposait  sur  l'autel  du  Soleil  son 
nid,  qui  était  en  même  temps  sa  tombe  et  son  berceau.  Toutes  ces  mer- 
veilles sont -elles  nées  dans  la  tôle  exaltée  d'un  Arabe  ou  d'un  Grec 
d'Alexandrie?  La  Pancliœa  est-elle  une  contrée  imaginaire,  une  Allanlide 
ressuscitée  ?  C'est  l'opinion  de  Strabon,  de  Plularqueet  de  presque  tous  les 
savants   modernes.  Mais  de  quelle  contradiction  manifeste   lu  relation 
d'Evhémère  est  elle  donc  entachée?  Les  traits  physiques,  un  peu  embellis, 
rappellent  lu  région  de  l'encens  et  de  lu  myrrhe  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique;  les  lois  contre  le  despotisme  ressemblent  à  celles  qui  régissent 
l'Yémen.  Ainsi  les  Panchéens  sembleraient  être  une  colonie  arabe  établie 
en  Aliique.  Or,  c'est  justement  vers  l'exirémité  orientale  de  rAfri(iue, 
semée  de  colonies  arabes,  que  Pomponius  Mêla  semble  placer  ses  Panc/iœi 
Pourquoi  ne  pas  chercher  ici  les  régions  visitées  par  Evhémère  et  (ju'avait 
embellies  son  imagination  trop  ardente?  Le  groupe  de  trois  îles  dont  il  parle 
ne  représenterait-il  pas  le  cap  Guardafui  avec  les  îles  de  Socotora  et  d'Abd- 
al-Curia?  Là  se  retrouveraient  deux  circonstances  historiques  du  récit 
d'Evhémère  ;  la  colonie  des  Grecs,  envoyée  par  Alexandre,  et  l'exisleneo 
simultanée  de  quatre  races  d'habitants  très-distinctes.  Evhémère  aurait  pris 
rextrémi'é  orientale  de  l'Afrique  pour  une  île,  erreur  très-excusable.  Telle 
était  notre  hypothèse  sur  Panchœa  lorsque  nous  apprîmes  que  le  savant 
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(iossolliii,  pcrsimili'  comme  nous  de  rcxisleiioo  de  colle  terre,  nvnildoiiiir 
des  misons  Irès-iii^î/nieuses  pour  In  considérer  comme  idenli(|iie  «vee  l'Ile 
do  Mticeim  sur  lu  crtle  d'Arahie.  Ueuucoup  de  ciruonstiinces  s'expli(|ueMl 
conrusémenl  diinsTliypollièse  de  M.  (iossellin  ;  mois  les  hiiVoi;lv plies  é^'y|i- 
liens,  les  t'lé|)lwin(s  cl  les  lions  indiquent  trop  cliiirement  une  cnnirce  uTri- 
cainc,  pour  ne  pus  nous  rnmener  ii  notre  première  idée. 

Nous  terminons  ici  le  réi»umù  do  la  géographie  de  Slrnbon,  diiiis  lu  Terme 
persuasion  qu*un  lecieur  instruit,  en  suivnnl  notre  morclie  sur  lu  curie,  se 
convnincru  par  lui-même  du  peu  d'étenduo  qu'avuient  les  connuissonces 
géogrnphiques  généralement  reçues  parmi  les  Grecs  au  commencement  de 
l'érc  vulgaire.  Le  vusie  continent  que  nous  habitons  leur  parut  se  terminer 
un  nord  vers  l'embouchure  de  PËIbe,  et  nu  sud,  dans  les  régions  iprurrose 
le  Niger,  tandis  qu'une  ligne,  tirée  du  cup  Suinl-Vincenl  uux  bouches  du 
(iunge,  en  marquait  la  plus  grnndc  étendue  du  couchant  au  levant.  Voilù 
cet  univers  que  le  héros  macéduiiion  entreprit  de  sid)juguer  et  dont  les 
Uomuins  se  crurent  presque  les  muilres.  Les  bornes  étroites  de  leur  géo 
graphie  expliciuenl  comment  ils  ont  pu  croire  km  éleriicl empire  au-dessus 
de  toute  ulla(|uc  hostile  :  ils  ignoraient  combien  de  vastes  cuntrées  cl  do 
peuples  belliqueux  avaient  échappé  ù  leur  joug. 
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Siiilo  de  l'Hisloirc  de  la  C<'o(;npliip.  —  f)rcoiiVPrlcs  des  Ruin:iiiis  cl  de  leurs  sujets. 
—  An:ily!>e  du  I.)  Gi;ugrii|ihie  de  l'Hue:  Alrique,  A.  après  J.-C.  I-8U. 

L'empire  romain  étuil  devenu  In  pairie  commune  de  toutes  les  nations 
civilisées;  un  commerce  paisible  liuit  entre  eux  les  peu|»les  du  monde 
connu  et  devait  peu  ù  peu  en  faire  connaliir  de  nouveaux.  Muis  beaucoup  de 
circonstances  n  li.trdèreni  les  progrès  ikc  la  géographie  :  d'abord  lu  lucililé 
de  trouver,  dans  les  juays  déjà  découverts,  tous  les  objets  que  réclamaient 
lesurls  et  le  lux»- ,  ensuite  les  imperfections  d'une  navigation  dépourvue  du 
secours  de  la  boussole  et  de  nos  voilures,  plus  adaptées  aux  voyages  de 
haute  mer;  enfin,  le  peu  de  connaissance  que  les  anciens  avaient  des  vents 
qui  règneni  entre  les  tropiques.  Mais  examinons,  avant  tout,  les  monu- 
ments hisloriqucs  qui  nous  uppruMinenl  la  mnrche  des  découvcrles  [«Midani 
ce  siècle.  L'abrégé  géographique  de  Peift/s  le  Pêriéfii^le,  en  beaux  vers 
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Rrecs,  r('s|ilniiil  lu  Icrliiro  (riloiiii^rc.ol  relui  tli*  l'imipouius  Melu,  ou  |»ros«« 
souvent  concise  el  »''l»'f,'iinle,  (|uol(|uofois  sèclie  et  obscure,  vn'!fi  los  deux 
ouvrages  de  ce  siècle  qu'on  cite  le  plus  souvent^  mois  il  s'en  fnul  bien  que 
leur  nu'Mile  i^jîiile  leur  renommée.  Denys  retrace  dans  ses  vers  le  syslôme 
(;éo(;raplii(|ue  de  Strahun  ;  le  seul  [leuple  qu'il  y  ait  ajouté,  ce  sont  les 
lndo-Scyl/ies  :  il  eonnall  assez  peu  l'occident  de  l'empire  rnninin^  et  son 
surnom  de  Pi'riégcfe  ou  voyageur  outour  du  monde,  surnom  qui  en  n  im- 
posé à  des  critiques  superllciels,  lui  a  été  commun  avec  plusieurs  écrivains, 
et  lui  est  venu  de  son  ouvrage  intitulé  Périéyèset  plutôt  que  dos  voyages  qu'il 
n'avait  point  faits.  (Comment  a4-on  pu  croire  que  ce  poëlc  était  le  Denys  do 
Cliarax,  envoyé  par  Auguste  en  Orient,  ailn  de  recueillir  des  notes  h  l'usage 
du  Jeune  Caïus,  destiné  h  commander  contre  les  Perses?  Do  quelle  utilité 
un  poëme  descriptif  pouvail-il  être  ù  un  général  d'armée?  Après  beaucoup 
de  discussions  savantes,  l'Age  précis  do  cet  auteur  reste  encore  un  pro- 
blème ;  mais  il  appartient  probablement  uu  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  : 
son  livre  parait  surtout  ovoir  été  répandu  dans  les  siècles  de  l'ignorance^ 
des  commentateurs  et  imitateurs  nombreux  lui  ont  donné  une  certaine  Im- 
portance aux  yeux  des  philologues. 

L'abrégé  de  Mêla,  bien  plus  curieux  pour  le  géographe,  offre  le  système 
d'Éralostliènc.  Dans  ses  détails  historiques,  on  remarque  des  purticularilés 
qu'il  a  dû  tirer  d'ouvrages  perdus  pour  nous  ;  il  semble  douter  de  la  pré- 
tendue communication  delà  mer  Caspienne  avec  l'Océan*,  il  trace  bien  le 
cours  de  l'Oxus  vers  notre  lac  Aral  \  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  distinguo 
la  Scandinavie  et  les  iles  voisines^  il  sait  que  les  Saiinulcs  ont  di^à  étendu 
leurs  iktHsessious  jusqu'ù  la  Baltique  ^  sa  description  dos  Gaules  et  do 
rr  (Kig^ue  contient  quelques  particularités  pliysi()ues  :  mais  ne  lui  deman- 
polul  une  critique  sévère  j  il  ne  compare  point,  il  joint  seulement  les 
et  les  nouvelles  relations.  A  l'égard  de  la  Scythie  et  de  l'Indo,  il 
copie  sans  choix  les  notices  liurannées  d'Hérodwte  :  parle- t-il  de  l'Afrique, 
il  extrait  d'une  manière  très-mlldèle  le  périple  d'Hannon,  et,  en  réunissant 
ces  lambeaux  à  un  récit  fabuleux  sur  le  Niyage  d'Eudoxe  do  Cyziqne,  il 
remplit  de  détails  imaginaire-'  une  crtte  méridionale  de  l'Afrique  également 
imiigiii.iire,  puisqu'il  la  trace  à  travt  rs  le  conlment. 

C'est  dans  des  sources  bien  plus  iiutheiiliqucs  que  nous  devons  démêler 
riiisloirc  des  progrès  de  la  géograpiiie.  Quoique  riche  en  monuments  do 
celle  espèce,  le  premier  siècle  ne  nous  en  a  légué  qu'un  petit  nombre  5  le 
reste  est  devenu  la  proie  du  temps  et  des  barbares.  Parmi  les  ouvrages  qui 
nous  sont  parvenus,  on  doit  mettre  au  premier  rang  le  Périple  de  In  mer 
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Êrydu'éenne,  qui,  faisant  mention  d'un  César,  semble  être  du  temps  de  la 
dynastie  césaréenne,  et  ne  contient  du  moins  aucun  indice  intérieur  d'une 
époque  postérieure.  \'Arrien,  à  qui  on  attribue  cet  itinéraire  nautique  et 
commercial,  était  probablement  un  négociant  romain  établi  à  Alexandrie. 
Un  autre  itinéraire,  !(?s  Stathmi  Parthici,  par  Isidore  de  Charax,  noua 
apprend  beaucoup  de  détails  purement  géographiques  sur  l'empire  des 
Parlbos.  Quelle  dislance  de  ces  sèches  nomenclatures  à  la  peinture  animc't; 
qu'un  ZWc/Vc  nous  a  laissée  de  la  Germanie!  Mais  ce  sublime  tableau  der< 
mœurs  n'offre  pas  à  la  géographie  des  notions  tout  à  fait  précises  et  sûres; 
il  excilc  notre  curiosité  sans  la  satisfaire,  et  nous  force  de  regretter  l'histoire 
des  guerres  de  Germanie  par  Pline.  Ce  n'est  guère  que  par  cet  élégant 
et  érudit  compilateur  que  nous  connaissons  la  géographie  des  Romains  du 
premier  siècle.  Il  nous  a  conservé  de  précieux  fragments  <rune  foule  de 
livres  engloutis  dans  le  naufrage  de  la  docte  antiquité.  De  ce  nombre  sont 
la  description  de  l'empire  romain  faite  par  ordre  et  sous  les  yeux  AWfirippa, 
gendre  d'Auguste  ;  les  commentaires  sur  l'Afrique  par  le  roi  Juba,  com- 
mentiiircs  tirés  principalement  des  livres  carthaginois-,  la  relation  de  Sfa- 
this  Sehosus  sur  les  iles  Fortunées;  les  mémoires  sur  Tlnde  par  Sènèquc, 
dont  les  questions  naturelles  touchent  souvent  à  la  géographie,  et  les  rela 
lions  de  plusieurs  généraux  et  envoyés  romains  déposées  dans  les  archives 
du  Palalium.  Il  avait  encore  compulsé  un  plus  grand  nombre  d'auteurs 
grecs;  et  il  nous  a  déjà  servi  à  compléter  l'exposé  Jes  idées  géo^rapliiqucs 
d'un  Éraloslhène,  d'un  Polybe,  même  de  Slrabon,  qu'il  ne  cite  pourtant 
jamais.  A  ces  mérites,  Pline  joint  le  défaut  ordinaire  de  ces  esprits  ardents 
qui  veulent  embrasser  l'universalité  des  connaissances  humaines;  il  copie 
souvent  au  lieu  d'analyser,  et  il  n'entend  pas  toujours  ce  qu'il  copie.  Peu 
instruit  de  la  valeur  des  différents  stades  grecs,  égyptiens,  babyloniens  et 
autres,  il  évalue  toujours  les  mesures  que  ses  auteurs  lui  fournissent  à  huit 
stades  par  mille  romain.  Voilà  pourquoi  il  donne,  par  exemple,  à  Babylone, 
60  milles  romains  de  tour;  ce  sont  les  480  stades  babyloniens  d'Hérodote, 
qu'il  a  évalués  comme  s'ils  eussent  été  des  stades  olympiques.  Un  autre 
défaut  de  Pline, c'est  de  ne  pas  distinguer  avec  assez  de  soin  les  témoi- 
gnages des  auteurs  grecs  anciens  d'avec  ce  que  lui  apprenaient  les  rela- 
tions de  ses  contemporains;  de  sorte  que  ses  descriptions  offrent  souvent 
un  mélange  incohérent  de  faits  appartenant  à  des  siècles  différents,  luifin 
il  n'a  |)oint  de  principes  fixes  sur  l'éleiidue  et  la  configuration  de  la  terre; 
il  flotte  entre  Ilipparque  et  tlratosthène;  tantôt  il  parait  croire  que  l'on 
peut  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  l'Océan  et  en  dedans  de  la  zone  habitable, 
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tantdl  il  semble  |)i-uloii{,'cr  indéliniinenl  au  midi  les  icnes  de  noire  cunli- 
nent,  en  regrclianl  seulement  que  ia  zone  brûlante  et  inaccessible  nous 
ferme  toute  communication  avec  la  zone  tempérée  australe.  Il  donne  à  notre 
continent  9,818  milles  de  long,  5,462  de  large,  d'après  Isidore  de  Cha- 
rax-,  mais  il  paraît  que  les  stades  d'Isidore  étaient  de  833  au  degré;  celte 
mesure  revient  donc,  avec  quelques  modilications,  à  celle  d'Eratosthène. 
Ses  idées  sur  la  grandeur  relative  de  trois  parties  du  monde  sont  clairement 
exprimées  dans  un  passage  où  il  dit  «  que  l'Europe  forme  un  tiers  du  oon 
tineni,  plus  un  huitième  ;  l'Asie  un  quarts  plus  un  quatorzième  ;  et  l'Afrique 
un  cinquième,  plus  un  soixantième.  »  Voilà  la  condamnation  la  plus  for- 
melle de  ceux  qui  veulent  étendre  les  connaissances  des  anciens  jusqu'à  la 
Cliine  et  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale. 

Commençons  par  la  partie  que  les  commentateurs  ont  le  plus  obscurcie. 
L'Afrique,  dit  Pline,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  des  mesures  très- 
différentes,  a  3,648  milles  romains  de  longueur  de  l'est  à  l'ouesl.  Cette 
mesure,  évaluée  en  stades  de  700  au  degré,  nous  paraît  représenter  reten- 
due approximative  des  côtes  depuis  la  vallée  de  Calabalhmus,  entre  l'Egypte 
et  la  Cyrénaïque,  jusqu'au  cap  Noun,  qui  aurait  été  le  terme  des  voyages 
de  Polybe,  dans  l'opinion  de  Gossellin.  La  largeur  de  la  partie  liabilée  de 
l'Afrique  ne  dépassait  nulle  part  250  milles  romains  ;  mais  en  partant  des 
frontières  de  la  Cyrénaïque  à  travers  les  déserts  el  le  pays  dos  Garamantos, 
Agrippa  donne  à  cette  partie  du  monde  910  milles  de  largeur.  Cotte  me- 
sure, due  sans  doiue  à  l'expédition  contre  les  Garamantes,  nous  conduit 
au  delà  d'Agadès  et  de  Bornou,  mais  n'atteint  pas  le  Niger.  Quelles  que 
soient  les  discussions  auxquelles  les  chiffre?  trcs-corrompus  du  texte  peuvent 
donnerlieu.il  est  évident  que  les  Romains  ne  connaissaient  qu'un  tiers 
de  l'Afrique. 

Cette  vérité  générale  une  fois  établie  par  les  paroles  mêmes  de  Pline, 
nous  devons  y  subordonner  tous  les  détails  qu'il  nous  apprend.  Ce  Romain 
eut-il  connaissance  les  contrées  situées  au  delà  des  limites  qu'il  assignait  à 
l'Afrique,  aussitôt  il  arrangea  ces  matériaux  de  manière  à  les  faire  entrer 
dans  son  système.  C'est  ainsi  qu'il  a  traité  les  notions  étendues,  mais  con- 
fuses, que  les  ouvrages  du  roi  Juba  lui  avaient  fournies  à  Péganl  du  cours 
du  vrai  Nil  et  du  Niger-,  il  les  prend  pour  un  seul  et  même  fleuve,  el  il  en 
donne  une  description  romanesque  dont  nous  allons  ciler  les  principaux 
traits.  ^«  , 

Après  avoir  commencé  par  avouer  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  des 
sources  du  Nil,  Pline  nous  apprend  que  Jnl)a,  roi  de  la  Mauritanie,  crut  les 
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iivoii'  ilcoouverics  dans  un  luu  cohsidérable,  silué  sur  une  moiilugne  de  la 
Maurilaiiie  intérieure.  «  Le  lac  qu'on  appelle  Nilis  n'est  pas  très-éloignô 
a  des  bords  de  l'Océan  ;  on  y  trouve  les  mêmes  animaux  que  dans  le  Nil, 
«  comme,  par  exemple,  des  crocodiles.  D'ailleurs,  dit  Pline,  on  a  observé 
«  que  les  accroissements  du  Nil  étaient  proportionnés  à  la  masse  des  eaux 
a  pluviales  et  des  neiges  tombées  en  Mauritanie.  » 

Ce  prétendu  Nil  «  s'indigne  de  couler  à  travers  des  déserts  arides,  et  so 
«  cache  sous  terre  pendont  un  espace  de  plusieurs  jours  de  marche^  »  puis 
il  reparaît  dans  la  Mauritanie  césarienne;  il  y  sort  d'un  lac  bien  plus  grand 
que  lo  premier;  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  peuples  voisins;  et  comme 
apparemment  les  Massésyles  ne  lui  plaisent  pas,  il  se  cache  de  nouveau 
sous  terre. 

Pour  cette  lois-ci  son  indignation  est  sérieuse;  il  coule  sous  terre  l'es- 
pace de  vingt  journées  démarche,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  confins  des 
Ethiopiens.  Comme  les  Ethiopiens,  d'après  le  témoignage  d'Homère,  étaient 
de  bonnes  gens,  le  soi-disant  Nil  se  résout  ù  se  montrer  de  nouveau.  «.  ïl  a 
«  senti  la  présence  des  hommes,  il  ressort  de  la  source  appelée  Nigris;  son 
«  cours  sépare  l'Afrique  de  l'Ethiopie  (c'esl-à  dire  les  nations  blanches  ou 
«  basanées  des  peuples  noirs,  les  Maures  des  Nègres);  ses  bords  ne  sont 
et  pas  partout  couverts  d'habitations,  n)ais  au  moins  il  nourrit  partout  des 
a  animaux,  et  en  arrosant  le  terrain  il  y  crée  des  forêts.  Lorsqu'il  traversé 
«  le  milieu  de  î'Elhiopie,  il  prend  le  nom  dWstapus.  »  On  voit  clairement 
que  Pline  regarde  le  Niger  cl  le  Nil  comme  un  seul  fleuve  sous  deux  noms; 
mais  on  est  un  peu  surpris  de  le  voir  appliquer  au  Nil  le  nom  d'Aslapus, 
(jue  tous  les  anciens  donnent  à  l'Abavai.  On  conçoit  pourtant  que  cet  Asta- 
pus  est  le  grand  Nil,  puisqu'il  «  forme  des  ties  innombrables,  dont  quelques- 
«  unes  sont  si  vastes  qu'il  emploie  cinq  journées  de  marche  pour  en  faire 
o.  le  tour,  quoique  t^on  cours  s'.iit  très-rapide.  »  Ici  vient  une  obscure  des- 
cription de  l'Aslasobas  et  de  l'Astaboras,  bras  qui  s'unissent  à  l'Aslapus, 
lequel  est  regardé  par  Pline  comme  le  plus  occidental  et  le  principal.  Le 
(leuvc  réuni,  dit-il,  prend  le  nom  de  AV/;  mais  il  s'appelle  encore,  pendant 
l'espace  de  quelques  lieues,  Siiis,  comme  auparavant. 

Celte  discussion  singulière  renferme  probablement  quelques  traits  au- 
Ihenliques,  déligurés  par  l'esprit  de  système.  D'abord  il  paraît,  par  un  pas- 
sage d'Ammicn-Marcellin,  que  le  roi  Juba  avait  tiré  toutes  ses  connais- 
sances des  livres  carthaginois;  circonstances  dont  on  sent  facilement  toute 
rimporlancc.  Admettons  donc  que  les  deux  premières  apparitions  du  pré- 
tondu  Nil  do  Pline  no  sont  (|uo  do  petites  rivières  qui  coulent  sur  les  flancs 
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méridionaux  du  nionl  Allât;.  Mais  l'espace  désert  de  vingt  journées  do 
marche  indique  clairement  les  solitudes  de  Sahara;  et  le  rapprocliemcnl  des 
sources  du  prétendu  Nil  aux  bords  de  l'Océan  convient  même  à  la  position 
des  sources  du  Niger  ou  du  Ujolliba. 

Voilà  ce  que  les  livres  carthaginois  avaient  appris  au  roi  Juba.  Pline,  on 
suivant  son  système  général,  a  d'abord  dû  rapprocher  les  latitudes  de  ces 
fleuves  divers  dont  il  composait  son  Nil*,  ensuite  il  a  du  compter  les  vingt 
journées  de  marche  plutôt  de  l'ouest  à  l'est  que  du  nord  au  sud.  Ce  n'est 
(|u'avec  de  tels  changements  qu'il  a  pu  l'aire  entrer  ces  distances  dans  sa 
carte  d'Alrique.  . 

Mêla,  contemporain  de  Pline,  et  qui,  de  même  que  lui,  regarde  l'Alrlquo 
comnii;  moins  étendue  que  l'Europe,  dit  qu'il  y  a  chez  les  Ethiopiens  occi- 
dentaux une  source  qui  parait  être  l'origine  d'une  des  branches  du  Nil  Le 
nom  de  Ntihiil  paraît  à  cet  auteur  n'être  qu'une  corruption  du  mot  Nil, 
«  Toutes  les  autres  rivières  de  celle  contrée  (il  parle  de  l'Ethiopie  occiden- 
«  laie)  s'écoulent  dans  l'Océan;  celle-ci  seule  se  dirige  vers  l'orient;  »  et 
Mêla  ne  sait  pas  ce  qu'elle  devient. 

Strabon  dit  dans  un  endroit  que  le  Nil,  près  de  ses  sources,  se  cache 
sous  terre.  Il  cite  dans  un  autre  passage,  mais  en  la  rejeiant,  l'opmion  de 
ceux  qui  croient  le  Nil  originaire  des  extrémités  de  la  Mauritanie,  c'est-à- 
dire  des  contrées  assez  voisines  de  celles  où  naît  leDjolliba.  Tous  ces  témoi- 
gnages ne  prouvent-ils  pas  que  le  Niger  et  la  Nigritie  ont  été  connus  de  ce 
peuple  commerçant  qui  disputa  aux  Romains  l'empire  de  l'univers?  Mais  la 
manière  confuse  donl  les  géograplies  grecsetromaiiis  exposent  ces  tradi- 
tions carthaginoises,  prouve,  d'un  autre  côté,  qu'aucun  voyage  ni  aucune 
expédition  des  Grecs  d'EgypIe  ou  des  Romains  n'avaient  porté  le  flambeau 
de  la  science  dans  ces  régions,  encore  aujourd'hui  si  mal  connues. 

Pline  nous  a  cependant  conservé  le  souvenir  et  les  résultats  de  plusieurs 
voyages  faits  en  Afrique.  Dans  sa  description  de  la  Mauritanie,  il  donne  un 
extrait  d'un  périple  de  l'historien  Polybe,  qui  ne  parait  pas  avoir  pénétré 
bien  au  delà  du  cap  Noun  ;  du  moins  les  mesures  générales  qu'il  donne  ne 
s'étendent  qu'à  813  milles  romains  au  sud  du  détroit  de  Gibralli"*  ;  c'est  là 
qu'il  place  \e  grand  Allas,  qui  correspondait  ainsi  au  cap  de  Noun.  Il  règne 
à  la  fln  du  récit  de  Pline  une  grande  obscurité  qui  ouvre  la  carrière  aux 
hypothèses:  cependant  il  nous  semble  qu'en  se  tenant  à  ce  que  le  sens  litté- 
ral offre  de  plus  clair,  on  est  obligé  de  convenir  que  Polybe  connaissait  par 
ouï-dire  une  côle,  au  midi  du  mont  Atlas,  égale  à  peu  près  à  celle  qui  sépa- 
rait celte  montagne  du  détroit.  A  l'extrémité  de  celle  côle,  le  fleuve  île  Rio 
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(Ic-Oiii'o,  ou  bien  le  golfe  Dos  Medaios,  parait  être  le  Cornu  Ifesperi  do 
Polybo,  (i'Hannon  et  d'autres  anciens. 

Derrière  jc  rivage  iijhospitaller,  où,  du  côlè  de  la  terre,  une  immense 
nier  de  sables,  et,  du  côté  de  la  mer,  une  barrière  flotlanio  d'horbes  marines 
arrêtaient  les  navigateurs  et  les  voyageurs,  on  connaissait  un  peuple  de 
Damtifes;  ce  sont  incontestablement  les  babilants  du  royaume  de  Dai  uli,  lo 
p'iis  méridional  des  États  tributaires  de  Maroc. 

Les  Pharusii,  leurs  voisins,  avaient  détruit  les  colonies  fondées  par  les 
Caribaginois.  Slrabon,  qui  nous  npprcnd  ce  fait,  ajoute  qu'ils  venaient, 
quoique  rarement,  en  Mauritanie  pour  y  faire  le  commerce^  que  leur  ren- 
dez-vous était  à  Cirta,  aujourd'hui  Constantine;  qu'ils  y  arrivaient  en  |)as. 
sant  par  des  endroits  marécageux  et  des  lacs,  en  portant  avec  eux  de  l'eau 
dans  des  outres  suspendues  sous  le  venire  de  leurs  chameaux.  Pliite  indique 
la  demeure  de  ce  pev.,,le  à  l'ouest  du  grand  désert.  Mêla  les  représenle 
comme  une  nation  qui  avait  été  riche.  Voilà  donc  très-probablement  une  de 
ces  tribus  du  désert  qui  de  tout  temps  ont  fait  le  commerce  entre  le  nord  de 
l'Afrique  et  les  pays  où  le  Niger  e*  !e  Sénégal  roulent  de  l'or  dans  leurs 
subies.  La  jalousie  commerciale  leur  a  sans  doute  mis  les  armes  à  la  main 
contre  les  Carthaginois.  Seiiiit-ce  les  habitants  de  Pharcala,  région  placée 
au  sud  de  Ségelmessa  par  Léon,  et  probablement  nommée  Vareclav  par 
l'Edrisi?  Cette  tribu,  jadis  commerçante,  semble  du  moins  avoir  occupé  un 
emplacement  qui  peut  correspondre  à  celui  des  Pharusii. 

Dans  Focéan  Atlantique  même  les  Romains  connurent  des  iles  auxquelles 
il  leur  plut  d'appliquer  le  nom  de  Fortunées.  Pour  expliquer  l'histoire  géo- 
graphique de  cette  domination ,  rappelons-nous  les  riantes  images  de  la 
mappemonde  poélinue  des  premiers  Grées.  La  peinture  des  contrées  fertiles 
situées  à  l'ouest  de  la  Grèce,  et  la  renommée  des  peuples  qui,  dans  ces  ré- 
gions heureuses,  menaient  une  vie  patriarcale,  étaient  déjà  parvenues  aux 
oreilles  d'Homère  :  ce  poêle  plaça  à  l'occident  et  dans  un  lointain  obscur, 
mais  pourtant  en  dedans  de  l'entrée  de  l'Océan,  l'île  enchantée  d'Oyyyia, 
où  régnait  Calypso,  fille  d'Atlas  :  voilà  donc  la  première  Atlantide.  En 
passant  par  l'entrée  mystérieuse  de  l'Océan,  où  les  Songes  et  d'autres  fan- 
tômes planaient  devant  la  caverne  des  morts,  les  héros  arrivaient  dans 
V Elysée,  ou  l'île  des  Bienheureux  :  voilà  le  type  de  toutes  les  îles  Fortunées. 
Lorsque,  un  ou  peut-être  deux  siècles  après  Homère,  une  tempête  eut  en- 
traîné Colœus  de  Samos  .^u  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  les  récits  exagérés 
de  ce  navigateur  sur  les  charmes  de  Tarlcssus,  et  l'aspect  du  vase  sacré 
orné  de  figures  des  Hypcrboréens  et  dos  Griffons,  déposé  dans  le  temple  de 
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Junon,  à  Samos,  exnllèrent  encore  plus  rimagination  si  mobile  des  Grecs, 
et  fournirent  à  Hésiode  (donl  on  a  trop  reculé  l'âge)  une  belle  occasion  pour 
agrandir  le  monde  p'-étique  d'Homère.  Au  lieu  d*un  seul  Elysée,  nous  avons 
h  présent  plusieurs  îles  Bienheureuses,  où  la  terre  donne  trois  fols  par  an 
des  fr"ils  délicieux.  Un  roi  Allas  règne  à  présent  sur  une  vaste  contrée 
bénie  du  ciel  ^  et  d',  son  union  avec  la  nymphe  Hesperis  il  naît  sept  filles, 
nommées,  tantôt  Allautides  d'après  leur  père,  tantôt  Jfespérides  d'après 
leur  mère.  Ces  nymphes,  douées  d'une  voix  harmonieuse,  gardent  le  jardir 
aux  pommes  d'or,  près  de  l'entrée  do  l'Océan  et  non  loin  du  séjour  d'Atlas. 
Vis-à-vis,  les  sombres  royaumes  du  Sommeil  et  de  la  Mort  servent  encore 
de  demeure  à  divers  fantômes,  entre  autres  aux  Gorgones,  trois  sœurs 
ailées  ayant  des  serpents  au  lieu  de  cheveux,  et  aux  Grées,  autre  trinité  de 
monstres  qui  se  servent  d'un  seul  œil,  d'une  seule  dent,  et  qui  évidemment 
ne  sont  que  les  Parques  sous  un  autre  nom.  On  sait  qu'Hercule  et  Persée 
se  rendirent  dans  ces  régions,  l'un  pour  enlever  les  pommes  d'or,  l'autre 
pour  tuer  Méduse,  l'une  des  Gorgones.  Rappelons-nous  encore  que  le  Soleil 
prêta  au  premier  de  ces  héros  son  mystérieux  vaisseau  d^or  pour  passer 
dans  l'île  Erythia,  séjour  des  Hespérides,  et  que  du  sang  de  Méduse  ruis- 
selant dans  les  champs  affreux  de  Kislhène  naquit  le  cheval  ailé  Pégase. 
Qu'ils  montent  donc  sur  Pégase,  ou  qu'ils  s'embarquent  dans  le  navire 
d'or,  ceux  qui  recherchent  remplacement  géographique  de  ces  pays  fabu- 
leux ! 

Nous  ne  nierons  pas  que  l'histoire  d'Hercule  Tyrien,  très-souvent  répé- 
tée môme  par  les  historiens  et  les  géographes,  ne  soit  une  allégorie  orientale 
sous  laquelle  un  poëte  phénicien  aura  dépeint  les  navigations  audacieuses 
de  ses  compatriotes,  et  leurs  conquêtes  dans  le  Pérou  de  ces  siècles  recu- 
lés. Mais  comme  le  périple  d  Hannon  prouve  que,  du  temps  même  d'Héro- 
dote, les  Carthaginois  n'avaient  pas  encore  découvert  les  îles  Canaries,  il 
est  évident  qu'on  ne  doit  point  chercher  h  appliquer  à  ces  îles  les  vagues 
peintures  d'un  Hésiode  et  ae  ses  contemporains,  dans  lesquelles  le  nom 
A^Erythia  permet  seulement  d'entrevoir  quelque  trace  de  l'existence  de  la 
célèbre  ville  de  Gades ,  qui  en  était  voisine.  Même  après  que  la  relation 
d"Hannon  a  pu  être  connue  en  Grèce,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  et  faible 
indice  qui  pourrait  rappeler  les  îles  Canaries  :  c'est  le  passage  dans  lequel 
Pindarc  dit  «  que  près  des  îles  des  Bienheureux  on  voit  nager  sur  le  pai- 
sible Océan  des  fleurs  d'or,  »  image  qu'on  pourrait  rapporter  à  ces  plaines 
verdoyantes  et  fleuries  qui,  for'fiées  par  des  plantes  marines,  flottent  à  la 
surface  de  l'Océan,  et  qui  arrêlnvnt  lu  navigation  des  Carihaginois. 
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Une  trariilion,  diiïi'^rente  do  colle  d'Homère  cl  des  Phéniciens,  se  répan- 
dit en  Grèce  après  In  fondation  de  Cyrèno  et  les  voyages  d'Hérodote.  On 
apprit  que  les  Egyptiens  désignaient  sous  le  nom  d'Iles  Fortunées  ces  can- 
tons fertiles,  semés  dans  les  vastes  déserts  de  la  Libye,  et  qu'on  nomma 
depuis  oasis.  Les  Grecs  de  Cyrène  ne  manquèrent  pas  de  s'emparer  de  l'idée 
des  Egyptiens;  et  ayant  découvert  sur  la  côte,  d'ailleurs  si  aride,  delà 
grande  Syrtc,  quelques  lorrains  où  la  chaleur  et  l'humidilé  réunies  cnlrcte- 
nur  une  brillante  végétation,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Jardin  des 
II'  l'ifhs.  C'est  15  que  l'oranger  et  le  citronnier,  en  étalant  aux  yeux  des 
Grecs  leurs  fruils  dorés,  leur  rfippeièrent  les  pommes  d'or  qu'Hercule  avait 
été  chercher  dans  l'occident  fabuleux  dos  poêles.  Scyllax  place  ce  jardin  des 
Hespérides  sur  les  bords  de  la  mer;  Strabon  en  fait  un  oasis  de  l'intérieur; 
et  Pline  dit  avec  raison  que  «  la  fable  vagabonde  a  transporté  ce  nom  en 
cent  lieux  divers.  »  Les  Iraditions  se  confondirent  et  se  mêlèrent  ensemble; 
tantôt  les  nymphes  Hespérides  furent  transformées  en  Amuzones,  et  or 
transporta  dans  lePoiit-Euxin  l'ile  Enjthia  ou  Pourprée;  cette  île,  autre- 
fois colorée  des  rayons  du  soleil  couchant,  le  fut  maintenant  par  les  clartés 
naissantes  de  l'aurore  :  tantôt  les  Hespérides  suivaient  le  sort  de  leurs  voi- 
sins, les  Hyperboréens  ;  on  donna  h  leurs  îles  le  surnom  d'Hyperboréenncs, 
et  on  y  plaça  les  mines  d'étain  du  Cornouailles.  Que  les  amateurs  de  fausses 
antiquités  emploient  ces  îles  voyageuses  comme  ils  l'entendent;  qu'un 
Budbek  les  joigne  à  son  Atlantique  laponc,  et  qu'un  Oviedo  y  voie  le  pays 
des  Amazones  dans  l'Amérique  méridionale;  nos  lecteurs,  s'ils  ont  bien 
suivi  le  fi!  de  cette  histoire,  n'auront  pas  besoin  qu'on  leur  fasse  remarquer 
l'absurdité  de  ces  hypothèses.  ',  avec  Pline,  ils  renverront  les  Hespérides 
au  pays  des  fables. 

Il  en  est  de  même  des  Gorgones,  dont  la  contrée,  nommée  Kisthéné  par 
Eschyle,  fournit  au  faux  Orphée  le  modèle  de  ses  îles  des  Erinnyes  ou  des 
Furies.  Quand  on  se  rappelle  la  chevelure  de  serpents  et  les  mains  de  fer 
attribuées  aux  Gorgones,  on  sentira  comNen  cette  confusion  des  deux 
fables  était  facile.  Peut-être  l'île  Pœm  de  Ptolémée  n'est-elle  qu'une  nou- 
velle apparition  de  ces  îles  des  Furies,  dont  la  mystérieuse  barque  des  Ar- 
gonautes douée  de  la  faculté  de  parler,  conseilla  aux  héros  qu'elle  portait 
d'éviter  la  filiale  approche.  Laissons  à  Xénophon  de  Lampsaque  le  soin  de 
comparer  ces  îles  mythologiques  avec  le  pays  des  Gorilles,  trouvé  par  Han- 
non  ;  laissons-le  chercher  ."i  déterminer  même  la  position  de  ces  contrées 
imaginaires,  et  voyons  comment  ces  fables  ont  passé  dans  la  géographie. 

Les  Plioceens  ayant,  vers  la  cinquante-septième  olympiade,  ouvert  au 
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commorce  dos  Grecs  roccidcnt  de  l'Kurope,  toutes  les  fables  des  siècles  poé- 
tiques, les  îles  Fortunées,  les  Gorgones  et  les  Hyperboréens  que  Pcrsée 
avait  visités  en  chemin,  furent  repoussés  dans  les  espaces  inconnus.  Platon 
en  renouvela  le  souvenir  par  son  conte  moral  de  TAtlanlide.  Aristote  parait 
réellement  avoir  appris  que  les  Carthaginois  venaient  de  découvrir  dans 
l'Océan  occidental  une  île  considérable,  belle  et  déserte;  mais  cette  décou- 
verte, défigurée  par  Diodore,  a  dû  être  perdue,  puisque  Polybc,  envoyé  à 
la  recherche  des  établissements  carthaginois,  n'eut  aucune  nouvelle  d'une 
île  semblable. 

La  preraièi'e  connaissance  certaine  qu'on  eut  des  îles  situées  à  l'ouest  ne 
date  que  des  derniers  temps  de  la  république  romaine.  Sertorius,  réfugié  en 
Espagne  avec  un  parti  de  Romains,  fut  informé  qu'à  dix  mille  stades  de  lu 
Libye  (on  voulait  sans  doute  dire  de  l'Ibérie),  il  se  trouvait  deux  îles  ugréa- 
bles,  riches  en  productions  naturelles,  et  qui,  dans  leur  sein  tranquille,  lui 
offraient  une  nouvelle  patrie.  Plutarque  assure  que  ces  îles  atlantiques 
élaient  regardées  par  les  indigènes  comme  l'Elysée  ou  l'île  des  Bienheu- 
reux, chantée  par  Homère.  Mais  les  Guanches,  habitants  des  Canaries, 
lisaient-ils  les  poëmcs  g  ?  C'est  à  quoi  le  bon  Plularque  n'a  guère  pensé. 
Ce  lurent  donc  les  Romains,  et  non  pas  les  Canariens,  qui  donnèrent  aux 
deux  îles  de  Sertoiius  le  nom  de  Fortunées.  Vingt  ans  après,  Statius  Sebo- 
sus  recueillit  à  Gades  tous  les  renseignem  }nts  qu'on  avait  sur  les  îles  occi- 
dentales. Il  apprit  à  en  connaître  cinq,  savoir;  Junonia,  Pluviala,  dépour- 
vue d'eau,  Capraria,  Convallis,  remarquable  par  ses  montagnes,  et 
Phmuria,  dont  le  nom  indique  une  nature  opposée.  Le  roi  iuba  lit  de  nou- 
velles recherches  sur  cet  archipel. 

Au  su**  ouest  des  îles  Purpurariœ,  où  il  avait  établi  des  teinturiers  en 
pourpre,  il  connut  les  six  île.^  suivantes.  ., 

«  La  première  des  îles  Fortunées  s'appelle  Ombrios.  On  n'y  trouve  au- 
«  cun  vestige  d'édilices  ;  sur  les  hauteurs,  il  existe  un  étang  et  des  arbres 
«  semblables  à  la  férule  :  les  uns  sont  noirs,  on  en  exprime  une  eau  amère  ; 
«  les  autres  sont  blancs,  on  en  tire  une  eau  agréable  à  boire.  La  seconde 
«  est  nommée /«no«î«;  on  n'y  voit  qu'un  petit  temple  bâti  en  pierres.  Près 
«  de  Junonia  est  une  autre  île  du  même  nom,  mais  plus  petite.  Ensuite 
«  vient  Capraria,  remplie  de  grands  lézards.'  On  aperçoit  de  ces  îles, 
«  Nivaria,  ainsi  nommée  des  brouillards  el  des  neiges  qui  la  couvrent  en 
«  tout  temps.  Près  de  Nivaria  est  Canaria;  elle  doit  son  nom  à  la  muîli- 
«  Inde  de  chiens  d'une  grandeur  énorme  qu'elle  nourrit.  Celte  île  offre  des 
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a  débris  d'édilkcs.  Duiis  loulos  ces  lies  uii  trouve  des  poiiiiiiiers,  des  dul- 
«  tiers,  beaucoup  d'oiseuux  et  àw  papyrus.  » 

A  ces  détails  physiques,  Juba  et  Sebosus  ajoutent  des  mesures  tcllemunl 
corrompues,  qu'il  est  impossible  de  les  appliquer  à  l'état  actuel  de  ces  pa- 
rages sans  y  faire,  avec  Gossellin,  des  corrections  trop  considérables. 
D'Anville,  en  ne  se  tenant  qu'aux  traits  physiques,  a  pensé  que  les  Purpu- 
rariœsout  les  deux  Iles  I.ancerole  et  Fortaventura;  ce  sont  aussi  les  Allan- 
tides  de  Sertorius  et  les  Uespérides  de  Sebosus.  Canaria  est  la  Canaric 
'  des  modernes,  et  les  neiges  qui  couvrent  le  sommet  du  pic  de  Ténériffc  lui 
font  adjuger  le  nom  de  Nivaria,  auquel  Gossellin  joint  encore  celui  de  Con- 
vallis.  Ce  qu'on  a  débité  sur  un  arbre  disldlant  l'eau  par  ses  feuilles  dans 
nie  de  Fer,  où  il  manque  d'eau  de  source,  peut  lui  faire  attribuer  les  noms 
de  Pluvialia  en  latin,  et  û'Ombrios  en  grec.  Ainsi,  conclut  d'An  ville,  il 
reste  les  noms  de  Junonia  et  de  Capraria  pour  les  îles  de  Gonière  et  de 
Palme. 

Ces  explications  arbitraires,  dans  lesquelles  l'ordre  des  noms  est  boule- 
versé, paraîtront  peu  satisfaisantes  lorsqu'on  aura  vu  Plolémée  placer  les  six 
fies  Fortunées  presque  dans  une  ligne  nord  et  sud,  en  les  nommant  Aprositos 
ou  l'Inaccessible,  Junonia,  Pluilalia  {ou  Pluvialia),  Casperia  {ou  Capraria), 
Canaria  el  Ninguaria,  c'est-à-dire  Nivaria.  On  est  frappé  de  l'arrangement 
de  ces  îles,  qui  ne  correspond  qu'à  la  position  de  Fortaventura  elLancerotc-, 
on  remarque  aussi  une  constante  uniformité  dans  la  manière  dont  les  noms 
se  suivent.  En  partant  de  ces  deux  observations,  nous  avons  été  conduits 
à  une  nouvelle  explication  de  la  géographie  de  ces  lies. 

Les  Purpurariœ,  où  Juba  avait  établi  des  teinturiers  en  orseille,  sont  les 
îlots  qui  forment  le  port  de  Voladia,  au  sud  de  Mazagan-,  elles  se  trouvent 
juste  à  625  milles  romains  de  l'extrémité  méridionale  de  Fortaventura,  soit 
en  suivant  la  côte  d'Afrique,  soit  en  louvoyant  à  l'ouest,  et  ensuite  à  l'est, 
comme  il  paraît  qu'on  faisait.  Les  deux  îles  Lanccrole  et  Fortaventura  avec 
les  trois  îlots  d'Allegranza,  Clara  et  Lobos,  représentent  le  véritable  groupe 
des  îles  Fortunées.  El  voici  comment  nous  concilions  entre  elles,  el  avec 
l'état  réel  des  lieux,  les  trois  relations  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Plolémée. 

PTOLÉMÉE. 


NOMS   MODERNES. 

Allegranza .  . 
Clara  .... 
Lancerole  .  . 
Lobos .... 
Fortaventura. 


SEBOSUS. 

Junonia  . 
Pluvialia. 

Capraria. 


JUUA. 


Junonia  parva. 
Ombrios.  .  .  . 
Junonia .  .  .  . 
Capraria.  .  .  . 


Aprositos. 

Junonia. 

Pluilalia. 


Casperia. 


m 
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Au  delà  do  ces  Iles  Fortunées,  dit  Pline,  il  y  en  a  encore  d'autres.  Il 
s'explique  plus  bas  :  on  voit,  dit-il,  du  rivage  des  lies  Fortunées,  celles  do 
Nivaria  et  de  Canaria.  Ce  sont,  comme  tous  les  géographes  l'ont  pensé, 
Ténériffe  el  Canarie.  Ce  sont  aussi  la  Convallis  et  la  Planaria  de  Sebosus, 
qui  donne  à  ces  deux  lies  exclusivement  le  nom  de  Fortunées,  restreint  par 
Juba  aux  quatre  précédentes. 

Là  s'arrêtent  les  découvertes  de  Sebosus  et  de  Juba  j  là  se  termine  mémo 
la  géographie  de  Ptolémée.  Les  trois  autres  Canaries  ont  été  inconnues  aux 
anciens,  ou  du  moins  elles  sont  de  trop  pour  expliquer  leurs  relations. 

Dans  l'explication  que  nous  présentons,  l'ordre  de  noms  est  presque 
entièrement  conservé  j  la  position  des  îles  Fortunées  du  nord  au  sud  est 
reconnue*,  les  traits  physiques  se  retrouvent  également,  car  Lancerote  ou 
Pluvialia  n'a  d'autre  source  de  fécondité  que  les  pluies  périodiques.  S'il 
reste  des  difficultés,  elles  résultent  des  mesures  données  par  Sebosus  ^ 
mesures  que  d'Anville  n'a  pas  cru  susceptibles  d'explication,  et  que  Gos^ 
sellin  n'a  pu  expliquer  qu'au  moyen  de  suppositions  ingénieuses,  mais 
arbitraires. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  solution  nouvelle  d'une  des  énigmes  de  !a 
géographie  ancienne,  il  est  certain  que  ces  îles  Atlantiques  ne  doivent  qu*â 
des  traditions  mythologiques  le  nom  d'iles  Fortunées,  Maisce  nom  usurpé 
n'en  eut  pas  moins  de  célébrité  *,  on  attribua  aux  iles  Atlantiques  tous  les  avan- 
lages  et  tous  les  charmes  dont  la  fable  avait  orné  les  iles  des  Bienheureux. 
Voici  comment  Horace,  le  poêle  le  plus  philosophe,  les  peignit  aux  Romains, 
fatigués  de  guerres  civiles.  «  Vous,  leur  dit-il,  vousqui  avez  du  courage,  cessez 
«  des  plaintes  stériles;  voguez  loin  des  rivages  d'Élrurie  :  l'Océan  qui  ceint  le 
«  monde  nous  est  ouvert  ;  cherchons  ces  riches  campagnes,  cherchons  ces 
«  îles  bienheureuses  où  la  terre,  sans  culture,  rend  chaque  année  d'abon- 
«  dantes  moissons  *,  où  la  vigne,  sans  être  taillée,  fleurit  toujours  ;  où 
«  l'olivier  n'offre  jamais  de  vaines  espérances  5  où  la  figue  mûre  orne 
«  toujours  son  arbre  -,  là,  le  miel  distille  du  creux  des  chênes,  et  l'onde 
a  limpide  bondit  en  murmurant  sur  les  flancs  des  montagnes*,  là,  les 
«  chèvres  viennent  d'elles-mêmes  s'offrira  la  main  qui  les  trait,  et  la  brebis 
«  caressante  rapporte  des  mamelles  toujours  pleines  :  point  de  contagion 
«  parmi  les  troupeaux-,  point  de  chaleur  funestes  au  bétail;  l'ours  n'y 
«  vient  point  le  soir  gronder  autour  de  la  bergerie  ;  la  terre  n'est  point 
«  sillonnée  par  d'énormes  vipères.  Combien  d'autres  avantages  nous  y 
«  attendent  !  Nous  n'y  verrons  ni  les  champs  inondés  par  des  pluies  im- 
«  modérées,  ni  le  blé  tendre  desséché  par  un  vent  brûlant;  le  roi  des 
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«  immortels  y  tempère  Tune  et  Poutre  saison.  Car  sachez  que  les  inurtols 
«  n*y  ont  point  encore  introduit  leurs  vices;  les  Argonoutes  n'y  abordô- 
«  rent  point  ;  Timpudique  Médée  n'y  porta  point  ses  pas  \  ni  rinrali^nblc 
«  Ulysse,  ni  les  navigateurs  phéniciens  n'ont  tourné  leurs  voiles  cntlocs 
«  vers  ce  rivage,  que  Jupiter  réserve  aux  hommes  vertueux.  » 

C'est  ainsi  que  In  poésie  triompha  de  la  vérité  et  maintint  sur  les  cartes 
le  nom  d'un  pays  de  féerie.  L'imagination,  qui  avait,  pendant  des  siècles, 
cherché  A  l'occident,  le  séjour  d'une  félicitt-  inconnue  sur  la  terre,  ornti 
de  tous  ses  rêves  le  pays  le  plus  occidental  qu'on  eût  découvert  ;  et  «  les 
fables  vagabondes  »  furent  obligées  de  s'arrêter  où  finissait  le  monde 
ancien. 

Après  avoir  discuté  les  découvertes  faites  h  l'ouest,  suivons  Pline  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  «  Le  mont  Atlas,  dit  il,  s'élcvant  du  milieu  dos 
«  subies,  présente  du  côté  de  l'Afrique  des  sources  jaillissantes,  de  bcllos 
«  forêts  et  de  riches  campagnes,  tandis  que  le  c<Mé  tourné  vers  TOcéan 
«  auquel  il  donne  son  nom  n'offre  que  de  stériles  précipices.  »  Dans  ce 
passage,  l'auteur  parait  supposer  qu'une  partie  de  l'océan  Atlantique  bor- 
noit  l'Afrique  immédiatement  au  midi  du  mont  Atlas.  Par  conséquent,  lors- 
qu'il ajoute  plus  bas  que  Suelonius  Paulinus,  parti  de  Lixus  nvcc  des 
troupes  romaineL',  arriva  en  dix  journées  au  mont  Atlas,  le  dépassa  l'espace 
de  quelques  milles,  et  rencontra,  dans  un  désert  de  sable  noir,  une  rivière 
qu'il  prit  pour  le  Niger,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour 
s'apercevoir  que  la  première  rivière  rencontrée  par  les  Romains  a  dû  être 
le  Gyr  de  Segelmcssc  ;  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour  juger  que, 
dans  le  faux  système  de  Pline  et  de  ses  contemporains,  le  Niger,  pour  trou- 
ver place  en  Afrique,  devait  paraître  plus  rapproché  de  l'Atlas,  et  en  général 
plus  au  nord  qu'il  ne  l'est. 

Une  autreexpédition  offre  au  premier  coupd'œil  des  résultats  plus  positifs. 
Pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  faut  suivre  exactement  la  marche  du  seul 
auteur  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir.  Après  avoir  décrit  l'Afrique 
propre  et  la  Cyrénaique  maritime,  Pline  énunière  les  nations  de  l'intérieur 
voisines  de  ces  deux  contrées.  Il  nomme  les  Sfarmaridœ  voisins  du  Caba- 
thmus,  puis  les  Araraucèles^  puis  les  Nasamones  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  grande  Syrie.  Viennent  ensuite  les  Jlasbilœ,  les  Mocœ^  et  à  onze  jour- 
nées à  l'ouest  de  la  grande  Syrie,  les  Hammanientes,  qui  construisaient 
leurs  maisons  avec  une  pierre  de  sel.  Puis,  en  tournant  au  sud-est,  on  par- 
vient, en  quatre  journées  démarche,  à  une  tribu  des  Troglodyles,  c'cst- 
à-dire,  à  une  tribu  qui  habitait  des  cavernes ,  par  conséquent  dans  une 
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clialne  do  muntognes  calcaires,  el  qui  exportait  des  pierres  Unes  qu'elle 
recevait  do  rÉlliiopie  intérieure. 

Après  toutes  ces  nations  se  présenta  t  parmi  les  déserts  la  Phaxanie, 
contrée  qui  s'étendait  vers  la  Syrie  inirieure,  c'est-à-dire  une  oasis,  une 
vniléo  qui  se  dirigeait  vers  le  golfe  appelé  la  petite  Syrte,  aujourd'hui  le 
golfe  de  Cabes.  «  Nous  avons  soumis,  dit  Pline,  la  nation  Phazanique  avec 
«  ses  deux  villes,  Alèle  et  Cillaba,  ainsi  que  Cydatnus.  Depuis  Cydamus, 
«  continue  Pline,  s'étend  do  l'ouest  à  l'est  une  longue  montagne  appelée 
«  Aler,  à  cause  de  sa  couleur  noire.  Viennent  ensuite  des  déserts,  puis  se 
«  prôsenle  Malelgœ  ou  Telgœ,  ville  des  Garamantes  ;  la  célèbre  fontaine 
a  Débris,  el  Garama,  la  capitale  de  celte  nation.  Toutes  ces  contrées  ont 
m  été  subjuguées  par  les  armées  romoines  *,  Cornélius  Bulbus  en  a  triom- 
«  plié.  »  Pline  énumérc  ensuite  une  foule  de  villes  cl  de  tribus  dont  les 
noms  ont  orné  le  triomphe  :  On  y  porta,  diUil  dans  l'ordre  suivant,  les  noms 
et  les  images  des  cités  el  des  contrées  conquises  :  «  Tabidium,  bourgade^ 
tt  Nileris,  tribu  ;  Neglùjemela,  bourgade ^  Bubeium,  tribu  5  Vel,  bourgade; 
«  Eiiîpi,  tribu;  Thuben,  bourgade;  la  montagne  noire,  les  bourgades 
«  Nilibrum  cl  Rap»a,  In  tribu  Discera,  lu  bourgade  Débris,  la  rivière  iVii- 
«  Ihabur,  \n  bourgade  Tapsagum,  lu  tribu  Dannagi,  les  bourgades  Soin 
«  el  Pege,  le  fleuve  Z)a«i6art,  on  lin,  les  bourgades  Baracum,  Buluba,  Alasi, 
«  Balsa,  Galla,  Maxala,  Zizama  et  le  mont  Gyri,  riche  en  pierres  pré- 
a  cieuses.  » 

Quelles  lumières  la  géographie  peul-elle  tirer  de  cette  liste  Ju  noms  sans 
indication  des  dislances?  Il  n'échappe  à  Pline  qu'un  seul  mot  qui  puisse 
nous  découvrir  les  traces  de  Cornélius  Balbus  ;  le  voici  : 

«  Le  chemin  qui  conduit  vers  les  Garamantes  était  resté  impraticable  jus- 
«  qu'à  présent,  parce  que  leurs  hordes  vagabondes  couvrent  les  puits;  mais 
«  par  la  guerre  qu'ils  onl  depuis  fuite  aux  Oéenses,  on  u  connu,  pour  aller 
a  duns  leur  pays,  une  route  plus  fuclle  el  plus  courte  de  quutrc  journées 
«  de  marche.  » 

Dans  un  autre  passage,  malheureusement  assez  obscur,  Pline  dit  que  les 
Augilip  sont  à  2S0  milles  romains  de  la  côte,  et  que,  depuis  leur  pays  jus- 
qu'à celui  des  Garamantes,  il  y  a  douze  journées  de  marche.  Hérodote  place 
ceux-ci  à  dix  journées  d'Âugila,  et  à  trente  du  pays  des  Lotophages.  Au 
sud,  il  louchaient  aux  Ethiopiens. 

En  rapprochant  ces  indications  de  deux  autres  circonstances,  savoir  :  que 
Cornélius  Balbus  ne  rencontra  aucun  grand  fleuve,  el  qu'il  paraît  avoir  1er 
mmé  son  expédition  en  une  seule  campagne,  nous  pouvons  peut-être  nous 
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trouver  quelques-uns  des  endroits  par  oi 
troupe,  li  semble  que,  parti  iVOea  ou  de  Leptis,  il  a  passé  le  mont  Gyri,  lo 
Goriano  ou  Gliarian  do  nos  jours  ;  il  s'est  rendu  par  Maxalla,  à  Scbbah  ou 
Selbah,  qu'il  nomme  Cillaba,  qui  est  probablement  lo  Ghcr  d'aujourd'hui, 
et  qui  est  la  ville  la  plus  septentrionale  du  Fczzan  ou  Phazania,  pays  encore 
réduit  h  n'avoir  d'eau  que  par  le  moyen  do  puits,  quoique  d'ailleurs  il  pro- 
duise beaucoup  de  dattiers.  Oarama,  capitale  des  Garamanics,  est  Germa, 
ou  sud'Cst  du  Fezzan.  La  ville  A'Alasi  est  probablement  le  Mourzouk  des 
modernes  et  le  chef-lieu  des  Muchtusii  de  Plolémée.  C'est  ici,  dans  la  Gara- 
mantique  proprement  dite,  longue  seulement  de  1000  stades,  que  se  trou- 
vait, selon  tous  les  anciens,  une  race  de  bœufs  qui,  ayant  d'énormes  cornes 
tournées  en  avant,  no  pouvaient  paître  qu'en  marchant  à  reculons.  Les 
modernes  parlent,  comme  les  anciens,  de  l'épaisseur  extrême  du  cuir  de 
ces  bœufs  ^  et  peut-être  n'est-ce  que  faute  d'esprit  d'observation  s'ils  no 
disent  rien  à  l'égard  des  cornes.  Les  Garamantes  de  la  Phazanie  sont  peut- 
être  les  Gamphasanles  de  plusieurs  anciens,  ce  nom  paraissant  formé  de  la 
réunion  de  ceux  de  Garama  et  de  Phazan.  Mais  la  puissance  des  Garamantes 
s'étendait  plus  loin  :  Hérodote  déjii  les  considérait  comme  une  des  nations 
les  plus  nombreuses*,  Denysie  Périégéto  les  appelle  un  peuple  immense  ou 
sans  limites-,  Virgile  les  nomme  à  côté  des  Indiens;  et  en  étendant  leur 
pays  au  delà  du  tropique,  il  s'accorde  avec  les  mesures  données  par  Agrippa, 
qui,  en  effet,  nous  conduisent  vers  Agadès  et  Bornou.  D'un  autre  côté, 
nous  ne  devons  étendre  les  possessions  des  Garamantes  qu'à  la  distance  de 
neuf  journées  du  pays  des  Ethiopiens  occidentaux,  qui  sont  certainement 
les  mêmes  que  les  Nigritœ.  Cette  considération  nous  défend  d'aller  au  delà 
d'Âgadès.  Il  faut  donc  chercher  au  sein  de  cette  oasis  le  Tabidium  de  Balbus 
dans  Tabou  ou  Tibedou,  son  Tapsagum  dans  Tagazi,  ses  Disceri  aux  en- 
virons de  Djedeb.  C'est  dans  le  désert  de  Bilma,  si  riche  en  sel  gemme,  que 
nous  chercherons  Negligetnela,  nom  évidemment  arabe  ;  Nedjed-ad-mailah, 
c'est-à-dire  pays  du  sel.  De  même  le  fleuve  Nalhabur  parait  signilier  la 
rivière  qui  passe  à  Tabou,  en  arabe  Nar-Thabou.  Une  autre  excursion  vers 
l'est  conduisit  les  armes  romaines  à  travers  les  montagnes  Noires,  aujour- 
d'hui celles  de  TibestI,  dans  les  contrées  des  Tibbo,  désignées  sous  le  nom 
de  Thube,  et  peut-être  jusque  sur  les  bords  du  Ouadi-el-Ghazel,  ou  les  noms 
de  Boin  et  de  Dannagi  semblent  rappeler,  l'un  Bornou,  l'autre  Dangala. 
C'est  à  Bornou  que  nous  retrouvons  l'usage  des  Garamantes  d'aller  à  la 
chasse  des  Nègres,  et  même  celui  de  la  communauté  des  femmes,  que  Pline 
leur  attribue.  Voilà  la  plus  grande  extension  qu'il  soit  possible  d'accorder 
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aux  découvertes  faites  par  Balbus.  Vouloir  quMI  ait  pénétré  jusqu'au  Niger, 
c'est  confondre  les  Garamantos  avec  les  Nifçritœ,  dont  le  général  romain 
n'étala  point  le  nom  dans  son  triomphe,  et  que  tous  les  anciens  nomment 
comme  un  peuple  à  part. 

Les  Garamanlcs  possédaient  encore  à  l'ouest  le  pays  do  Ghédamcs  ou 
Gadarncs,  avec  la  ville  du  mémo  nom,  la  Cydamus  de  Pline,  et  Matelgœ, 
dans  quelques  manuscrits  Taïga,  probablement  le  Tclliagues  des  cartes 
modernes.  Il  serait  possible  que  Bérigan  et  Guargala,  dans  l'intérieur  du 
pays  de  Zab,  dépendant  d'Alger,  fussent  le  Baracum  et  le  Galla  de  Corné- 
lius Balbus;  ce  qui  s'accorderait  avec  l'opinion  de  Ptulémée,  lorsque  ce 
géographe  dit  «  que  les  pâturages  des  Garamaiites  atteignent  d'un  côté  le 
Palus-Nubien^  le  lac  Fittri,  et  de  l'a  tro  les  sources  du  Bagradas,  fleuve 
qui  arrose  le  royaume  de  Tunis.  »  Mais  c'est  dans  l'analyse  do  la  géogra- 
phie de  Ptolémée  qu'il  fout  renvoyer  cette  discussion. 

Tout  ce  qui  est  au  midi  du  nnys  dc^  <  miuiiius-i^s  et  des  cataractes  du  Nil 
s'appelle  Ethiopie  dans  le  système  géographique  do  Pi  'e,  et  il  partage 
celte  vaste  région  en  occidentale  et  orientale  ;  le  Nil  sép  u  r  ces  deux  grandes 
divisions,  qui  semblent  d'abord  rappeler  les  .  .'mes  distinction!^  Jiez  Ho- 
mère, mais  qui  sont  essentiellement  dirférentc  .  Les  Ethiopiens  d'Homère  et 
des  anciens  Grecs  sont  tous  les  peuples  méridionaux  do  la  terre.  Celte  an- 
cienne signiflcation  fut  ensuite  modifiée  par  les  historiens  do  plus  d'une 
manière.  Hérodote  plaça  ses  Ethiopiens  d'orient  dans  l'Inde,  ou,  selon 
d'autres,  en  Colchide-,  il  remarqua  leurs  chevoux  droits  en  opposition  avec 
la  chevelure  laineuse  des  Nègres  ou  Ethiopiens  d'occident.  Pline,  peut-être 
instruit  de  la  différence  physique  des  peuples  de  l'Âbyssinie  actuelle  d'avec 
ceux  qui  demeurent  vers  le  Niger,  considéra  le  Nil  comme  la  limite  qui 
séparait  les  deux  Etliiopies,  et  se  flatia  mal  à  propos  d'avoir  rendu  le  sens 
d'Homère.  Il  aurait  cependant  p*>  trouver  dans  son  propre  ouvrage  de  quoi 
conclure  que  l'Ethiopie  d'Homes .-,  Uiférait  de  celle  des  géographes  \  car  il 
assure  que  c'était  à  Joppe  en  Palestine  qu'Andromède  fut  exposé  oux  fu- 
reurs d'un  monstre  marin.  Or,  Andromède  étant  la  fllle  du  roi  d'Ethiopie, 
on  voit  bien  que  les  poëîes  étendaient  jusqu'à  la  Méditerranée  le  séjour 
des  Ethiopiens;  d'ailleurs  Homère  fait  ce  peuple  voisin  des  Sidonicns,  et 
ne  leur  donne  nulle  part  la  physionomie  des  Nègres,  dont  il  n'avait  pas 
d'idée.  Strabon,  imité  des  érudits  modernes,  met  aussi  son  esprit  à  la  tor- 
ture pour  retrouver  exactement  son  Ethiopie  dans  l'antique  poëmc  d'Ho- 
mère. Pour  nos  lecteurs,  déjà  accoutumés  à  distinguer  les  traditions  pri- 
mitives, poétiques  et  populaires,  des  applications  qu'en  firent  les  historiens, 
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et  des  commentaires  que  ces  applications  tirent  naitrc,  ils  doivent  tout  de 
suite  s'apercevoir  que  le  nom  d'Ethiopien,  ou  peuple  au  teint  brun,  a, 
comme  tant  d'outrés  noms,  été  repoussé  de  siècle  en  siècle  vers  les  extré- 
mités méridionales  du  monde  connu  h  chaque  époque. 

Dans  l'esprit  de  ceux  qui,  avec  Hipparque,  croyaient  que  l'Afrique  et 
l'Asie  se  joignaient  par  le  sud,  les  Ethiopiens  et  les  Indiens  devenaient 
voisins:  Virgile  et  Lucain  purent,  en  conséquence,  faire  descendre  le  Nil 
des  pays  frontières  de  l'Inde.  Mais  Pline,  qui  suit  l'opinion  d'EratoslIièno 
sur  l'étendue  de  l'Océan,  donne  des  limites  étroites  à  son  Ethiopie-,  clic  n'u 
que  2,100  milles  romains  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest;  sa  larg[eur  du  nord 
au  sud  était  de  1,297  milles,  y  compris  la  Haute-Egypte.  Telles  étaient  les 
mesures  adoptées  par  Agrippa  dans  son  grand  ouvrage  oftlciel,  résultat  de 
tous  les  mémoires  recueillis  par  les  Romains.  Les  connaissances  géogra- 
phiques du  siècle  d'Auguste  atteignaient  donc  à  peine  les  montagnes  de 
l'Abyssinie. 

L'Ethiopie  occidentale  parait  avoir  été  la  moins  connue.  Nous  avons  déj(i 
vu  que  le  fleuve  Niger,  selon  Pline,  n'était  qu'un  bras  du  Nil,  Le  naturaliste 
romain  s'était  confirmé  dans  cette  erreur  en  apprenant  que  le  Niger  nour- 
rissait, comme  le  Nil,  des  crocodiles  et  des  hippopotames,  et  que  la  plante 
appelée  papyrus  croissait  sur  ses  bords  aussi  bien  qu'en  Egypte.  Ce  fleuve 
se  débordait  aussi  régulièrement  que  le  Nil.  D'autres  anciens  paraissent 
également- avoir  eu  quelques  renseignements  sur  les  qualités  naturelles  de 
de  la  Nigritie.  Chez  les  Ethiopiens  occidentaux,  disait  Eratosthène,  l'air, 
en  général  pur,  est  obscurci  par  des  vapeurs  le  malin  et  le  soir.  Iphicrate 
assurait  que  le  camelopardalii,  ou  la  girafe,  se  montrait  dans  l'Ethiopie 
occidentale;  et,  dans  ces  derniers  temps,  Mungo-Park  a  vu  cet  animal  sur 
les  bords  du  Niger.  L'énorme  serpent  boa  était  aussi  connu  d'Iphicrate. 
L'or  fin  d'Ethiopie  paraît  également  rappeler  les  lavages  de  ce  métal  dans 
la  Nigritie.  Mais  Pline  convient  expressément  que  tout  ce  qu'on  savait  sur 
les  Nigrilœ,  nommés  chez  tant  d'anciens,  était  mêlé  de  fables  et  d'obscu- 
rité. Il  raconte,  comme  un  échantillon,  que  le  roi  de  Nigroi'  (  la  Nigira  de 
Plolémée)  passait  pour  avoir  un  seul  œil  placé  au  milieu  du  front. 

Voilà  donc  les  Cyclopes  de  la  fable  arrivés  depuis  la  Sicile  jusqu'en 
Nigritie!  C'est  ainsi  que  de  toutes  parts  les  êtres  fabuleux  furent  trans- 
portés des  pays  connus  dans  le  lointain  encore  obscur;  c'est  ainsi  que  les 
Pygmées  d'Homère  devinrent  un  peuple  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les 
érudits  qui  recherchent  sérieusement  la  demeure  de  ce  peuple,  et  qui  croient 
en  avoir  trouvé  le  reste,  n'ont  point  saisi  l'ensemble  et  la  marche  des  dé- 
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couvertes,  des  erreurs  et  des  systèmes  hislorico-géographiques  de  l'an- 
tiquité. 

L'Ethiopie  orientale,  située  sur  le  Nil,  était  mieux  connue.  Pline  donne 
quatre  itinéraires  depuis  Syènc  en  Égypic  jusqu'à  Méroé.  Ces  ilinéraires, 
dont  les  uns  suivent  les  bords  du  Nil,  tandis  que  les  autres  semblent  tra- 
verser le  désert  de  Bahiouda,  se  rencontrent  tous  sur  quelques  points 
essentiels,  entre  autres  sur  la  ville  de  Nupsia,  Nupsis  ou  Tempsit,  qui  nous 
parait  être  la  Nuabia  des  modernes,  quoique  d'Anville  préfère  rapporter 
cette  ville  à  la  Méroé  des  anciens-,  mais  nous  connaissons  aujourd'hui  la 
place  de  Méroé.  Les  voyageurs  grecs  cités  par  Pline  indiquent  une  foule 
d'endroits  dont  les  espions  militaires  de  Néron  ne  retrouvèrent  qu'un  petit 
nombre.  C'est  ainsi  qu'encore  de  nos  jours  les  villages  naissent  et  dispa- 
raissent en  Afrique.  Comment  donc  se  flatte-t-on  de  retrouver  les  nombreux 
noms  des  tribus  cités  par  Pline,  et  qui  probablement  sont  en  grande  partie 
imaginés  par  les  voyageurs  grecs  et  romains?  Il  en  est  certainement  ainsi 
des  Slrutophagi,  ou  mangeurs  d'autruches  \  des  Acridophagi,  qui  se  nour- 
rissaient de  sauterelles  et  qui  mouraient  à  l'âge  de  quarante  ans;  des  Pan- 
phagi,  qui  dévoraient  tout  ce  qui  leur  tombait  entre  les  mains.  Toute  tribu 
africaine  qui  faisait  sa  demeure  dans  des  cavernes  souterraines,  communes 
dans  les  terrains  calcaires,  était  décorée  du  nom  de  Troglodytes.  Une 
énorme  largeur  de  la  bouche  a  peut-être  valu  à  plusieurs  tribus  le  nom  de 
Oamphasantes.  On  ne  sait  pas  si  les  Bîemmyes,  habitants  de  la  Nubie 
orientale,  doivent  le  sobriquet  que  les  Grecs  leur  ont  donné,  à  leurs  flèches 
inévitables,  ou  à  la  férocité  de  leurs  regards.  Le  nom  qui  parait  s'être  le 
mieux  conservé,  c'est  celui  de  Nubœ,  qui  pourtant  n'occupaient  pas  exac- 
tement la  Nubie  des  géographes  arabes  et  modernes;  il  parait  que  Ic&Nubœ, 
semblables  à  d'autres  nomades,  erraient  de  contrée  en  contrée. 

Une  autre  question  obscure,  importante  et  négligée  par  d'Anville,  c'est 
de  savoir  où  demeuraient  les  exilés  d'Egypte,  ou  les  240,000  guerriers  qui, 
fuyant  le  despotisme  de  Psammétichus,  établirent  sur  le  Nil  un  Etat  vassal 
du  royaume  de  Méroé.  Ératosthène  plaçait  la  Terre  des  Exilés  à  8,300 
stades-,  Hipparque,  suivi  par  Strabon,  la  portait  à  8,800  :  elle  ne  peut  donc 
avoir  été  plus  au  nord  que  ne  le  sont  la  province  nubienne  de  Fazoql  et  la 
partie  méridionale  du  Kourdofan.  Ces  exilés  s'appelaient  eux-mêmes 
Asmach;  ils  demeuraient,  selon  Hérodote,  à  cinquante-six  jours  de  navi- 
gation au-dessus  de  Méroé.  Strabon,  dans  un  passage,  les  désigne  sous  le 
nom  de  Sebridœ,  en  les  plaçant  dans  une  contrée  nommée  Ténésis.  Il  les 
fait  voisins  et  maîtres  de  Méroé,  en  observant  qu'ils  sont  gouvernés  par 
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iinc  reine  :  dans  un  autre  endroit,  ce  même  auteur  les  nomme  Sembritœ  ou 
Sehirtœ,  en  disant  que  leur  reine  est  vassale  de  celle  de  Méroé.  Pline,  sans 
s'en  apercevoir,  parle,  dans  le  même  chapitre,  deux  fois  de  ce  peuple,  qu'il 
nomme  Semberritœ.  Il  dit  d'abord  que  la  première  ville  des  Égyptiens 
exilés,  située  à  dix  sept  journées  de  marche  de  Méroé,  s'appelait  Esari  elle 
était  sur  la  rive  occidentale,  et  avait  vis-à-vis  d'elle  une  autre  ville  nommée 
Daron.  Ainsi  l'assurait  Aristocréon,  un  des  voyageurs  grecs  dont  il  nous 
a  donné  l'itinéraire  jusqu'à  Méroé  \  puis  il  ajoute,  d'après  Bien ,  autre 
voyageur,  que  leur  capitale  actuelle  était  Sembobitis^  dans  une  ile  du  Nil  ■, 
enfin,  il  revient  encore  sur  la  relation  de  Bion,  et  nous  apprend  que  Sem- 
bobitis,  Asar,  Daron  et  beaucoup  d'autres  villes  baignées  par  le  Nil,  obéis- 
sent à  la  reine  des  Semberrites.  La  ville  de  Sembobilis  était  à  vingt  journées 
de  Méroé.  En  comparant  tous  ces  passages,  il  reste  évident  que  les  Sem» 
berrites  sont  les  mêmes  que  les  Sebridee  de  Strabon  et  les  Asmach  ou 
Automoles  d'Hérodote;  mais,  pour  concilier  entre  elles  les  mesures  de  Pline 
et  d'Hérodote  (en  négligeant  les  vagues  indications  de  Strabon  suivies  par 
d'Anville),  il  faut  observer  que  le  premier  compte  par  journées  de  marche, 
et  l'autre  par  joutnées  d'une  navigation  embarrassée.  En  partant  de  ce 
principe,  El-Atcet  dans  le  Kourdofan,  nous  paraît  Esar  ou  Asar;  et  peut- 
être  l'usage  de  la  circoncision  chez  les  Falachans,  peuples  d'Abyssinie  qui 
passent  pour  Juifs,  est-il  un  reste  des  institutions  égyptiennes. 

Les  côtes  orientales  de  l'Afrique  ne  présentent  dans  la  géographie  de 
Pline  qu'une  suite  d'obscurités  et  d'incertitudes  ;  des  périodes  entières  y 
paraissent  avoir  été  transposées  par  des  copistes  inexacts.  Le  Périple  de 
la  mer  Érythréenne  nous  fait  mieux  connaître  le  progrès  des  découvertes 
dans  ces  régions.  Le  golfe  Avaliles  renfermait  le  port  de  Malao,  probable- 
ment celui  d'/m,  chez  Pline,  par  où  l'on  exportait  l'excellente  myrrhe 
d'Afrique,  et  le  promontoire  Mosylon,  rendez-vous  des  vaisseaux  qui ,  de 
Ceylan  ou  Taprobane,  apportaient  le  cinnamome,  considéré  faussement  par 
les  anciens  comme  une  production  africaine.  Les  terres  voisines  du  golfe 
Avalites  portaient  probablement  déjà  le  nom  de  Barbaria,  sous  lequel  des 
écrivains  postérieurs  les  désignent;  car  Pline,  tout  en  exaltant  la  myrrhe 
d'Afrique,  l'appelle  pourtant  sordida  ac  barbara,  ce  qui  ne  paraît  venir 
que  d'une  méprise  relative  au  nom  propre  de  la  contrée  où  croissait  celte 
substance  aromatique. 

Les  trois  promontoires,  Elephas,  Aromata  et  Pkalangis,  ou  Zingîs  ex- 
trema,  correspondent  aux  caps  Fellis,  Guardafui  et  Orfui  de  nos  caries. 
Celle  extrémité  orientale  de  l'Afrique,  aujourd'hui  déserte,  était  alors  cou- 
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verte  d'établissements  fondés  par  les  Grecs  d'Egypte.  Mais  au  sud  du  pro- 
montoire Noti-Comuy  une  côle  aride,  sans  eau,  sans  ports,  avait  longtemps 
arrêté  les  navigateurs.  Ce  terme  de  la  géographie  de  Slrabon  venait  d'être 
dépassé.  On  se  rendait  au  port  de  Rapta  et  dans  l'ile  de  Menuthias;  le 
premier  représente  probablement,  suivant  Gossellin,  Bandel-Velho  et  l'île 
Magadasho.  Quoique  au-delà  de  Rapta  l'on  connût  le  promontoire  Prasum, 
qui  paraît  se  retrouver  dans  le  cap  de  Brava,  les  navigateurs  ne  pénétraient 
point  au  sud  de  Rapta.  «  Celte  partie  de  l'Océan,  dit  le  Périple,  est  entiè- 
rement inconnue  5  on  croit  qu'il  continue  de  se  diriger  à  l'ouest,  et  qu'après 
avoir  baigné  les  côtes  méridionales  de  l'Ethiopie,  il  se  joint  à  l'Océan  occi- 
dental. »  Voici  encore  un  de  ces  passages  décisifs  qui  sembleraient  prouver 
combien  les  navigations  des  anciens  étaient  loin  de  les  avoir  conduits  au 
sud  de  l'équateur,  et  encore  moins  autour  de  l'Afrique. 

Il  est  vrai  que  Ptoléméc,  dont  la  géographie  se  termine  aussi  au  pro  • 
montoire  Prasum,  assigne  à  ce  point  une  latitude  qui  le  porterait  au  sud 
de  l'équateur  -,  mais  une  révision  rigoureuse  des  itinéraires  employés  par 
ce  géographe  prouve  que  les  mesures  qu'on  y  trouve  indiquées  n'auraient 
dû  le  conduire  qu'au  terme  déjà  marqué.  Toutefois,  comme  les  petits 
princes,  ou  cheykhs  ar&hes  de  i'Azanie,  dépendaient  d'un  prince  de  l'Arabie 
Heureuse,  et  que,  selon  Pline,  le  commerce  du  cinnamomc  ou  de  la  cannelle 
était  le  monopole  d'un  roi  d'Arabie,  nous  n'osons  pas  nfer  que  dans  ces 
régions  les  Arabes  n'aient  pu  étendre  beaucoup  plus  le  leurs  établisse- 
ments et  leurs  voyages;  mais  la  politique  commerciale  a  d'i  les  engager  à 
en  faire  un  secret,  du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  n'en  eurcut-ils  au° 
cune  connaissan'  )  positive. 
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Suilc  de  l'Hisloire  de  la  Géographie.  —  Découverles  en  Asie,  d'après  Pline  ei  le 
Périple  de  la  mer  Érylhréenne.  A.  après  J.-C.  1-80. 

Longtemps  la  navigation  de  la  mer  des  Indes  paraît  être  restée  dans 
l'élat  où  fut  celle  de  la  mer  du  Sud  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les 
voyages  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  soit  vers  la  ville  d'0/>///r,  en 
Arabie,  soit  vers  la  terre  inconnue  AWphir,  offrent  trop  peu  de  certitude 
historique  cl  de  précision  géographique,  pour  qu'un  écrivain  de  bonne  foi 
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puisse  se  pcrmcUre  d'en  lirer  des  conclusions.  Les  premiers  Grecs  qui  pé- 
nétrèrent jusqu'aux  rivages  de  la  mer  des  Indes,  nommé  mer  Erythréenne 
ou  Rouge,  trouvèrent  les  Arabcs-Sabéens  en  possession  du  commerce  de 
l'indc.  C'était  Je  ces  Arabes,  nous  disent-ils,  que  les  Phéniciens  avaient 
tiré  les  marchandises  qui,  pendant  des  siècles,  avaient  enrichi  Tyr  et  Sidon. 
Ds  môme,  les  conquêtes  de  Sésostris,  si  elles  sont  réelles,  ne  s'étendirent 
que  jusqu'au  r;'omontoire  Mosylon,  vis-à-vis  de  la  côte  des  Sabéens.  Il  ne 
reste  donc  qm  les  Indiens  auxquels  on  puisse  attribuer  la  priorité  sur  les 
Arabes  dans  i.i  n?r,  igation  de  ces  parages.  Mais  les  lois  de  Menou  défendent 
aux  Indous  d'aller  en  haute  mer,  et  nous  venons  en  outre  d'apprendre  que 
tous  les  noms  de  gros  navires  usités  dans  l'Indoustan  sont  d'origine  arabe, 
cii'constance  qui  semble  devoir  faire  rejeter  toute  idée  d'anciennes  naviga- 
tions lointaines  exécutées  par  des  Indiens. 

Quoique  les  Arabes  n'eussent  que  des  barques  couvertes  de  cuir,  et  dans 
la  construction  desquelles  il  n'entrait  pas  même  un  clou  de  fer,  leurs  voyages 
dans  l'Inde  doivent  remonter  à  une  haulc  antiquité,  puisque  les  denrées  de 
ce  dernier  pays  parvenaient  à  Jérusalem  et  à  Tyr  du  temps  de  Salomon.  Les 
trésors  accumulés  par  les  Sabéens,  et  qui  excitaient  la  cupidité  de  l'empe- 
reur Auguste,  ne  purent  être  que  les  fruits  d'un  monopole  longtemps  con- 
centré dans  les  mains  de  ce  peuple.  L'existence  des  pirates  très-hardis  que 
les  Grecs  trouvèrent  sur  la  côte  méridionale  d'Arabie,  offre  encore  une 
preuve  subsidiaire  de  l'antiquité  de  la  navigation  chez  cette  nation-,  car  l'a- 
vidité des  pirates  naît  de  la  contemplation  des  richesses  qu'amasse  l'indus- 
trie du  commerçant.  Mais  quand  on  voit  ces  pirates  et  leurs  imitateurs  ou 
descendants,  sur  la  côte  Malabar,  établir  leurs  repaires  parmi  des  bas-fonds 
et  même  les  Ascitœ  d'Arabie,  pour  aller  attaquer  les  navires,  et  n'avoir 
que  des  radeaux  soulevés  par  des  outres,  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
navigateurs  arabes  suivaient  les  côtes,  et  que  môme,  avec  la  connaissance 
des  vents  périodiques  réguliers,  ils  n'osaient  confier  à  la  haute  mer  leurs 
frêles  navires.  Rien  ne  prouve  que,  sous  les  Ptolémées,  les  Grecs  d'EgypIc 
aient  fait  directement  le  commerce  de  l'inde;  et,  s'ils  le  fiiisaient,  c'était 
certainement  au  moyen  d'un  cabotage  semblable  à  celui  des  Arabes. 

Les  projets  d'Eudoxe  et  de  Jambulus,  pour  aller  droit  dans  l'Inde,  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  rapports  des  écrivains  qui  les  tournent  en 
ridicule  ou  les  surchargent  de  circonstances  fabuleuses.  ïïippalus,  plus 
intelligent  ou  plus  heureux,  procura  aux  Grecs  d'Egyplc  la  connaissance 
parfaite  de  ces  vents  réguliers  qui  fixent  invariablement  la  navigaMon  de 
l'Inde,  et  que  nous  nommons  moussons.  Celui  du  sud-ouest ,  qui  conduit 
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vers  linde  les  bâtiments  sortis  du  golfe  arabique,  reçut  le  nom  A'/Iippalus. 
Alors  toute  la  navigation  changea  de  face;  le  marin,  plus  hardi,  traversa 
rapidement  les  mers  de  rArabic,  aborda  dans  la  Péninsule  indienne  et  re- 
vint à  l'aide  de  la  mousson  contraire.  Ce  fut  sous  Auguste  que  la  navigation 
vers  l'Inde  éprouva  ce  grand  changement.  Alors  ^liusGallus,  gouverneur 
d'Egypte,  fit  partir  du  port  de  la  Souris,  en  grec  Myos  hormos,  situé  sur  la 
côte  égyptienne  du  golfe  Arabique,  une  flotte  marchande  composée  de  cent 
vingt  navires.  Les  Romains,  flattés  du  profit  immense  qu'ils  tiraient  de  ce 
négoce,  le  cultivèrent  avec  avidité.  Il  était  très  considérable  du  temps  de 
Pline,  qui  décrit  exrictement  la  route  tenue  parles  vaisseaux  pour  aller  dans 
rinde,  ainsi  que  le  temps  de  leur  navigation. 

D'abord  on  embarquait  sur  le  Nil  à  Juliopolis,  bourg  qui  n'était  éloigné 
d'Alexandrie  que  de  2,000  pas.  De  là  on  se  rendait  à  Coplos  par  une  na- 
vigation de  300  milles,  et  qui  s'achevait  en  douze  jours.  A  Coptos  on  prenait 
des  chameaux  pour  aller  par  terre,  à  250  milles  de  là,  au  port  de  Bérénice, 
sur  le  golfe  Arabique.  On  s'arrêtait,  pendant  le  cours  de  ce  voyage,  à  dif- 
férents gîtes  dont  la  rencontre  des  eaux  avait  déterminé  le  choix.  Comme  la 
plus  grande  partie  du  chemin  se  faisait  la  nuit,  à  cause  des  chaleurs,  on 
n'arrivait  de  Coptos  à  Béré.iice  que  le  douzième  jour.  Quand  on  y  était 
parvenu,  on  se  mettait  en  mer  au  milieu  de  l'été  avant  le  lever  de  la  cani- 
cule ou  immédiatement  après,  et  dans  une  trentaine  de  jours  on  arrivait  au 
port  AWcelis  ou  à  celui  de  Cane,  l'un  et  l'aulrt  dans  l'Arabie-Heureuse. 
De  là  on  se  rendait ,  en  quarante  jours  de  navigation,  à  Muziris,  premier 
entrepôt  de  l'Inde,  dans  la  contrée  Limyrica,  aujourd'hui  le  Concan,  en 
profitant  du  vent  liippale  ou  de  sud-ouest  d'occident.  Les  vaisseaux  rcpar- 
taiont  de  l'Inde  en  hiver,  en  sorte  qu'on  pouvait  se  trouver  de  retour  dans 
le  cours  de  la  même  année.  En  revenant,  la  navigation  se  faisait  sur  l'océan 
Indien  par  le  vent  vulturne  ou  de  sud-est,  et  dans  le  golfe  Arabique  par  le 
vent  d'Afrique  ou  de  midi. 

Une  autre  branche  de  commerce  de  l'Inde  remonte  probablement  à  une 
époque  extrêmement  ancienne.  Patala,  vers  l'embouchure  de  l'Indiis,  re- 
cevait par  caravanes  et  par  bateaux  les  toiles  fines,  dont  la  fabrication  est 
très-ancienne  dans  l'Inde.  Les  Gerrhécns  venaient  chercher  ces  marchan- 
dises, ainsi  que  l'encens  et  la  myrrhe  de  l'Arabie  méridionale.  Ils  Iranspor 
tfiiont  ces  objets  soit  à  Babylonc,  et  plus  tard  à  Balné  sur  l'Eunliralc,  soit  à 
travers  le  grand  désert,  à  Palmyre  en  Syrie,  et  plus  ancienneinenl  à  Tyr, 
où  toute  la  contrée  de  Gerrha  était  connue  sous  le  nom  de  Daden. 

Une  troisième  route  vers  l'Inde  nous  est  indiiiuéo  par  dos  relations  con- 
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trndicloircs  et  olscures.  Selon  Pline,  on  avait  dit  h  Pompée  que  les  mar 
chandises  de  l'Inde  pouvaient  être  embarquées  sur  VIcharus,  rivière  qui  se 
jetait  dans  VOxtts,  aujourd'hui  leDjilioun  ou  l'Amou-Daria,  que  les  anciens 
regardaient  comme  tributaire  de  la  mer  Caspienne.  Les  marchandises  pou- 
vaient ensuite  être  transportées  à  l'embouchure  du  Cyrvs.,  o$  de  là  sur  les 
bords  du  Phasis,  dans  la  Colchide.  Slrabon  assure,  d'nprès  ï^atrocl'î,  que 
les  marchandises  de  l'Inde  étaient  transportées  par  i'Osus  dsTiS  ri}yr>.  anie, 
etensuilL'  par /w/^ewva  jusqu'aux  bonis  du  Port-Fuxtp.  Le  ■  lênvî  u\\.ô\xv 
aflirmo  que  les  Aorsi,  peupî»  habitant  au  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne, 
transportaient  sur  les  rivogcs  dii  Pont,  et  à  l'aide  de  leurs  chameaux,  les 
marchandises  indieniu'3  qu'ils  ro( avaient  des  Arméniens  et  des  Modes.    ■ 

On  a  expliqué  de  plusieurs  manières  ces  passages  obscurs.  D'.'  ma  »jeux 
qui  croient  à  une  ancienne  emboiiiîlmrc  de  i'Oxus  dans  la  mer  Caspienne, 
pensent  qu'on  doit  entendre  à  la  lettre  k9,  oui-dire  de  Plii  :  .  mais  l'Oxus  a 
ptobablemcnl  toujours  eu  son  embouchure  au  mù\m  endroit  où  elle  se 
rouvc  ilfl  nos  jour,  j  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  indirectement  du  passage 
où  Strabof!  dit  <|ue  Vlaxartes,  notre  Syr-Daria,  s'écoule  aussi  dans  la  mer 
CnsiiitMiic.  Qu'on  regarde  une  farte,  et  on  se  convaincra  que  l'Iaxartes  n'a 
jiirnaïs  pu  s'écouler  directement  dans  notre  mer  Caspienne.  Il  paraît  donc 
que  les  anciens  avaient  pris  le  lac  d'Aral,  doit  ils  ne  connaissaient  que  le 
côté  méridional,  pour  un  golfe  de  la  mer  Caspienne'.  Ainsi  les  marchan- 
dises de  l'Inde  ont  dû  être  transportées  par  terre  des  bords  de  l'Oxus  à 
leur  des'iinalion  ultérieure.  Il  se  présentait  nalurellemcnt  deux  routes, 
l'une  par  VOchus  ou  le  Tedjcn,  la  mer  Caspienne,  le  Cyrtr  et  le  Phasis; 
c'est  probablement  celle  que  Strabon  désigne  lorsqu'il  parle  des  fleuves  par 
où  ce  commerce  se  dirigeait.  L'autre  route  naturelle,  c'était  de  iourner  la 
mer  Caspienne  par  le  nord.  Nous  osons  presque  afllrmer  que  c'était  celle 
que  suivaient  les  Aorsi  montés  sur  leurs  chameaux,  quoique  Strabon  pré- 
tende leur  faire  traverser  les  précipices  du  Caucase,  où  les  chameaux  ne 
sauraient  être  employés  avec  succès.  C'était  la  route  habituelle  des  négo- 

*  AujouKriiiii  on  considère  comme  probuble  l'nncicnnc  réunion  de  la  mer  Cas- 
pienne avec  le  lac  d'Aral,  tous  les  deux  s'élcndaicnl  dnvanlage  vers  le  sud;  et  une 
Iradilion  des  Kbivieiis  i:i|ipotl(!  qu'on  offet  l'AniouDuria,  ou  ancien Oxus,  se  dirigeait 
jadis  vers  l'oust  et  allait  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la  Caspienne. —  Nous  donnons 
celle  opinion  sous  toule  réserve,  car  nous  n'oublierons  pas  que  l'isihtne,  qui  sépare 
aujourd'hui  la  mer  Caspienne  du  l.ic  d'Atal,  est  formé  par  un  plaleau,  dont  le  laite 
s'élève  |>arlout  di:  175  ;i  2  iO  mènes;  ce  (|ui  semble  exclure  toute  ancienne  commu- 
nicalidu.  A  la  vérilé,  celle  diflicullé  piut  disparailre  ù  l'aide  de  la  lliéorie  si  commode 
des  Sdulèvcmeuls  et  des  allaissemenis  géologiques.  V.  A.  M-D. 
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ciants  du  moyen  âgr»;  c'était  encore  celle  qu'ont  dû  suivre  les  anciens 
voyageurs  grecs  qui  firent  connaître  à  Hérodote  la  vraie  nature  de  la  mer 
Caspienne.  Une  fausse  hypothèse  sur  la  mer  Caspienne  parait  avoir  induit 
en  erreur  et  Patrocle  et  Pompée,  et  ceux  qui  parlaient  d'après  eux  ;  le  dé- 
troit imaginaire  qui,  selon  la  plupart  des  anciens,  unissait  cette  mer  ù 
l'Océan  septentrional,  les  forçait  à  tracer  au  sud  la  route  commerciale  qui 
réellement  a  dû  exister  au  nord. 

D'après  cet  exposé  des  routes  que  suivaient  les  voyageurs  commerçants, 
il  résulte  que  l'Arubie,  la  côte  de  Malabar,  et  les  pays  sur  l'Oxus,  doivent 
surtout  auircr  les  regards  de  l'Iiistorien  qui  suit  les  progrès  de  la  géo- 
graphie. 

La  rou'e  vers  la  Sérique  était  déjà  connue  avant  l'époque  de  Pline  ;  mais 
comme  c'est  dans  des  ouvrages  postérieurs  qu'il  faut  puiser  les  notions 
relatives  à  ce  pays,  isolé  de  la  chaîne  des  découvertes,  nous  n'en  parlerons 
pas  encore. 

Si  l'on  se  rappelle  la  description  que  nous  avons  tracée  de  l'Arabie, 
d'après  Sirabon,  on  doit  savoir  que  les  anciens,  à  l'époque  de  ce  géo- 
graphe, ne  connaissaient  que  d'une  manière  imparfaite  cette  grande  pénin- 
sule. A  présent,  suivons,  avec  le  savant  3fannerl,  le  Périple  de  la  mer  Ery- 
Ihréenne,  en  y  joignant  quelques  traits  d'une  nomenclature  confuse  donnée 
par  Pline-,  nous  remarquerons  des  progrès  sensibles  dans  la  géographie. 
Le  Périple  nous  apprend  que  l'endroit  nommé  LeuceKome  ou  le  bourg 
blanc,  placé  vis-à-vis  de  Bérénice  Troglodytica,  et  par  conséquent  rapporté 
convenablement  à  Haoura  par  Bochart,  suivi  par  d'An  vil  le,  servait  de 
station  à  un  détachement  de  soldats  et  de  douaniers  romains.  Depuis  Leuce- 
Kome jusqu'aux  extrémités  de  l'Yémen  des  modernes,  les  écueils,  les  pirates 
et  le  manque  d'un  bon  port  éloignaient  les  navigateurs  des  côtes  de  l'Ara- 
bie. Muza,  dans  la  Sabée,  était  la  première  ville  où  le  commerce  trouvait 
un  asile.  Le  port  A'Ocelis  recevait  les  flottes  qui  d'Egypte  se  rendaient 
dans  l'Inde.  En  passant  le  détroit,  une  ville  antique  et  florissante  attire  nos 
regards  :  c'est  VEden  des  Hébreux,  l'Aden  des  Arabes,  et  VAlhana  ou  plu- 
tôt Adana,  dont  Pline  avait  entendu  le  nom,  mais  dont  il  ignorait  la  position. 
Nous  sommes  disposés  à  croire  qu'Aden  répond  au  port  nommé  Arabia 
Félix  dans  le  Périple,  et  Arabiœ  Emporium  par  Ptolémée,  quoique  ce  der- 
nier géographe  l'ait  placé  plus  à  l'est.  Depuis  des  siècles,  Aden  était  le 
centre  du  commerce  de  l'Inde;  et  quoique  probablement  ruinée  par  la  flotte 
de  guerre  d'yElius  Gallus,  comme  on  i)eut  conclure  du  Périple,  elle  s'était 
déjà  relevée  du  temps  de  Pline,  et  conserva  jusqu'au  dix-huilième  siècle 
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des  restes  de  splendeur.  Plus  ù  l'est,  Cane,  dont  la  position  csl  incerteinc, 
quoique  d'An  ville,  s'appuyant  d'une  ressemblance  de  nom,  Tait  rapportée  à 
Cava-Camin,  servait  de  dernière  station  aux  vaisseaux  qui  se  rendaient 
dans  l'Inde.  C'était  le  port  de  la  ville  de  Sabbatha,  le  Marcb  des  modernes, 
et  la  capitale  des  Chatramotilœ,  c'est'à-dire  des  habitants  de  l'Hadramaout, 
dont  la  domination  s'étendait  à  l'est  sur  la  province  do  Sachar  ou  le  pays 
des  Sacalites  chez  les  anciens,  patrie  de  ces  précieux  arbustes  dont  les 
gomipes  et  résines  odoriférantes,  devenues  si  célèbres  sous  les  noms  d'en- 
cens et  de  myrrhe,  parfumèrent  les  temples  des  divinités  grecques,  et,  pro- 
diguées sur  la  tombe  d'une  Poppée,  signalèrent  le  luxe  insensé  des  Romains. 
Des  collines  d'argile  baignées  de  sources  nitreuses,  couvertes  de  vapeurs 
malsaines;  voilà  comme  les  anciens  décrivent  la  région  de  l'encens  el  celle 
de  la  myrrhe,  qui  paraissent  s'être  étendues  au  loin  dans  l'intérieur  do 
l'Arabie.  Pline  dit  qu'il  n'avait  pu  concilier  entre  elles  les  descriptions 
contradictoires  qu'on  donnait  des  arbres  chargés  de  ces  parfums,  et  dont 
les  Arabes  employaient  les  branches  en  guise  de  fagots.  Un  prince  de 
l'Hadramaout  étendait  sa  domination  sur  l'ile  de  Socotora,  nommée  île  do 
Dioscorides.  Comme  il  tirait  un  certain  revenu  de  cette  terre  aride,  il  est  à 
présumer  que  l'aloès  vendu  à  Cane  en  venait  en  partie,  d'autant  plus  que 
l'aloès  de  Socotora  passe  aujourd'hui  pour  être  le  meilleur.  Les  Catabani 
ou  Gebanites  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'intérieur  du  pays-,  les  caravanes 
qui  apportaient  les  aromates  en  Syrie  payaient  un  tribut  en  passant  par 
Tamna  ou  Tkomna,  la  capitale  de  ce  peuple.  Nagia,  la  plus  belle  de  leurs 
villes,  était  ornée  de  soixante-cinq  temples. 

Le  golfe  Sacalites,  dont  nous  venons  de  parler,  présente  de  grandes 
difficultés.  «  Il  est,  selon  le  Périple,  terminé  par  le  mont  Syagros,  le  plus 
grand  promontoire  du  monde,  et  qui  regarde  le  si  icil  levant.  »  Ce  pro- 
montoire doit  encore  se  trouver  vis-à-vis  de  celui  d''Aromata  en  Afrique, 
et  le  golfe  Sricalites  lui-même  doit  avoir  en  face  l'île  de  Dioscorides.  En 
rapprochant  de  ces  indications  la  distance  donnée  par  Pline  de  ce  promon- 
toire à  l'île,  et  que  nous  évaluons  à  2,240  stades  de  700  au  degré,  il  parait 
que  le  cap  Fartach,  situé  à  l'ouest  du  golfe  de  Sachar  ou  Seger,  répond  au 
Syagros  des  premiers  voyageurs  grecs  cl  romains.  Aussi  les  endroits  que 
le  Périple  nomme  après  le  promontoire  Syagros  sont-ils  représentés  comme 
situés  sur  le  golfe  Sacalites.  Ptolémée  confirme  la  position  du  promontoire 
à  l'ouest  du  golfe  Sacalilcs-,  mais  il  somble  le  porter  à  la  hauteur  du  cap 
Morebat,  et  faire  correspondre  le  golfe  on  question  ù  celui  nommé  Giun-al- 
Ilaschih  ou  ba\ii  des  Herbes.  D'Anville  adopte  cette  dernière  partie  de  l'opi- 
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nion  (loPloIôméc;  mais  quant  nu  promontoire  Syu|,'ros,  il  lurojcllo,  ot  croyiinl 
lire  dans  le  Périple  que  ce  cap  est  In  pointe  orientale  de  l'Arabie  (ce  que  lo 
texte  grec  ne  dit  point),  il  le  prend  pour  le  cap  llas-cl-Ilnd  dos  caries  mo- 
dernes. De  toutes  ces  méprises  il  résulleralt  sur  la  carte  d'Arabie  beaucoup 
dévide  vers  le  midi  et  l'orient,  tandis  qu'en  suivant  les  indications  du  Pé- 
riple, déjà  appréciées  par  l'ingénieux  Bocliart,  nous  retrouvons  quelques 
peuples  cités  dans  l'imp'  use  nomcnclnlurc  de  Pline,  et  même  quelques 
villes  marquées  par  Ptoicmôe.  Ainsi  le  Mosc/ta,  où  les  navi!,'alcurs  échan- 
geaient les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Inde  contre  l'encens  accumulé 
en  tas  le  long  des  rivages  du  golfe  Sacalilcs,  n'est  point  le  Mascate  des 
modernes,  mais  un  port  voisin  de  Dofar,  où  se  fait  encore  de  nos  jours  la 
principale  exportation  de  ce  parfum. 

A  l'extrémité  du  golfe  Sacalites  commence  le  pays  des  Asichœ,  dans  le 
nom  desquels  on  leconnait  celui  de  Giun-at-Haschih,  et  de  la  ville  d'IIasec. 
Devar*  leur  cont  "éo  sont  les  îles  de  Zenobius,  aujourd'hui  nommées  iles  do 
Curia-Murin.  Le  Périple  nous  fait  ensuite  connaître  un  golfe  ou  enfonce- 
ment où  les  navigateurs  évitaient  d'entrer.  C'est  là  qu'habitaient  des  peu- 
plades barbares  soumises  à  la  Perse,  et  que  Pline  nomme  Ichthyophages. 
La  ville  à'Ausara^  citée  par  Ptoléniée,  nous  fait  connaître  l'emplacement 
des  Ausarites  de  Pline,  chez  qui  l'on  recueillait  une  espèce  de  myrrhe. 
Devant  ce  golfe  se  trouve  l'île  de  Serapion,  riche  en  tortues,  selon  le  Périple, 
probablement  la  Chelonilis  de  Pline,  et  la  Maeeira  des  modernes.  Toute 
cetie  côte  fait  partie  de  la  province  de  Mahran  :  aussi  Ptolémée  y  place-t-il 
une  ville  A'Amara,  Pline  connaît  une  nation  d'Epi  Maraniles,  c'est-à-dire 
voisins  des  Maranites,  ainsi  qu'une  tribu  de  Chadéens,qm  semblent  corres- 
pondre au  pays  de  Cad.  Les  Monts-Jumeaux  de  Ptolémée  paraissent  tenir 
la  place  du  cap  Ras-el-Had,  et  le  promontoire  Corodamum  représente  celui 
de  Curial.  Le  Kriptos  limen,  ou  port  caché,  rappelle  le  site  du  port  de 
Mascate,  peut-être  le  Machorbœ  de  Pline.  VOmna  de  cet  auteur  semble 
être  la  ville  d'Oman,  dont  Omana  en  Carmanie  fut  sans  doute  une  colonie, 
mais  le  golfe  du  même  nom,  dans  le  Périple,  est  trèséloigné  de  la  contrée 
des  Osmanites  ;  et  ce  nom  arabe  dénote  simplement  «  le  golfe  à  gauclie.  » 
Le  cap  Musseldon  ou  Mocendon,  nommé  Maceta  par  Néarque,  est  le  pro- 
montoire Asabon  du  Périple  et  de  Ptolémée.  Les  princes  grecs  de  Messène, 
contrée  resserrée  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  envoyaient  leurs  flottes  de 
guerre  jusqu'aux  environs  de  ce  cap.  Aussi  le  roi  Juba  se  procura-t-il  des 
itinéraires  détaillés  sur  la  côte  orientale;  et  les  extraits,  malheureusement 
très-confus,  qu'en  a  donnés  Pline,  comparés  aux  descriptions  de  Ptolémée, 
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proiivi'iil  (|iic  los  luiciciis  la  comiaissiiienl  poiit-ôtro  mieux  qm  nous. 

Les  Ciitami  ù[am\i  une  ('^s  irilius  priimipitlcs^  cl  oulrc  la  villo  do  (îcm*- 
rl)!i  dont  nous  «vons  parlé  plusieurs  fois,  eollu  do  Uheijma  Horlssuil  pur  lo 
commerco  (l(>puis  les  siècls  les  plus  rcculé;j.  Pline  indique  l'ilo  do  Tylos, 
uvec  spe  bancs  do  perles,  ses  Loscpiols  de  cotonniers,  de  puliniora,  do 
lumdriniorïi,  cl  ses  sources  salées  emplovics  5  l'irripation.  Su  description 
no  laisse  aucun  doute  i\\\c  celte  iie  no  soit  le  Balirciii  des  modernes  -,  sa  pctilo 
Tylos  est  notre  Arud,  cl  VAraâus  do  quelcpic  nnciens.  Mais  les  lies  Ttjros 
cl  Aradus  de  Ploléniùc  occupent  une  position  dilTércnlc  de  celle  de  Tylos 
do  Pline.  ; 

Telles  Jious  semblent  ôlrc les  parties  marilimcs  do  l'Arabie  bien  connues 
du  temps  do  ce  naiurulisto.  Nous  ne  connaissons  mômo  pus  mieux  rinlû- 
ricur  de  cette  contrée  quo  ne  le  connaissaient  les  Romains  du  temps  de 
Pline,  et  plus  encore  sous  Trajan.  Rcclicrclicrons-nous  péniblement  les 
traces  obscures  des  Cedrœi^  qui  semblent  être  les  Keilurvues  de  la  sainte 
Ecriture-,  des  Thimanei,  les  Théraanilcs  diliob,  cl  de  quelques  autres  tri- 
bus dont  nous  pourrions  rcconnailre  les  noms?  Remarquons  plutôt  que 
lous  ces  cnl'ants  du  désert,  vivant  sous  des  tentes,  ayant  pour  tout  bien 
leurs  troupeaux  et  les  fruits  de  leur  brigandage,  avaient  été  compris  par  les 
anciens  Grecs  sous  le  nom  général  de  ScénileSf  ou  babitants  des  tontes  •,  ils 
le  furent  dans  le  quatrième  siècle  sous  celui  de  Saraceni^  ou  brigands.  Pline 
snmble  encore  représenter  les  Saraceni  comme  une  petite  tribu  au  centre 
du  désert  5  Pl?lémée  les  étend  déjà  jusqu'aux  conlins  de  l'Egypte,  cl  Mar- 
cicn  îes  Tait  voisins  de  la  Perso.  Enfin,  Ammicn-Marcelliii  déclare  que  tous 
ceux  qui  autrefois  étaient  appelés  Scénitcs  sont  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  Saraceni.  Celle  réunion  des  nomades,  semblable  à  celle  des  Waba- 
bitcs  de  nos  jours,  devait  probablement  son  origine  à  quelque  doclrino 
religieuse  inconnue  ;  car  le  fanatisme  seul  u  pu  changer  les  descendants 
d'Ismaël,  chez  qui  c'était  une  impiété  de  manger  de  la  viande  sanglante,  au 
point  de  leur  faire  boire  le  sang  humain,  et  môme  de  se  nourrir  de  la  chair 
do  leurs  ennemis.  Ces  bordes  féroces  se  mettaient  indistinctement  à  la  solde 
des  Romains  et  des  Persans;  leurs  courses  rapides  étaient  toujours  mar- 
quées par  le  pillage  et  la  deslruclion.  Un  turban,  de  larges  bottes  et  une 
étoffe  légère  roulée  autour  du  milieu  du  corps,  formaient  leur  vêtemeni  ;  ils 
ne  connaissaient  guère  ni  le  pain  ni  le  vin,  et  leur  vie  n'étant  qu'une  marche 
perpétuelle,  ils  ne  concluaient  que  des  mariages  temporaires-,  la  femme 
apportait  en  dot  à  son  mari  une  tente  et  une  lance. 

Des  cotes  de  l'Arabie,  les  anciens,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  se  ren- 
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daient iliiiis  rituli .  il  Hurlout  daiiii  lu  péiiiiiiiule  ocrideiiiulc  que  le  Périple 
désigne  »uus  le  nom  i\c/}<ichauabades,  nom  sanscrit,  orné  d'une  Icrminai* 
son  grecque,  et  qui  ruppclle  la  dénomination  moderne  de  Décun.  Suivons 
en  détail  les  découvertes  depuis  l'embouchure  de  Tlndus,  où  nous  nous 
gommes  arrêtés  avec  Alexandre  le  Grand.  Le  vrai  nom  indigène  de  ce  fleuve 
se  montre  déjà  dans  le  Sindut  de  Pline  et  le  Sindus  du  Périple.  Après  le 
golfe  de  Caulhi,  nommé  golfe  do  Kolck  par  les  modernes,  le  royaume  de 
Lance  embrassait  le  Guzernl  et  le  Malvah.  Banjgaza,  aujourd'hui  Barolch, 
sur  le  golfe  du  même  nom,  maintenant  golfe  de  Cambayc,  était  la  principale 
ville  de  commerce  de  cet  Etat.  On  y  apportait  même  des  sources  de  l'Indus 
la  soieécrueel  diverses  fourrures  de  la  Stylliie;  la  route  des  caravanes 
passait  chez  plusieurs  nations  inconnues,  et  probablement  à  travers  le  grand 
désert.  Minnagara  étuil  la  résidence  d'un  prince  auquel  le  Périple  donne 
le  titre  de  mambaros,  c'est-à-dire  en  sanscrit  mahabalara,  ou  grand  roi. 
L'ancienne  capitale  Ougein  était  connue  des  Grecs  sous  le  nom  tTOzène, 
elle  exportait  beaucoup  de  toiles  flnes,  des  pierres-gemmes  et  des  murrhina, 
vases  précieux  dont  les  recherches  les  plus  multipliées  n'ont  pu  faire  décou- 
vrir la  nature.  C'est  dans  l'intérieur  du  Malvah,  dans  le  Sircur  de  Bidjeygor, 
(juM  faut  chercher  les  ttittUji  de  Pline  5  le  Sircar  de  Sorel  en  Guzerat  repré- 
sente la  Stjrastrène  ii\x  Périple  et  les  Syrieni  de  Pline. 

La  ISerbndda,  qui  en  sanscrit  porte  aussi  le  nom  de  Narmada  et  Nam- 
inada,  est  désignée  par  Ptolémée  sous  le  nom  de  Nammados. 

Au  sud  de  l'Etat  de  Larice  venait  une  contrée  nommée  Ariaca,  et  qui 
paraît  avoir  eu  plus  d'étendue  vers  l'intérieur  que  vers  les  côlcs.  Elle  cor- 
respond à  peu  prés  aux  provinces  modernes  de  Khandeych,  du  Daoulct- 
Abad  et  du  Berar  occidental.  Ptolémée  a  connu  les  fleuves  qui  l'arrosent, 
entre  autres  leGodavcry,  qu'il  nomme  Goaris;  mais,  au  lieu  de  les  con- 
duire vers  le  golfe  du  Bengale,  il  les  fait  couler  vers  les  côtes  de  Malabar, 
erreur  qui  s'explique  par  le  faux  syslènse  d'après  lequel  il  traçait  sa  carte. 
Dans  l'Ariaca,  la  ville  de  Tagara  était  un  ma,  civ'::  c^nommé  pour  ses  sindones 
ou  indiennes,  et  ses  olhonia  ou  toiles  de  coloi!  Uises  et  grossières,  qu'on 
expédiait  de  là  par  terre  à  Barygaza.  Suiv.i.l  ic  Périple,  Tagara  était  à  dix 
journées  de  marche  à  l'orient  d'une  autre  célèbre  ville  de  commerce  nommée 
Plulana,  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  trouvait  des  agates  onyx  et  d'au- 
tres pierres  précieuses.  Plutana  était  à  vingt  journées  de  Baryguza,  où  l'on 
amenait  les  marchandises  en  traversant  des  monts  escarpés,  probablenient 
ceux  qu'on  nomme  aujourd'hui  Balaghat.  Ce  commerce  n'existe  plus,  mais 
les  endroits  mentionnés  par  le  Périple  se  retrouvent  encore  sur  la  rive  mô- 
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ihlioniilc  (lu  (iodiivcry.  A  i\l  rnillos iiiiKliiiH  ilo  Knr*  ''  '  '"i  m  villo  do  l'iil- 
liinn.  Si  l'on  divise  ce  nnndtrc  de  niilloH  par  les  vtii^itjniirs,  on  niirii  A  pou 
pr^s  M  nill!osaiij{l)iis  oii^cossde  riiidoparjoiir,  ootiiiioslladislnncoordi- 
iiiiirc  que  les  voitures  cliai-^'t^es  |iareoiiroiil  eiicnre  aii,jniii*d*hiii.  De  Piillana 
à  Tagara,  Arrion  el  le  Pt^riple  compferil  dix  joiirnéos  de  mareliiv,  «'hiimS- 
quemmciit  les  Grecs  doiinaiont  ce  dernier  nom  j'i  fteoghir  ou  DaouJel-Aliad, 
rancieiinc  capitale  do  ces  contrées,  (|iii  fui  lon^'teinps  rameuse  par  sei«  pn- 
Rodes  el  ses  forlincalions  luiilccs  dans  le  roc.  Klle  fui  Irés-florissanlo  jus- 
qu'au rù^ne  de  Scliali-Jélian,  qui  choisit  Aurcn^-Abad  pour  la  capitale  tlo 
SCS  conquêtes  dans  le  midi.  Alors  Dcogliir  décliul  à  mesure  qu'Aureng- 
A  bail  s'éleva. 

Une  chose  vraiment  ciiriciiso,  c'est  que  la  partie  de  la  côte  du  Malabar 
compiisc  entre  fioa  et  Bombay  ail  été,  depuis  les  Icnips  les  plus  anciens, 
connue  sous  le  nom  de  Côtes  des  Pirales,  ft  cause  des  forbans  donl  elle  esl 
infestée.  Cachés  dans  leurs  anses  el  porls,  environnés  de  bas-fonds,  ils  y 
Ruellenl  les  navires  de  commerce  que  les  venls  variables  obli},'enl  de  serrer 
la  crtie,  el  viennent  souvent  à  bout  de  les  enlever.  Les  anciens  désiRoenl 
sur  celle  crtte  un  groupe  d'Iles  nommées  lleptaucsia  cl'ez  Plolémée,  el 
Sesecrienw  dans  le  Péri|)le',  la  ville  {Vt/armn  Ocra,  san?  doute  le  Ghériah 
de  nos  cartes,  et  celle  de  Nihiœ,  qui  a  presque  conserve  son  nom  dans 
celui  de  Niouty  ou  Newty.  L»  eôle  des  Pirales  répond  ainsi  au  dictrict  do 
Concan.  Les  ^'éopraphes  arabes  ne  parlent  pas  de  ces  pirates,  parce  qu'ils 
connaissent  mieux  lindouslan  propre  que  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange-, 
mais,  dès  l'instant  où  les  Européens  abordèrent  sur  ces  crtles,  ces  forbans 
sont  cités  comme  un  Iléau  pour  le  commerce.  Vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  Marc-Paul  trouva  les  pirates  si  nombreux  sur  la  côte  de  Mélibur 
(Malabar),  qu'ils  étaient  en  état  d'équiper  cent  bâtiments  pour  la  course. 
Dans  le  seizième  sièt  le,  les  Mongols  furent  obligés  d'avoir  continuellement 
une  escadre  dans  ces  parages,  alln  d'y  protéger  le  commerce.  Ces  pirates 
n'inquiétèrent  pas  moins  les  Portugais,  malgré  leurs  forts  nombreux,  lors- 
(|ue  le  voyageur  français  Pyrard  était  dans  l'Inde,  au  commencement  du 
dix-scplièmc siècle;  ils  croisaient  quelquefois  avec  cent  galioles  bien  ar- 
mées, et  ne  relâchaient  les  prisonniers  que  moyennant  une  très-forte  ran- 
çon. De  nos  jours,  les  Marottes  ont  continué  fi  faire  la  course.  Cependant  il 
y  a  aussi  sur  cette  côte  des  pirales  indépendants  que  Rennel  appelle  Mal 
wanx.  Ces  forbans  se  sont  rendus  redoutables  dans  le  dix-huitième  siècle, 
même  aux  nations  européennes  qui  font  le  commerce  de  l'Inde.  Des  flottes 
considérables  n'ont  pu  parvenir  à  détruire  leiu's  repaires.  Le  plus  fameux 
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piriilo,  TulliiKi  Aii^riu,  fut  ù  lu  lin  pris  dans  <Uioriuh,  sa  priiii't|iiil«'  toile- 
wsne,  par  ramirui  Walson,  en  1750.  CepiMiduiil  la  piiissuiioo  di's  Anglais 
inôiiiK  ti'u  pas  enliôremeiK  rail  cesser  les  pirutorios. 

Si  (le  Rary^'oza  on  navigue  peiidanl  7,000  studcs  à  11  *1  an  de^i'é  au 
sud,  on  irouvo  la  belle  cl  eélèbro  bulc  de  fioa,  dans  un  liinton  nommé 
Sundu.  C'est Ih  que  «rAnvilloauraildù  chercher  Tyndis,  plaee  docommeice 
qu'il  a  cru  retrouver  à  Sanda  Hajapour,  |)rès  de  Bombay  ;  car  c'était  la  pre- 
mière ville  de  lu  Umyrica,  pays  (|ui,  selon  le  Périple,  élail  précisément  à 
celle  dislunce  de  Uarygaxu,  et  qui  ré|>oiid  uu  Cunara  moderne  et  à  une  par- 
lie  du  Calicut.  Celle  eouirée  murilime,  resserrée  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  élail  le  siège  du  commerce  du  jtoivre,  dont  la  meilleure  espèce  crois- 
sait dans  un  canton  nommé  Collouura;  on  y  achetait  encore  les  diamants, 
les  perles,  l'ivoire  et  les  autres  productions  précieuses  de  IMnde  mèridio 
noie.  L'Europe,  avide  de  ces  objets  de  luxe,  y  apportait  quelques  éloflVs  de 
laine,  des  verres,  du  cuivre,  du  plomb,  muis  surtout  de  Tur.  Outre  Tyndis, 
qui,  comme  Goa  de  nos  jours,  uvuil  l'uir  d'un  vaste  bourg  plutôt  que  d'une 
ville.  In  Limyriquc  reiit'ormait  encore  le  port  de  iVusiris,  i|ui  pandl  être  le 
Mirzouh  des  cartes  modernes,  entre  Onor  et  Uarcelon;.  On  croit  retrouver 
Uaiave  As\m  Barkour,  et  iSdcijnda  dans  Nelliserum-,  muis  tous  ces  détails 
n'oifrent  ni  certitude  ni  intérêt. 

Les  i4<(  hubitaient  la  |)orttonlu  plus  méridionale  de  la  côtn  occidentale; 
leur  pays  répond  à  une  partie  du  Mulabav  moderne,  nommé  déjà  dans  le 
sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire  le  royaume  de  Malè.  Pline  connaissat  pro- 
bablement une  partie  de  la  chuine  des  Gules,  sous  le  nom  de  Matcus.  Ces 
rapprochements  nous  l'ont  croire  que  les  peuples  de  cette  contrée  portaient 
déjà,  du  temps  de  Pline,  le  nom  de  Mal  Ayes  ou  gens  de  montagnes,  nom 
sous:  lequel  on  désigne  encore  aujourd'hui  leurs  faibles  restes,  qui  habitent 
les  monts  Gules*,  ce  nom  indigène  u  été  mal  ù  propos  tronqué  pur  les  voyu 
geurs  grecs  cl  romains. 

En  doublant  ie  cap  Comorin  ou  Comuriu,  on  trouvait  les  Coliaci,  autre- 
ment nonmiès  Colchi,  demcurunt  sur  lu  côte  célèbre  où  raudacieux  |)lon- 
geur  cherche  au  fond  de  la  mer  ces  perles  qui  ornent  la  cheve'ure  des  belles 
Européennes. 

Vis-à-vis  de  celle  côte  s'étendait  Taprobane,  d'où  une  ambassade  était 
venue  à  Rome  rendre  hommage  à  l'empereur  Claude.  Au  milieu  des  choses 
exagérées,  absurdes  ou  peut-être  mal  comprises  (|ue  l*line  met  dans  la 
bouche  de  ces  envoyés,  on  distingue  ({uclques  traits  vraisemblables  sur  la 
richesse  de  leiu'  pays,  ainsi  (|ue  sur  les  mœurs  simples  et  paisibles  des  habi- 
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tants.  Il  est  1res  remarquable  que  les  anciens,  ayant  connu  les  beaux  éié- 
pbants  elles  pierres  précieuses  de  cette  ile,  n'ont  point  nommé  parmi  ses 
productions  la  cannelle  ou  le  cinnamomum.  On  ne  peut  donc  pas  être  étonné 
de  voir  l'étendue  de  cette  terre  singulièrementexagérée  et  son  nom  déflguré 
de  plusieurs  manières.  Chez  Pline  et  dans  le  Périple,  on  la  trouve  nommée 
Palœ-Simundi.  Miiis  la  première  moitié  de  ce  nom  est  un  adverbe  grec  qui 
signiile  anciennement;  le  reste  semble  être  une  corruption  de  Silundiv,  une 
des  formes  du  nom  indien  de  l'Ile.  Un  siècle  plus  tard,  Ptolémée  la  connut 
sous  le  nom  de  Salice,  et,  dans  le  sixième  siècle,  Cosmas  en  apprit  le  nom 
indien  Selandiv,  mais  le  changea  en  Sieledivn,  tant  les  anciens  étaient 
sujets  i\  méconnttitre  les  noms  qui  ne  flattaient  pas  leurs  oreilles  dédai- 
gneuses! 

En  suivant  les  anciens  au  delà  de  Taprobane,  les  ténèbres  s'épaississent, 
les  mesures  «ic  s'accordent  plus,  les  fables  remplissent  les  vides  de  la  carie. 
Cependant  les  navigateurs  indiquent  assez  bien  les  fleuves  Chaheris,  notre 
Cavery,  et  Mesohs,  notre  Kriclina  -,  on  croit  aussi  reconnaître  dans  le  Go- 
davery  VAdamas,  ou  rivière  aux  diamants;  mais  ce  nom  a  pu  être  commun 
h  plusieurs  fleuves.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  royaumes  changeaient 
de  limites;  l'Efat  dos  princes  nommés  Pandions,  avec  la  capitale  Moduru 
ou  Modusa,  notre  Madura,  semble  avoir  eu  bien  moins  d'étendue  du  temps 
de  Ptolémée  qu'à  l'époque  où  fut  écrit  le  Périple  de  la  mer  Erylhréenne. 
Les  noms  des  peuples  bravent  mieux  le  cours  des  siècles.  Les  Sorœ  ou 
Soringi,  ou  Sorefanes,  une  des  principales  nations  de  cette  côte,  rappellent 
le  nom  indien  Tchora-Mandalam,  royaume  de  Tchores,  d'où  nous  avons 
fait  Coromandel.  La  contrée  de  Mesolia  et  la  nation  des  Calingœ  se  rap- 
portent à  Masiillpatam  et  à  Calingapatam. 

Dans  l'intérieur  et  le  nord  de  Plndoustan,  Pline  nous  donne  une  foirlede 
noms  de  peuples,  sans  autre  indication  géographique.  A  quoi  nous  servent 
ces  notices  sur  le  nombre  d'éléphants,  de  fantassins,  de  cavaliers  que  pou- 
vaient mcllrc  sur  pied  les  Asangœ,  les  Megallœ,  situés  entre  le  Jomanes  et 
rindus;  les  Tfialuclœcl  les  Andarœ,  placés  à  l'est  de  ce  dernier  fleuve? 
Nous  ne  retrouvons  plus  ces  peuples  dans  Ptolémée ,  qui  seul  aurait  pu 
nous  fournir  leur  position  géographique.  Cependant,  si,  au  lieu  de  Jomanes, 
que  d'Anville  pense  avec  raison  être  le  Djemnah  d'aujourd'hui,  on  lisait 
Oïdanes,  et,  au  lieu  d'Indus,  fmans,  les  passages  de  Pline  pourraient  rece- 
voir une  explication  plausible;  carl'Oïdanes  ou  Dyardanes,  l'extrême  fleuve 
connu  de  l'Inde,  doit  être  ou  le  Burramponter  ou  bien  le  ileuve  de  Pégoii, 
riraonaddy,  le  Donnas  do  Ptolémée.  Cette  oorroclion  iulmiso,  nousrolron- 
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verons  les  Asangœ  dans  le  royaume  d'Âssam,  les  McffaUœ  dans  le  Mcckley, 
dont  les  habitants  sont  nommés  Mtigallœ,  et  les  Thnluctœ  sur  les  bords  du 
Thalouan,  dans  l'A  va  oriental. 

Les  noms  mêmes  de  Ptolémée  n'indiquent  souvent  qu'un  état  de  cliosc 
momentané;  les  révolutions  politiques  élevaient  et  renversaient  en  un  clin 
d'œil  des  empires  dont  il  est  impossible  de  flxer  les  limites  éphémères.  C'est 
sans  doute  une  semblable  révolution  qui  fit  démembrer  le  puissant  royaume 
des  Prasii,  représenté  chez  Ptolémée  comme  très  resserré,  tandis  que  les 
Caspirœi,  dans  lesquels  il  est  difficile  do  ne  pas  reconnaître  les  peuples  du 
Cachemyr,  étendaient  leur  domination  jusqu'à  Gagasmtra,  qu'on  retrouve 
dans  l'Adjemyr  moderne.  La  même  obscurité  règne  dans  ce  que  Ptolémée 
dit  sur  les  pays  au  delà  du  Gange,  où  il  n'offre  pas  un  seul  nom  qui  s'ac- 
corde avec  ceux  de  Pline.  Les  AToranAro/i  correspondent,  tant  pour  la  posi- 
tion que  pour  le  nom,  au  pays  de  Gorkha,  situé  entre  les  branches  du  Sfonl 
Itnaus. 

Les  Brachmani,  que  d'Anville  reporte  jusque  dans  le  Tibet,  doivent, 
dans  noire  sysième,  descendre  plus  au  midi-,  alors  lis  se  retrouvent 
presque  dans  la  position  des  Birmans  modernes,  dont  le  véritable  nom  est 
Brakhman. 

Des  contrées  plus  lointaines,  la  région  de  l'or,  celle  ù'argent,  ctlagrande 
ville  de  Thinœ,  n'étaient  connues  de  Pline  et  de  l'auteur  du  Périple  que  par 
des  ouï-dire.  Ils  auraient  dû  être  mieux  informés  à  l'égard  de  la  Shique, 
avec  laquelle  les  négociants  grecs,  du  temps  des  royaumes  macédoniens 
en  Asie,  avaient  ouvert  un  commerce  par  caravanes  ;  mais  tout  ce  que  Piino 
nous  apprend  sur  la  position  de  la  Sériquc  se  réduit  à  ceci  :  L'Océan  sé- 
rique  baigne  l'Asie  au  nord-est;  sur  cet  océan,  entre  les  Scythes  et  l'Inde, 
demeuraient  les  Seres,  peuples  sauvages,  qui  vendaient  la  soie  brute  à  leurs 
voisins  les  Indiens. 

En  réunissant  à  la  suite  de  notre  analyse  de  Ptolémée  toutes  les  rolalions 
des  anciens  sur  la  Sérique,  nous  prouverons  que  ce  pays  n'est  autre  chose 
que  le  petit  et  le  grand  Tibet,  avec  quelques  portions  de  l'Inde  septentrio- 
nale. En  attendant,  et  pour  que  l'on  ne  nous  reproche  pas  d'avoir  admis 
rien  d'arbitraire,  nous  ferons  observer  que  Plinv-»  considère  l'emitouchure 
du  Gange  comme  le  point  le  plus  oriental  de  l'Asie  et  du  mondo  connu, 
qu'il  n'admet  qu'un  petit  intervalle  entre  l'Océan  sérique  et  le  prétendu  dé- 
troit par  lequel  il  fait  ci..nmuniquer  la  mer  Caspienne  à  l'Océan  scvthiqiie, 
el  qu'il  regarde  comme  une  chose  très  probable  que  des  Indiens  aient  pu 
être  jelés  par  une  tem|)Cle  sur  les  côtes  do  la  Germanie  ;  que,  par  une  ron- 
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séquence  l'orcoe,  rOcéuii,  cliuis  le  syslème  de  Pline,  aussi  bien  «ino  ilans 
celui  de  Sirabon,  occupait  les  vastes  espaces  où  la  géographie  moderne 
place  la  Sibérie,  le  plaleau  de  la  Mongolie  cl  la  Chine,  pays  dont  les  anciens 
n'ont  pas  eu  la  moindre  idée. 
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Distinguons  d'abord,  dans  les  descriptions  du  nord  de  l'Europe,  ce  qui 
tient  à  la  géographie  primitive  el  fabuleuse  ;  ne  cherchons  point  les  peuples 
à  pieds  de  cheval,  ou  ceux  qui  ont  des  oreilles  assez  grandes  pour  lem' 
servir  de  couvertures  de  lit;  laissons  aux  Pygmécs,  aux  griffons  et  aux 
Anmaspes  un  asile  dans  les  (erres  inconnues. 

Il  en  est  de  même  dos  monts  Rip/téens,  condamnés,  selon  Pline,  à  n'être 
que  le  berceau  des  vents  du  nord  et  le  irône  de  l'hiver,  qiioiqu'à  leurs  pieds 
1«  trop  heureuse  nation  des  Uijperborèens  habitât  des  vallées  où  régnait  un 
éternel  printemps,  el  où  une  morl  volontaire  était  le  seul  remède  contre  la 
lélicilé  trop  monotone  et  trop  prolongée  dont, jouissaient  ces  favoris  du  ciel. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  comment  ces  monts  Riphéens,  avec  leur  corlége 
de  fables,  voyagcaiont  vers  le  nord,  à  mesure  (jne  l'on  apprit  à  distinguei- 
les  Alpes,  les  Pyrénées  el  les  autres  monlagnes  de  l'Europe,  d'abord  con- 
fondues sous  cette  dénominalion  générale.  A  quoi  donc  servirait-il  de  re- 
chercher, avec  liudbek  et  Freret,  le  pays  des  Hyjjerboréens?  Pindare  n'a- 
t-il  pas  déjà  dit  :  «  Ce  n'est  ni  à  pied  ni  à  bord  d'un  vaisseau  que  vous 
«  trouverez  la  route  merveilleuse  du  pays  des  llyperboréens,  aux  festins 
«  desquels  Persée  s'assit;  de  ce  peuple  heureux  (pii,  au  bruit  des  harpes, 
«  aux  chants  des  vierges  qui  maiclienl  en  procession,  se  couronne  de  lau- 
«  riers  pour  célébrer  la  fêle  d'Apollon.  Ni  les  maladies  ni  In  vieill(>sse  ne 
«  s'approehenl  de  ces  peuples  sacrés  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  travaux  ni 
«  les  combats;  Némésls,  la  vengeresse  des  crimes,  n'étend  point  sur  eux 
«  son  pouvoir  redoutable.  » 

Toutes  ces  merveilles,  que  la  géographie  poétique,  d'accord  avec  l'en- 
thousiasme des  premiers  voyageurs,  avait  accumulées  dans  l'oceidenl, 
furent  transportées  vers  le  nord  à  mesure  {\w  rKspagni»,  les  (Jaules  el  les 
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îles  Britanniques  furent  mieux  connues.  Il  en  est  résulté  des  dil'licultés  inex- 
plicables pour  ceux  qui,  méconnaissant  le  caractère  poétique  des  premières 
connaissances  et  traditions,  prétendent  les  expliquera  la  lettre.  N'en  citons 
qu'un  exemple  :  Pourquoi  le  nom  de  mare  Cronium  a-t-il  d'abord  été  donné 
à  la  mer  Adriatique,  ensuite  aux  mers  qui  baigneiit  l'Europe  au  nord-ouest 
et  enlin  à  l'Océan  septentrional,  nommé  aussi  .4>wa/c/HM«/  ou  congelé,  cl 
Pigrum  ou  immobile? 

Toutes  ces  contradictions  apparentes  s'évanouissent  des  qu'on  se  place 
dans  le  vrai  point  de  vue  pour  les  apprécier  ;  il  faut  seulement  nous  rappe- 
ler que  Cronvs  ou  Saturne,  le  père  de  Jupiter  et  le  maître  du  monde  pen- 
dant l'âge  d'or,  régnait  spécialement  sur  les  îles  Fortunées  de  l'Océan 
occidental,  où  les  dieux  eux-mêmes  avaient  pris  naissance;  c'est  aussi 
dans  les  régions  occidentales  que  la  mythologie  des  Grecs  place  le  combat 
des  Titans,  frères  de  Saturne,  contre  Jupiter  et  les  dieux  -,  enfin,  c'est  dans 
une  contrée  d'occident,  c'est  dans  l'Italie  que  Cronus  reparaît  après  sa 
chute  sous  le  nom  de  Saturne.  C'étaient  donc  les  mors  occidentales ,  et 
même  l'Océan,  que  les  anciens  Grecs  voulaient  désigner  sous  le  nom  de 
mer  de  Crouos  ou  de  Saturne.  L'auteur  des  Argonautiques,  attribuées  à 
Orphée,  disent  expressément  que  «  les  mortels  donnent  à  VOcéan  le  nom 
de  mer  Cronienne,  Hyperboréenne  ou  Morte.  »  Cette  immobilité  qui  dis- 
tinguait la  mer  Cronienne  était  celle  que  plusieurs  poètes,  et  le  vulgaire 
d'après  eux,  avaient  attribuée  à  l'Océan  ,  comme  étant  san«  écoulement; 
elle  n'avait  rien  de  commun  avec  la  congélation  des  mers  septentrionales. 
En  un  mot,  tout  ce  qu'on  dit  do  cette  mer  de  Saturne  ou  de  l'âge  d'or  se 
rattache  à  la  mythologie  plutôt  qu'n  !.'?  géographie;  mais,  comme  toutes  les 
contrées  fabuleuses  ou  mythologiqu!  s,  la  mer  de  Cronos  ou  de  Saturne  fut 
successivement  repoussée  vers  rexirémilé  du  nord,  où  les  érudits  mo- 
dernes, prenant  tout  à  la  lettre,  l'ont  mise  en  rapport  avec  le  Groenland. 

Comme  les  promontoires  »"  r,mmés  Colonnes  d'Hercule  marquaient  l'entrée 
de  l'Océan  occidental,  on  conçoit  que,  dans  une  ancienne  tradition  mytho- 
logique, ils  aient  pu  avoir  reçu  le  nom  de  Colonnes  de  Sahirne.  Cette  dé- 
nomination donne  ensuite  occasion  de  transporter  les  Colonnes  d'Hercule 
jusqu'au  fond  du  nord,  où  l'on  avait  peu  à  peu  relégué  la  mer  de  Saturne. 
C'est  là  que  Drusus  se  proposa  de  les  chercher  ;  c'est  là  que  deux  écrivains 
du  cinquième  ou  du  sixième  siècle  connaissaient  un  détroit  des  Colonnes 
qu'ils  distinguent  de  celui  de  Gades.  Cette  confusion,  qui  s'explique  de  soi- 
même  parce  (|ije  nous  venons  de  dire,  a  donné  lieu  à  une  infinité  de  recher- 
ches d'érudition  de  la  part  de  ceux  qui  ne  dislinguont  ()oint  1;;  géographie 
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|)oélique  et  populaire,  de  la  géographie  des  voyageurs  el  des  savants. 

Celte  dislinclion,  si  nécessaire  entre  les  traditions  vraies  el  fabuleuses,  eût 
dispensé  les  modernes,  c'  même  les  anciens,  de  beaucoup  d'autres  recherches 
t'uliles,  qui  ont  embrouillé  la  géographie  ancienne  du  nord.  Au  lieu  de  croire 
le  savant  Eraloslhène,  qui  regardait  l'Océan  d'Homère  comme  une  mer 
imaginaire,  on  s'est  obstiné  à  expliquer  géographiquement  la  route  tenue 
par  Ulysse  i  roule  aussi  peu  réelle  que  les  enchantements  de  Circé  ou  les  sor- 
tilèges de  Tirésias.  Strabon  cherche  la  descente  aux  enfers  dans  les  envi- 
rons du  Vésuve,  et  découvre  une  ville  (ïOdyssea  en  Espagne  ;  Solin  donne 
au  nom  de  la  xWled'Olysipo  une  allusion  forcée  au  nom  du  roi  d'ilhaque-,  il 
connaît  en  Calédonie  un  autel  avec  des  inscriptions  gravées  par  ce  héros, 
et  à  peu  de  distance  il  nous  retrouve  même  Ogygia,  ou  l'île  enchantée  de 
Calypso.  Le  poêle  Claudien  connaît  parfaitement  une  caverne  des  Morts 
dans  les  Gaules;  et  Tacite  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  rapporter  l'opinion 
de  ceux  qui  faisaient  voyager  Ulysse  jusqu'au  milieu  de  la  Germanie  pour 
y  fonder  la  ville  d'Asciburgium.  Les  érudits  modernes  ont  profilé  du  mau- 
vais exemple  donné  par  les  anciens-,  on  les  a  vus  retrouver  l'île  de  Circé  ft 
Zirikzée  dans  la  Hollande,  el  le  peuple  de  Songes  dans  la  Grande-Bretagne  -, 
les  Hyperboréens,  par  un  tour  de  force  étymologique,  ont  été  changés  en 
seigneurs  et  barons  suédois  ;  enfin,  il  s'est  trouvé  un  Danois  qui,  après 
avoir  démontré  l'identité  d'Ulysse  et  d'Odin,  a  heureusement  conduit  ce 
héros  jusqu'au  Malstrom  de  Norwége,  qui,  sans  doute  mieux  que  le  détroit 
de  Sicile,  représente  la  fabuleuse  Charybdis  d'Homère. 

C'est  en  s'abandonnant  à  des  hypothèses  semblables  que  l'on  a  longtemps 
cru  expliquer  la  géographie  des  anciens.  L'influence  de  ces  sortes  de  rêves 
s'étend  jusqu'à  Ccllarius,  el,  puisqu'il  faut  le  dire,  jusqu'à  d'Anville,  qui  a 
osé  comprendre  la  Laponie  dans  son  monde  connu  des  anciens.  Il  nous  a 
donc  fallu  examiner  les  fables  géographiques,  el  leur  taire  pour  ainsi  dire 
leur  part.  A  présent,  nous  pouvons  beaucoup  plus  rapidement  exposeï  !cs 
vraies  connaissances  de?  Romains  sur  le  nord  de  l'Europe.  En  voici  les 
principaux  points.  Le  cours  du  Danube  en  Germanie  et  Panaonie  avait  été 
découvert  par  les  armées  romaines;  ainsi  l'Isler  ne  coulait  plus  en  ligne 
droiîf ,  el  ne  venait  plus  de  l'Istrie,  comme  sur  les  caries  du  temps  d'Aris- 
tote.  Au  nord  du  Danube,  la  Germanie  était  connue  jusqu'à  la  Vistule,  et 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Baltique,  qu'on  prenait  pour  une  partie  do 
l'Océan,  et  dans  laquelle  la  Scandinavie,  la  Tliule  de  Pylhéas  cl  d'autres 
terres  étaient  placées  comme  des  îles.  On  avait  fait  le  tour  de  la  Grande- 
BrelagMP,  (M  visité  les  Orrades  avec  les  îles  oocidenlales  de  l'Ecosse.  Au 
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uonl-estdu  Danube  el  de  l'islcr,  on  coniuùssaii  d'abord  les  Daces,  inlré- 
pides  ennemis  des  Romains  -,  plus  loin,  le  nom  de  Sarmates,  étendu  depuis 
le  |)ied  du  Caucase  jusqu'aux  rives  de  la  Baltique,  cor.ipronait  aussi  les 
anciennes  nations  scylhiques  subjuguées  par  les  Sarmales.  L'Océan  iSar- 
wa/jV/«e  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  la  Baltique)  était  censé  joindre  les  Océans 
Scylhique  et  Sérique,  avec  lesquels  la  nier  Caspienne  passait  pour  avoir 
une  communication.  Vers  les  bords  de  cet  Océan  imaginaire ,   dans  les 
plaines  de  la  Russie  centrale  d'anjourù'bui,  on  plaçait  les  monis  Riphéens. 
Le  Volga  ou  Rha,  peul-êlre  connu  en  partie,  restait  confondu  avec  le  Ta- 
nais;  du  moins  le  imssage  de  Mêla,  où  les  copistes  en  ont  glissé  le  nom,  ne 
peut  pas  s'y  rapporter. 
Nous  allons  développer  ces  tbèses  générales  en  commençant  à  l'est. 
Hérodote  avait  connu  et  décrit  les  vastes  établissements  des  Scythes  qui, 
de  son  temps,  régnaient  sur  toutes  les  contrées  situées  au  nord  du  Ponl- 
Enxin  et  des  Palus-Méotides  et  bornées  d'un  côté  par  le  Danube,  de  l'autre 
par  le  Tonals.  Thucycidide  connaît  encore  ce  peuple  dans  les  mêmes  régions 
et  le  regarde  cotrune  un  des  plus  nombreux  de  la  terre.  Les  armes  d'Alexandre 
rencontrèrent  les  Scythes  à  la  fois  en  Europe  el  en  Asie.  C'est  ù  l'époque  des 
guerres  de  Mithridate  le  Grand  que  les  Scytiies  paraissent  pour  la  dernière 
fois  dans  l'iiisloire  de  TEurope  comme  une  nation  indépendante.  Ce  prince, 
aidé  des  Jazyges,  des  Rlioxolans  et  des  Basiarnes,  semble  avoir  anéanti  l'em- 
pire scythique.  Son  alliance  avec  les  Bastarnes  et  lesThraces,  pour  pénétrer 
en  Italie  en  suivant  le  Danube,  prouve  que  les  Scythes  ne  dominaient  plus 
sur  les  contrées  voisines  du  Pont-Euxin.  Tous  les  écrivains  postérieurs,  qui 
mettent  de  l'exactitude  dans  leurs  expressions,  ne  nomment  plus  dans  ces 
régions  que  les  5fln«a/e.v,  Aowi  \c6lifioxoluni,  les  Jazijges,  les  Jaxamales 
et  autres  paraissent  faire  partie.  Si  les  poêles  et  les  orateurs  continuèrent  à 
à  désigner  sous  le  nom  de  Scythes  les  nations  au  nord  de  l'Islor  et  du  Pont- 
Euxin,  c'est  un  effet  de  l'habitude  et  de  l'imitation.  Les  historiens  byzantins 
surtout  ont  fait  revivre  le  nom  de  Scythes-,  mais  ils  l'appliquent  vaguement 
n  Ions  les  peuples  venus  du  nord-est  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  peuples 
des  monts  Carpalhcs,  les  Golhset  les  Huns  ont  successivement  été  considérés 
comme  Scythes.  Il  y  aurait  donc  une  ignoranceiinpardonnabic  ou  un  insigne 
degré  de  mauvaise  foi  à  vouloir  donner  un  sens  précis  ;i  une  dénomination 
si  évidemment  arbitraire,  et  reconnue  pour  telle  |)ar  un  des  historiens  by- 
zantins les  plus  renommés.  Depuis  l'époque  de  Mithridate,  il  ne  peut  ôtrc 
question  des  Scythes  que  pour  savoir  s'ils  se  sont  mêlés  avec  leurs  vain- 
queurs, les  Sarmates,  ou  s'ils  ont  été  exterminés  par  ceux-ci,  ou  si  enfin 
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ild  se  sont  réfugiés  vers  le  nonl-esl,  duns  l'intérieur  do  In  Russie.  Quand 
on  se  roppelle  que  les  qualités  physiques  attribuées  par  Hippocrale  aux 
Scythes  se  retrouvent  chez  les  Permiens,  les  Finnois  et  d'autres  peuples 
de  la  Russie  septentrionale  :  quand  on  observe  que  ces  peuples  sont  nom- 
més Tchoudes  par  les  Russe;;  qui  parlent  un  dialecte  slavon,  et  quand  on  a 
reconnu  l'existence  de  la  langue  sluvonne  chez  les  Gctcs  ou  Daces,  de  qui 
probablement  les  Grecs  apprirent  le  nom  de  Scythes,  il  nous  semble  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  les  nations  finniques  comme  le  seul  reste 
évident  du  grand  peuple  des  Scythes  européens. 

Pline  et  Mêla,  qui  voyaient  partout  le  nom  de  Sarmates  remplacer  celui 
de  Scythes,  voudraient  cependant  conserver  les  notions  qu'ils  trouvaient 
dans  Hérodote  :  l'un  parle  des  Basilides,  c'est-ù-dire  des  Basilii  Scyl/iw 
d'Hérodote,  des  Agiiffiyrsesmx  cheveux  bhiiis  (il  veut  dire  aux  yeux  bleus), 
des  Budini,  des  Geloni  et  autres  peuples  nommés  par  Héroilole,  mais  sans 
indiquer  leur  position  ^  il  place  à  l'est  des  Scythes  les  Suuromates  ou  Sar- 
mates dans  leur  ancien  pays  asiatique,  sans  se  rappeler  que  lui-même  nous 
apprend  l'extension  de  ce  peuple  jusqu'à  la  Baltique.  Au  delà  des  Suuro- 
mates, il  nomme  vaguement  les  Essedoncs  o»  Issedones  d'Hérodote.  iMela, 
qui  n'étend  point  les  Sarmates  aussi  loin  à  l'est,  rapproche  les  Essodones 
des  Palus-Méolides.  Les  Scythes  royaux  ou  Basilii,  ceux  nommés  Georgi 
ou  cultivateurs  et  Nomades,  sont  accumulés  par  Mêla  dans  un  petit  espace 
au  nord  de  la  Tauride.  Strabon  déjà  avait  transféré  le  suinom  de  Basilii  à 
une  tribu  des  Sarmates.  Tout  ce  inélange  confus  de  noms  tirés  d'Hérodote, 
avec  d'autres  connus  depuis  peu,  prouve  que  les  Romains,  dans  les  pre- 
miers siècleii,  ne  savaient  rien  de  posilik  sur  le  nord  et  l'est  de  la  SarmatiCo 
Ptolémée  est  le  premier  auteur,  depuis  Hérodote,  qui  ait  tracé  un  tableau 
intelligible  de  la  géographie  de  ces  contrées. 

En  nous  rapprochant  des  bords  de  la  Vistule  et  des  monts  Carpathes, 
nous  trouverons  un  sens  plus  positif  dans  les  relations  extraites  par  Pline, 
surtout  en  les  comparant  avec  les  précieu\  fragments  géographiques  que 
Tacite,  presque  son  contemporain,  a  semés  dans  sou  tableau  mural  des  peu- 
ples germaniques. 

Dans  la  Pologne  méridionale  des  modernes,  habilaicMit  les  Baslnrnœ, 
peuple  formant,  selon  Pline,  une  cinquième  classe  de  nations  gerinani(iues  ; 
Tacite  ne  sait  pas  s'il  doit  les  compter  parmi  les  (îermains.  On  h'ur  don- 
nait aussi  le  nom  grec  de  Peucini,  c'est  à-diro  liabilanls  d'un  pays  couvert 
de  forêts  de  pins,  o  Quoiqu'ils  aient  des  maisons  lixes,  les  mariages  de  leur 
noblesse  avec  les  Sarmates  leur  ont  communiqué  une  teinte  dos  mœurs 
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grossières  de  ces  derniers,  qui  passent  leur  vie  sur  des  cliariots.  »  Plus  au 
nord,  vers  l'emboucliure  de  la  Vistule,  nous  voyons  un  peuple  nommé 
Venedi  pnr  les  Uomains,  et  Venedœ  chez  Plolômùo  ;  ces  brigands,  malpro- 
pres et  féroces,  étenduient  au  loin  leurs  courses  vagabondes,  mais  avaient 
cependant  des  demeures  fixes  et  se  servaient  de  boucliers.  Sur  la  Vistule, 
el  vers  le  milieu  de  son  cours,  Tacite  connatl  encore  une  grande  n;Uion,  les 
Lj/gii,  nommés  Luii  par  Striibon,  Luit  et  Longi  chez  Plolémée.  Pline  les 
passe  sous  silence.  F.eur  nom  paraît  slavon,  et  signifie  habitants  des 
plaines*,  ce  sont  probablement  les  Lièches  du  moyen  âge  et  les  ancêtres  des 
Polonois.  On  trouve  chez  les  >lrn  le  culte  de  deux  dieux  jumeaux,  connus 
dans  la  mythologie  slavonne.  Les  noms  de  plusieurs  endroits  dans  le  pays 
des  Lygiens,  ainsi  que  dans  celui  des  Cèles  ou  Duces,  donnés  par  Plolé- 
mée, sont  évidemment  d'origine  slavonne.  Ces  circonstances,  jointes  aux 
traits  plus  européens  qu'asiatiques  des  Polonais,  des  Bohèmes,  des  Escla* 
vons  de  Hongrie  et  en  partie  des  Russes,  nous  font  considérer  les  Gèles  ou 
Daces,  les  Bastarnœ,  les  Lygii,  les  Venedi,  el  peut-être  quelques  aulres  na- 
tions anciennes,  comme  la  vraie  et  unique  souche  des  nations  slavonnes 
modernes.  On  conçoit  que  ïacile  a  pu  hésiler  s'il  devait  compter  ces  peu- 
ples parmi  les  Germains  ou  parmi  les  Sannales  •,  ils  n'appartenaient  ni  aux 
uns  ni  aux  autres.  Mais  les  Romains,  ne  les  ayant  connus  que  de  loin,  ne 
pouvaient  guère  s'en  former  une  idée  distincte. 

Le  fleuve  Guttalus  de  Pline  serait  l'Oder,  selon  Cluver  ;  mais  l'auteur  ro- 
main le  place  évidemment  à  l'est  de  la  Vistule;  c'osi  le  Prégel,  et  son  nom 
vient  de  celui  de  Gudni'que  les  anciens  Prussiens  se  donnaient.  C'était  au 
voyage  d'un  chevalier  romain,  Julianus,  depuis  Carnunlum  en  Pannonie 
jusqu'au  pays  de  l'ambre  jaune,  que  le  siècle  de  Plinj  devait  ses  notions 
sur  les  contrées  voisines  de  la  VisUile.  Voilà  pourquoi  cet  auteur  pouvait 
connaître  la  Vistule,  el  même  le  Guilalus  quoiqu'il  ignorât  l'existence  de 
l'Otlcr. 

Parmi  les  Sarmates  et  les  nations  slavonnes,  il  demeurait  deux  peuples 
d'une  classe  différente.  Les  Fenni,  placés  par  Plolémée  au  sud-«  'icsl  de  la 
Lilhuanie,  mais  que  Tacite  recule  plus  au  nord,  paraissent  déjà  chez  Stra- 
l)on  sous  le  nom  de  Zoumi,  le  même  que  celui  de  Suome  que  les  Finnois  se 
(lonnenl  à  eux-mêmes.  Ces  peuples,  très-sauvages  el  1res  malpropres,  ne 
popsédiiient  ni  armes,  ni  chevaux,  ni  même  de  cabanes-,  ils  avaient  pour 
nourrllure  les  herbes  des  champs,  pour  vètemenl  une  peau  d'animal,  pour 
lit  la  terre.  Tout  leur  espoir  était  dans  leurs  flèches  qui,  au  défaut  de  fer, 
élaieni  armées  d'un  os  pointu.  Hommes  et  femmes  prenaient  part  à  la 
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chasse  et  s'en  porlngentenl  le  produit.  Pour  soustraire  leurs  enfants  aux 
bétcs  féroces  ou  n  la  pluie,  ils  les  cacluiient  paniii  les  branches  (Milrelacées 
des  arbres:  jeunes,  c'était  leur  pince  de  repos;  viclllurds,  c'était  leur  der- 
nier asile. 

«  Ce  sort,  disaient-ils,  n'esl-il  pas  préférable  à  la  condition  de  ces 
':  esclaves  do  In  fortune  qui,  toujours  agités  de  cruinte  et  d'espérance,  se 
«  fatiguent  à  labourer  des  champs  ou  à  élever  des  maisons?  » 

Comme  ce  peuple  habitait  alors  dans  la  Pologne  "ît  ne  s'étendit  jusqu'en 
Finlande  que  vers  le  sixième  siècle,  il  n'est  pas  d'une  sainte  critique  de 
changer  chez  Pline  le  mot  Epigia  en  celui  de  Fennmjiaci  d'appliquer  cette 
vague  indication  h  la  Finlande.  L  Ëpi(fia  de  Pline  est  wna  vaste  contrée  îi 
l'est  de  la  Vistule;  il  semble  y  placer  les  Vénèdes  avec  les  Scythes.  Il  serait 
donc  peut-être  permis  de  lire  Eslhia  et  de  rapporter-ce  nom  de  contrée  à 
celui  d'un  peuple  dont  nous  allons  parler. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Biltique,  Tacite  connaît  par  ouï-dire 
les  JUstyi;  leurs  mœurs  étaient  celles  des  Germains  ;  leur  Idiome  ressem- 
blait à  la  langue  britannique.  Ils  adoraient  spécialement  la  Mère  des  Dieux, 
ils  portaient  en  son  honneur  l'image  d'un  sanglier;  c'était  précisément  l'a- 
nimal consacré  à  Freya,  la  Vénus  des  Scandinaves,  souvent  conibnduo 
avec  Frigga,  la  Mère  des  Dieux,  dans  la  même  mythologie.  Ces  peuples, 
adonnés  à  l'agriculture,  recueillaient  aussi  sur  leurs  rivages  et  dans  la  mer 
même  l'ambre  jaune  qu'ils  noramaieni  Glesnm.  «  Cette  substance,  dit  Ta- 
«  cite,  était  longtemps  restée  négligée  parmi  les  autres  matières  que  la 
•(  mer  rejette;  notre  luxe  l'a  rendue  célèbre.  Les  indigènes  n'en  savent  que 
«  faire  ;  ils  le  recueillent  brut,  ils  l'apporleni  de  nicme  et  s'étonnent  d'en 
«  recevoir  un  prix.  »  •  %» 

Le  nom  (VFslhii  ou  jEstyi  est  donné,  dans  les  sixième  et  neuvième 
siècles,  à  une  nation  qui  habitait  non  loin  de  la  Vistule  et  qui  récollait 
l'ambre  jaune.  C'était  probablement  une  dénomination  générale  donnée  |)ar 
les  Scandinaves  ou  les  Germains  aux  peuples  du  rivage  oriental  de  la  Bal- 
tique. Peut  être  aussi  le?  Esthes  modernes  de  l'Esthonie  ont-ils  demeuré 
quelque  temps  en  Prusse. 

La  Germanie  orientale,  à  laquelle  YAlbis  ou  l'Elbe  servait  de  boulevard 
contre  les  Romains,  ne  présente  pas  même  chez  Tacite  autant  de  clarté  que 
les  pays  sur  la  Vistidj.  On  y  place  communément  les  Suevi,  connus  depuis 
les  expéditions  de  Césai  ;  mais  ce  nom  a-t-il  jamais,  avant  le  quatrième 
siècle,  désigné  une  nation  particulière?  César  décrit  les  Suèves  comme  un 
peuple  qui  changeai!  tous  les  ans  de  demeure,  qui  mettait  sa  gloire  à  trans- 
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formel'  en  de  vastes  déseils  tous  les  pays  limitrophes,  et  qui  vivait  principu» 
lemenl  du  produil  de  ses  troupeaux  et  de  la  chasse.  Ce  Itomain  marcha 
même  contre  des  peuples  qu'il  croyait  faire  partie  des  Suèves  el  qu'il  cher- 
cha dans  le  pays  où  les  géograplif^  placent  les  C/iatli,  ancôlres  des  Iles- 
sois.  Slrabon,  fldèie  aux  idées  que  César  avait  puisées  dans  les  relations 
dos  Gaulois,  élend  la  .S'Mm>  depuis  lelthin  jusqu'ft  rKIbc-,  il  place  en  uiéme 
temps  des  Suèves  sur  le  Danube  et  ;loniie  ce  nom  aux  Seninones,  peuple 
qui  habitait  le  brandebourg  actuel.  A  l'cpoquo  où  vivait  Slrabon ,  une 
horde  de  Suèves,  nommés  aussi  Marcomanni,  quitlèrcnl,  sous  la  conduite 
de  Maraboduus,  leur  pays,  voisin  do  la  Pannonie  et  du  Noriciim,  pas- 
sèrent le  Danube,  et  conquirent  sur  les  Don  la  contrée  nommée  Boiohe- 
muni,  noire  Bohême.  Plus  tard  nous  voyons  Tacite  élcndre  le  nom  do 
Suèves  fi  tous  les  peuples  qui  demeuraient  entre  l'Elbn  cl  i'Oilor  <;l  mémo 
à  ceux  de  la  Scandinavie.  Ptoléméc  ne  donne  le  nom  de  Suèves  qu'aux  seuls 
Lunyobardi  quoiqu'il  connaisse  un  Heuve  Siicvus,  vraisemblablement  le 
Peene  avec  le  détroit  de  Slralsund.  Enlln,  dans  le  quatrième  siècle,  le  nom 
de  Suèves  réparait  comme  appartenant  h  une  nation  qui  occupait  une  partie 
de  la  Souabe  actuelle.  Y  a-l-il  un  moyen  d'expliquer  tant  de  variations,  si  ce 
n'est  celui  de  considérer  la  dénomination  de  Suèves  comme  étant  colleclive 
et  dérivée  du  mot  allemand  Ac/iwc»/er,  c'est-à-dire  vagabonds  ou  nomades? 
Tacite  convient  que  le  nom  de  Suèves  est  collectif*,  il  en  donne  une  autre 
étymologie  fondée  sur  le  nom  d'une  de  leurs  divinités",  mais  la  nôtre  semble 
nécessaire  pour  expliquer  comment  les  tribus  les  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  ont  pu  successivement  porter  ou  quitter  ce  nom  selon  qu'elles  se 
livraient  à  la  vie  de  nomades  ou  se  choisissaient  des  demeures  lixcs. 

Celte  discussion  sur  l'emploi  d'un  des  noms  les  plus  répandus  en  Ger- 
manie nous  dispense  d'examiner  aussi  minutieusement  toutes  les  autres 
questions  du  même  genre.  Les  Vcndili  ou  Vundali  élaient,  selon  Pline, 
une  des  cinq  grandes  races  de  Germains-,  il  est  plus  sur  de  n'y  voir  qu'une 
nation  puissante  qui,  à  l'époque  de  Pline,  régnait  sur  divers  autres  peuples 
entre  la  Vislule  et  l'Oder  :  elle  demeurait  vers  les  montagnes  où  lEIbe 
prend  sa  source  -,  les  côtes  où  la  Vistule  mêle  ses  eaux  tranquilles  aux 
ilols  de  la  Baltique  avaient  pour  habitants  les  Gothones,  chez  qui  la  liberté 
s'aiilait  avec  h»  gouvernement  d'un  seul.  Plus  au  midi,  vers  la  Warla  el  la 
Nelze,  les  Br.rgmuli,  probablement  d'origine  gothique,  vivaient  sous  des 
rois  «movibles,  nommés  Jfendinos  ou  plutôt  Kindinos,  et  des  souverains 
pontifes  à  vie,  appelés  Sinislatis  ou  vieillards.  Tacite  vante  l'éclat  floris- 
sant des  Semnnnps,  peuple  qui  prtssédait  cent  cantons  situés  entre  l'Oder 
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ol  l'KIbe,  ol  qui  pussnil  pour  lu  principale  tribu  des  Suùvcs.  Vn  Sucrif»';» 
humain  réuDissuit  tous  h;s  ans  les  Soninoncs  duns  une  (ordl  saenHt  :\;i 
personne  n'en'rail  qu'avec  les  mains  liécsi  si  l'on  y  i^mbait,  il  l'allaii  sortir 
en  se  roulant  par  terre.  Les  XM/jgio6ar(/<  devaient  leur'vlùbrlléù  la  poiilesse 
de  leur  nombre;  entourés  de  nations  plus  puissant>"s  'c  n'était  point  dans 
lu  soumission,  c'était  dans  les  hasards  des  combats  qu'ils  cherchaient  leur 
sùrelé  :  c'était,  d'après  leurs  propres  traditions,  une  colonie  des  Winiles 
qui  habitaient  probablement  le  Wan-Syssel  dansleJiitland.  Cette  tradition 
s'accorde  bien  avec  leur  conduite  hostile  envers  les  peuples  (germaniques. 

Le  nom  de  ttuyii,  fameux  duns  l'histoire  des  grandes  mii,'rations  du  «in* 
qniéme  siècle,  se  trouve  dans  Tacite,  tandis  que  Ptoléntée  le  détigure  en- 
tièrement. Les  Varini  de  Tacite  sont  les  Warnes  du  moyen  âge. 

Les  AiHjli,  et  quelques  autres  tribus  dispersées  dans  le  Mccklcnbourg  et 
le  Holstein  actuel,  adoraient  Iferla,  la  déesse  Scandinave  de  la  terre  ;  son 
temple  s'élevait  dans  une  ile  (probablement  Fcmern)  auprès  d'un  'dC  qui 
devenait  le  tombeau  des  esclaves  par  les  muins  desquels  les  sacrillces  étaient 
offerts.  Il  est  probable  que  plusieurs  do  ces  petites  tribus  nommées  par  Ta- 
cite faisaient  partie  de  la  nation,  ou  plutôt  de  la  confédération  des  Saxones, 
dont  le  nom  cependant  ne  se  trouve  pus  ovunl  Plolémée.  Mais  n'avons-nous 
pas  été  des  siècles  ft  apprendre  le  nom  des  peuples  de  l'Amérique?  Pour- 
quoi lei  Domains  aura  ent-ils  eu,  pour  observer  les  sauvages  de  la  Ger- 
manie, !!ji  Uiient  plus  prompt  que  nos  voyageurs  modernes?  Quel  esl  ce 
respc  *  ja)a,4:naire  pour  les  anciens  qui  nous  ferait  croire  que,  dans  leurs 
apcii,U'<  rd!>ides  et  contradictoires,  tout  est  exact  et  rien  n'est  omis? 

Non  :  i!  faut  considérer  les  relations  des  anciens  comme  des  fragments 
précieux,  mais  très-incomplets  et  souvent  erronés.  Un  nom  avait  frappé 
les  oreilles  de  Pline,  un  autre  était  parvenu  à  Tacite;  ceux  que  Ptolémée 
a  réunis  n'appartiennent  pas  toujours  h  son  siècle.  Ce  qui  surtout  embar- 
rasse le  géographe  et  l'historien,  c'est  une  foule  do  noms  collectifs  dont 
l'origine  est  obscure,  la  signification  vague,  l'upplicution  incertaine  et  sou- 
vent presque  impossible.  I>.s;is  celte  classe  de  noms  il  faut  placer  ceux  des 
Cimbres  et  des  Teutons.  L'apparition  des  essaims  belliqueux  qui,  sous  ces 
noms,  firent  trembler  Rome,  ressemble  à  celle  d'une  comète  :  chacun  se 
demande  :  D'où  vient-elle?  où  va-t-clie?  L'astronome,  perdu  dans  ses  cal- 
culs, n'en  suit  guère  plus  que  le  vulgaire  effrayé,  aux  yeux  duquel  la  queue 
enflammée  de  ce  corps  errant  est  une  verge  ensanglantée  dans  les  mains 
d\i!i  Dieu  vengeur. 

«  Les  Teutoni  sont  voisins  des  Gutlones,  »  disait  Pylhéas;  c'est  proba- 
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blement  le  seul  mot  véiîdique  qui  se  trouve  v\w/.  les  iincicns  sur  ce  peiiplo. 
Quoique  Ptoléméccn  iiil  Tail  une  petite  trihu  oiilre  l'Elbe  el  l'Oder,  on  ne 
peut  guère  douter  que  ce  nom  n'ait  été  commun  m  toutes  les  niilioiis  ^W' 
manjques,qul  prélciidaiont  descendre  d'un  dieu  Te-tlo,  et  qui  encore,  diins 
leur  Innguo  si  peu  changée,  s'appellent  Teulsche,  nom  qui  n'est  que  Cad 
jectif  du  substantif  Teiit,  dont  le  pluriel  ancien  est  Teulion  ;  co  nom  est 
identique  avec  celui  de  T/ieolisci  du  moyen  A|,'e. 

Le  nom  do  Cimbres  est  sujet  à  plus  de  doutes.  Les  Romains,  qui  con- 
naissaient des  peuples  celtiques  dans  les  Alpes,  el  qui  virent  les  Cimbres 
descendre,  en  glissant  sur  !  s  larges  boucliers,  du  haut  des  montagnes 
glacées  du  Tyrol,  se  cnn»  '«^  leur  appliquer  le  vague  nom  di'  Ccllœ 

ou  (Juin.  Profltant  de  cet  i  commune,  quelques  modernes  oui 

voulu  (l(  monlror  que  les  (  .ont  des  Celtes,  et  que  leur  nom  venait 

de  Knmry,  un  promontoire.  Quel(|ues  auteurs  ont  même  décidé  que  les 
Cimbres  étaient  des  Coites  septentrionaux,  habitants  de  la  Belgique;  el  de 
la  Grande-Bretagne,  et  nommés  en  celtique  Ciimraifjh  ou  Kumri.  Mais  la 
marche  desCimbres,  qui,  après  avoir  combattu  les  Boii,  les  Scordisci  et 
autres  peuples  celtiques  dans  le  Noricum  et  la  Pannonia,  entrent  en  Italie 
par  le  Tyrol  actuel,  rend  cette  opinion  extrêmement  invraisembloble. 

Comment  expliquerait-on  dans  celle  hypothèse  les  passages  où  Strabon 
dit  que  les  Cimbres  attaquèrent  les  Canlois-Bolges,  puisque  ce  sont  |)récisé- 
ment  ces  Belges  ou  Welches  qui  se  nommaienl  Kymnj?  Les  Cimbres  se  se- 
raient donc  attaqués  eux-mêmes?  Nous  devons  toutcfoisconvenir  (|u'il  y  avait 
dans  l'armée  cimbro-tcutonique  des-  trll)us  celtiques,  telles  que  les  Tugeni 
et  les  Tigurini,  que  l'on  regarde  cou  me  ayant  habité  les  cantons  de  Zug  et 
de  Zurich  en  Suisse,  et  peut-être  les  Ambrones,  dont  on  a  cherché  la  patrie 
depuis  Embrun  en  Dauphiné  jusqu'à  Pile  jullandaise  d'Amrom. 

D'après  une  opinion  dil'férenle,  établie  parmi  les  Romains  dans  le  siècle 
de  Pline  et  de  Tacite,  et  suivie  par  Ptolémée,  les  Cimbres  existaient  encore 
à  celle  époque,  sous  leur  ancien  nom,  dans  le  coin  septentrional  du  Jtitland  : 
celte  péninsule,  appendice  de  la  Germanie,  était  nommée  Chersonèse  cim- 
biique.  C'-iait  la  mer  qui,  en  inondant  leur  pays,  les  avait  en  partie  ol)ligés 
de  chercher  une  nouvelle  patrie.  Ce  déluge,  dans  lequel  les  Ctmbres,  dit-on, 
marchèrent  les  armes  à  la  muin  pour  combaltre  la  mer  irritée,  semble  in- 
diqué par  des  auteurs  du  siècle  d'Alexandre.  Le  nom  de  Kimbri,  dans  la 
langue  germanique  de  ce  peuple,  signifiait  guerrier,  comme  le  fait  encore 
aujourd'hui  le  mot  kiemper  en  danois.  Ils  justifiaient  cette  orgueilleuse 
dénomination    par  une  valeur  extrême-,  liés  ensemble  au  m(tyen    de 
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chaînes  de  fèr,  ils  s'étaient  6\é  la  possjbilltô  do  Tuir^  leurs  femmes  même  se 
donnèrent  la  mort,  n  elles  et  à  leurs  tendres  nourrissons,  plutdt  que  de 
recevoir  les  fers  du  vainqueur.  Un  taureau  de  cuivre  était  leur  idole  prin- 
cipole;  on  en  a  trouvé  un  près  d'Odenséeon  Fionie.  Les  faibles  restes  de 
celte  nation  conservèrent  lo  gloire  de  leurs  ancêtres-,  Augusic  reçut  d'eux 
une  de  ces  chaudière:^  consacrées  au  culte  sanguinaire  de  leur  dieux,  et  si 
souvent  nommées  dans  les  spgas  d'Islande. 

Quelque  plausible  que  soit  cette  dernière  opinion  sur  les  Timbres,  nous 
n'osons  point  lo  donner  pour  irréfragable.  Un  géographe  trùs-érudil  pense 
que  les  Cimbres  sont  les  Cimmériens  des  oulcurs  grecs,  qui,  selon  Posido- 
nius,  avaient  étendu  leurs  courses  depuis  les  bords  de  POcéon  septentrional 
jusque  dans  la  Tauride-,  il  y  voit  une  réunion  des  tribus  celtiques  venues  du 
nord-est  de  l'Europe;  entin  il  soupçonne  les  Romains  de  s'être  trompés  en 
croyant  retrouver  les  Cimbres  dans  le  nord  de  la  Germanie.  Cette  hypo- 
thèse, renouvelée  des  Grecs,  avait  déjù  été  révoquée  en  doute  par  Plularquc 
et  Strabon.  Nous  pensons  que  ce  sont  plutôt  les  Cimmériens,  qui  n'ont  ja- 
mais existé.  Ce  nom,  lire  du  poëme  d'Homère,  appliqué  d'abord  à  un  peuple 
fabuleux  de  l'Occident,  a  fait  le  tour  du  monde  comme  celui  d'Hyperbo- 
récns.  Ceux  qui,  sur  les  traces  mystérieuses  des  Argonautes,  cherchaient 
les  Cimmériens  à  rexlrémité  du  Nord,  appliquèrent  leur  nom  à  une  tribu 
nomade  des  rives  des  Palus-Méotides,  tribu  dont  les  courses  ensanglan- 
tèrent l'Asie-Mineure  j  le  nom  de  Bosphore  cinmérien  resta  même  au  dé- 
troit actuel  de  Kefa  ;  on  y  plaça  une  ville  cimmérique  à  laquelle  on  donna 
encore  le  nom  évidemment  mythologique  de  Cerberium.  Cependant  le  vrai 
nom  de  ces  prétendus  Cimmériens  était  Treres.  D'autres  écrivains,  se  tenant 
à  la  position  occidentale  des  Cimmériens,  indiquée  dans  l'Odyssée,  crurent 
avoir  trouvé,  dans  les  régions  volcanisées  de  la  Campanie,  la  place  où  ils 
pouvaient  le  plus  convenablement  réunir  l'Elysée  et  le  Tartare  ;  ayant  placé 
le  palais  enchanté  de  Circé  sur  le  promontoire  Circeum,  ils  retrouvèrent, 
non  moins  habilement,  une  tribu  qui  demeurait  dans  des  cavernes  souter- 
raines. Pouvait-on  y  méconnaître  les  Cimmériens?  n'étaient-ils  pas  à  une 
journée  de  navigation  du  palais  de  Circé?  Ulysse,  il  est  vrai,  n'y  alla  qu'au 
moyen  d'un  vent  créé  par  celte  magicienne,  et  les  gens  sensés  ne  pense- 
ront jamais  à  évaluer  en  stades  une  navigation  miraculeuse.  Nonobstant 
cette  circonstance,  beaucoup  de  géographes  adoptent  très-oflirmativement 
celte  hypothèse  d'Éphore  ;  les  poêles  Lyco[.hron  et  Silius  en  avaient  profité 
pour  orner  de  quelques  fables  les  rivages  de  l'Italie  :  il  est  probable  que  Vir- 
gile connut  cette  opinion;  mais  ni  Cicéron  ni  Ovide  ne  l'ont  suivie.  Que 
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conclure  de  ces  incertitudes?  IN'cst-il  pas  très-vraisemblable  que  les  anciens 
ont  cherché  en  vain  la  demeure  d'un  peuple  qui  n'eut  jamais  d'existence 
que  dans  les  obscures  traditions  qu'avait  embellies  la  muse  d'Homère? 

Si  les  ténèbres  cimmériennes  enveloppent  l'histoire  des  peuples  du  Nord, 
même  les  plus  célèbres,  comment  espérer  d'expliquer  les  détails  géogra- 
phiques que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  la  Scandinavie  et  les  iles  voi- 
sines? Un  seul  principe  se  retrouve  chez  Pline,  Mêla,  Tacite  et  Plolémée  : 
c'est  de  considérer  toutes  ces  régions  comme  un  archipel  de  grandes  iles, 
formant  un  appendice  à  la  Germanie  orientale,  nommée  Suevia  par  Tacite. 
Les  connaissances  des  anciens  durent,  par  conséquent,  se  terminer  vers  les 
grands  lacs  de  la  Suède  méridionale  et  vers  l'entrée  du  golfe  Bothnique. 
C'est  là  que  les  apparences  se  prêtaient  à  leur  erreur  •,  c'est  là  que  se  ter- 
mine la  Scandinavie  de  Ptolémée.  Il  est  donc  très  permis  de  comparer  entre 
eux  les  fragments  de  Pline,  de  Tacite  et  de  Ptolémée,  adn  d'en  former  un 
ensemble  ;  car,  bien  qu'il  y  ait  entre  le  premier  et  le  dernier  de  ces  écrivains 
plus  d'un  siècle  de  distance,  il  est  extrêmement  probable  que  Ptolémée, 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  n'a  eu  pour  guides  que  des  auteurs  du 
siècle  de  Pline  et  de  Tacite. 

La  péninsule  cimbrique  de  Ptolémée  est  sans  contredit  le  Jutland-  Pline 
le  connaît  sous  le  nom  de  promontoire  desCimbres-,  mais  il  ajoute  la  déno- 
mination indigène  de  Carlris.  Les  iles  de  la  côte  occidentale  du  Jutland 
étaient  probablement  un  des  sièges  du  commerce  de  l'ambre  jaune;  du 
moins  les  Romains  donnèrent  à  l'une  d'elles  le  nom  de  Glessaria^  ou  île  au 
succin.  Ptolémée,  qui  appelle  ces  iles  Insulœ  Saxonum,  place  au  nord  de 
la  péninsule  les  trois  iles  Alokiœ,  qui,  d'après  l'explication  la  plus  accrédi- 
tée, seraient  les  extrémités  du  Jutland,  presque  entourées  d'eau,  et  qui  jadis 
l'auraient  été  entièrement.  Outre  les  fameux  Cimbres  ou  Cimbri,  on  prétend 
retrouver  avec  certitude  les  Harudes  dans  le  canton  i*Har,  dont  les  habi- 
tants se  nommaient  Ifar-Mes,  ainsi  que  les  <S>a6a/tn^tï  dans  le  district  de 
Salling.  Une  tribu  germanique,  les  Angli,  pénétra  dans  cette  péninsule. 

Les  eaux  qui  baii,'ncnt  les  iles  danoises  retracent  l'image  de  cette  .  mer, 
semblable  à  une  rivière  divisée  en  plusieurs  bras,  »  à  laquelle  Mêla  et  Pline 
donnent  le  nom  de  golfe  Codams.  On  ne  sait  où  chercher  l'ile  Codanonia 
de  Mêla*,  on  a  même  douté  si  le  golfe  Cylipenus  de  Pline,  avec  l'ile  de  Za- 
tris,  doit  être  placé  en  Scandinavie.  Même  incertitude  sur  le  golfe  Lagms 
du  même  auteur.  Le  récit  de  Pline  est  sans  doute  si  vague  qu'on  peut  lui 
donner  plusieurs  sens;  d'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  le  golfe  re- 
présenterait l'embouchure  de  la  Peene,  et  l'ile  serait  la  Sélande  danoise,  où 
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Lethra  Tut  Tanlique  siège  des  rois-poiitifes  révérés  de  toutes  les  tribus  da- 
noises. Dans  Codanus  et  Codanonia,  on  retrouve  les  deux  noms  des  Gotlis 
ou  des  Danois,  ou  plutôt  le  nom  réuni  de  Goths-Danois,  c'est-à-dire  Goths 
de  la  plaine.  Beaucoup  de  commentateurs  ont  poutlont  vu  dans  Codanonia 
le  Jutliind,  à  cause  des  Teutons,  qui,  selon  Mêla,  y  Imbitèrent. 

Le  mont  Sevo,  qui,  selon  Pline,  marque  l'entrée  du  golfe  Codan,  vis-à- 
vis  du  promontoire  des  Cimbres,  nous  parait  incontestablement  être  le  mont 
Sève,  près  de  Golhcnbourg,  qui,  de  ce  côté,  forme  le  commencement  de  la 
chulnc  des  montagnes  de  Scandinavie.  Ce  qui  a  pu  faire  chercher  ces  mon-* 
tagncs  en  Allemagne,  c'est  que  Pline,  d'après  son  opinion  particulière, 
comprend  les  peuples  Scandinaves  sous  la  classe  des  Germains,  qu'il  dé' 
nomme  Ingœvones. 

Pline  est  le  premier  qui  nomme  la  Scandinavie  comme  une  île  dont  l'é- 
tendue n'était  pas  encore  connue.  Il  y  place  le  peuple  des  Helleviones,  qui 
possédait  cinq  cents  cantons,  et  qui  regardait  la  Scandinavie  comme  une 
partie  du  monde;  ce  qui  correspond  avec  l'expression  :  <  moitié  septen- 
trionale du  monde,  »  employée  dans  le  même  sens  par  les  historiens  islan- 
dais. Dans  un  autre  passage,  Pline,  en  parlant  des  rivages  britanniques, 
nomme  les  iles  de  Scandia,  de  Dumnos,  de  Bergi et  de  Nerigon;  celle-ci, 
ajoute-t-il,  est  Irès-grande,  et  ses  habitants  naviguent  jusqu'à  Thulc. 
Quoique  d'Anville  ait  eu  tort  en  voulant  retrouver  Bergi  dans  la  ville  de 
Berghen,  fondée  vers  l'an  1000,  ce  nom  est  évidemment  ou  germanique  ou 
gothique.  Il  n'y  a  aucun  doute  raisonnable  à  élever  contre  ceux  qui  voient 
la  Norvège  ou  Norrige  dans  la  grande  Ile  de  Nerigon.  Il  faut  se  rappeler 
que  Pline  reculait  Thule  jusque  sous  le  pôle.  Dumnos  est  probablement  le 
Danemark ,  dont  le  nom  s'écrivit  anciennement  Daun-Mœrck  cl  Daun- 
M(Bte.  Enfin  le  nom  de  Sca  est  répété  par  Ptolémée,  et  correspond 
mieux  que  Scandinavia  avec  ï,.  ocaney  des  Islandais  et  la  Scanie  des  mo- 
dernes. Pline  avait  donc  eu  deux  relations  sur  le  Nord,  l'une  par  des  p3U- 
ples  germaniques  o  j  par  les  marchands  d'ambre  jaune,  l'autre  probable- 
ment par  des  navigateurs  qui  se  rendaient  de  Norvège  en  Ecosse.  Celte 
seconde  relation  parait  avoir  contenu  des  noms  moins  corrompus  que  la 
première.  En  réunissant,  comme  on  doit  le  faire,  ces  deux  passages,  il  ré- 
sulte que  les  vagues  notions  des  contemporains  de  Pline  s'étendaient  au 
moins  aussi  loin  que  celles  de  Ptolémée,  un  siècle  plus  tard. 

Tacite,  qui  ne  s'était  pas  proposé  de  tracer  une  description  géographi- 
que, nomme  un  des  peuples  les  plus  éloignés  de  la  Scandinavie.  Les 
Sviones,  dit-il,  habitaient  plusieurs  cantons,  garantis  par  l'Océan  contre 
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une  invasion  subite.  Ces  peuples,  puissants  sur  mer  comme  sur  (erre,  savaient 
apprécier  les  richesses.  Leurs  monarques  possédaient  un  pouvoir  absolu, 
comme,  selon  les  Sagas  islandaises,  les  pontifes-rois,  successeurs  immédiats 
d'Odin.  Les  armes  de  tout  le  peuple  étaient  sous  la  garde  d'un  esclave  du 
roi.  Une  tribu  des  Sviones,  les  Sitones,  obéissait  même  à  des  princesses. 

Le  nom  de  Svéons  ou  Suédois,  conservé  chez  les  voyageurs  du  moyen 
âge,  ne  laisse  aucun  lieu  à  des  doutes  sur  la  demeure  des  Sviones  de  Tacite. 
On  a  voulu  retrouver  ce  nom  dans  celui  des  Hilleviones  de  Pline ,  qui 
nous  semble  plutôt  une  dénomination  générale  qu'un  vrai  nom  de  peuple. 

Ptolémée  nomme  six  tribus  de  la  Scandeia  ou  Scandinavie.  Les  Gutœ 
sont  les  fameux  Goths,  dont  le  nom,  écrit  de  plusieurs  manières,  parait 
avoir  embrassé  tout  le  Nord,  mais  que  Ptolémée  prend  dans  le  sens  le  plus 
restreint,  en  l'appliquant  aux  Golhs  de  la  Suède.  Les  Daukiones,  voisins 
des  Gutœ,  sont  probablement  les  Danois,  qui  habitaient  originairement  en 
Sennie,  et  qui,  dans  les  divers  dialectes  Scandinaves  anciens,  s'appelaient 
Daunskir  ou  Daunskion.  Ptolémée  tire  trop  à  l'est  la  Scandeia  avec  les  îles 
voisines;  il  la  termine  au  nord  vers  le  milieu  de  la  Westrogothie ,  afln  de 
faire  place  à  sa  grande  terre  de  Thule,  qui  est  la  Norvège  actuelle  et  le 
Nerigon  de  Pline.  Ptolémée  avait  deux  ou  plusieurs  relations  des  voyageurs 
sur  le  Jutland  et  la  Scante  ;  mais  les  notions  que  Tacite  avait  eues  sur  les 
5vibntff  lui  étaient  restées  inconnues,  ainsi  que  le  nom  de  Nerigon.  West 
donc  extrêmement  probable  que  Ptolémée  travaillait  sur  des  matériaux  an- 
térieurs au  siècle  de  Pline  et  de  Tacite. 

Les  relations  des  Romains  sur  la  Scandinavie  s'accordent,  sur  un  point 
important,  avec  les  traditions  nationales  recueillies  par  les  Islandais.  Ces 
contrées  insulaires  ofllraient  une  population  plus  considérable,  des  gouver- 
nements plus  fixes  et  des  arts  plus  avancés  que  la  Germanie. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  notions  des  anciens  sur  la  Germanie  occi- 
dentale. Pline  et  Tacite  diffèrent  ici  entre  eux  et  avec  Ptolémée,  qui  souvent 
parait  mêler  d'anciennes  relations  avec  les  découvertes  du  siècle  d'Adrien. 
Mais  les  bornes  prescrites  à  notre  ouvrage  nous  empêchent  de  discuter  en 
détail  les  causes  de  ces  variations.  On  peut  dire  en  général  que,  d'un  côté,  les 
noms  et  les  limites  des  peuples  changeaient,  tandis  que,  de  l'autre,  les  Ro- 
mains recueillaient  avec  peu  de  soin  et  consignaient  avec  peu  d'exactitude  les 
notions,  par  elles-mêmes  incertaines,  que  leur  fournissaient  leurs  commu- 
nications, tantôt  hostiles  et  tantôt  commerciales,  avec  ces  nations  sauvages. 

Sur  les  bords  de  l'Océan,  entre  l'Elbe  et  VAmisia,  notre  Ems,  habitaient 
les  Chauci.  Pline,  qui  avait  visité  leur  pays,  les  peint  comme  très-inalheu- 
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reux}  obligés  à  demeurer  sur  des  collines,  au  milieu  d'une  plage  In'^ndéo 
par  la  haute  marée ,  leurs  cabanes  ressemblaient  ù  des  vaisseaux  voguant 
dans  la  mer,  et,  quand  le  flot  s'était  retiré,  à  des  navires  échoués  sur  quel- 
que  écueil.  N'ayant  ni  bestiaux,  ni  laitage,  ni  même  un  arbrisseau,  ils  vi- 
vaient du  poisson  qu'ils  prenaient  avec  des  fliets  do  jonc,  et  qu'ils  cuisaient 
à  un  feu  de  tourbe.  Tacite,  au  contraire,  nous  les  représente  comme  un  des 
peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  célèbres  de  la  Germanie;  leurs  nom- 
breuses Iribus  peuplent  tous  les  pays  sur  le  Weser,  jusqu'au  pays  des  Catti, 
la  Hesse  moderne  ;  souvent  maltraités  par  les  Romains,  dont  ils  avaient  été 
les  amis,  ils  ravageaient  les  côtes  des  Gaules  ;  cependant  ils  avaient  pour 
principe  de  conserver  leur  puissance  à  force  de  justice.  Ils  ne  provoquaient 
jamais  la  guerre,  mais  ils  repoussaient  vigoureusement  toute  attaque  ;  au 
sein  de  la  paix,  ils  ne  perdaient  point  leur  réputation  de  valeur.  Ces  contra- 
dictions  se  lèveraient  naturellement  si,  en  se  rappelant  que  les  Chauci,  vers 
le  quatrième  siècle ,  paraissent  fondus  dans  la  confédération  des  peuples 
nommés  Saxons,  on  admettait  que  cette  confédération  aurait  déjà  été  for- 
mée du  temps  de  Tacite,  quoique  plus  connue  alors  sous  le  nom  des  Chauci 
que  sous  celui  des  Saxons.  Pline  aurait  parlé  du  peuple  dcsCliuuci,et  Tacite 
de  la  confédération. 

Les  Frisii  ou  Frisons,  dont  le  nom  a  survécu  à  toutes  les  révolutions, 
s'étendaient  depuis  l'Ems  jusqu'à  l'embouchure  la  plus  occidentale  du  Rhin, 
qui  s'appelaient  ^e/i'um,  et  qui  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  la  Merve  ou  de  la 
Meuse,  sépare  la  Hollande  de  la  Zélande.  La  deuxième  embouchure  était 
celle  du  bras  qui  passait  devant  Utrecht  et  Leyde,  bras  aujourd'hui  presque 
desséché-,  la  troisième,  ouïe FlevutnOstium,  est  notre  Vlie,  et  servait  déjà 
de  débouché  à  d'immenses  lacs  qui,  s'étant  agrandis  et  réunis,  ont  formé  le 
Zuyderzée.  Ptolémée  dirige  les  trois  embouchures  du  Rhin  vers  les  rivages 
méridionaux  du  lac  Zuyderzée  •,  circonstance  qui  pourrait  faire  diminuer 
l'idée  qu'on  s'est  formée  des  changements  qu'ont  subis  ces  contrées  et  que 
nous  discuterons  ailleurs.  Les  Frisons,  vainqueurs  des  armées  de  Tibère, 
avaient  été  soumis  par  Corbulon,  sous  le  règne  de  Claude-,  mais  rimbécilc 
monarque  ordonna  au  général  victorieux  d'abandonner  cette  conquête,  ce 
qui  fait  perdre  de  vue  les  Frisons  pendant  deux  siècles. 

Derrière  les  Frisons  habitaient  les  Batavi  ou  Bataves,  entre  les  bras  du 
Rhin.  Ce  peuple  était  une  colonie  des  Catti  -,  les  Romains  les  traitaient  en 
alliés  j  aucun  fermier-général  ne  ravageait  leur  pays;  aucun  percepteur  ne 
levait  sur  eux  un  tribut  humiliant-,  on  les  réservait  avec  soin,  comme  les 
glaives  et  les  lances,  pour  le  jour  du  combat. 
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Les  Bructeri,  les  Chamavi,  les  Sicambri,  les  Marsi,  les  Cherutci,  les 
Catli,  et  plusieurs  autres  peuples  de  moins  d'importancet  occupaient  l'es- 
pace depuis  le  mont  Hàrlz,  vers  le  Rhin,  et  depu*s  le  milieu  de  ranci(^)n 
cercle  (le  Wcstphalie  jusqu'aux  bords  de  la  Saaie,  en  Franconle.  Ces  nations 
formulent  vraisemblablement  la  race  particulière  nommée  htmonei,  et 
que  l'on  voit  souvent  en  guerre  avec  les  nations  plus  septentrionales,  com- 
posant la  race  des  Ingmones.  Quand  on  observe  encore  aujourd'hui  une 
différence  physique  et  morale  entre  les  peuples  qui  habitent  les  régions  des 
Ingœvons  et  des  Isltevons  •,  quand  on  remarque  le  caractère  encore  subsis- 
tant des  dialectes  flrancique  et  saxon  *,  quand  on  voit,  dans  le  troisième 
siècle,  la  confédération  des  Francs  et  celle  des  Saxons  occuper  h  peu  près 
la  même  position  que  les  Islœvons  et  les  Ingœvons,  on  reste  persuadé  que 
ces  deux  grandes  branches  des  enfants  de  Thuiscon  n'ont  fuit  que  changer 
deux  noms  collectifs  pour  deux  autres.  Cette  hypothèse  serait  au  rang  des 
véritéshistoriques  si  les  Romains,  à  la  confusion  inévitable  dans  une  pre- 
mière relation  sur  des  nations  sauvages,  n'avaient  joint  une  orgueilleuse 
négligence,  qui  nous  a  privés  des  matériaux  nécessaires  d'une  géographie 
ancienne  do  la  Go/munie. 

Il  faut  avouer  que  les  peuples  Istœvons,  sembltibles  déjà  en  tout  aux  an- 
ciens Francs,  offraient  aux  Romains  le  spectacle  confus  de  révolutions  in- 
térieures perpétuelles,  dont  il  est  presque  impossible  de  suivre  la  marche. 
Lenom âo  Sicambres  ou  Sygambresne  brille-t-il  pas  dans  l'histoire,  et 
même  dans  les  poëmes,  à  côté  des  Parthes  et  d'autres  grandes  nations?  Ce 
peuple,  plus  vaillant  que  nombreux,  qui  occupait  les  pays  actuels  de  Clèvus 
et  de  Berg,  et  qui  peut-être  tirait  son  nom  du  fleuve  Sieg,  fut  en  grande  par- 
tie transplanté  dans  les  Gaules  sous  Tibère.  Les  Chérusques,  ces  destruc- 
teurs des  légions  romaines,  ne  tombèrent-ils  pas  après  la  mort  de  leur  Her- 
mann,  l'Ârminius  des  Romains,  dans  un  état  de  langueur  et  de  mollesse 
qui  permit  aux  Longobardes  d'envahir  les  pays  sur  le  haut  Weser,  et  d'ar- 
river jusqu'au  Rhin?  Comment  pourrait-on  donc  indiquer  avec  certitude  la 
demeure  des  Angrivarif  dont  le  nom  revit  un  peu  plus  lard  dans  celui  de 
l'inerte  ou  duché  d'Engern*,  ou  celle  des  Fosi,  que  l'on  a  cherchés  tantôt 
sur  l'ile  de  Helgoland,  nommée  Fosetisland,  et  tantôt,  avec  plus  de  proba- 
bilité, sur  les  bords  de  la  Fuse,  près  de  Brunswick;  ou  enfin  celle  des 
Usipii,  des  Teuctères  et  de  tant  d'autres  tribus,  tour  à  tour  alliées  des  Sy- 
gambres  et  des  Chérusques,  esclaves  des  Romains  ou  proie  des  Longo- 
bardes? Qui  nous  dira  si  les  Marsi,  inconnus  à  César  et  placés  par  Tacite 
dans  l'ancien  pays  des  Sygambres,  étaient  une  ancienne  tribu  ou  un  dé- 
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membremenl  des  Chérusques,  comme  le  semble  indiquer  Paigle  romaine 
trouvée  cliez  eux?  Combien  de  faux  bruits  n'ont  pas  dû  amuser  l'orgueil 
des  Romains  et  se  glisser  môme  dans  les  meilleurs  ouvrages?  No  voyons- 
nous  pas  Tacile  faire  éclater  une  Joie  inhumaine  à  la  nouvelle  de  la  des- 
truction entière  des  Bructori?  Et  cependant  cettr/  tribu,  qui  habitait  le  pays 
actuel  de  Munster  et  d'Osnabrucli,  exista  sous  Trajan ,  se  retrouva  parmi 
les  peuples  confédérés  sous  le  nom  de  Francs,  et  ne  s'éteignit  que  dans  lo 
huitième  siècle. 

Dans  une  contrée  étrangère  aux  arts,  la  victoire  elle-même  cherche  en 
vain  ses  propres  traces.  Où  sont-ils  les  trophées  que  Drusus  éleva  sur  Ie3 
bords  de  TEIbc?  Qui  déterminera  l'emplacement  précis  de  celte  forêt  de 
Teutoburg,  où  les  légions  de  Varus  succombèrent  sous  le  glaive  vengeur 
d'Arminius? 

f^cs  Catli  restèrent  plus  tranquilles  que  les  autres  Islœvons.  Ils  occu- 
paient la  Hesse  et  les  autres  pays  de  Fuld  et  d'Hanau  avec  une  partie  de  la 
Frnnconic.  Lu  foret  de  Bacenis,  qui  les  bornait  au  nord  est,  est  une  partie 
de  celle  dite  aujourd'hui  de  Thuringe,  et  qui  jBiicore  dans  le  moyeu  ùgo 
s'appelait  Buchonia.  Les  Cattcs  se  montrent  rarement  après  le  premier  siècle 
(le  l'ère  vulgaire;  ils  paraissent  pour  la  dernière  fois  en  392,  comme  ni  liés 
(les  Francs.  Mais  les  Hassi  du  septième  siècle  et  les  liesses  modernes  sont 
le  même  peuple  ;  leur  nom  avait  seulement  été  défiguré  par  les  anciens.  Sur 
les  bords  de  la  Saale  de  Franconie,  limites  des  Cattes  au  sud-est,  demeu- 
rait, inconnue  à  tous  les  géographes  antérieurs,  une  tribu  remarquable  : 
les  Marvingi,  probablement  les  mêmes  qui,  sous  le  nom  de  Saliens,  et  sous 
la  conduite  des  princes  Mérovingiens,  devinrent  les  chefs  de  la  confération 
des  Francs, et  les  fondateurs  de  celte  puissance  monarchique  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  exerce  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  l'univers.  Ces 
Mérovingiens,  ou  Marvinges,  sont-ils  encore  venus  de  plus  loin?  La  Iffau- 
ringa,  ou  Sfaurungania,  contrée  mariliiiie,  voisine  de  l'Elbe, est-elle  leur  pa- 
trie? sont-ils  un  reste  des  Cimbres?  c'est  ce  que  nous  n'osons  point  décider. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Mein,  une  foule  de  Gaulois  avait  occupé 
des  terrains  qui  reçurent  le  nom  d^Agri  Decumates,  parce  qu'ils  ne  payaient 
que  la  dime  de  leurs  fruits.  Ces  terrains,  voisins  du  pays  des  Cottes,  selon  Ta- 
cite, et  mal  à  propos  placés  par  d'Anville  sur  les  bords  du  Danube,  étaient 
entourés  d'un  rempart  dont  les  ruines  existent  encore  sous  le  nom  de  Pohl- 
graben;  ce  rempart  parait  avoir  embrassé  les  environs  de  Wisbaden,  de 
Francfort  et  d'Aschaffenbourg.  Les  eaux  thermales  du  premier  de  ces  en- 
droits étaient  connues  des  Romains  sous  le  nom  A^AquœMattiacœ,  nom  qui 
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rappelle  celui  des  MaUiaques,  petite  nation  vassale  de  ces  conquérants.  Sans 
doute  les  Romains  ont  occupô  un  terrain  plus  vaste  en  Germanie.  Le  rem- 
part qu'on  trouve  près  d'Oebringen,  dans  la  principauté  d'Hohenlolie,  et  la 
muraille  dite  du  Diable,  qui  s'étend  de  Diiikelspuhl  vers  Ingolstadt,  prou- 
vent que  toute  la  Soiiabe  a  clé  envahie  par  ces  conquérants.  Des  monnaies 
et  d'autres  antiquités  romaines  se  trouvent  fréquemment  sur  les  bords  du 
Neckar  ;  la  ville  de  Baden  offre  même  des  pierres  milliaires  romaines.  Mais 
cette  occupation  n'a  pu  avoir  lieu  avant  le  règne  de  l'empereur  Sévère ^  cor 
Tacite  ne  parle  des  Agri  Decumates  que  comme  d'un  petit  coin  avancé, 
et  les  travaux  de  Trajan  et  d'Adrien  paraissent  bornés  aux  environs  de 
Mayence.  Après  la  mort  d'Aurélien,  les  Germains  franchirent  ces  limites 
de  l'Empire,  et  l'empereur  Probus  ne  les  rétablit  que  pour  peu  de  temps. 

Cette  partie  de  l'Allemagne,  occupée  par  diverses  petites  tribus,  dont 
Ptolémée  indique  quelques  noms,  devint  sous  le  règne  de  Caracalla  le  prin- 
cipal siège  de  la  confédération  des  Alamanniou  Alemanni,  dont  une  partie, 
plus  adonnés  à  une  vie  vagabonde,  reprirent  l'ancienne  dénomination  de 
Suèves,  c'est-à-dire  nomades.  Un  vaste  désert  occupait  alors  la  partie  méri- 
dionale de  la  Souabe  ;  Ptolémée  l'appelle  désert  des  Jïetvéliens  ;  il  avoisinait 
la  forêt  Noire,  nommée  Sylva  Marciana.  Les  montagnes  centrales  de  la 
Souabe  portent  chez  le  géographe  d'Alexandrie  le  nom  d'Alpes,  et  chez  un 
auteur  romain  celui  ù'Alba  ;  on  les  nomme  encore  VAlb,  ce  qui  confirme 
l'exactitude  de  Ptolémée.  Le  même  géographe  applique  aux  montagnes  do 
la  Bergslrasse  et  de  la  Weltéravie  le  nom  A'Abnoba,  que  Pline  et  Tacite, 
probablement  h  tort,  donnent  à  celles  de  la  Souabe. 

Les  contrées  intérieures  et  orientales  de  la  Germanie,  n'ayant  point  été 
traversées  par  les  armées  romaines,  restèrent  presque  inconnues  aux  géo- 
graphes anciens.  Nous  savons,  par  Tacite,  que  les  Hermunduri,  grande  na- 
tion du  centre  de  la  Germanie,  A^l  amis  des  Romains.  Distingués  du  reste 
des  Germains,  qui  ne  pouvaient  commercer  que  sur  la  frontière,  ils  étaient 
admis  dans  les  florissantes  villes  de  la  Yindélicic  et  de  la  Rhélie.  Sans 
escorte,  ils  parcouraient  le  territoire  romain  \  et  tandis  qu'on  ne  montrait 
aux  autres  que  les  légions  et  les  camps,  on  ouvrait  aux  Hermundures  les 
palais  et  les  maisons  de  plaisance,  dont  ils  n'étaient  point  jaloux.  Mais  si 
l'on  demande  les  frontières  exactes  de  cette  nation ,  la  géographie  est  réduite 
à  des  conjectures.  Il  est  probable  que  la  Saaie  de  Franconie  les  séparait  des 
Cattes  :  les  salines  auxquelles  cette  rivière  doit  son  nom  devinrent,  entre 
les  deux  nations,  le  sujet  d'une  guerre  qui  se  termina  par  la  destruction 
presque  complète  des  Cattes.  Si  quelques  anciens  ont  cru  que  l'Elbe  avait 
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sa  source  duns  lo  puys  dus  Hetmuiiduros,  c'est  parce  qu'ils  preiiuicnl  pour 
ce  fleuve  PEgra,  qui  on  est  un  nniucnt. 

Au  nord  des  Hermundures  et  des  monts  Sudôlos,  une  pnrlie  do  la  Tiiu- 
ringe  et  de  la  Suxe  moderne  était  habitée  par  un  peuple  resté  inconnu  à 
Tacite,  et  que  Ptolémée  appelle  Teuriochœmœ;  la  dernière  syllabe  étant  lo 
mot  allemand  ^0(1»,  qui  signifie  pays,  co  nom  parait  se  rapprociier  beau- 
coup do  celui  do  Thuringlcns,  auxquels  on  ne  saurait  assigner  une  origine 
plus  vraisemblable. 

Los  Namci  bornaient  les  Hcrmunduri  au  sud-est,  et  occupaient  une  par« 
tic  du  haut  Palatinat.  Tacite  les  Joint  aux  Marcomanni  et  Quadi,  habitants 
de  lu  Bohême,  de  la  Moravie  et  de  l'Autriche  septentrionale.  Ces  trois  pou* 
pies  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  firont  de  la  Germanie  de  ce  côté.  Plus 
tard,  les  Romains  apprirent  les  noms  indigènes  de  quelques  unes  de  ces 
nations  et  des  tribus  dont  elles  se  composaient.  Voilà  pourquoi  Ptolémée 
distingue,  entre  autres,  les  Rampes,  qui  demeuraient  sur  la  rivière  du  même 
nom  en  Autriche.  Les  Baimi,  que  ce  géographe  indique  comme  un  grand 
peuple,  nous  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Murcomans,  conquérants 
du  Boiohemum  ou  la  Bohême. 

César,  d'après  les  géographes  grecs,  avait  conrondu  toutes  les  forêts  et 
toutes  les  montagnes  de  la  Germonie  centrale  sous  lo  nom  de  Forél  Hercy- 
nienne; celte  vague  tradition  se  propagea  parmi  les  géographes  romains; 
ni  Pline  ni  Tacito  ne  surent  s'en  former  une  idée  plus  exact».  Plolémcc 
avait  recueilli  des  notions  plus  positives*,  outre  son  monl  Abnobu  en  Wetlé- 
ravie,  il  distingua  le  Hurtz  sous  le  nom  de  Melibœus;  sa  foi-êl  Gabrela  et  ses 
monts  Sudètes  sont  à  l'ouest  de  la  Bohême.  Il  est  donc  obligé  de  reléguer 
la  forêt  Hercynienne  au  nord  de  la  Moravie  et  vers  la  Hongrie.  Ni  lui  ni  les 
Romains,  avant  Dion  Cassius,  ne  connurent  les  monts  Géants,  entre  la 
Bohême  et  la  Silésie,  qui  sont  les  montagnes  Vandaliques  de  Dion.  Cet  his- 
torien indiqua  pour  la  première  fois  la  vraie  source  de  l'Elbe. 

La  Germanie  ne  présentait,  en  général,  que  de  sombres  forêts  ou  de  tristes 
marécages.  Cependant  ses  pâturages  excellents  nourrissaient  d'innom- 
brables troupeaux  de  bœufs.  Ses  forêts  étaient  peuplées  de  bisons,  d'urus, 
d'élans  et  de  chevaux  sauvages.  On  y  voyait  fourmiller  les  oies,  dont  Pline 
connaît  déjà  le  nom  allemand.  Les  métaux  précieux  restèrent  enfouis  jus- 
qu'à ce  que  l'avarice  des  Romains  eut  commencé  à  exploiter  les  mines  d'or 
de  la  Wettéravie.  Le  fer  belliqueuA  brillait  seul  dans  la  cabane  du  Germain. 
Point  de  vignobles,  point  d'arbres  fruitiers,  si  ce  n'était  quelques  cerisiers 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  on  récoltait  de  l'orge  et  de  l'avoine,  beaucoup 
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(le  légumes,  entre  autres  des  radis  d'une  grandeur  énorme,  et  des  navets 
renommés  mémo  ii  Rome.  Lo  lin  venait  on  quantité  sufllMnlo  pour  fournir 
aux  indigènes  leurs  vêtements  ordinaires. 

Les  mœurs  et  les  usages  des  Gcrninins  différaient,  sans  doute,  de  nation 
ù  nation.  Tacite  remarque  lui-même  celte  différence,  il  sait  que  lesCatles 
seuls,  parmi  les  Romains  occidentaux,  connaissaient  Part  de  la  guerre, 
marcbaient  en  ordre  au  combat,  et  savaient  même  exécuter  des  évolutions 
mililaircs*,  il  nous  montre  un  gouvernement  monarchique,  et  même  absolu, 
chez  les  Suédois  et  les  Goths  ;  il  loue  la  conduite  tranquille  des  Hermun- 
dure»;  cependant  il  trace  un  portrait  général  dos  Germains,  qui  doit  prin- 
cipalement s'appliquer  aux  Isfœvones. 

Une  taille  très-haute,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  d'un  blond  ardent 
distinguaient  celte  race  d'hommes,  plus  capables  d'un  grand  effort  que  d'un 
travail  soutenu.  La  mère  nourrissait  elle-même  son  enfant.  L'éducation  des 
gens  libres  et  des  esclaves  était  également  dure  et  grossière  •,  ils  couchaient 
sur  la  terre  à  cdté  des  bestiaux.  Les  mariages  étaient  tardifs  *,  les  deux  sexes 
atteignaient  ainsi  et  conservaient  toute  la  mesure  de  leurs  forces  naturelles. 
Presque  seuls  parmi  les  sauvages,  les  Germains  se  contentaient  d'une  seule 
femme,  à  l'exception  des  grands,  qui,  par  intérêt  ou  vanité,  en  épousaient 
plusieurs.  Des  cérémonies  touchantes  marquaient  l'indissolubilité  du  ma- 
riage :  l'homme  donnait  à  In  femme  une  paire  de  bœufs,  un  cheval  équipé, 
un  bouclier  et  une  lance  ;  elle  lui  faisait  aussi  présent  d'une  arme-,  il  fallait 
ensuite  partager  les  biens  et  les  maux,  vivre  et  mourir  ensemble.  L'adultère 
était  presque  inconnu  ;  on  ne  plaisantait  point  sur  le  vice,  et  ni  les  richesses 
ni  la  beauté  ne  sauvaient  du  dernier  opprobre  la  femme  impudique. 

Le  vêlement  commun  était  un  manteau  de  toile  qui  laissait  à  nu  la  plus 
grande  partie  du  corps.  Les  grands  portaient  des  habits  étroits  qui  accu- 
saient les  formes  du  corps.  Les  bêles  sauvages,  et  même  les  animaux  marins, 
leur  fournissaient  des  pelisses.  Les  femmes  ornaient  d'un  ruban  de  pourpre 
leur  vêtement  de  toile  blanche.  Les  Suèves  relevaient  les  cheveux  en  un 
seul  nœud  sur  le  sommet  de  la  tête  •,  les  Francs,  descendants  des  Istœvons, 
portaient  des  cheveux  longs  ei  roulés  en  grandes  boucles. 

Les  Germains  détestaient  les  villes  murées-,  un  intervalle  séparait  l'une 
de  l'autre  leurs  cabanes  rustiques.  Quelques-uns  demeuraient  dans  des 
cavernes.  Tous  aimaient  à  passer  autour  d'un  grand  foyer  les  longs  loisirs 
que  leur  laissaient  la  guerre  et  la  chasse.  Du  gibier  qu'ils  venaient  de  tuer, 
du  lail  caillé,  quelques  fruits  agrestes,  voilà  leur  nourriture;  ils  ne  bu* 
valent  que  de  la  bière,  jusqu'à  ce  que  les  Romains  leur  firent  connaitrc  le 
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vin,  espérant  soumettre,  par  leurs  vices,  ces  peuples  qui  bravaient  leurs 
armes.  Les  Germains  supportaient  tout,  excepté  la  soif.  Les  Jeux  de  hasard 
leur  faisaient  encore  perdre  leur  sang-froid  \  on  les  vit  Jouer  tout,  Jusqu'à 
leur  propre  personne. 

Souverains  dans  leur  maison,  les  hommes  libres  ou  les  Wher  se  faisaient 
servir  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants  j  les  esclaves  ou  serfs  labouraient 
les  champs,  gardaient  les  troupeaux,  fabriquaient  des  objets  d*habillemenl. 
Il  y  avait  probablement  une  espèce  do  noblesse  héréditaire  chez  les  Golhs  et 
les  autres  nations  venues  de  Scandinavie*,  mais  chez  les  nations  qui  prirent 
dans  la  suite  le  nom  de  Francs,  tous  les  hommes  libres  étaient  égaux.  Les 
grands  se  distinguaient  par  une  nombreuse  suilo  do  guerriers  qui  recevaient 
d'eux  leurs  chevaux  et  leurs  armes  -,  des  festins  grossiers,  mm  abondants, 
les  réunissaient  dans  la  demeure  de  i  chef.  Tous  les  hommes  libres  as- 
sistaient aux  assemblées  de  la  nation;  mbit»  les  plus  puissants  délibéraient 
d'avance  entre  eux  sur  toutes  les  affaires  importantes.  Les  prêtres  prési- 
daient ces  assemblées*,  les  oracles  qu'ils  faisaient  prononcer  par  leurs  dieux 
décidaient  ordinairement  de  la  guerre.  Lt3  sublimes  horreurs  do  la  religion 
odinique  n'étoient  point  étrangères  à  la  Germanie*,  mais  les  Romains  appli- 
quèrent, au  gré  de  leurs  caprices,  les  noms  dos  divinités  grecques  A  celles 
que  révérait  le  Nord.  Celui  de  Ilwlha,  échappé  ô  la  plume  do  Tacite,  fait 
entrevoir  la  vérité.  Il  est  cependant  conforme  h  toutes  les  traditions  histo- 
riques de  considérer  la  Scandinavie  comme  le  centre  du  culte  odinique,  do 
même  qu'elle  seule  possède  des  monuments  marqués  de  Runes. 

L'influence  de  cette  religion  est  visible  dans  toute  l'histoire  des  anciens 
Germains.  Le  mépris  de  la  vie  et  la  soif  des  combats  découlaient  de  cette 
source.  Les  pontifes  exerçaient  assurément  en  Germanie  la  même  puissance 
qu'en  Scandinavie.  Les  rois,  élus  peut-être  par  les  pontifes,  parmi  les  fa- 
milles les  plus  illustres,  et  les  dws  ou  chefs  d'armée,  choisis  parmi  les  plus 
braves,  ne  possédaient  qu'un  pouvoir  très-limité.  Sans  lois  écrites^  mais 
animées  d'un  profond  sentiment  de  justice,  gouvernées  dans  leur  intérieur 
plutôt  par  la  persuasion  que  par  l'autorité,  ces  nations,  dans  le  premier 
siècle,  se  livraient  entre  elles  à  des  guerres  sanglantes  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Tacite,  réjouissaient  les  yeux  des  Romains,  et  retardaient  la  chute 
de  l'empire  des  Césars.  Mais  ces  nations,  sur  lesquelles  on  avait  plus  sou- 
vent célébré  des  triomphes  mensongers  que  remporté  des  victoires  réelles, 
ne  continuèrent  point  à  vivre  dans  une  éternelle  discorde  ;  elles  se  réunirent 
dans  de  grandes  confédératians,  qui,  sous  les  noms  de  Goths,  de  Vandales, 
de  Francs,  et  d'autres  encore,  rendirent  à  l'Europe  sa  liberté  primitive. 
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Suite  do  l'HIitoIre  de  la  Lé»  ;<ra|iliio.  —  Connaissances  des  Romains  sur  les  Iles 
Britanniques  oi  "  .spagne.  —  Tableau  de  l'étal  de  la  Gaule. 


Nous  avons  vu  que  les  Grecs  connaissaient  de  nom  les  Iles  A* Albion  ou 
Brelaniké  et  Avertie;  mais  ils  les  connaissaient  si  mal  que  Strabon,  en  dé- 
clarant qu'elles  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  conquises,  donne  à  la  plus 
(grande  la  flgure  d'un  triangle,  dont  le  plus  long  côté  devait  regarder  I» 
Gaule,  et  place  l'autre  directement  au  nord  de  la  première.  Les  lies  Casii- 
lérides  ou  les  Sorlingues  étaient,  dans  le  système  de  ces  anciens,  peu  éloi- 
gnées de  l'Espagne. 

Deux  expéditions  de  César  firent  connaître  une  extrémité  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  noms  des  trois  promontoires,  d'Orcas  au  nord,  de  Cantium 
à  Test  et  de  Belerium  h  l'occident  devinrent  dès  lors  célèbres.  César  place 
même  Vllibernia  ou  l'Irlande  exactement  vis-à-vis  do  la  côte  occidentale 
d'Albion,  et  l'estime  une  fois  moins  grande;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  moins 
à  l'idée  reçue  sur  la  position  générale  de  ces  lies. 

Pomponius  Mêla,  qui  vivait  h  l'époque  même  de  la  conquête  de  la  Grande- 
Bretagne  par  les  armées  de  l'empereur  Claude,  crut  que  cette  Ile  Taisait  face 
d'un  côté  à  la  Germanie,  de  l'autre  à  l'Espagne.  Les  guerriers  de  Rome  re- 
fusèrent d'abord  de  se  Inisser  conduire  dans  ce  nouveau  monde.  Les  noms 
des  lies  Orcadesei  ceux  des  Œmodes  ne  retentissaient  que  de  loin.  Trente 
ans  après  la  conquête,  Pline  n'osu  pas  tracer  une  description  des  lies  Bri- 
tanniques; cependant  il  connaît  déjà  les  lies  Hœbudes,  et  en  désigne  quel- 
ques-unes par  des  noms  particuliers-,  il  indique  les  dimensions  exagérées  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  d'après  Agrippa ,  qui  probablement 
aura  mal  traduit  les  mesures  grecques  de  Pythéas.  Sous  l'empereur  Domi- 
tien,  la  valeur  et  la  prudence  d'ÂgricoIa  soumirent  les  nations  britanniques 
jusqu'au  pied  du  mont  Grumpius,  aujourd'hui  Grampian  ;  et  la  flotte  ro- 
maine, sans  faire  précisément  le  tour  de  toute  l'ile,  en  doubla  les  extrémités 
septentrionales,  et  reconnut  qu'elle  ne  tenait  point  au  continent.  Mais  le 
biographe  et  le  gendre  même  d'AgricoIa  placent  r//i60mtaù  moitié  chemin 
entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne. 
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Ce  ne  fut  que  dans  le  deuxième  siècle  que  de  nombreux  itinéraires  et 
des  journaux  de  navigateurs  fournirent  à  Ptolémée  les  matériaux  d'une 
description  mathématique  do  la  Grande-Bretagne  ;  encore  cette  description 
offrit-elle  do  graves  erreurs.  Mais  la  géographie  historique  de  cette  ile  avait 
été  presque  achevée  dans  le  premier  siècle;  ses  progrès  suivirent  les  progrès 
des  armées  de  Rome. 

La  Bretagne  romaine ,  reculée ,  par  K  s  victoires  d'Agricola,  jusqu'à 
risthme  qui  sépare  les  deux  golfes  nommés  Aestuaria  de  Glola  et  de  Bodo- 
tria,  ou  golfes  de  Cbjde  et  du  Forlh,  fut  resserrée  dans  des  bornes  plus 
étroites  par  la  muraille  de  l'empereur  Adrien,  dont  les  ruines,  connues 
sous  le  nom  de  Picti  wall,  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Soîway  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Tyne.  L'empereur  Sévère  pénétra  de  nouveau  vers  les 
extrémités  de  l'ile,  et  répara,  entre  les  golfes  de  Clyde  et  de  Forth,  la  mu- 
raille établie  par  un  lieutenant  d'Antonin,  Mais  Caracnila  abandonna  les 
conquêtes  de  son  père,  et  retira  ses  troupes  derrière  le  rempart  d'Adrien. 

Les  sauvages  indomptables  qui  arrêtèrent  dans  les  montagnes  de  l'Écosso 
le  vol  des  aigles  romaines,  étaient  désignés  par  les  autres  Bretons  sous  le 
nom  celtique  de  Calédoniens,  et  reçurent  depuis,  dans  la  langne  des  Ro- 
mains, la  dénomination  de  Picti,  à  cause  des  figures  peintes  dont  leurs 
corps  gigantesques  étaient  couverts.  Mais  leur  chevelure  blonde  indiquait 
une  origine  germanique  ou  Scandinave.  Ils  succombèrent  plus  tard  sous  la 
puissance  des  Scoti,  peuple  celtique  venu  d'Irlande. 

Parmi  les  petites  nations  qui  occupaient  l'Ecosse  méridionale,  on  dis- 
tingue les  Mœatœ  et  les  Novantœ.  Ils  étaient  probablement  Celtes,  comme 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  l'île.  Le  poste  d'Alata  Castra,  c'est- 
à-dire  le  camp  volant,  répondrait,  selon  l'opinion  reçue,  à  Edinbourg  ;  mais 
Ptolémée  le  place  beaucoup  plus  au  nord. 

La  puissante  nation  des  Brigantes  occupait  le  nord  de  l'Angleterre  jus- 
qu'aux bords  de  l'Humber,  nommé  Abus.  Le  nom  celtique  de  ce  peuple, 
aujourd'hui  avili,  avait  sans  doute  alors  une  signification  plus  noble , 
comme  latro  en  eut  en  latin.  Parmi  leun^  villes  nombreuses  brillait  f  60- 
racum,  l'York  moderne,  alors  une  colonie  romaine,  ornée  de  temples  et  de 
bains  publics,  séjour  favori  de  plusieurs  empereurs,  et  l'un  des  remparts  do 
l'empire.  Les  Parisii,  petite  nation  vers  l'embouchure  de  l'Abus,  n'est  re- 
marquable que  par  son  nom  gaulois.  Deva,  aujourd'hui  Chester,  sur  la  ri- 
vière de  Dec,  et  Lindum,  le  Lincoln  moderne,  probablement  une  colonie 
romaine,  étaient  les  capitales,  l'une  des  Cornavii,  l'autre  des  Corianli. 

Trois  nations  belliqueuses  occupaient  ce  qui  tonne  aujourd'hui  lu  pria- 
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cipaulé  de  Galles.  Les  Ordovices  habitaient  au  nord»,  ils  furent  presque 
tous  massacrés  par  les  troupes  d'Agricola.  Dans  leur  voisinage  était  VDe  de 
Mona ,  autourd'hui  Ânglesey ,  consacrée  au  culte  homicide  des  druides . 
et  défendue,  avec  toute  Tcxaltation  du  fanatisme,  par  les  Bretons,  qu'en- 
flammait la  présence  des  prétresses,  marchant  à  leur  tète  dans  un  appareil 
semblable  à  celui  des  furies.  Les  Z)eme/(e  demeuraient  sur  la  côte  occiden- 
tale. La  iiation  plus  puissante  des  Silures  s'étendait  jusqu'aux  bords  de  la 
Severne  ;  quelquefois  même  les  Romains  semblent  comprendre  les  Demetœ 
sous  le  même  nom.  F^es  Silures  résistèrent  longtemps  aux  armes  romaines, 
ne  se  laissant  ni  effrayer  par  la  cruauté,  ni  séduire  par  la  clémence.  Leur 
teint  bazanéet  leurs  cheveux  bouclés  indiquaient,  selon  Tacite,  une  origine 
ibérienne. 

A  l'est  des  Silures,  demeuraient  les  Dobuni,  dans  le  pays  desquels  était 
Clevum.  vraisemblablement  Glocester.  Les  Catyeuchlanide  Ptolémée  s'ap- 
pelaient, d'après  les  inscriptions  antiques,  Catavellauni.  Leur  territoire 
atteignait  le  golfe  de  Wash,  nommé  Melaris  Mstuarium.  Leurs  voisins  à 
l'est  étaient  les  puissants  Iceni,  nommés  Simeni  par  Piolémée,  et  dont  la 
capitale  portait  en  commun  avec  plusieurs  autres  le  nom  celtique  de  Venta, 
ou  lieu  d'assemblée.  Les  Iceni  occupaient  le  Norfolk  et  le  Suffolk  actuels. 
Plus  au  sud,  dans  l'Essex  moderne,  les  Trinohantes,  nation  nombreuse, 
avaient  pour  capitale  Camalodunum^  aujourd'hui  Colchester,  et  non  pas 
Maldon,  comme  plusieurs  écrivains  anglais  l'ont  cru.  La  ville  de  Londinium 
est  attribuée  par  les  uns  aux  Trinohantes,  par  les  autres  aux  Canlii,  habi- 
tants du  Kent  actuel,  selon  qu'on  la  place  au  nord  ou  au  sud  de  la  Tamise. 
Peut-être  cette  ville,  déjà  florissante  par  le  commerce,  s'étendait-elle  sur  les 
deux  rives  du  fleuve. 

Des  tribus  comprises  sous  le  nom  de  Belgœ,  et  probalement  venues  de 
la  Gaule  belgique,  occupaient  la  plus  grande  partie  de  cette  péninsule  mé- 
ridionale que  forment  la  Tamise  et  la  Severne,  Tamesis  et  Sabrina.  La 
capitale  ou  Venta  de  ces  Belges  est  le  Win-Chester  actuel,  le  surnom  latin 
de  Castrum,  ou  en  anglo-raxon  Ceastre,  étant  resté  à  beaucoup  de  villes 
anciennes.  Les  eaux  de  Bath  étaient  déjà  renommées  sous  le  nom  d'Aquœ 
Solis.  L'extrémité  occidentale,  le  Cornouailles  moderne,  occupée  pur  les 
Damnonii  ou  Dumnonii,  était  peu  fréquentée  des  Romains  ;  les  célèbres 
mines  d'étain  qui  y  avaient  attiré  les  Phéniciens,  sont  à  peine  indiquées  par 
les  auteurs  latins  ;  circonstance  d'autant  plus  surprenante,  que  ces  mêmes 
écrivains  donnent  à  la  Grande-Bretagne  des  mines  do  fer,  d'or  et  d'argent, 
et  qu'un  d'eux  assure  que  les  rivières  y  roulent  des  picrros-gemmes  ^ 
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Taciie  nous  apprend  même  qu'on  y  péchait  des  perles  d'une  qualité  infé- 
rieure. 

Les  autres  traits  physiques  attribués  à  cette  grande  ile  s'y  retrouvent 
encore.  La  température  plus  douce  que  celle  de  la  Gaule  septentrionale  ; 
les  brouillards  épais,  les  pluies  abondantes,  la  chaleur  modérée  de  l'été , 
qui  faisaient  mûrir  les  fruits  avec  lenteur,  et  qui  ne  permettaient  point  la 
culture  de  l'olivier  ni  de  la  vigne  ;  la  verdure  brillante  des  pâturages,  où 
erraient  d'innombrables  troupeaux*,  l'absence  des  bétes  féroces  et  des 
reptiles  venimeux  -,  tout  se  retrace  encore  aux  yeux  d'un  observateur  mo- 
derne. La  Bretagne  barbare  ou  l'Ecosse  était  inculte;  mais  la  Bretagne  ro- 
maine, qui,  du  temps  de  Tacite,  ne  produisait  pas  assez  de  blé  pour  ses 
habitants,  devint,  dans  les  deuxième  et  troisième  siècles,  le  grenier  des 
Gaules  et  des  armées  romaines  stationnées  sur  le  Rhin. 

VHibernia  ou  lerne  des  Grecs,  qui  avait  longtemps  passé  pour  inhabi- 
table, à  cause  du  froid,  fut  un  peu  mieux  connue  par  les  rapports  des 
Bretons;  on  sut  qu'elle  jouissait  d'un  ciel  aussi  doux  que  la  Grande-Bretagne, 
et  que  de  nombreux  ports  y  prêtaient  au  commerce  un  accès  plus  facile  que 
celui  des  côtes  d'Albion.  Les  habitants  n'étaient  pas  plus  intraitables  que 
les  Bretons,  et  Âgricola  pensait  qu'une  seule  légion  aurait  suffi  pour  y 
maintenir  la  domination  romaine.  La  jalousie  de  Domitien  arrêta  ce  général 
au  milieu  du  cours  de  ses  victoires,  et  l'Irlande  retomba  dans  son  ancienne 
obscurité.  Cependant  Ploléméeadù  avoir  snus  les  yeux  des  itinéraires  ma- 
ritimes très-éteudus.  Les  noms  de  quelques  peuples,  comme  par  exemple  les 
Brigantes,  qu'on  retrouve  en  Angleterre,  et  les  Menapii,  qui  existaient 
aussi  dans  la  Belgique,  semblent  prouver  que  l'Irlande  a  reçu  des  colonies 
et  de  Celtes  proprement  dits  et  de  Belges.  Les  écrivains  irlandais  assurent 
que  leurs  traditions  nationales  parlent  des  colons  belges  sous  le  nom  ùeFir- 
Bolg.  La  nation  la  plus  répandue  était  celle  des  Iverni,  dont  le  nom  a  été 
appliqué  par  les  Romains  à  toute  l'île  *,  cette  nation  parait  avoir  été  déjà 
connue  des  Phéniciens. 

Les  nations  celtiques  de  la  Grande-Bretagne  différaient  peu  des  Gaulois 
à  l'égard  de  leur  manière  de  vivre.  Leurs  armes  étaient  les  mêmes;  le  grand 
sabre  celtique  à  la  main,  ils  combattaient  sans  cuirasse  et  sans  casque. 
Leurs  cabanes  avaient  la  même  forme  conique  que  celles  des  Gaulois.  Mais 
les  nations  germaniques  ou  Scandinaves  de  la  Calédonie  paraissent  leur 
avoir  appris  l'usage  de  chariots  de  bataille,  inconnus  aux  Celtes  du  conti- 
nent. Les  Bretons  s'enduisaient  seulement  le  visage  d'une  couleur  bleue, 
taudis  que  les  Calédoniens  se  gravaient  sur  tout  le  corps  les  images  bigar- 
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rées  de  toutes  sortes  d'animaux.  La  communauté  des  femmes  dans  la  même 
Tamille,  suite  d'une  vie  patriarcale,  ne  se  maintint  a  la  longue  que  chez  les 
Calédoniens.  Les  Bretons,  soumis  à  de  petits  princes,  bâtissaient  des  villages 
et  se  livraient  à  l'agriculture,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  bestiaux.  Ils  ne 
mangeaient  ni  lièvres,  ni  poules,  ni  oies  •,  ces  animaux  ne  servaient  qu'à 
leur  amusement.  Leurs  longs  cheveux  flottaient  sur  leurs  épaules  ;  des 
moustaches  couvraient  leurs  joues  -,  ils  portaient  des  vêlements  de  peaux 
d'animaux.  Leurs  druides  arrosaient  de  sang  humaia  les  autels  des  divinités 
celtiques*,  de  nombreux  disciples  du  continent  venaient  admirer  la  sainteté 
et  la  sagesse  de  ces  prêtres  d'une  religion  sanguinaire.  Le  Calédonien, 
presque  sans  vêtement,  chargeait  ses  bras  et  ses  reins  de  lourds  anneaux 
de  fer;  dédaignant  l'agriculture,  il  vivait  du  produit  de  sa  chasse-,  Técorce 
des  arbres  ou  quelques  racines  sauvages  lui  tenaient  lieu  de  pain  ;  il  ne 
tirait  aucun  parti  des  poissons  qui  fourmillaient  sur  ses  cêtes. 

Passons  maintenant  aux  Celtes  du  continent.  Strabon  nous  a  déjà  fait 
connaître  la  division  des  peuples  de  la  Gaule  en  Belges,  Celles  et  Aqui- 
tains; tous  les  auteurs  romains  confirment  la  différence  qui  existait  entre 
ces  trois  races.  César  nous  apprend  que  de  nombreuses  tribus  de  Germains, 
après  avoir  franchi  le  Rhin,  s'étaient  mêlées  avec  les  Celtes,  et  avaient 
donné  naissance  à  la  nation  et  à  la  langue  belges.  Des  témoignages  positifs 
prouvent  en  particulier  l'origine  germanique  des  Tribocci,  des  Nemetes  et 
des  VangioneSf  qui  habitaient  dans  l'Alsace  et  vers  Mayencc  ;  des  Treviri, 
dont  le  nom  est  resté  à  la  ville  de  Trêves  ;  de  quatre  tribus  comprises  sous 
le  nom  de  Germant,  et  depuis  sous  celui  de  Tungri,  tribus  qu'on  place 
dans  le  pays  de  Limbourg  et  de  Liège  -,  des  Nervii,  peuple  nombreux  dans 
le  Hainaut  actuel,  et  des  Aduatici,  descendants  des  Clmbres  et  des  Teutons, 
qui  demeuraient  quelque  part  sur  la  Meuse. 

La  langue  des  Belges,  différente  de  celle  des  Celtes  proprement  dits,  a  été 
probablement  transportée  en  Angleterre  par  les  colonies  belges;  elle  s'csl 
peut-être  conservée,  du  moins  en  partie,  dans  l'idiome  des  Gallois  et  de 
leurs  descendants  les  Bas-Bretons;  mais  vouloir,  par  une  conclusion  rétro 
grade,  appliquer  le  nom  de  Kymri,  que  les  Gallois  se  donnent,  ù  tous  les 
Belges,  afin  de  retrouver  en  eux  les  fameux  Cimbres,  c'est  une  aberration 
d'autant  moins  pardonnable,  que  nous  avons  un  témoignage  positif  d'après 
lequel  les  Cimbres  traitèrent  en  ennemis  les  Belges. 

Les  Aquilains,  bornés  par  la  Garonne  cl  les  Pyrénées,  étaient,  selon 
Strabon,  de  la  race  des  Ibéricns;  mais  comme  il  y  avait  en  Ibérie  des  na- 
tions celtiques  ou  celtibérienncs  et  des  peuples  cantabriques  indigènes  de 
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l'Espagne,  il  reste  à  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  familles  appartenaient  les 
Ibériens  de  l'Aquitaine.  Les  guerres  entre  les  Aquitains  et  les  Vascones, 
qui  certainement  étaient  Cantabres,  semblent  prouver  que  les  premiers 
étaient  Celtibères.  Plusieurs  anciens  ont  soutenu  que  les  Liguriens,  peuples 
si  anciennement  connus  et  si  répandus  tant  en  Gaule  qu'en  Itolie,  étaient 
différents  des  Celtes*,  mais  ly-gour  étant  un  mot  celtique  qu'  signifie  habi- 
tant du  rivage,  il  semble  que  cette  opinion  des  Grecs  n'était  fondée  que  sur 
une  erreur.  Le  sang  gaulois  était  ainsi  moins  mêlé  que  ne  pensait  César*, 
les  Celles  purs  occupaient  les  quatre  cinquièmes  de  la  Gaule;  ils  en  étaient 
les  vrais  indigènes. 

L'intérêt  que  le  nom  des  Gaules  inspire  au  plus  grand  nombre  de  nos 
lecteurs,  nous  engage  à  exposer  en  détail  la  géographie  de  ce  pays  d'après 
César,  Pline  et  Ptolémée.  Nous  suivrons  la  division  en  dix-sept  provinces, 
donnée  par  la  Notilia  Provinciarum  ;  division  qui,  ù  la  vérité,  parait  n'avoir 
existé  complètement  qu'au  temps  de  Dioclélien,  mais  dont  on  retrouve  les 
traces  dès  le  troisième  siècle,  et  qui  d'ailleurs  offrira  aux  lecteurs  l'aperçu 
le  plus  commode. 

Les  grandes  divisions  primitives  de  la  Gaule  comme  province  étaient  les 
quatre  suivantes  :  la  Gaule  narbonnaise,  la  Gaule  lyonnaise,  V Aquitaine  et 
la  Belgique.  A  mesure  que  le  pays  se  peupla,  on  fit  des  subdivisions  et  des 
changements. 

La  Gaule  aquitanique,  ou  l'Aquitaine,  était  comprise  d'abord  entre  la 
Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan  :  on  retendit  ensuite  jusqu'à  la  Loire. 
On  la  subdivisa  en  première,  deuxième  et  troisième  Aquitanique.  La  pre- 
mière avait  pour  capitale  Avaricum,  aujourd'hui  Bourges,  la  plus  forte  ville 
de  la  Gaule  lors  de  l'invasion  de  César,  qui  ne  lui  donne  cependant  que 
quarante  mille  habitants.  Cette  province  était  habitée  par  huit  peuples.  Les 
Biluriges-Cubi,  dans  le  Berri  et  le  Bourbonnais,  dominèrent  anciennement 
sur  toute  la  Gaule  celtique  :  Bellovèse,  l'un  de  leurs  chefs,  conquit  la  Lom  - 
bardie  l'an  164  de  Rome;  César  brûla  dans  un  seul  jour  vingt  villes  de  ce 
pays.  Les  BIturiges  exploitaient  des  mines  de  fer.  Les  Arverni,  qui  demeu- 
raient dans  l'Auvergne,  prétendaient  descendre  des  Troyens.  Leurs  villes 
étaient  Nemossus  ou  Nemelum,  depuis  Augusto-Nemetum,  appelée  ensuite 
Urbs  Arverna,  aujourd'hui  Clermont,  et  Gergovia,  sur  la  montagne  qui 
porte  encore  ce  nom.  Ce  fut  ici  qu'un  Vercingelorix  ou  chef  de  guerre  des 
Arvernes,  opposa  une  résistance  si  opiniâtre  au  conquérant  des  Gaules. 
Le  pays  des  Arvernes  prit  sous  les  Romains  un  aspect  riant;  des  vignoblt^s 
et  des  châteaux  en  couvraient  les  hauteurs,  et  les  moissons  ondoyaient  dans 
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la  plaine,  depuis  si  fameuse  sous  le  nom  de  la  Limagne.  Les  autres  peuples 
de  la  première  Aquitaine  étaient  les  Limovici  m  Lcmovices-,  avec  la  ville 
dMu^M/oriïi.:'»,  aujourd'hui  Limoges;  les  6ra6a/t,  dans  le  Gévaudan,  où 
il  y  avait  des  mines  d'argent  ;  les  Rhulem,  avec  leur  clioMieu  Segodunum, 
depuis  nommé  Civitas  Rhuthenorum,  et  aujourd'hui  Rhodez,  dans  le 
Rouergue  ;  les  Velavi,  dans  le  Vêlai,  et  les  Cadurci,  qui  occupaient  le 
Querci,  et  dont  la  ville  capitale,  Cahors,  s'appelait  Divom.  Une  portion 
des  Cadurci  porte  dans  César  le  nom  d'Eleulheri,  c'est-à-dire  libres. 

Le  seconde  Aquitaniqud  s'étendait  de  Pembouchurc  du  Liger,  la  Loire, 
nu  delà  de  celle  de  la  Garumna  ou  Garonne.  Burdigala,  Rnrdeaux,  en  fut 
la  capitale;  les  lettres  illustrèrent  et  le  commerce  enrichit  de  bonne  heure 
cette  ville  gauloise.  Six  peuples  occupuient  l'Aquitaine  seconde.  Les  Bitu- 
i7(/ej-K6i«ct  habitaient  la  plus  grande  partie  du  bordelais;  une  de  leurs 
tribus,  les  Medulli,  a  laissé  son  nom  au  canton  de  Médnc,  dont  on  vantait 
déjà  les  vins  et  les  huitres.  Une  autre  tribu,  celle  des  Boit,  tirait  de  la  résine 
des  forêts  de  pins  qui  couvraient  le  canton  de  Buch.  Au  nord  de  la  Garonne 
demeuraient  les  Piclones  et  les  Sanlones,  qui  prêtèrent  leurs  vaisseaux  à 
César  pour  faire  la  guerre  aux  Vcnètes  :  parmi  leurs  villes,  Limonum  répond 
à  Poitiers  ;  Saintes  portait  le  nom  de  Mediolanum  ou  ville  du  milieu.  Les 
.4(/ema/e«  vivaient  dans  le  territoire  d'Aisenai.  Les  Pe/rocom  demeuraient 
dans  le  Périgord;  la  ville  de  Périgueux  portait  le  nom  de  Vesuna,  qui  est 
resté  au  château.  Les  Niliohriges  avaient  pour  chef-lieu  Aginnum,  PAgen 
de  nos  jours.  Tous  ces  peuples  de  la  première  et  seconde  Aquitaine  étuieni 
de  vrais  Celtes. 

La  troisième  Âquitanique,  la  seule  qui  fût  peuplée  de  vrais  Aquitains, 
était  aussi  appelée  Novem  Popitlania,  parce  qu'elle  était  habitée  par  neuf 
petites  nations.  César  et  Piine  en  nomment  davantage.  Nous  ne  pouvons 
ni  assigner  l'époque  où  ces  |ieuplades  furent  réduites  au  nombre  de  neuf, 
ni  indiquer  quelles  furent  les  tribus  conservées.  Les  AuscU  habitaient  les 
fertiles  environs  de  la  ville  d'Auch,  nommée  d'abord  Climberris,  et  ensuite 
Auscifksec  le  surnom  d'Augusta.  Les  Vasates,  dans  le  Bazadois,  ou  le  dio- 
cèse de  Bazas,  étaient  de  tous  les  Aquitains  les  plus  reculés  au  nord.  Les 
7V(r60//t  s'étendaient  sur  les  rivages  de  la  mer;  leurs  terres  sablonneuses 
ne  produisaient  que  du  millet  :  quelques  rivières  y  roulaient  des  paillettes 
d'or;  le  chef-lieu,  Aquœ  Augustœ  Tarhellicœ ,  aujourd'hui  d'.Aqs  ou  Dax, 
était  renommé  par  ses  eaux  minérales.  Beneharnum,  nom  d'une  ville  à  peu 
de  distance  de  l'emplacement  d'Orthez,  est  passé  au  pays  de  Béarn.  Les 
Bigerrones  occupaient  le  Bigoiie.  Do  ces  régions  montagneuses,  un  vont 
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impiMueiix  dcsccnduil  sur  la  plaino  qui  Tormo  auJounlMiui  '«^s  laniles,  el  y 
soulevait  le  sable  commodes  vu  gucs,  de  sorte  que  dans  ces  Sjrtes  gauloises 
on  pouvait  en  quelque  sorte  Taire  naufrage  pur  (erre.  Nous  no  pouvons 
nous  arrêter  à  déterminer  la  position  des  Convetiœ,  qui  semblent  avoir  ha- 
bité  le  Commingos,  ni  celle  de  bouucoup  d^iulros  tribus  plus  obscures 
encore. 

Lu  Gaule  lyonnaise  nous  olïre  des  groupes  moins  confus.  Lugdunum  ou 
Lyon,  quoique  située  à  une  des  extrémités  de  cette  province,  en  fut  la  capi- 
tale commune;  mais  on  s'aperçut  bientôt  de  Terreur  de  César,  qui  regar- 
dait les  vastes  régions  occupées  par  les  Celtes  comme  bien  moins  étendues 
qu'elles  n'étaient,  et  on  divisa  l'énorme  province  en  deux,  puis  en  quatre, 
et  même  en  cinq. 

La  colonie  romaine  de  Lugduntm  fut  fondée  quarunle-dcux  ans  avant 
J.-C,  sur  le  territoire  de  Segusiani.  Siège  des  prétours  et  d'un  hôtel  de 
monnaies,  elle  devint  la  ville  lu  plus  considérable  des  Gaules:  soixante 
peuples  y  firent  construire  un  autel  à  la  ville  de  Rome  et  au  génie  d'Au- 
guste. Près  (le  cet  autel,  placé  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  alors 
nommée  Arar,  on  célébrait  des  fêles  communes  à  toute  la  Gaule.  Lugdu- 
num possédait  une  académie,  un  va^te  théâtre  et  des  aqueducs.  Cette  ville 
était  l'entrepôt  du  commerce  entre  les  Gaules  et  Pllalic;  mais,  dans  le 
troisième  siècle,  les  ravages  des  guerres  civiles  en  éclipsèrent  la  splendeur. 

Parmi  les  peuples  de  la  première  Lyonnaise,  on  distinguait  encore  les 
Lingones,  au  territoire  de  Langres  :  ils  étaient  alliés  des  Romains  et  très- 
puissants.  A  côté  d'eux  on  trouve  la  petite  nation  des  Mandubii,  avec  la 
place  forte  d'A/esfo,  si  fameuse  dans  les  guerres  de  César  (*).  On  n'est  pas 
d'accord  sur  l'emplacement  des  Boii.  L'histoire  trouve  d'abord  ce  peuple  en 
'talie,  où  il  est  entré  par  les  Alpes  rhéliennes;  ensuite  dans  la  Pannonieet 
le  Noricum,  sans  qu'il  soit  possible  de  nier  ni  d'affirmer  qu'ils  fussent  venus 
originairement  de  la  Celtique:  une  troupe  de  Roii  ayant  pénétré  en  Gaule 
avec  les  Helvètiens,  y  fut  vaincue  par  César,  et  obtint  des  Eduens  un  asile 
dans  leurs  terres.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  Etais  gaulois  fut  celui  de  ces 
.(£rfM»  ou  Eduens-,  ce  peuple  fameux ,  que  l'illustre  Sacrovir  voulut  trop 
tard  rendre  à  l'indépendance,  avait,  en  aidant  les  oppresseurs  du  monde  à 
subjuguer  les  Allobioges  et  les  Arvenii,  acquis  le  vain  titre  de  frère  du 
peuple  romain.  Leur  capitale  était  Augustodunum,  aujourd'hui  Autun,  au- 

'  C'i-lait  la  pl.icc  foriu  la  plus  iinpoii:inlc  de  la  Gaule,  rllu  occupait  roniplaccinent 
«icsigiiti  aujoiipriiui  sous  le  nom  «le  Moiii-Aiixois,  près  d'Alise  Sainliï-Reinc,  dûpariu- 
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pnravant  noiniiiôc  ttibracle;  lu  jeuiio  noblesse  de  foules  les  Guules  y  (Hnit 
Instruite  diins  les  lettres  grecques  ot  romaines:  les  empereurs  y  étitbilrcnl 
une  fabrique  de  cuirasses.  Cnbillouum,  ChAluns-sur-Saônc,  antique  siogo 
d'un  commerce  et  d'une  navigation  considérables  ;  ot  Malisco,  Mùçon,  où 
PoD  faisait  les  flèches  pour  Tusagc  de  l'armée  romaine,  appartenaient  en- 
core h  la  riche  contrée  des  Eduens. 

Au  nord  de  la  province  que  nous  venons  de  décrire,  nous  trouvons  la 
quatrième  Lyonnaise  qui  avait  pour  capitale  Ayendicum.  Elle  était  peuplée 
par  les  nations  ou  tribus  que  nous  allons  énumérer  :  les  Purisu,  dont  le 
chef  liou  était  Lulelia  ou  Lettcoletia,  bàtiu  long-temps  avant  Jules  César, 
mais  qui,  circonscrite  dans  Tile  de  la  Cité,  resta  au  nombre  des  petites 
places  fortes  jusque  dans  le  quatrième  siècle  et  même  plus  tard.  Julien  y 
résida*,  il  agrandit  et  embellit  cette  ville,  dont  les  habitants  lui  plurent  par 
la  gravité  philosophique  de  leur  maintien-,  les  .Hfe/c/t  avec  Meaux,  Tancien 
Jatviutn;  les  Carnules,  dont  le  territoire  comprenait  les  villes  d''Aulricum, 
aujourd'hui  Chartres,  et  Genabum,  grande  place  de  commerce,  nommée 
àepms  Civilas  Aureimnorum,  l'Orléans  de  nos  jours»,  les  Senoiies,  an- 
tiques conquérants  do  l'Italie  el  de  Rome  même.  Outre  Agendicum,  Pro- 
vins et  Senones  Sens,  ils  possédaient  Antissiodorum  ou  Aiixerre  ;  enlln  les 
Tricasses,  dont  le  chef-lieu,  après  avoir  porté  le  nom  romain  iVAugusIO' 
bona,  reprit  celui  du  peuple,  et  qui  est  la  ville  de  Troyesen  Champagne. 

La  seconde  Lyonnaise ,  qui  répond  presque  à  l'ancienne  province  de 
Normandie,  avait  pour  capitale  Rotomagus  ou  Rouen,  habitée  par  les  Velio- 
casses,  qui  ont  laissé  leur  nom  altéré  au  Vexin.  Les  autres  peuples  étaient 
les  Abrincatœ,  dont  la  capitale,  Ingena,  selon  d'Anville,  répond  à  Avran- 
ches,  mais  que  Mannert,  en  s'appuyant  de  Ptolémée,  porte  beaucoup  plus 
à  l'est;  les  Unelli,  dans  le  Cotentin,  où  ils  avaient  les  villes  de  Crociato- 
num,  Carentan,  et  de  Cosidiœ,  Coutances,  ainsi  que  les  itinéraires  le  dé- 
montrent; la  forteresse  de  Constanliu,  que  d'Anville  place  ici,  était,  selon 
un  témoin  oculaire,  à  l'embouchure  delà  Seine;  les  Bodiocasses  ou  Baiu- 
casses,  avec  leur  ville  Bajocœ  ou  Rayeux  ;  les  Lexovii  avec  Noviomagus, 
depuis  Lisieux;  les  Caleii ,  dont  Jttliobona  ou  Lillebonne  était  le  chef- 
lieu  ;  les  Lbiirovices,  qui  avaient  pour  capitale  Mediolamm,  aujourd'hui 
Evroux. 

D'Anville  a  employé  toute  son  érudition  à  démontrer  que  les  Bidukesii 
de  Ptolémée,  placés  par  ce  géographe  sur  la  côte  septentrionale  de  h\  Rre- 
tagne,  doivent  être  transférés  en  Normandie,  aux  environs  de  Cacn,  où 
l'on  a  trouvé  des  monuments  romains,  dans  un  endroit  nommé  Vieux. 
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Mais  Pexaclitude  de  Ptoléméc  sur  ce  point  a  ùié  défendue  pur  Mannerl,  ><it, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  ;ivec  succès. 

La  troisième  Lyonnaise  commençait  aux  environs  de  Tours  et  s*étendait 
sur  toute  la  péninsule  de  Bretagne,  péninsule  presque  entièrement  effacée 
dans  la  géographie  systématique  de  Strabon,  mais  que  Mêla  décrit  le  pre- 
mier d'une  manière  conforme  à  la  vérité.  Voici  les  fteupics  de  cette  pro- 
vince :  les  furofK^f  occupaient  la  Touraine  avec  r^p^/irodufiwin,  qui,  dans  le 
moyen  âge,  prit  le  nom  du  peuple  et  qui  est  aujourd'hui  Tours  \  les  Ande- 
caM  ou  Andes  possédaient  Juliomagus  ou  Angers  ;  les  Cenomani  habitaient 
le  Maine  ovcc  Vindinum,  aujourd'hui  le  Mans  ;  les  Diablinlœ,  autrement 
Diablintes  ou  Diablindi,  avaient  pour  chef-lieu  NœoJanum,  qui  existe  en- 
core sous  le  nom  de  Jubleins,  à  l'est  de  Mayenne.  Dans  la  péninsule  nous 
trouvons  les  Redones,  que  Ptolémée  transporte  au  milieu  des  Gaules,  mais 
dont  la  capitale,  Condate,  est  décidément  Rennes.  Au  sud  de  ceux-ci  étaient 
les  Namnetes,  nommés  Samnites  par  Ptolémée,  qui  place  très  loin  de  là,  et 
au  nord-est  des  Cenomani,  une  autre  nation  des  Namnetes  avec  la  ville  do 
Condivicnum;  il  est  donc  incertain  si  ce  nom  convient  à  Nantes,  indiquée 
d'une  manière  plus  certaine  sous  ceux  de  Civitas  ou  Porlus  Namnelum, 
Le  géographe  d'Alexandrie  place  encore  à  l'embouchure  de  la  Vilaine  un 
port  nommé  Porlus  Brivates,  qui  appartint  dans  la  suite  aux  Visigoihs,  et 
qui  par  conséquent  ne  saurait  être  reculé  plus  au  nord  :  c'est  aujourd'hui 
la  petite  ville  maritime  du  Croisic.  Les  Veneli  régnaient  sur  les  côtes  du 
Morbihan  et  sur  ies  iles  Vénétiques,  l'un  des  sièges  du  culte  druidique  : 
la  ville  de  Vannes,  connue  sous  le  nom  de  Dariorigum,  reçut  plus  tard 
celui  de  Yenetœ;  les  grands  mais  informes  navires  de  celte  nation  se 
rendaient  aux  iles  Britanniques.  Les  Osismii  occupaient  l'extrémité  de 
la  péninsule  avec  le  port  Gesocribate,  depuis  Brest  et  le  promontoire  Go- 
bœum  qu'on  prend  généralement  pour  le  cap  llahé.  Leur  capitale  portait 
le  nom  de  Vorganivm.  L'ile  Sena  ou  des  Saints  était  le  siège  d'un  oracle 
avec  neuf  prêtresses  qui  passaient  pour  avoir  le  pouvoir  de  guérir  les  ma- 
ladies incurables,  d'exciter  et  d'apaiser  les  tempêtes  et  de  se  transformer 
en  toute  sorte  d'animaux.  La  cête  septentrionale  de  la  Bretagne  apparte- 
nait, selon  Ptolémée.  aux  Bidukasses  qui  sont  peut-être  les  mêmes  que  les 
Bidukesii.  Au  sud  de  ces  peuples.  César  nomme  les  Curiosolites  ;  leur  chef- 
lieu  était  Corsilium  dont  on  croit  avoir  découvert  les  restes  à  Corseul,  près 
de  Dinan. 

Toutes  les  contrées  voisines  de  la  mer  étalent  surnommées,  en  langue 
celte,  Arémnriqties ,  c'est-à-dire  maritimes.  Cette  appellation,  que  Pline 
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confond  avec  l'Aquitaine,  reslu  en  particulier  aux  cales  qui  s'étendent  de 
Pemboucliure  de  lo  Loire  vers  celle  de  lu  Seine;  on  les  nommnit  tantôt 
Armorique  et  tantôt  Armoricanus  Traetus.  Vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle  elles  s'affranchirent  entièrement  de  rautorité  des  Romains. 
Le  duché  de  Bretagne  lut  un  reste  de  TArmorique  indépendante,  mais  le 
dialecte  celtique,  qui  s'y  est  conservé,  ne  parait  malheureusement  présenter 
qu'un  mélange  confus  du  celte  proprement  dit,  de  l'idiome  belge,  parlé 
par  les  Bretons  insulaires  qui  s'y  réfugièrent,  et  de  la  langue  latine  déjà 
répandue  dans  toutes  les  Gaules. 

La  Gaule  bcigique  présente  cinq  grandes  subdivisions  que  nous  allons 
parcourir  de  l'ouest  à  l'est.  La  deuxième  Belgique  s'offre  la  première.  Les 
Ambiant  ont  laissé  leur  nom  A  la  ville  d'Amiens,  anciennement  Snmaro- 
Briva,  c'est-à-dire  Pont  sur-Somme.  Les  Alrebatts,  dont  le  chef  lieu, 
Nemelacum,  est  l'Arras  moderne,  fabriquaient  déjà  de  gros  draps  très* 
estimés.  Les  Bellovaci,  qui  mettaient  100,000  hommes  sur  pied,  n'étaient 
proboblement  pas  renfermés  dans  les  limites  du  Beauvoisis  moderne;  ils 
avaient  pour  chefs-lieux  d'abord  Braluspunlùm,  dont  l'existence,  jusque 
dans  le  onzième  siècle,  parait  prouvée,  et  ensuite  Cœsaromagus  ou  Beau- 
vuis.  Les  trois  nations  que  nous  venons  de  nommer  semblent,  selon  César, 
avoir  formé  le  Belgium  proprement  dit.  Les  Morini,  que  Virgile  appelle 
les  plus  reculés  des  hommes,  habitaient  cependant  la  côte  voisine  du  détroit 
de  Calais;  c'est  dans  leur  pays  que  se  trouvaient  le  port  Itius  ou  Wissan, 
d'où  César  partit  pour  sa  seconde  expédition  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
Gfissoriacum,  qui  déjà,  dans  le  troisième  siècle,  portait  le  nom  de  Bononia, 
d'où  l'on  a  fait  Boulogne.  Les  Nervii  s'étendaient  dans  tout  le  Hainaut  et 
dans  le  midi  de  la  France  ;  leurs  villes  étaient  Cambrai,  Camaracum,  Tour- 
nai, Turnacum,  et  Bavai,  Bagacum,  la  plus  anciennement  connue  des  trois. 
Par  leur  puissance  et  leur  constitution  politique,  ils  avaient  tant  de  rapports 
avec  les  Lacédémoniens,  qu'on  les  appe'ait  les  Spartiates  de  la  Gaule.  De 
petites  tribus  sous  leur  dépendance  occupaient  probablement  la  côte  de  la 
Flandre  actuelle,  qui  fut  nommée  Nervicams  Traclus.  Plus  tard,  toute  la 
côte,  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'Escaut,  reçut  des  Saxons,  qui  y  faisaient  des 
descentes  continuelles,  le  nom  de  Littus  Saxonicum;  mais  le  sens  de  ce 
terme  dut  varier,  selon  les  incursions  de  ces  pirates,  pour  qui  c'était  un  jeu 
de  fendre  les  flots  écumeux  dans  un  bateau  de  cuir,  qui  regardaient  le 
naufrage  moins  comme  un  péril  que  comme  un  exercice,  et  chez  qui  tous 
les  hommes  de  l'équipage,  selon  les  occasions,  étaient  en  même  temps  ma- 
rins et  guerriers,  chefs  cl  soldais. 
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Ëii  rctouniunl  iiii  midi,  nous  irouvons  les  Veromandui,  nvec  leur  chef- 
l\oUt  MirnomimS  Auijuslii  ;  c'est  le  bourg  do  Voriiiund,  au  sud  de  Suiiil- 
Quentin,  dans  le  Vermundois.  Augutta  Suessionum  éliiil  le  clieMitMi  dos 
SuessioHes  et  prit  ensuite  leur  nom,  d'où  Ton  a  fait  Soissons.  Les  Rémi 
s'élant  montrés  les  umis  des  Romains,  virent  leur  capitale,  Reims,  nommco 
en  celtique  Durocortonim,  prospérer  par  la  faveur  des  vainqueurs;  métro 
pôle  de  la  deuxième  Hol^'ique,  elle  était  le  sié^^c  des  lettres  et  des  arts.  Plus 
d'une  sanglante  bataille  donna  de  la  célébrité  aux  plaines  voisines  de  Cliû- 
lons,  nommée  alors  Calalaunum. 

La  |)remièrc  Relgi(|uc  avait  pour  capitale  Augusia  Treverorum,  qui,  à 
l'instar  de  tant  d'autres  villes,  rejeta  bientc^t  le  surnom  que  la  tlatterie  lui 
avoil  imposé,  |)Our  s'appeler  simplement  Treveri,  aujourd'hui  Trêves; 
c'était  le  quartier  ordinaire  des  généraux  qui  commandaient  sur  le  Rhin, 
souvent  même  la  résidence  temporaire  des  empereurs;  sos  écoles,  ses  ma- 
nufactures, ses  greniers,  ses  arsenaux  en  tirent,  dans  le  troisième  siècle,  la 
ville  la  plus  importante  des  Gaules.  Mefis  ou  Metz,  appelée  d'abord  Divo- 
durum,  capitale  des  Médiomulrici,  remportait  peut  être  par  la  splendeur 
de  ses  édifices,  de  sa  naumachie  et  de  son  aqueduc.  Les  Leuci  cl  les  Vero- 
dunenses  possédaient  dans  Tuthtm,Tou\,  et  Verodunum,  Verdun,  des  capi- 
tales moins  brillantes. 

Entre  In  Belgique  et  le  Rhin  s'étendait  une  limite  militaire  remplie  de 
forteresses,  et  constamment  occupée  par  deux  artnées  romaines.  On  y  assi- 
gna des  demeures  aux  peuplades  germaniques  qui  voulaient  se  mettre  à  la 
solde  des  Romains,  et  qu'on  peut  coni|)arer  aux  Cosaques  dits  des  fron- 
tières, en  Russie.  La  Moselle  séparait  probablement  les  commandements 
militaires,  dont  l'un  reçut  le  nom  de  Germania  superior  ow prima;  l'autre 
celui  di'inferior  ou  secunda.  Pline  ignore  ces  dénominations;  Tacite  no 
les  emploie  pas  toujours.  Mais,  dans  le  deuxième  ou  troisième  siècle,  ces 
districts  furent,  même  sous  le  rapport  civil,  séparés  de  la  Belgique,  et  for- 
mèrent deux  provinces.  Les  Menapii  elles  Toxandri,  dans  le  Brabanl  ac- 
tuel, les  Titmjri,  dans  le  pays  de  Liège,  les  Ubii,  le  lond  du  Rhin,  étaient 
les  principaux  peuples  de  la  Germania  inférieure;  on  pourrait  encore  y 
joindre  les  Batavi,  comme  alliés  romains.  Colonia  Agrippina  ou  Cologne, 
était  la  métropole  de  celle  province.  La  forêt  Arduenna  occupait  l'espace 
de  150  milles  romains  enire  les  Treveri  et  lesNervii.  Dans  la  Germanie 
supérieure,  nous  trouvons,  du  nord  au  sud,  les  Vnngiones,  les  Nemeles  et 
les  Tribocci.  La  capitale,  Moguutiacum  ou  Maguntia,  Mayence,  qui  est 
probablomeni  le  Magelobrid  do  Osar,  fut  longloinps  le  boulevart  de  l'em- 


IIISTOil\K,  UK  l.\  <;KU4;nAIMIIK. 


IM 


piro  rnmnii).  Plolrméc  «si  le  premier  i|iii  nomini>  Arijenlornhm,  iip|)ol«'^ 
dons  lo  moyen  itge  Slrnleburgum  ou  Slrnsbour^'. 

\a\  province  Maximn  Sef/iianorunt,  c'esl-A-dire  la  gninde  St^qnantiise, 
renrerntait  Iroia  peuples.  Les  lUmrari  aviiient  pour  leur  cheMieu  \\uji  sta, 
dont  on  n  Irouvé  lo3  restes  prùs  d'Asgul ,  villii^jo  du  ciuUon  de  RAIe  ;  les 
llelvelii,  revenus  en  petit  nombre  de  leur  incursion  dans  la  Gnule,  ne 
purent  repeupler  leur  ancien  territoire,  hni^né  iFun  cAlé  par  lo  lacm  Vt' 
nefm,  aujourd'hui  le  lac  de  Constance,  a4>pelé  Acronius  dans  sa  partie  in- 
ItTieure;  de  Tautro,  par  le  lacus  Ummnis,  le  lue  de  Genève  ;  le  mont  Jura  le 
séparait  des  Seqnani.  Avenche,  dans  le  canton  do  Vaud,  jeta  quelque  éclat 
sous  le  nom  iïAvenlicum,  lo  clior-lieu  de  Pllelvélio  romaine,  et  on  reconnaît 
encore  Turicum  dans  Zurich,  Satodurum  dans  Soleuro,  et  la  Colonia 
Equeslris,  autrement  Noiodunutn  dans  Nyon.  Mais  les  hantes  vallées  sem- 
blent, en  partie,  être  restées  inconnues  aux  Romains.  Etaient-elles  encore 
l'asile  inhabitable  d'un  éternel  hiver?  ou  la  liberté  «bannie  au delù  du  Rhin 
et  du  Tanaïs  »  avait-elle  encore  ici  trouvé  un  nsile  inaccessible  aux  procon- 
suls et  aux  procurateurs  des  Césars?  Toutes  les  recherches  pour  retrouver 
remplacement  exact  des  quatre  eaiitons  dits  Urbigenus,  Tigurinus,  Tuge- 
nus,  et  celui  des  Ambrones,  ont  été  infructueuses,  si  ce  n'est  à  l'égard  du 
troisième,  qui  parait  décidément  répondre  à  Zug. 

L'obscurité  qui  règne  dans  les  notions  des  Romains  sur  l'dpre  Helvétic 
ne  peut  étonner  personne  ;  mais  que  diront  les  aveugles  admirateurs  des 
géographes  de  l'anliquilé  quand  on  leur  demandera  pourquoi  le  pays  des 
Sequoni  «  un  des  plus  beoux  de  la  Gaule,  au  dire  de  César,  »  est  resté  en- 
core plus  inconnu  que  l'Hclvétic  même?  VArar,  depuis  nommé  Sauconna, 
et  Saône  le  baignait  à  l'ouest  ;  le  Rhin  et,  plus  tard ,  le  mont  Vogesus,  ou 
Vosges,  le  terminait  au  nord,  comme  le  Jura  à  l'est  -,  il  n'atteignait  le  Rhône 
au  midi  que  par  une  lisière;  la  rivière  Dubis  ou  Doubs  le  traversait,  et  for- 
mait une  presqu" île  où  s'élevait  Vesonlio ,  aujourd'hui  Besançon  :  voilù 
tout  ce  qu'on  voit  de  certain.  On  devine  encore  quelques  positions,  telles 
que  DidaUium  ou  DÔIe,  Arborosa  ou  Arbois,  cl  Ariorica  ou  Pont  Arlier  •, 
mais,  au  total,  celle  province  importante  était  très  |)eu  connue. 

La  Gaule  narbonnaise,  qui  s'étendait  sur  le  Rhône  et  la  Méditerranée,  est 
la  seule  partie  où  la  géographie  des  Romains  soit  sans  lacune.  Par  sa  cul- 
ture florissante,  par  les  mœurs  et  le  mérite  de  ses  habitants,  par  l'éclat  de 
ses  richesses,  la  Narbonnaise  était  moins  une  province  qu'une  seconde 
Italie.  On  y  distinguait  à  la  fois  cinq  subdivisions  :  la  IVarbunensis  prima, 
qui  répondait  à  peu  près  au  Languedoc  moderne,  était  principalement  oc- 
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cupéo  pur  deux  peuple»,  les  Vulcte  Arecoiiiici  ver»  le  HliAiie,  et  les  Volcio 
Tectotages  vers  la  Guruiine.  On  u  prélemlu  «|ue  ces  (leuplea  éloioiit  Belges 
el  non  pas  Colles;  mais  il  n'y  n  rien  de  ccrluiii  h  cet  égard.  Cho7  les  pre- 
miers brilluil  Ntmmtsus,  aujourd'hui  Mines,  ville  qui,  pur  la  spicmleur  do 
SCS  édiflccs  et  les  privilèges  de  ses  cilovens,  reiruçuil  Rome  au  milieu  do;« 
Gaules.  Narbo,  le  clieMieu  do  la  triou  des  Flesyce»,  surpassait  cependant 
Ncmuusus  pur  retondue  do  son  coiiiuiorce,  (]ui  se  maintint  encore  dans  les 
siècles  de  la  décadence  des  Romains,  et  qui  attirait  dans  son  port  les  flottes 
marchandes  de  toute  la  Méditerranée.  Bœttrrœ,  Uéziers,  reçut  de  la  sep* 
llème  légion,  qui  y  était  en  garnison,  le  surnom  de  Seplitnanorum,  d'où 
le  nom  de  Seplimatiia  s'étendit  d'abord  sur  le  canton  voisin  et,  sour,  les  Vi- 
sigollis,  sur  toute  la  province.  Tolota,  la  capitale  des  Tctas^cï-j,  s'émit, 
longtemps  avant  les  Romains,  enrichie  par  le  commerce^  <:jr  l'or  de  Toih 
louse,  si  runeste  à  Cépion  et  ù  ses  compagnons  de  pillage,  fui  irouvé  en 
lingots,  et  n'avait  pas  pu  être  enlevé  au  temple  de  D-  ipks,  dont  les  Gaulois 
ne  se  rendirent  point  maîtres. 

Les  Sardones,  qui  occupaient  le  Roussillon,  étaient  un  reste  de  l'an- 
vienne  nation  des  Bebryces,  dont  le  nom  se  trouve  aussi  en  Tiirace,  et  sur 
les  migrations  desquels  nous  n'avons  point  de  renseignements. 

La  province  nommôo  Vieimemis  commençait  au  lue  Léman,  el  se  tcrmi- 
nait  aux  embouchures  du  Rhdtie;  Vienna,  dont  elle  prenait  le  nom,  cl  qui, 
dans  le  troisième  siècle,  devint  la  capitule  desGuulcs  ^  tieiieva,  fumeuse  pur 
la  muraille  (^<^  César,  el  Gmlianopolis,  Grenoble,  dont  ridentité  avec  Cu- 
iaru  n'csi  point  démontri^u,  apparlenaient  à  la  contrée  des  AHobroqes, 
nation  belliqueuse  que  le  Ithdiio  si>purait  de  celle  des  SeijusnùuSegusiani. 
On  doit  remarquer,  entre  lu  Diirance  et  la  Didme,  les  Vocontii,  possôdunt 
les  territoires  de  Dca,  Die,  et  de  Vasio,  Vuison.  La  partie  orientulcdeco 
pays  est  déjà  nommée  Sapaudia  ou  Savoie  dans  le  quatrième  siècle.  Parmi 
d'autres  petites  nations,  on  remarque  les  Cavari  avec  Arausio,  Orange,  el 
Avenio,  Avignon.  La  colonie  >lre/a^«>  aujourd'hui  Arles,  devintextrémement 
florissante  dans  les  deuxième  cl  troi!<ièine  siècles-,  ainsi,  partout  rinsalubrilè 
des  marais  disparaissait  devant  1d  puis'^iip'.cet  l'industrie.  Tous  !es  anciens 
ont  odmirt  îo  champ  de  pierres,  .injoirr' '  ,«i  la  plai  ^e  lu  Crau*,  le  poëtc 
Eschyle  avait  dit  que  Jupiter  i.i  i  '  uvoii  ces  pierres  pour  servir  d'armes  à 
Hercule  contre  les  Liguriens-,  mais  Posidonius  pensait  que  Jupiter  eùl 
mieux  aidé  son  ills  chéri  en  laissant  tomber  celte  pluie  de  pierres  direclo- 
ment  sur  la  tète  de  ses  ennemis. 

F^'antiquc  Massilia,  Marseille,  a  déjà  souvent  élé  nommée  dans  le  coiir.) 
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lie  nos  recherches.  Ëlanl  une  ville  indt^piMidanlc  de  la  province  romaine, 
«illê  ne  fut  point  ornée  de  su|)orbes  édillces  ^  mais  une  ombre  de  liberté  fli 
revivrr  lann  ses  murs  le  goi'it  des  lettres,  l'amour  de  IVtude,  en  un  mot  ce 
ntvhie  osprii  «le  la  iWècc ,  qui  n'a  été  connu  que  d'un  polit  nombre  de 
Itdiiiaihs. 

Trois  |i.  iii<"«  provinces  terminent  la  G,.  île,  la  seconde  Nnrbonnnise  avec 
Formn  Julii,  Frùjus,  ou  un  port  orlitlciel  coi  mil  une  llolle  romaini*  ;  dans 
la  province  des  Alpês  maritimcp,  4|ui  s'iMeiida,  «lopuis  lu  Mt'dilerrain'e  jus- 
qu'au montCenis,  '  i  trouvait  les  Vedùtnlii,  piosi'dan»  le  port  do  Nicœn, 
et  les  Caturiges,  ayui,'  -^ur  leui  ^  terres  t'brodunum,  KiTiiirun,(M  Briganlio, 
Bminçon.  Dans  celle  (t«-  Mpesgralœ,  qui  embrassait  Iesh/>iircr8(i'>  HliAnc 
on  ne  rencontrait  que  de  petites  |iciiplades  do  monta,  lards.  On  doi  ivmar- 
qner,  dans  la  seconde  Narbonnm$e,  os  Salyes,  qui .  vcc  loin  ^  nornl  misos 
tribu»,  parmi  lesquelles  on  i  maronail  les  Tricorti,  «'  leur  t  lô  de  \  oiii- 
cum,  (iap,  les  VuUjienles,  avec  Apfa  Julia,  Apt,  et  les  SuelL  '.tvol  'ji- 
lipoUt,  Amibes,  occupaient  le>  «  >lcs  de  la  Provenez. 

Les  connaissances  des  Romnii  sur  la  géographie  physique  Ar  L  Gii  e 
avaient  fait  des  progrès  considér:  îles.  Les  poPlcs  seuls  conservu  '"•  i  l'ha- 
bilude  de  représenter  ce  pays  comme  très-froid.  Les  aulnirs  Insi.  s  sa- 
vaient que,  cultivé  avec  soin,  le  rir  le  sol  de  la  Gaule  septentrion»'  iro- 
duisail  abondamment  toute  sorte  di  hics  et  de  grains.  Plusieurs  >•  ères 
de  seigle  et  de  froment  étaient  particu  ières  à  ce  pays  ;  Uomc  on  tira  -iu 
des  provisions.  Les  grands  posscsseii  s  de  biens-fonds  dans  la  Gaux  md  • 
ployaient  des  instruments  d'agricullun^  très-pcri'cclionncs.  La  manu  t- 
vait  d'engrais.  La  culture  du  lin  «Hnii  U  >s-rëpandue. 

Pline  assure  que  la  vigne,  le  tlguier  <  t  l'olivier  n'avaient  point  passé  la 
barrière  des  Alpes  lors  de  la  grande  émigration  des  peuples  celliques,  voi 
l'an  400  avant  J.-C.  Mais  de  son  temps  d'jù  toute  la  Narbonnaisc  produi- 
sait des  vins.  Il  y  en  avait  de  mauvais,  il  y  en  avait  de  bons;  on  les  gâtait 
quelquefois  en  voulant  les  concentrer  par  Toffel  de  la  fumée.  Tous  les  plants 
(le  vigne  de  la  Narbonnaise  étaient  originaires  d'Alba  Helviorum,  qui  est 
Alps  dans  le  Vivarais,  ce  qui  doit  faire  croire  la  vigne  indigène  en  France. 
Pline  parle  même  des  vignes  Biluriques  ou  du  Berri  ;  ainsi  la  permission 
d'avoir  des  vignobles,  donnée  aux  Gaulois  par  l'empereur  Probus,  ne  paut 
s'eniendre  que  de  la  Lugduvensis  el  de  la  Belgica,  où  jusqu'alors  l'hyoro- 
mcl  et  la  bière,  ou  peut-être  le  cidre,  avaient  élé  les  seules  boissons.  La 
laine  des  moulons  était  grossière.  On  consommait  à  Rome  une  grande 
quantité  de  jambons  et  de  saucisses  de  la  Gaule.  Dans  les  forcis  de  co 
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pays,  le  chêne  sacré  s'élevait  à  côté  des  bouleaux  et  des  ormeaux  ;  le  buis 
dos  Pyrénées  avait  de  la  réputation.  Quelques  rivières  'Voulaient  des  pail- 
lettes d'or;  les  Rhuteni,  dans  le  Rouerguc,  exploitaient  des  mines  d'argent  5 
le  fer  parait  pourtant  avoir  été  le  métal  le  plus  connu.  Les  Gaulois  avaient 
inventé  un  mélange  de  cuivre  et  d'étain  qui  avait  l'apparence  de  l'argent; 
ils  en  fabriquaient  les  ornements  de  leurs  harnais  et  de  leurs  voitures. 
Parmi  d'autres  manis  factures,  la  Gaule  possédait  beaucoup  de  verreries. 

Mais  cette  civiiis&tion,  due  à  la  cessation  des  guerres  intestines,  ne  da- 
tait que  de  l'époque  de  la  domination  romaine.  Un  siècle  auparvant,  les 
Celtes  étaient  les  plus  grossiers  de  tous  les  barbaj^es. 

Leurs  druides,  qui,  avec  les  nobles,  tenaient  le  peuple  en  esclavage, 
étaient  les  prêtres  d'une  religion  aussi  sanguinaire  que  celle  d'Odin,  mais 
dont  la  morale  et  la  mythologie,  obscurément  connues  par  quelques  faibles 
indices,  ne  paraissent  pas  avoir  offert  l'ensemble  poétique  de  la  doctrine 
des  Scandinaves.  Les  étrangers  étaient  immolés  sans  distinction  sur  les 
autels  des  divinités  celtiques  ^  on  sacriliait  aussi  à  ces  divinités  tous  les  cri- 
minels en  les  enfermant  dans  une  grande  image  entourée  de  feu.  C'était 
dans  les  entrailles  fumantes  des  victimes  humaines  que  le  druide  cherchait 
Taugurr  des  succès  de  la  guerre.  Le  seul  trait  'rfiéressant  qui  nous  soit 
parvenu  de  la  religion  druidique,  c'est  l'opinion  qui,  en  admettant  l'im- 
mortalité des  âmes,  leur  assignait  pour  demeure,  non  pas  le  sombre  royaume 
de  Pluton,  mais  l'immensité  des  airs  et  les  nuages  errants. 

Les  Celtes  firent  redouter  leurs  armes  même  aux  Romains.  Nus  jusqu'à 
la  ceinture,  un  immense  glaive  de  cuivre  à  la  main,  ils  se  précipitaient  au 
combat  avec  une  fureur  extrême,  mais  sans  art,  sans  ordre  ;  le  moindre 
désastre  changeait  leur  audace  en  lâcheté.  Au  commencement  des  batailles 
ils  étaieni  plus  que  des  hommes  ^  à  la  tin  ils  étaient  souvent  moins  que  des 
femmes.  Ils  montraient,  de  l'aveu  de  leur  vainqueur  même,  une  singulière 
aptitude  pour  apprendre  l'art  de  la  guerre,  et  leurs  forteresses  n'étaient 
pas  à  dédaigner.  '       r 

Leur  vêtement  ordinaire  était  un  manteau  court,  nommé  sagtm,  une 
jaquette,  oupalla,  et  des  pantalons  appelés  braccœ.  Les  couleurs  éclatantes 
et  bigarrées  flattaient  leur  vanité.  Une  chaîne  d'or  ou  de  métal  doré  leur 
pendait  au  cou  ;  l'or  brillait  encore  sur  leur  armure  et  sur  les  harnais  de  leurs 
chevaux.  Dans  la  partie  de  la  Gaule  libre  avant  l'invasion  de  César,  on  por- 
tait les  cheveux  flottants  sur  les  épaules-,  d'où  les  Romains  prirv.-U  occasion 
d'iippeler  cette  parlie  Gallia  comala.  Gaule  chevelue,  tandis  que  leur  con- 
quête ou  la  province  Nurbonnaise  était  appelée  Gallia  braccala,  Gaule  en 
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pantalons  ;  et  le  nord  de  ritulie,  occupé  en  partie  par  des  peuples  celtiques 
devenus  presque  Romains,  était  surnommé  Gallia  togata,  Gaule  en  toges. 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  discussion  encore  peu  avancée  de  ces 
deux  questions  :  la  langue  lutine  remplaça-t-eile  dans  toute  la  Gaule  la 
langue  celtique?  et  à  quelle  époque?  Il  nous  parait  que  les  Gaulois,  admis 
de  bonne  heure  aux  droits  de  la  cité  romaine,  et  déjà  dans  le  premier  siècle 
livrés  à  l'élude  de  la  langue  latine,  durent  oublier  leur  ancien  idiome-,  ce 
ne  fut  qu'à  ce  prix  qu'ils  purent  acheter  la  gloire  de  passer  pour  éloquents 
en  latin.  L'emploi  des  caractères  grecs,  qu*on  a  voulu  attribuer  aux  an- 
cicnsCelles,  ne  suppose  point  un  usage  habituel  de  la  langue  grecque,  rpi'un 
auteur  judicieux  leur  refuse  positivement  ;  mais  il  est  probable  que  les  runes 
celtiques,  si  les  druides  en  avaient,  ressemblaient,  comme  toutes  les  runes, 
à  l'ancien  alphabet  grec. 

Les  Celtes,  comme  les  autres  peuples  du  Nord,  aimaient  la  course  à  che- 
val, la  chasse  et  la  natation  -,  ils  mangeaient  assis.  Après  le  dîner,  ils  se  li- 
vraient des  combats  simulés  qui  souvent  prenaient  un  caractère  sérieux. 
Les  funérailles  avaient  de  la  pompe  ;  on  jetait  sur  le  bûcher  tout  ce  qui  avait 
été  cher  au  défunt;  quelquefois  les  amis  et  les  époux  s'y  précipitaient  pour 
suivre  dans  l'autre  monde  ceux  dont  ils  pleuraient  la  perte.  Il  est  impossible 
de  distinguer  dans  les  relations  des  anciens  ce  qui  appartient  à  la  Gaule 
encore  indépendante  d'avec  ce  qui  doit  s'appliquer  à  la  Gaule  devenue 
romaine.  Il  est  encore  dillicile  de  concilier  entre  eux  les  divers  portraits 
qu'on  u  tracés  du  caractère  des  Gaulois.  Les  historiens  grecs  et  romains 
reprochent  aux  anciens  Gaulois  leur  férocité,  leur  mauvaise  foi,  leur  avidité 
de  pillage,  leur  ivrognerie,  et  beaucoup  d'autres  vices  crapuleux.  Mais  ce 
portrait  appartient  au  siècle  où  les  crânes  dos  ennemis  tués  leur  servaient 
poiir  boire.  Plus  tard,  il  parait  qu'on  les  accusait  principalement  d'une 
inconstance  qui  paralysait  môme  leur  bravoure,  et  d'une  jactance  qui 
s'exhalait  par  un  torrent  de  vaines  paroles.  Un  auleur  prétend  même 
renfermer  leur  caractère  en  trois  mots  qui  signillent  littéralement  frivole, 
faible  et  arrogant;  mais  le  sage  Julien,  qui  avait  gouverné  les  Gaulois, 
rend  justice  à  leur  conduite  loyale,  modérée  et  pleine  d'une  noble  llerlé. 

Les  géographes  romains  connuivnt  encore  l'Espagne  bien  mieux  que 
ne  l'avaient  connue  les  Grecs-,  suile  nécessaire  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion dans  ce  pays.  L'ancienne  splendeur  de  Tarraco  et  de  Carthago  Nova 
s'était  accrue-,  ces  doux  villes  servaient  de  résidence  ordinaire  au  prêteur 
qui  gouvernait  l'Espagne  citéricure,  ou  \a  province  Tarracouaise ,  àms 
laquelle  Pline  comptait  cent  soixanle-dix-neuf  villes  du  premier  rang.  Sur 
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la  même  côte,  Sœtahis,  aujourd'hui  Xaliva,  brillait  par  ses  manufactures 
de  toiles  fines,  tandis  que  les  Laletam,aux  environs  deBarcino,  ou  Barce- 
lone, recueillaient  des  vins  estimi^s  à  Rome.  Sur  les  beaux  rivages  de 
VIberus,  ou  de  l'Èbre,  Cœsar  Augusla,  aujourd'Iiui  Saragosse,  fondée  par 
Auguste,  éclipsait  toutes  les  autres  villcsde  Tintcrieur.  L'ancienne  Celtibérie, 
sans  grandes  villes,  mais  riche  de  ses  vergers,  de  ses  forêts  de  chênes  et  de 
ses  mines  de  fer,  ollraii  des  asiles  riants  à  l'ami  de  la  nature.  La  ville  celti- 
bérienne  de  liilhilis  était  renommée  par  l'oxcellent  acier  qu'on  y  fabriquait. 
Les  fameuses  mines  d'argent  de  l'Espagne  se  trouvaient  à  peu  de  distance 
de  Caribago-Nova  •,  40,000  ouvriers  y  étaient  employés,  et  le  bénéfice  était 
de  25,000  drachmes  par  jour.  Tolelutn,  chef- lieu  des  Carpetani,  devint 
célèbre  par  ses  ouvrages  en  acier.  Pline  vante  la  magnificence  dV Asttirica^ 
|)rincip3le  ville  des  Astures.  On  distinguait,  dans  le  pays  des  Gallœci, 
Bracara  Augusla,  aujourd'hui  Braga.  Les  peuples  du  nord  de  l'Espagne 
avaient  opposé  aux  Romains  une  résistance  opiniâtre.  Numance  n'était 
pas  la  seule  ville  qui  avait  préféré  sa  destruction  à  l'esclavage.  Chez  les 
Canlabres,  on  avait  vu  une  mère  tuer  son  enfant  plutôt  que  de  le  laisser 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  et  un  enfant,  par  ordre  de  son  père, 
saisir  une  épéeet  donner  à  ses  parents  enchaînés,  avec  la  mort,  la  liberté. 
Alême  en  expirant  sur  la  croix,  les  prisonniers  espagnols  entonnaient  des 
chants  guerriers  et  bravaient  leurs  bourreaux.  I^es  associations  dévie  et 
de  mort  embrassaient  souvent  des  milliers  d'hommes;  jamais  on  vit  un  de 
CCS  frères  d'armes  survivre  aux  autres.  Mais  les  colonies  romaines  répan- 
dues dans  les  provinces  accoutumèrent  ces  sauvages  au  joug  que  portait 
le  reste  de  l'Europe.  La  Lusitanie  voyait  aussi  ses  habitants,  jadis  adonnés 
au  brigandage,  se  livrer  à  l'agricullure;  Olysipo,  la  souche  de  Lisbonne; 
Conimbriva,  ou  Coimbra;  Satmanlica,  de  nos  jours  Salamanque;  /Urne- 
r/Vw,  aujourd'hui  Merida,  renommée  par  ses  olives  douces,  et  PaxJulia, 
ou  Bcja,  étaient  les  principales  villes  de  cette  province,  où,  comme  en 
Callécie,  on  trouvait  de  l'élain  et  d'autres  métaux.  La  fertilité  de  la  Bélique, 
SCS  mines  d'or,  ses  coteaux  chargés  d'oliviers,  ses  troupeaux  couverts  d'«inc 
toison  naturellement  dorée,  étaient  déjà  connus  de  Sirabon.  On  peut  en 
dire  autant  des  magnifiques  villes  de  celte  province,  telles  que  Corduba, 
pairie  des  Sénèque  et  de  Lucain  ;  I/ispalis,  à  qui  le  commerce  donna  bien- 
lôl  le  premier  rang,  et  la  voluptueuse  Oades,  qui  fournissait  à  la  mollesse 
des  Romains  les  danseuses  les  plus  lubriques. 

Comme  notre  but  est  de  tracer  une  histoire  des  connaissances  géogra- 
piiiqiics,  cl  non  pas  un  système  complet  de  géographie  ancienne,  nous  ne 
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(levons  pas  nous  arrêter  sur  les  changements  de  détails-,  «t  la  licence  qu*à 
cet  égard  nous  avons  prise  pour  la  Gaule,  excusée  par  rintérél  particulier 
que  cette  contrée  inspire,  ne  doit  point  tirer  à  conséquence  pour  les  autres 
pays  connus  des  Romains.  D*uilleurs,  litalie  et  la  Grèce,  les  seuls  pays  qui 
nous  resteraient  à  parcourir,  offrent  cela  de  particulier,  que  la  topographie 
ancienne  n'y  peut  ni  ne  doit  être  séparée  de  la  géographie  moderne. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 

Suilc  de  l'Hisinire  dé  la  Guograpliie.  — CoininencementB  de  la  Géograpliiemulliénia- 
•     li(|iie.  —  Marin  de  Tyr,  —  Plolémcc  ;  iinuljsc  de  sa  Géograptiie.  —  Recherclies  sur 
la  position  de  idiinse  et  de  la  Sériqiie. 


Nous  venons  de  suivre  les  Romains  dans  leurs  découvertes  géographiques 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe*,  l'ouvrage  de  ï*line  a  servi  de  base  à  ce 
tableau;  mais  nous  y  avons  joint  quelques  notions  dues  aux  expéditions 
de  Trajan  dans  POrlenl,  et  de  Sévère  dans  le  Nord,  ainsi  qu'aux  voyages 
commerciaux  du  onzième  siècle  ^  de  sorte  que  nos  quatre  Livres  précédents 
offrent  l'ensemble  de  la  géographie  historique  antérieurement  à  la  décadence 
de  l'empire  romain.  Avant  de  retracer  la  grande  révolution  occasionnée 
|)ar  les  migrations  des  peuples,  il  fiut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  derniers 
travaux  des  géographes  grecs  et  romains. 

Les  Strabon  et  les  Pline,  dédaignant  les  essais  imparfaits  d'Hipparque, 
n'avaient  pas  seulement  essayé  de  donner  à  leur  géographie  une  base  ma- 
thématique en  fixant  les  positions  terrestres  par  l'observation  des  corps 
célestes  •,  les  mesures  itinéraires  et  quelques  observations  de  latitude  étaient 
leurs  seuls  guides.  Ou  ne  trouvée  aucune  trace  de  géographie  mathématique 
dans  les  monuments  que  les  Romains  nous  ont  laissés.  Je  veux  parler  des 
Itinéraires,  ou  relevés  des  chemins  et  routes  de  toutes  les  provinces  de 
l'empire  romain.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes,  que  Végèce  dislingue  par  les 
noms  iVannolata  et  de  picla,  c'est-à-dire  d'écrits  et  de  dessinés.  Les  pre- 
miers ne  contenaient  que  les  noms  des  lieux  et  des  stations,  avec  la  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  à  peu  près  comme 
nos  livres  de  poste.  Les  auteurs  des  seconds  ne  se  contentaient  pas  d'y 
insérer  les  grands  chemins  et  autres  principales  roules-,  ils  y  ajoutaient  le 
nom  et  l'étendue  des  diverses  provinces,  le  nombre  de  leurs  habitants,  les 
montagnes,  le  cours  dos  rivières  et  le»  mers  voisines,  .    .  ' 
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Puriiii  les  premiers,  nous  possédons  l'oiivrii^e  connu  sous  le  nom 
•  iV Itinéraire  de  l'empereur  Antoniu;  mais  il  est  difOcile  de  croire  que  cel 
.  ouvrage,  le!  que  nous  l'avons,  soit  du  temps  du  prince  dont  il  porte  le  nomj 
car  on  y  trouve  plusieurs  endroits  qui  ni>  furent  connus  que  sous  ses  suc 
cesseurs.  D'ailleurs  les  dirférenls  manuscrits  nomment  comme  auteur  ou 
protecteur  de  l'entreprise,  les  uns  Jules  César,  les  autres  Caracalla,  d'autres 
enllnTliéodosci  l'examen  Aecei  Itinéraire  fait  voir  qu'il  est  tiré  d'anciens 
et  de  nouveaux  tableaux  de  route,  et  qu'on  en  a  successivement  publié  do 
nouvelles  éditions.  Quelques  savants  ont  pensé  que  l'Itinéraire,  tel  que 
nous  l'avons,  a  été  compilé  par  jEtlticus,  parce  que  la  cosmographie  de 
l'empire  romain  de  cet  auteur  est  souvent  placée  à  la  tête  de  cet  ilinérairo 
dans  les  manuscrits  -,  ils  client  encore  le  témoignage  de  deux  savants  do 
Fraiiconie,  du  dixième  et  du  onzième  siècle,  qui  attribuent  cet  ouvrage  ù 
iEthicus.  Mais  les  opinions  des  critiques  sur  l'ouvrage  d'^Ethicus  varient 
singulièrement',  les  uns  le  regardent  comme  un  simple  copiste  de /u/tux 
Orator,  et  comme  peu  digne  d'attention  ;  les  autres  cherchent  à  prouver 
que  son  travail  a  été  dans  l'origine  plus  détaillé,  et  que  nous  n'en  possé- 
dons qu'un  mauvais  abrégé  On  no  sait  pas  no>  'ms  de  quelle  époque  est 
VIlinerarium  Ilierosolymitanum,  fragment  qui  indique  dans  le  plus  grand 
détail  la  route  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Mannert  pense  que  c'est  une 
feuille  routière  donnée  à  quelque  fonctionnaire  qui  voyageait  avec  une  mis- 
sion impériale. 

A  la  seconde  espèce  d'itinéraire  appartient  ce  qu*on  appelle  la  Table  de 
Peulinger,  que  Scheyb  lit  graver  en  1753,  d'après  un  exemplaire  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  qui  avait  appartenu  à  Conrad 
Peutinger,  praticien  d'Âugsbourg,  et  à  laquelle  il  ajouta  un  savantoommen- 
taire.  Scheyb  attribue  celte  table  à  l'empereur  Théodose  I«',  et  croit  qu'elle 
fut  composée  dans  l'intervalle  de  368  à  396.  Les  preuves  dont  il  étaie  cette 
opinion  n'ont  pas  convaincu  Mannert,  qui,  dans  un  Mémoire  très-savunt, 
a  presque  démontré  que  l'origine  de  celle  carte  remonte  au  temps  de  l'em- 
pereur Sévère,  ou  à  l'an  230  de  J.-C,  mais  que  la  copie  actuellement  exis- 
tante est  due  au  loisir  d'un  mrine  du  treizième  siècle.  Il  est  probable  que 
celte  carte  a  eu  plusieurs  éditions,  et,  dans  cette  supposition,  il  serait 
presque  impossible  d'en  déterminer  l'époque.  Il  paraît  seulement  qu'on  n'a 
pas  dû  en  publier  postérieurement  à  la  chute  de  l'empire  romain  d'occident. 
Le  commencement  de  cette  carte  est  perdu  ;  il  y  manque  le  Portugal,  l'K>- 
pagnc  et  la  partie  occidentale  de  l'Afrique.  On  n'y  trouve  que  la  côle  sud- 
osi  d'Angleterre.  En  revanche,  on  y  voit  l'extrémité  la  plus  reculée  de 
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rAsic  vers  i'csi,  aussi  loin  que  les  connaissances  des  Romains  s'étendaient 
de  ce  côté-là  :  le  pays  desSères,  l'embouchure  <lu  Gange,  l'iie  de  Ceyiun, 
allongée  de  l'est  h  l'ouest,  suivant  l'opinion  d'alors  ;  des  routes  sont  tracées 
dans  le  cœur  de  Plndo.  Mais  les  pays  marqués  sur  celte  carte  n'y  sont  point 
placés  suivant  leur  position  géographique,  leurs  limites  respectives  et  leur 
grandeur  réelle.  On  les  a  rangés  arbitrairement  los  uns  h  la  suite  des 
autres,  de  l'ouest  à  l'est,  sans  avoir  égard  à  leur  tlgure  ni  à  leur  longitude 
et  latitude,  déterminées  par  d'autres  géographes.  On  se  fera  une  idée  plus 
claire  de  cette  carte  pur  la  forme  de  la  table,  qui,  suivant  Scheyb,  a  vingt- 
un  pieds  un  quart  de  long  (mesure  de  Vienne),  et  seulement  un  pied  de 
large.  Outre  la  détermination  des  roules,  qui  était  le  but  principal  de  l'au 
teur  de  la  carte,  il  a  indiqué  les  grandes  montagnes,  le  cours  des  princi- 
paux fleuves,  les  lacs,  les  contours  des  côtes  maritimes,  les  noms  des 
grandes  provinces  et  ceux  des  nations  les  plus  considérables. 

Pendant  que  les  maîtres  du  monde  bornaient  tous  leurs  efforts  en  géo- 
graphie à  faire  composer  ces  itinéraires  qui  servaient  h  diriger  la  marche 
des  armées,  et  dont  la  possession  était  pour  un  particulier  un  crime  de 
lèse-majesté,  deux  astronomes  grecs  pensèrent  aux  moyens  de  donner  à  la 
géographie  des  bases  scientifiques  ;  le  premier  fut  Mari»,  natif  de  Tyr,  qui 
\lvait  vers  l'an  100;  l'autre  est  l'immortel  Plolémée,  qui,  d'après  l'opinion 
la  plus  probable,  fleurit  sous  les  deux  Antonins,  depuis  l'an  140  jusqu'en 
170.  L'ouvrage  de  Marin  n^est  connu  que  par  les  extraits  que  Plolémée  en 
donne.  La  géographie  de  ce  dernier,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  n'est 
qu'un  tableau  élémentaire,  mathématique,  où  la  flgure  et  la  grandeur  de  la 
terre  et  la  position  des  lieux  sont  déterminées;  la  division  des  pays  n'est 
qu'indiquée,  et  l'auteur  ajoute  rarement  une  note  historique.  On  a  pensé, 
avec  quelque  fondement,  que  Plolémée  avait  composé  un  texte  historique 
plus  détaillé  qui  se  sera  perdu  \  mais  c'est  à  tort  que  plusieurs  savants  ont 
prétendu  faire  regarder  l'ouvrage  existant  comme  une  compilation  faite 
dans  des  temps  postérieurs  avec  des  pièces  de  rapport,  et  n'ayant  aucune 
ressemblance  avec  l'original  ;  l'ordre  qui  y  règne  rend  cette  supposition 
inadmissible.  Cependant  le  texte  de  Plolémée  n'est  pas  exempt  non  plus  de 
quelques  additions  étrangères.  C'est,  entre  autres,  ce  que  Gossellin  a  fait 
remarquer,  en  comparant  ensemble  les  manuscrits  grecs  et  latins,  à  l'ar* 
ticle  de  la  Méditerranée,  pour  laquelle,  dans  les  anciens  temps,  Plolémée 
était  le  guide  universel  des  marins.  Ceux-ci  avaient  l'habitude  de  corriger 
dans  leurs  exemplaires  les  erreurs  qu'ils  y  apercevaient-,  or,  chacun  taisant 
des  observations  et  des  corrections  différentes,  il  en  est  résulté  cette  quan- 
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titë  (lo  variantes  qu'on  vnil  uujoui-iriiui  dans  les  maiiuscrils.  Elles  sont 
très-nombreuses  dans  les  iniinuscrils  grecs  pour  les  crties  orientales  de  la 
mer  Méditerranée,  et  pour  les  cAles  occidentales  dans  les  manuscrits  latins. 
Enoutre,  CCS  derniers  contiennent  la  position  d'une  infinité  de  litux  que 
Ptolémée  ne  pouvait  connaître,  et  qui  manquent  dans  les  manuscrits  ;;rccs. 
En  comparant  les  nombreux  changements  qu'a  éprouvés  cet  ouvrage,  on 
peut  supposer  que  difrérentes  pariies,  par  exemple  une  portion  de  l'Italie, 
lu  Morée,  les  côtes  de  rAsie-Miiienre  et  la  mer  Noire,  sont  entièrement  rc- 
Tonducs. 

Le  texte  de  Ptolémée  a  encore  éprouvé  d'autres  changements  par  la  né- 
gligence des  éditeurs.  Après  diverses  éditions  latines,  qui  ont  pour  base  la 
traduction  latine  à'Angelus,  et  parmi  Icsfiuelles  celle  de  NicolaUs  Donis 
se  distingua  après  qu'un  manuscrit  grec,  envoyé  par  Pic  de  la  Miran- 
dole,  eut  fourni  quelques  noms  grecs  pour  l'édition  que  donna  le  doc- 
teur Acsler,  on  vit  enfin  le  célèbre  Erasme  publier  le  texte  grec  complet, 
d'après  un  manuscrit  appartenant  au  médecin  Fettichius-,  mais  cette  édition, 
source  de  toutes  les  autres,  offre  une  extrême  confusion  dans  les  chiffres, 
le  correcteur  ou  l'imprimeur  ayant  souvent  remplacé  le  signe  grec  qui  dé- 
note un  demi  par  celui  qui  marque  un  sixième,  et  ayant  d'autres  fois  subs- 
titué à  deux  lettres  qui  valent  deux  tiers  une  qui  n'a  que  la  valeur  d'un  lieis. 
Ces  erreurs,  trop  lldèlemenl  répétées  ou  augmentées  de  nouvelles  fautes, 
même  dans  les  plus  pompeuses  impressions,  doivent  faire  considérer  Ptolé- 
mée comme  un  auteur  qui  n'est  pas  encore  bien  connu  et  qu'on  ne  saurait 
entièrement  apprécier,  tant  que  les  meilleurs  manuscrits  de  son  ouvrage, 
ensevelis  dans  les  dépôts  littéraires,  n'auront  pas  été  compulsés. 

Il  y  a  toutefois  dans  la  géographie  de  Ptolémée  des  erreurs  fondamen- 
tales, des  erreurs  énormes,  et  qui  certainement  lui  appartiennent.  Il  éloigne 
en  général  trop  à  l'est,  au  sud  et  au  nord  les  terres  qui  lui  étaient  connues. 
D'abord,  en  nous  tenant  à  la  direction  vers  l'orient,  nous  voyons  la  Médi- 
terranée prendre,  selon  lui,  une  longueur  de  20  degrés  de  plus  qu'elle  ne 
doit  avoir,  et  cela  dans  un  temps  où  elle  était  le  mieux  connue  des  Grecs  et 
des  Romains,  qui  la  parcouraiont  sans  relâche.  Les  bouches  du  Gange  y 
sont  reculées  vers  l'orient  de  plus  de  46  degrés  au  delà  de  leurs  véritables 
positions*,  lesquels,  réduits  en  mesures  modernes,  font  une  erreur  de  près 
de  douze  cents  lieues,  ou  de  la  huitième  partie  de  la  circonférence  du 
globe.  -         • 

Ces  erreurs,  dans  un  ouvrage  qui  d'ailleurs  renferm.^  les  connaissances 
les  plus  étendues  qu'aucun  Grec  ait  eues  sur  la  géographie,  ne  peuvent 
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avoir  leur  origine  que  dans  les  mesures  employées  par  Plolémùe.  Mois  ici 
se  présentent  deux  opinions  également  appuyées  de  beaucoup  d'érudition  et 
entre  lesquelles  nous  n'osons  pas  ctioisir. 

Gossellin,  qui  regarde  toutes  les  cartes  des  Grecs  comme  des  copies  qu'on 
aurait  faites  d'une  carte  ù  projection  plate,  sans  l'entendre,  sans  connaître 
les  règles  d'après  lesquelles  la  carte  était  projetée,  applique  cette  liypothèse 
à  Ptolémée,  comme  il  l'a  appliquée  à  Slrabon  et  à  Eratostliène.  FI  cherche  à 
démontrer  que  c'est  pour  avoir  méconnu  l'étendue  qu'il  devait  donner  au 
degré  do  longitude,  que  Ptolémée  a  commis  toutes  ces  erreurs,  a  Séduit 
X  par  l'autorité  de  Posidonius,  ce  géographe  a  rejeté  l'ancienne  évalua- 
it tion  conservée  par  Eratoslhène ,  et  qui  convenait  uniquement  à  la 
«  carte  qu'il  consultait^  il  en  a  enlevé  la  graduation,  qui  embrassait  700 
a  stades  par  degré,  pour  y  substituer  celle  qui  lui  donnait  seulement 
a  500  stades.  Il  a  donc  corrompu  par  là  toutes  ses  longitudes  de  deux  sep- 
a  lièmes,  puisque  les  degrés,  occupant  un  moindre  espace  sur  le  terrain, 
«  ont  dû  se  multiplier  en  proportion  sur  sa  carte,  les  longitudes  appa- 
«  rentes  ont  dû  toutes  pécher  en  excès,  et  devenir  de  plus  en  plus  exces- 
«  sives,  à  mesure  qu'elles  s'avançaient  vers  l'orient.  » 

Pour  faire  disparaître  cette  seconde  méprise  de  la  ce  te  de  Ptolémée,  et  y 
établir  la  graduation  qui  lui  était  propre  avant  qu'il  l'eût  altérée,  il  ne  faut 
donc,  selon  Gossellin,  que  diviser  les  mesures  obtenues  par  la  méthode  pré- 
cédente, comme  nous  avons  divisé  celles  d'Eratoslhène  et  de  Strabon,  c'est 
à-dire  par  700  stades,  qui  est  la  valeur  hypothétique  du  degré  de  longitude 
d'après  laquelle  ces  mêmes  mesures  avaient  été  conclues  ;  et  Ton  obtiendra 
pour  résultat  unt  graduation  qui  approchera  beaucoup  de  celle  que  nous 
connaissons  à  présent. 

Un  exemple  éclaircira  mieux  cette  hypothèse. 

Ptoiémce  met  1 46  degrés  d'intervalle  entre  le  cap  Sacré  de  l'Ibérie  et 
l'embouchure  orientale  du  Gange  :  il  s'est  par  conséquent  trompé,  d'après 
nos  observateurs  modernes,  de  46  degrés  36  minutes  15  secondes;  mais 
ces  146  degrés,  convertis  en  stades  à  raison  de  500  pour  chacun,  donnent 
73,000  stades;  et  ce  nombre  de  stades,  réduit  en  degrés  à  raison  de  700  stades 
chacun,  répondent  à  104  degrés  17  minutes,  8  secondes-,  et  l'erreur  de  la 
carte  que  Ptolémée  copiait,  ne  sera  plus  que  de  4  degrés  53  minutes  23  se- 
condes. 

Mannert,  qui  regarde  la  géographie  d'Eralosthène  comme  fondée  sur 
des  observations  vcrilables,  mais  imparfaites,  et  qui  ne  voudrait  admettre, 
chez  ce  géographe  comme  chez  Strabon,  d'autre  stade  que  l'Olympique  à 
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000  degrés,  prôlcnd  que  Ploléméc,  no  comptant  nu  «legré  que  500  Pladcs, 
a  supposé  d'après  Posidonius  la  circonfércneo  réelle  du  globe  moindre  que 
ne  Pavaient  crue  ses  prédécesseurs}  de  là  résulloralt  une  différence  d'uu 
sixième.  Ensuite,  en  admettant  que  Ptoléméc  a  fuit  usage  de  quelques  ob- 
servations astronomiques  trôs-grossières  pour  déterminer  la  longitude  des 
lieux  ou  leur  position  d'occident  en  orient,  il  regarde  comme  certain  que  ce 
géographe  a  déterminé  presque  toutes  ses  positions  d'après  les  mesures 
itinéraires  prises  géométriquement,  et  qui  par  conséquent  étaient  pour  l'or- 
dinaire trop  grandes.  Ptoléméc,  dit  Manncrt,  nous  indique  lui -môme  la 
méthode  qu'il  suivait.  Marin  de  Tyr  avait  compté  1 00  degrés  pour  l'espace 
compris  entre  le  cap  Cory  et  TbincD^  Ploléméo  crut  qu'ils  devaient  être 
réduits  h  54  degrés  i  minutes.  La  raison  fut  que  Marin  avait  compté  en  ligne 
droite  les  distances  que  les  itinéraires  marquaient,  quoique  les  navigateurs 
eussent  fait  connaître  les  dérivations  de  leurs  routes  et  les  différentes  aires 
de  vents  qu'ils  suivaient  pour  arriver  depuis  le  cap  Cory  jusqu'à  Cati- 
gara,  le  dernier  des  ports  connus  au  pays  des  Sines.  C'est  d'après  les 
mêmes  itinéraires  que  Plolémée  resserra  la  carte  tracée  par  Marin.  Lorsque 
la  navigation  était  indiquée  comme  suivant  h  peu  près  un  même  parnllèlc, 
Ptolémée  retranchait  de  la  distance  totale  un  tiers  pour  les  sinuosités  qu'il 
supposait  dans  la  route;  et  lorsqu'il  était  dit  que  la  navigation  s'inclinait 
d'un  quart  sur  l'équateur,  il  ôtait  encore  le  sixième  de  la  somme  qui  lui 
restait  pour  réduire  la  distance  à  un  parallèle  et  avoir  l'intervalle  des  méri- 
diens. 

Cette  méthode  était  nécessairement  sujette  à  des  erreurs  très-fréquentes, 
très-variables,  et  qu'on  ne  saurait  point  apprécier  d'après  un  règle  uni- 
forme. 

Quand  on  réfléchit  sur  ces  deux  opinions  -,  quand  on  se  rappelle  que  Gos- 
scllin,  grâce  à  l'emploi  de  son  hypothèse,  a  presque  rétabli  la  carte  de  toutes 
les  côtes  maritimes  connues  des  anciens,  tandis  que  Munncrt,  en  expliquant 
Ptolémée  à  sa  manière,  a  grandement  amélioré  la  géographie  ancienne  do 
l'intérieur  des  terres,  on  est  tenté  de  cherchera  concilier  ces  deux  savants. 
On  peut  croire  que  Ptolémée  a  réellement  eu  sous  les  yeux  une  carie  hydro- 
graphique, qu'il  en  a  pris  le  dessin  des  côtes  en  le  dénaturant,  comme 
Gossellin  l'indique,  mais  qu'il  a  rempli  l'intérieur  do  la  manière  présumée 
par  Mannert. 

Les  latitudes  de  Ptolémée,  ou  les  distances  dans  la  direction  nord  et  sud, 
n'offrent  pas  moins  de  matière  à  contestation.  Très-rapprocliécs  de  l'exac- 
titude moderne  dans  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée,  elles  deviennent 
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Irop  gruiulcs  ft  mesure  qu'elles  s'en  éloiyiicul-,  de  sorlo  que,  par  exemple, 
l'exlrémilé  de  la  Grande-Brelagnc  so  irouve  ù  Oi  degrés  au  lieu  de  l'ôlre  a 
59.  Mannert  regarde  ces  erreurs  c  le  les  résultats  de  l'évaluation  ap- 
proximative des  mesures  itinéraires  et  nautiques.  Gossellin  pense  «  que 
a  lorsque  Ptolémée  vint  ù  tracer  ses  parallèles  sur  la  carte  qu'il  voulait 
«  copier,  il  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  usage  des  intervalles  de 
«  500  stades  pour  un  degré,  parce  que  toutes  ses  latitudes  seraient  dcve- 
«  nues  beaucoup  Irop  hautes;  cl,  comme  elles  étaient  toutes  fixées  par  des 
i  observations  ou  des  approximations  astronomiques  qu'il  no  pouvait  pas 
«  refuser  d'admettre ,  il  a  cliangé  de  méthode  et  a  tracé  ses  degrés  ù 
a  700  stades  de  distance.  Il  a  senti  vraisemblablement  que,  s'il  continuait 
«  de  leur  donner  lu  même  proportion  que  pour  ses  longitudes,  Alexandrie, 
«  qui  ne  devait  pas  s'éloigner  du  31  «  degré  de  latitude,  se  serait  trouvée  i\ 
«  plus  de  43  degrés-,  et  que  Marseille,  qu'il  flxait,  comme  Ératoslhônc,  à 
«  43  degrés  et  quelques  minutes,  aurait  été  portée  au-dessus  du  C0«  dc- 
'<  gré.  »  Ce  procédé,  ainsi  que  Gossellin  en  convient  lui-même,  supposait 
chez  Ptolémée  une  telle  ignorance  ou  un  tel  dédain  des  premières  règles  do 
la  géographie,  que  nous  avouons,  avec  tout  le  respect  dû  à  Gossellin,  noire 
incrédulité  ù  l'égard  de  cette  partie  de  son  hypothèse. 

Aux  opinions  de  Mannert  et  de  Gossellin,  nous  ajouterons  celle  de  M.  Le- 
lewel,  géographe  non  moins  recommandable.  Après  avoir  apprécié  les 
faits  qui  démontraient  les  progrès  de  la  géographie,  le  savant  Polonais 
tourne  son  attention  sur  les  causes  qui  en  amenèrent  la  décadence.  Les 
quatre  principales  sont  :  la  mesure  de  la  terre,  inventée  et  proposée  par 
l'astronome  Posidonius-,  le  mélange  et  la  confusion  de  stades  et  de  milles 
différents;  l'habitude  de  compiler  sans  distinction  et  sans  critique;  entln 
les  observations  astronomiques  inexactes  relativement  à  la  position  des 
lieux.  Posidonius,  qui  avait  faussement  déterminé  à  Rhodes  la  place  qu'oc- 
cupe rétoile  de  Canope,  en  tira  des  conséquences  erronées  sur  la  latitude 
de  l'ilc.  Il  appliqua  à  sa  graduation  la  longcur  de  la  terre  habitable,  évaluée 
par  Ératosthéne  et  par  presque  tous  les  géographes  à  72,000  stades.  Celte 
longueur  occupait  justement  la  moitié  du  parallèle  de  Rhodes,  et  produisit 
180  degrés  pour  la  longitude  de  la  terre  habitable.  Cet  énorme  changement 
devait  paraître  bien  extraordinaire  aux  géographes;  cependant  Slrabon 
n'en  témoigne  pas  d'étonnement.  La  célébrité  dont  jouissait  Posidonius 
donnait  un  tel  poids  à  ses  calculs,  qu'ils  commencèrent  à  s'accréditer  par 
des  observations  grossièi  es  d'éclipsés  de  lune  el  de  soleil.  Les  astronomes  et 
les  géographes  qui  ohcrcliaiont  à  établir  la  géojjraphie  sur  des  bases  malhé- 
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maliqucs  et  scicntinques,  so  laissèrent  séduire  par  les  conjectures  de  Posi- 
donius,  qui  donnait  &  la  terre  180,000  stades  do  circuit.  Son  opinion  fut 
adoptée  par  les  géographes  ;  mais  tandis  que  les  uns  donnaient  comme  lui 
600  stades  au  degré,  les  autres,  supposant  que  le  degré  do  700  stades  était 
difrérent,  cliongérent  leurs  calculs  dans  la  proportion  de  7  à  ti.  De  \h  l'ori- 
gino  d'un  stade  qui  n'existait  réellement  pas,  c'est  à  dire  de  ;  plus  grand 
que  le  stade  olympique.  D'autres,  cnAn,  voyant  que  les  500  stades  au  degré 
sont  plus  grands  que  ceux  qu'employaient  ordinairement  les  géographes, 
crurent  que  c'étaient  les  grands  stades  égyptiens  pliiletéréens ,  évalués 
à  7  i  pour  un  mille  militaire. 

Quelque  explication  qu'on  adopte,  les  erreurs  de  Ptolémée  n'en  sont  pas 
moins  énormes.  En  dépouillant  sa  géographie  do  ces  erreurs  mathéma- 
tiques, elle  nous  présentera  l'ensemble  des  connaissances  géographiques 
du  deuxième  siècle. 

Dans  l'est  de  l'Europe,  Ptolémée  nous  étonne  par  une  description  assez 
exacte  du  cours  du  grand  fleuve  du  Volgù,  qu'il  appelle  Bha;  il  connaît 
même  le  Kama,  venant  des  mont  Ouralit^n?.,  et  qu'il  nomme  Rha  oriental. 
En  effet,  cette  rivière  dispute  au  Volga  le  lang  de  fleuve  principal.  La  con- 
naissance de  ce  grand  fleuve,  nommé  aussi  Rhos,  ne  se  perdit  plus;  il  est 
probable  que,  dès  le  quatrième  siècle,  des  caravanes  de  commerce  y  allaient 
chercher  de  la  rhubarbe  et  d'autres  productions  de  l'Asie  centrale.  Le  cours 
du  Tanaïs,  que  Strabon  dirigeait  du  nord  au  sud,  offre  chez  Ptolémée  une 
courbure  semblable  à  celle  q;  ''  présente  sur  les  cartes  modernes.  De  mémo 
que  notre  géographe,  Pline  trouve  vers  la  source  de  ce  fleuve  les  fabuleux 
monts  Riphéens,  qu'on  cherchait  toujours  h  colloquer  dans  'es  régions  peu 
connues  ;  de  même  Ptolémée  semble  placer,  presque  au  hasard,  vers  le 
milieu  de  la  Russie,  les  Hyperboréens,  les  Basilici,  et  quelques  autres  peu- 
ples dont  les  noms  lui  paraissent  trop  célèbres  pour  les  effacer  entièrement. 
Il  bannit  cependant  Je  su  carte  d'Europe  le  nom  de  la  Scythie;  il  étend  In 
Sarmatie  européenne  depuis  le  Tanais  jusqu'à  la  Visiule  et  nux  monts  Cur- 
pathes;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  regardait  comme  Sarmalcs 
tous  les  peuples  qui  occupaient  ce  vasle  espace.  Au  contraire,  Ptolémée 
donne  exprès  aux  Alauni,  qu'il  place  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs,  le 
surnom  de  Scythes;  ces  peuples,  qui  conservèrent  le  même  emplacement 
depuis  le  premier  jusqu'au  quatrième  siècle,  n'étaient  sans  doute  pas  les 
seuls  restes  de  l'ancienne  race  scylliiquc.  Les  Chuni,  placés  par  Ptolémée 
vers  le  milieu  du  cours  du  Borysthène,  sont  probablement  cette  tribu  des 
Huns  qui  combattit,  à  la  solde  des  Gotlis,  contre  les  Huns  d'Asie.  La  plu* 
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pnrt  des  nations  sarmiiliquos,  dniis  le  sens  le  pitis  sirii  ' 
sousio  nom  ^'llamaxohii,  ou  poiiplo  vivant  sur  des  (h. 
les  plus  fameux  d'entre  ces  nomades,  se  montrent  cral  >  \n  mira  ^i  des 
Palus-Méotides }  ils  envahissent  les  régions  entre  le  Uoiisi'  mio  ci  le  Da- 
nube, se  répandent  le  long  des  monts Carpotlie!),  descendent  dans  les  plaines 
do  la  Hongrie  orientale,  sous  le  nom  d'iazijges  Melanaslœ,  et  pénétrent  au 
nord  jusque  dans  la  Podlaquie,  où  ils  existaient  encore  au  douzième  siècle 
sous  le  nom  do  Jaczwingos.  Lo  grande  migration  des  Snrmates  parait  s'être 
portée  vers  la  Lilhiianio  et  la  Prusse,  où  Ploléméc  nous  Tait  connaiire  les 
Galindœ,  connus  dans  le  quatorzième  siècle  sous  le  mémo  nom  •,  leurs  voi- 
sins les  Sudeni,  les  Sudawi  des  modernes',  les  Borusci,  los  Prussiens  du 
dixième  siècle,  mais  anciennement  plus  cnroncés  dans  la  Litliuanic  ^  les  Car- 
cotœ,  les  Careonesel  Caréolœ;  les  Courlandais,  nommés  Karis,  Cliori  et 
Kors,  chez  les  auteurs  au  moyen  âge;  les  Ifosii,  qui,  trôs-probnblemenl, 
sont  les  habitants  d'Ocsel  \  et  au  nord  des  Agathyrsi,  les  Sali,  dont  on 
retrouve  le  nom  dans  celui  de  la  rivière  de  Salis  en  Livonie. 

Ptolémée  distingue  do  ces  peuples,  en  partie  sarmaliquos  et  en  partie 
scythiques,  les  Venedœ,  ou  Vendes,  auxquels  il  assigne  les  côtes  depuis  le 
Rubon,  ou  le  Memel ,  jusqu'à  la  Vislule,  cl  qui  probablement  s'étendaient 
jusqu'à  l'Oder.  Les  autres  nations  slavonnes  que  nous  avons  retrouvées  d'a- 
près Strabon  et  Tacite,  sont  obscurément  indiquées  par  Ptolémée  *,  pourtant 
il  nous  en  fait  connaître  de  nouvelles,  entre  autres  lesSaboci,  ou  peuples 
sur  lo  Bug,  les  Biessi,  dont  le  nom  est  resté  aux  monts  Biesciad,  près  de 
Lemberg ,  et  les  Carpi,  ou  habitants  des  monts  Carpathes.  Ptolémée ,  qui 
semble  avoir  eu  sous  les  yeux  un  itinéraire  des  bords  du  Danube  vers  l'em- 
bouchure de  la  Vistule,  conduit  ce  dernier  fleuve  en  ligne  droite  du  sud  au 
nord.  Il  est  probable  que  les  voyageurs  ou  les  marchands  d'ambre  jaune 
suivaient  d'abord  laWartha  et  ensuite  la  basse  Vistule,  en  prenant  ces  deux 
rivières  pour  une  seule,  comme  il  est  arrivé  à  nos  voyageurs  dans  l'Amé- 
rique. Ptolémée  décrit  en  revanche  la  Dacie,  alors  province  romaine,  avec 
plus  de  détails  que  ses  prédécesseurs.  Les  noms  de  villes  et  de  tribus  de 
cet  ancien  pays  des  Gètessont  tout  autant  de  témoignages  de  l'origine  sla- 
vonne  de  ce  peuple. 

Les  navigateurs  grecs  et  romains  paraissent  avoir  visité  les  côtes  de  la 
Baltique  jusqu'aux  environs  de  la  Vistule,  puisqu'un  abréviateur  de  Pto- 
lémée déclare  ne  pouvoir  indiquer  les  distances  en  stades  que  jusqu'à  cette 
rivière.  Mais  les  voyages  des  marchands  d'ambre  jaune  et  de  pelleteries 
allaient  par  terre  jusqu'en  Livonie,  où  se  termine  la  chaîne  des  peuplades 
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nomnu'cs  par  Plolt-inôo.  La  côlc  coimuo  do  co  {,'(''o;;rii|>li<î  s'i'icinl  jiis(|irau 
fleuve  Ctiesitiits,  qui,  selon  irAnville,  soniil  lu  riviùre  de  IVrmi.  Gossclliii 
pense  que  le  Chosinus  doit  n'^ponilre  à  lu  Duiui ,  puls(|uo  Ptolemée  ne 
compte  que  uois  neuves  principaux  entre  celui-ci  et  lu  Vislule,  et  qu'on  les 
retrouve  tous,  savoir  :  le  Chronus,  rcpundunl  au  Prcgel  (|ui  passe  (\  Kœ- 
nii^sbcrg  ;  le  Hubon,  qui  ré|)ond  au  Niémen,  cl  dont  le  nom  marquait  pro- 
bahlomcnl  (|u'il  Tormait  lu  limite  cuire  les  Wendes  et  les  Sarmates;  cnlln , 
lo  Tttrunfus,  qui  ne  peulcMrc  que  la  rivière  de  Wiudau.  Observons  ici  (|uo 
Ploléméo  donnant  S8  degrés  30  minutes  de  lou^'iludo  h  IVmboucburc  du 
Cbcsinus ,  si  on  réduit  ces  de;,'rés  suivant  la  niétliode  indiquée  par  Gos- 
sellin,  on  reconnullra  que  la  carte  I)ydro},M'apl!iquc  que  Ptoléméo  copiait  ne 
donnait  fi  rembouclmre  du  Cbcsinus  que  41  degrés  47  minutes  de  longi- 
tude, et  que  c*esl,  à  16  minutes  près,  celle  de  la  Duna,  prise  au-dessous 
de  Riga,  ù  Peiidroil  môme  où  elle  se  jolie  di\ns  lu  mer. 

On  a  vu  ei-dessus  que  les  Romains  avaient  eu  des  relations  vagues  sur  la 
Norvège  ou  Nén'yon  et  le  puys  des  Suioncs  ou  Suédois.  Ptolémce  dédaigna 
ces  notions,  parce  qu'elles  manquaient  de  cette  précision  matbémaliquo 
apparente  qu'avaient  ses  autres  données.  Son  Kurope  se  termine  ici  pur 
la  Chersouèse  cimbiique,  qu'il  étend  de  2  degrés  trop  au  nord,  en  la  cour- 
bant beaucoup  plus  à  l'est  qu'elle  ne  l'est.  A  l'orient  de  la  Cbersonèse  cin» 
brique  ou  du  Jutland,  il  a  placé  quatre  îles  sous  le  nom  de  Scandiœ  insulti', 
parmi  lesquelles  les  trois  plus  petites  répondent  5  celles  do.Laland,  de 
Kionie  et  de  Secland  ,  qui  Tout  partie  du  Danemark.  La  quatrième ,  à  la- 
(piellc  il  donne  en  particulier  le  nom  ùcScandia,  représentait  la  Suède 
méridionale.  F.a  grande  étendue  de  la  mcrBullique  n'ayant  pas  encore  per- 
mis aux  Romains  de  lu  parcourir  tout  entière,  ils  purent  facilement  prendre 
la  Scanic  uvcc  la  BIckingie  pour  une  ile  qui  se  terminait,  dans  leur  idée,  un 
promontoire  de  Kullen,  au  nord  du  Sund.  Les  détails  que  donne  Ploléméc 
sur  les  peuples  de  lu  Scandinavie,  parmi  lesquels  on  reconnaît  les  Gotlis  cl 
les  Danois,  ont  déjà  été  rapportés  ù  l'cndroil  où  nous  avons  retracé  les 
notions  de  Pline  et  de  Tacite  sur  le  nord  de  l'Europe.  Celles  de  Plolémée, 
beaucoup  plus  resserrées ,  pourraient  faire  croire  que  ce  géograplie  grec 
Iravuilluit  duns  celle  purlic  d'après  des  malèriuux  d'une  date  ancienne,  et 
peut-cire  antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  l'époque  de  la  publication  de  son 


ouvrage. 


Le  nom  de  Thule  reparaît  cliez  Ploléméc;  il  l'applique  à  une  terre 
située  au  nord-est  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  l'on  trouve  être  la  Nor- 
vège, si  l'on  réduit  à  leur  juste  vulcur  ses  degrés  de  longitude,  quoique  le 
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i-ii|)|>orl oiilro  cotto  loiro  cl  lu  (InuiilcHit'IaKiif  pourniil  y  f«ii'«  voir  l'ilo  «le 
ShcHlarul.  Nous  avons  dt^iiioiilrè  qi»!  la  Tliiile  tlô«ouv»'rlP  par  Pyllira»  triait 
un  canlon  du  Jullund,  niais  que  les  ilivorsos  ('vdlnalions  dos  slmleii  om- 
ployt'cs  par  ce  voyatjeur  (ou  dans  les  nuMUoires  qu'il  r(t|)iail),  ont  l'ait  clicr- 
l'Iier  le  mol  de  l'cUc  éiiiBUie  g»'!ograpliiquo  dans  le  Telloniark  on  Tliilcmark 
do  Norvège  dans  l'Islundoel  jusque  sous  le  |i(Mo. 

I/lliliernie  ou  riornc,  (|uc  Slrabon  avait  placée  au  nord  de  la  Urelagnc, 
quoique  sous  sa  vraie  latllude,  est  remise,  dans  Ploiéniée,  à  l'occident  de 
cotte  lie,  mais  iï  cinq  degrés  plus  au  nord  qu'elle  ne  doit  INMie.  I/Kcosse, 
avec  toutes  les  lies  qui  en  dépendcnl,  est  tournée  de  l'ouest  à  l'est,  au  lieu 
de  l'ôtrc  du  sud  au  nord-,  erreur  corrigée,  pour  la  première  fois,  dans  les 
caries  de  l'édition  do  Ptolémée,  publiée  à  Strasbourg  en  15lu,  mais  répétée 
sur  un  globe  de  1520,  et  plus  tard  encore.  On  explique  parrailcm^'  i 
l'erreur  de  Ploléméc  dans  l'hypothôse  de  M.  Mannortj  les  mer  ■       au 
tiques  et  Itinéraires,  toujours  trop  fortes,  avaient  conduit  Ptolémée  '  «   i    i 
trop  au  nord  toute  la  Gaule ,  et  par  conséquent  le  nndi  do  la  Graado- 
Dretagnc)  les  mêmes  erreurs,  répétées  dans  la  Grande  Bretagne,  flrent 
qu'à  peine  arrivé  dans  le  midi  de  l'Ecosse,  le  géograplie  d'Alex  iiidrio  se 
trouva  sous  le  soixante-unième  degré  de  latitude  :  ii  ne  pouvait  plus  conti- 
nuer l'Ecosse  directement  au  nord,  sans  dépasser  de  beaucoup  la  hauteur 
où  ses  calculs  plaçaient  Thule,  limite  do  la  terre  comniune  ^  il  fut  donc 
obligé  de  suivre  l'idée  de  ses  prédécesseurs,  qui  considéraient  la  Grande- 
Bretagne  comme  s'étcndant,  par  son  plus  long  côté,  dans  le  sens  des  ri- 
vages de  la  Germanie^  il  soumit  ù  cette  fausse  bypolhèsc  les  détails  plus 
vrais  qu'il  avait  recueillis.  Abstraction  faite  de  celle  erreur  systémnlique, 
l'Angleterre,  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule  et  le  nord  de  l'Espagne, 
présentent  un  accroissement  de  connaissances  de  détail  étonnant  pour  le 
temps  écoulé  depuis  Slrabon,  qui  avait  h  peine  des  notions  sur  la  configu- 
ration de  ces  contrées.  La  géograpliie  semblerait  avoir  beaucoup  plus  gagné 
dans  ces  pays  lointains  que  dans  la  Méditerranée.  La  forme  barbare  que 
Ptolémée  assigne  encore  à  l'Italie  est  un  exemple  frappant  de  ces  circons- 
tances qui ,  hâtant  les  progrès  des  sciences  dans  certaines  parties ,  les 
laissent  «^'alionnaires  dans  d'autres. 

Cependant  la  Méditerranée  n'offre  plus  un  asservissement  rigoureux  aux 
bases  qu'Érallioslliène  cl  Slrabon  avaient  suivies  ;  on  remarque,  dans  les 
longitudes  et  dans  les  latitudes,  un  tâtonnement  qui  annonce  des  combi- 
naisons nouvelles,  et  des  efforts  pour  arriver  à  une  plus  grande  perfection. 
Le  détroit  de  Sicile  n'est  plus,  dans  Ptolémée,  sous  le  parallèle  de  celui  des 


216 


LIVRE  QUATOllZIËME. 


Colonnes  :  il  y  prend,  à  8  minutes  près,  la  hauteur  qu'il  doit  occuper.  La  Sicile 
même  est  déjà  mieux  orientée;  et  quoique  l'on  y  remarque  encore  de  grands 
défauts,  l'intervalle  compris  entre  le  cap  Pelorum  et  celui  de  Pacliynus  n'y 
est  plus  tracé  directement  de  l'est  à  l'ouest,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'alors. 

La  position  de  Curlhage  y  est  encore  assujettie  à  la  latitude  beaucoup 
trop  méridionale  du  promontoire  Lilybée  en  Sicile-,  ce  qui  force  Ploiémée 
à  refouler  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  vers  le  sud  et  à  en  altérer  les 
contours  dans  toute  son  étendue  jusqu'au  détroit  de  Gadcs.  Le  grand  en- 
foncement des  Syrtes  disparait,  et  le  Péloponcsc,  étant  placé  trop  au  midi, 
comprime  d'un  autre  côté  la  Cyrénaïque  et  donne  à  la  côte  une  direction 
presque  est  et  ouest  jusqu'à  Alexandrie. 

Cette  ville  est  située,  dans  Ptolémée,  plus  à  l'orient  que  Rhodes  et  pres- 
que sous  le  méridien  du  cap  Sacré  de  Lycie  comme  la  nature  l'exige.  Il  a 
paru  à  Gossellin  qu'Arlémidore  avait  déjà  proposé  cette  correction  dans  les 
cartes  d'Ératoslliène,  et  que  Strabon  l'avait  mal  comprise.  La  différence 
entre  le  méridien  de  Rhodes  et  celui  d'Hcllespont  se  fuit  sentir  dans  les 
tables  de  Ptolémée.  On  y  voit  un  commencement  d'inclinaison  dans  la 
Propontide  ;  mais  on  ne  la  jugeait  pas  encore  assez  forte  pour  que  l'on 
pensât  à  corriger  la  latitude  de  Byzance,  donnée  par  Pythéas. 

La  forme  de  l'Afrique  fut  totalement  changée  par  Ptolémée  ;  nous  avons 
vu  que  Strabon  et  Pline  regardaient  cette  partie  du  monde  comme  une  ilc 
terminée  en  dedans  delà  ligne  équinoxiale.  L'Océan  Atlantique  était  censé 
joindre  la  mer  des  Indes  sous  la  zone  torride,  dont  les  chaleurs  passaient 
pour  avoir  seules  empêché  qu'on  ne  fit  le  tour  de  l'Afrique. 

Ptolémée,  qui  n'admettait  point  la  communication  de  l'Océan  Atlantique 
avec  la  mer  Erythrée,  pensait,  au  contraire,  que  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  après  avoir  formé  un  golfe  médiocrement  enfoncé,  et  qu'il 
nomme  Hespericus,  s'étendait  indéfiniment  entre  le  sud  et  l'ouest,  de  même 
qu'il  croyait  que  celle  de  l'Afrique  orientale,  après  le  cap  Prasum,  allait 
rejoindre  la  côte  de  l'Asie  au  midi  de  Caligara.  Celte  opinion,  qui  divisait 
les  mers  en  de  grands  bassins  isolés  les  uns  des  autres,  avait  été  soutenue 
par  Hipparque  :  Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  que  l'école  d'Alexandrie 
revint  à  cette  erreur  au  siècle  de  Ptolémée*,  l'exposé  des  faits  suivants  mon* 
trera  les  motifs  qui  les  égarèrent. 

Marin  de  Tyr,  prédécesseur  de  Ptolémée,  prétendit  avoir  lu  l'itinéraire 
de  deux  expéditions  romaines  commandées  par  Seplimius  Flaccus  et  Julius 
Maternus;  ces  chefs  étaient  partis  de  la  grande  Leptis  pour  Garama,  capi- 
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taie  des  Garamanles,  qu'ils  trouvèrent  distante  de  la  première  ville  de 
5,400  stades-,  ensuite  Seplimius  marcha  pendant  trois  mois  droit  au  midi, 
et  parvint  à  une  contrée  nommée  Agysimba,  habitée  par  des  nègres.  Après 
quelques  raisonnements,  Marin  de  Tyr  fixe  la  position  de  cette  contrée  à 
24  degrés  au  sud  de  l'équateur. 

On  pourrait,  en  suivant  rigoureusement  les  lois  de  la  crilique  historique, 
reléguer  parmi  les  fables  cette  expédition  romaine  inconnue  aux  Romains. 
Comment  admettre  qu'un  général  ait  exécuté  une  marche  plus  étonnante 
que  celle  d'Alexandre,  et  qu'aucun  historien  contemporain  n'en  ait  conservé 
le  moindre  souvenir?  A  quelle  époque,  sous  quel  règne  prétend-on  placer 
cet  événement?  Comment,  d'ailleurs,  une  armée  aurait-elle  pu  faire  en 
trois  mois  une  marche  de  plus  de  1,100  lieues  de  France? 

Mais  admettons  le  fait,  nous  allons  voir  que  Martin  de  Tyr  s'est  contredit 
lui-même  dans  l'évaluation  des  dislances.  «  Garama  est,  dit  il,  à  5,400 
stades  de  Leptis.  »  C'est  précisément  la  distance  de  Leptis  ou  Lebida  à 
Gherma,  d'après  les  cartes  modernes;  mais  il  faut  l'évaluer  en  stades  de 
833  au  degré.  Marin  l'a  évaluée  en  stades  de  500  au  degré-,  il  en  résulte 
qu'il  porte  Garama  à  21  degrés  au  lieu  de  27.  Si  l'on  réduit  dans  la  même 
proportion  le  reste  de  la  marche  de  Septimius  Flaccus,  on  trouvera  27  de- 
grés au  lieu  de  45  pour  la  distance  de  Garama  h  Agyzimba  ;  cette  région 
viendra  se  placer  sous  l'équateur  et  répondra  à  VAnzigo  des  modernes. 
Cette  marche,  même  ainsi  réduite,  est  encore  au  rang  des  choses  presque 
impossibles. 

Martin  de  Tyr  avait  aussi  rassemblé  les  détails  de  plusieurs  navigations 
faites  depuis  le  cap  à'Aromala,  aujourd'hui  de  Guardafui,  jusqu'au  pro- 
montoire Prasum,  et  avait  pensé  que  le  Prasum  devait  être  situé  sous  le 
tropique  d'hiver.  Plolémée,  d'après  une  nouvelle  évaluation  de  ces  itiné- 
raires et  des  notions  plus  positives  sur  les  distances  et  l'ordre  dans  lequel 
les  différents  ports  de  cette  côte  devaient  être  rangés,  fixe  le  Prasum  au 
15«  degré  de  latitude  sud.  Il  assigne  la  même  position  h  la  contrée  Agy- 
zimba. Cette  nouvelle  extension  de  l'Afrique,  en  renversant  l'ancienne 
opinion  sur  les  bornes  de  cette  partie  du  monde  et  sur  l'Océan  qu'on  avait 
supposé  sous  la  zone  torride,  semble  avoir  engagé  Ptolémée  à  ressusciter 
les  idées  d'Hipparque  et  à  joindre  l'Afrique  à  l'Asie  par  une  terre  australe 
imaginaire. 

Gossellin  a  prouvé  mathématiquement  que  les  navigations  le  long  des 
côtes  orientales  de  l'Afrique,  recueillies  par  Marin,  ne  s'étendaient,  en  réa- 
lité, que  jusqu'au  cap  de  iirava  qui  représente  le  cap  Prasum.  Le  dessin 
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de  Ptolémée,  rétabli  d'après  les  prolégomènes  de  sa  géographie,  et  l'éva- 
luation exacte  des  mesures,  donnée  par  les  itinéraires,  ne  laissent  aucun 
lieu  à  un  doute  tant  soit  peu  raisonnable  sur  cette  partie  du  travail  de  Gos- 
sellin.  Isaac  Vossius  et  d'Anville  avaient  déjà  démontré  l'absurdité  des 
opinions  qui  reculaient  jusqu'à  Sofala  le  terme  des  navigations  des  anciens. 
Les  limites  occidentales  de  l'Afrique  présentent  plus  d'incertitudes.  Les 
tables  de  Ptolémée  semblent  offrir  une  côte  qui,  du  détroit  des  Colonnes, 
court  droit  au  sud  jusqu'à  5  degrés  au  nord  de  l'équaleur.  Le  grand  nombre 
de  noms  qu'elles  contiennent  donne  à  ces  découvertes  un  air  de  réalité. 
Cependant  nous  avons  vu  que  l'expédition  des  Carthaginois  sous  Hannon 
dut  s'arrêter  en  deçà  du  cap  Blanc.  Â  quelle  époque  les  Romains  auraient- 
ils  fait  le  voyage  dont  ces  découvertes  auraient  pu  être  le  fruit?  Pourquoi, 
d'ailleurs,  la  côte  est-elle  représentée  comme  allant  droit  au  midi,  tandis 
que,  dans  la  réalité,  elle  se  dirige  au  sud-ouest?  Enfin,  pourquoi  les  mêmes 
noms  y  sont-ils  répétés  jusqu'à  trois  fois!  C'est  en  combinant  et  dévelop- 
pant ces  arguments  que  Gossellin  a  cherché  à  démontrer  que  les  côtes 
tracées  par  Ptolémée,  offrant  deux  fois  un  double  emploi  des  mêmes  posi- 
tions, ne  s'étendaient  que  jusqu'au  petit  fleuve  de  Noun.  Nous  croyons 
cependant  que  la  position  indiquée  pour  les  îles  Fortunées  obligera  les 
géographes  d'étendre  plus  au  midi  les  côtes  connues  de  Ptolémée.  C'est 
vers  le  golfe  de  Saint-Cyprien  que  la  côte,  en  tournant  tout  à  coup  vers 
l'ouest,  a  pu  faire  naître  l'idée  qu'elle  se  prolongeait  indéfiniment  dans  cetic 
direction. 

L'intérieur  de  l'Afrique,  chez  Ptolémée,  présente  une  grande  masse  de 
notions  confuses.  Il  est  cependant  le  premier  des  anciens  qui  ait  annoncé 
avec  certitude  l'existence  du  fleuve  Niger,  obscurément  indiqué  par  Pline. 
Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui,  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est,  s'écoule 
dans  les  sables  ou  dans  un  petit  '-ac,  Ptolémée  place  les  villes  de  Tucabath, 
de  Nigira,  la  métropole  de  Ta  Gana  et  de  Panagra ,  dans  lesquelles  on  a 
cru  retrouver  Tembouctou,  Cachena,  Ganahel  Wangara  sur  les  rives  de 
notre  Niger  ou  Jolyba.  Le  manïMandrus,  près  des  sources  du  Niger,  rap- 
pelle le  nom  desMandingos*,les  montagnes  de  Caphas  semblent  devoir  être 
cherchées  dans  le  pays  de  Kaffaba.  Dans  ces  montagnes,  on  revoit  avec 
étonnement  les  noms  de  plusieurs  tribus  de  la  Numidieet  de  la  Mauritanie. 
Les  uns  y  trouvent  la  preuve  que  los  Carthaginois  ont  transporté  ces  peu- 
plades dans  des  colonies  qu'ils  avaient  formées  au  sud  du  Niger  •,  les  autres 
frappés  de  voir  ces  peuplades  reparaître  exactement  sous  le  même  méridien, 
penseront  avec  plus  de  raison  que  Ptolémée  a  fait  un  double  emploi  des 
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mêmes  noirs.  Mais  le  point  le  plus  difflcile  à  expliquer  dans  TArrique  cen> 
traie  de  Ptolémée,  c'est  sans  contredit  de  savoir  à  quel  fleuve  on  doit  ap- 
pliquer le  nom  de  Gyr.  On  y  a  voulu  voir  tantôt  le  fleuve  qui  traverse  le 
royaume  de  Bornou,  tantôt  la  rivière  nommée  Barh-el-Misselad  par  quel- 
ques voyageurs.  Cependant  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  rivières  ne  saurait, 
comme  Claudien  le  dit  du  6ryr,  «  reproduire  l'image  du  Nil  par  l'abondance 
de  ses  eaux.»  Un  auteur  du  troisième  siècle,  copiste  de  Ptolémée,  regarde 
Gyr  et  Nigir  comme  deux  noms  du  même  fleuve.  Au  milieu  de  tant  de  con- 
tradictions, et  dans  une  région  encore  aujourd'hui  presque  inconnue,  l'au- 
dacieuse ignorance  peut  tout  hasarder  et  décider  de  tout;  la  science  modeste 
se  résigne  à  douter. 

L'Asie  de  Ptolémée  offre  trois  points  principaux  :  les  côtes  l'Inde  en 
deçà  et  au  delà  du  Gange,  la  roule  de  la  Sérique  et  la  route  de  la  mer 
Caspienne. 

'  Nous  avons  vu,  dans  un  livre  précédent,  que  Ptolémée  connaissait  en 
détail  beaucoup  de  provinces,  de  villes,  de  rivières  et  de  montagnes  de 
l'[nde  en  deçà  du  Gange  ;  nous  avons  concilié  ses  principales  notions  avec 
celles  que  présentent  Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Malgré  l'exac- 
titude de  ces  détails,  Ptolémée  a  donné  à  l'Inde  une  configuration  bizarre. 
Ayant,  avec  Ératosthène,  tracé  toutes  les  côtes  d'Asie,  et  par  conséquent 
les  embouchures  de  l'Indus,  trop  au  sud,  il  donnait,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  une  étendue  démesurée  à  l'ile  de  Taprobane,  ou  Ceylan, 
soit  qu'il  ait  faussement  évalué  les  stades  dont  les  premiers  navigateurs 
s'étaient  servis,  soit  qu'on  ait  longtemps  confondu  la  presqu'ile  de  Malabar 
et  Cororaandel  avec  l'île  de  Ceylan.  L'Inde,  resserrée  par  ces  deux  motifs, 
n'offrait  plus  rien  de  péninsulaire.  Cependant  Ptolémée  devait  y  placer  les 
détails  que  de  fréquentes  navigations  avaient  fait  connaître;  il  ne  put  trouver 
l'espace  nécessaire  qu'en  donnant  à  la  côte  beaucoup  plus  de  courbures  et 
de  saillies  qu'elle  n'en  présente  réellement. 

A  ces  erreurs  raisonnées  et  systématiques  succède,  au  delà  du  Gange, 
un  vague  tâtonnement,  semblable  à  celui  qu'on  aperçoit  dans  les  premières 
cartes  de  l'Amérique.  L'œil  y  cherche  en  vain  des  formes  reconnaissables, 
et  l'esprit,  privé  du  secours  de  calculs  et  de  mesures,  se  livre  à  diverses 
conjectures.  Celle  qui  fait  coïncider  les  relations  anciennes  et  modernes 
mérite  la  préférence,  et  c'est  celle  que  nous  allons  exposer  d'après  Gos- 
sellin. 

Deux  faits  principaux  nous  serviront  de  fanaux  dans  cette  recherche. 
Ptolémée  croyait  que  les  extrémités  de  l'Asie  à  lui  connues  se  dirigeaient 
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au  sud,  et  se  confondaient  avec  une  terre  inconnue  qui  allaita  Touest  joindre 
l'Afrique.  Ainsi,  les  voyageurs  suivis  par  Ptolémée  n'avaient  point  franchi 
là  péninsule  de  Malaca,  puisque  dnns  ce  cas  ils  auraient  su  que  l'Asie,  en 
remontant  au  nord,  était  terminée  par  un  vaste  Océan.  Les  géographes 
antérieurs  à  Ptolémée  ont,  à  la  vérité,  circonscrit  l'Asie,  à  l'est,  par  une 
mer  qu'ils  nommaient  Océan  oriental  ;  mais  cet  Océan  n'avait  aucun  rap- 
port avec  les  mers  de  la  Chine-,  ce  n'élait  que  le  golfe  di;  Bengale  qui,  par 
la  manière  très-défectueuse  dont  Ératoslhène  et  les  géographes  venus  après 
lui  avaient  orienté  l'Inde,  se  trouvait  tout  entier  tourné  h  l'est.  Pline  et  Mêla 
s'expliquent  clairement  sur  ce  point,  en  disant:  1»  que  l'Inde  était  non 
seulement  bornée  par  l'Océan  méridional,  mais  encore  par  l'Océan  oriental: 
2»  que  Taprobanc  commençait  à  l'Océan  oriental  ^3»  enfin,  que  la  mer  des 
Indes  ne  s'étendait  que  depuis  l'Indus  jusqu'au  coude  où  commence  la  mer 
orientale.  Ce  coude  était  le  promontoire  Colis  ou  Coliacum,  qui  répond  au 
cap  Comorin  d'aujourd'hui,  après  lequel  la  côte  était  censée  remonter  toa-^ 
jours  au  nord,  et  être  baignée  par  l'océan  Oriental,  comme  on  le  voit  figuré 
dans  la  carte  d'Ératosthène  -,  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire,  jusque  vers  le  temps 
de  Ptolémée,  que  l'embouchure  du  Gange  était  tournée  à  l'Orient,  quoiqu'elle 
le  soit  au  midi. 

bans  l'un  et  l'autre  système  des  anciens,  les  terres  connues  au  delà  du 
Gange  ne  pouvaient  donc  avoir  que  peu  d'étendue  à  l'est.  Les  détails  sui- 
vants, donnés  par  Gossellin,  confirmeront  cette  opinion. 

Après  l'embouchure  orientale  du  Gange,  confondue  avec  telle  de  la  ri- 
vière de  Mégna,  Ptolémée  trace  le  fleuve  Latameda  ou  Cadameda,  qui  re- 
pond à  la  rivière  de  Morci.  Baracura-Emporium  se  retrouve  dans  l'endroit 
nommé  Barracoon,  situé  entre  la  rivière  de  Morée  et  celle  de  Curmfullée , 
qui  est  le  Tocosanna  de  Ptolémée.  La  ville  de  lambra  peut  répondre  à 
Santatoli  ;  et  les  rivières  de  Zajoo  et  de  Dombac  représentent  les  fleuves 
Sadus  cl  Temala.  Le  promontoire  Temala,  qui  répond  au  cap  Botermango 
d'aujourd'hui,  forme,  dans  Ptolémée,  le  commencement  du  golfe  Sahara- 
eus.  A  présent  nous  trouvons  à  la  hauteur  de  Botermango  un  golfe  qui 
reçoit  le  Besynga.  La  rivière  d'Aracan  se  reconnaît  encore  pour  être  la 
Besynga,  par  le  nom  de  Béling  que  porte  une  petite  île  située  à  son  em- 
bouchure. Au  sud  de  ce  golfe,  la  ville  de  Baraton  répond  à  Berabœ  ;  le  petit 
cap  qui  vient  après,  et  l'enfoncement  de  la  côte  où  était  située  Tacola,  se 
retrouvent  dans  la  pointe  de  Négras. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  Cliersonèse  d'Or  dans  Ptolémée,  est  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve  qui  vient  s'y  diviser  en  trois  branches  avant 
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de  se  jeter  dans  la  mer.  Ces  canaux  ont  paru  si  considérables  que  chacun 
d'eux  portait  le  nom  de  fleuve  ;  on  les  appelait  Chrysoana,  Palanda  et 
Attabas.  Ptolémée  ne  donne  aucun  nom  à  ce  fleuve  au-dessus  de  sa  divi- 
sion, et  il  n'indique  point  le  lieu  de  ses  sources.  Ce  géographe  n'avait 
aucune  connaissance  de  l'intérieur  de  la  contrée  nommée  Lestarum  Chorè 
ou  Région  des  Brigands;  il  n'y  détermine  la  position  d'aucun  lieu  *,  elle 
était  habitée  par  un  peuple  barbare,  chez  lequel  on  évitait  de  passer  ',  les 
Indiens,  que  le  commerce  attirait  chez  les  Sines,  passaient  au  nord  de  ce 
pays. 

Cette  route  rencontrait  une  fleuve  considérable,  nommé  Daona  ou  Doa- 
nas,  que  Ptolémée  conduit  jusqu'à  la  ville  du  même  nom  qu'habitaient  les 
Daonœ.  De  là  jusqu'à  son  embouchure,  le  cours  de  ce  fleuve  n'étant  ap- 
puyé d'aucune  position  intermédiaire,  fait  assez  voir  qu'il  est  tracé  au  ha- 
sard. Il  parait  être  le  même  que  celui  qui  vient  se  rendre  dans  la  Cherso- 
nèse  d'Or;  et  tous  ces  bras  de  fleuve,  joints  ensemble,  peuvent  représen»er 
le  Delta  formé  par  l'Âva  ou  l'Iraouaddy,  partagé  entre  trois  bras  principaux, 
orientés  précisément  comme  les  fleuves  Chrysoana,  Palanda  et  Âtt'^bas.  Une 
assez  bonne  preuve  que  les  deux  fleuves  de  Ptolémée  ne  peuvent  se  rappor- 
ter qu'à  l'Âva,  c'est  la  position  de  la  ville  de  Daona  sur  le  fleuve  du  même 
nom,  puisque  cette  ville  existe  encore  sur  l'Ava,  et  se  nomme  actuellement 
Dana-Plou.  Le  fleuve  même  se  nomme  Ken  Douen  ou  rivière  Douen,  nom 
peu  éloigné  de  Doanas.  Il  est  d'autant  plus  difflclle  de  ne  pas  reconnaître  la 
C/iersonèse  d'Or  dans  le  Z)e//a  péninsulaire  dufleuved'Âva,  que  cette  contrée 
seule,  dans  ces  régions,  possède  ou  du  moins  exporte  une  assez  grande 
abondance  de  métaux  précieux  pour  donner  naissance  aux  épithètes  pom- 
peuses dont  on  la  décorait.  Long^'emps  avant  Ptolémée ,  on  avait  parlé 
d'une  île  d'Or,  d'un  pays  où  le  sol  était  composé  d'or  et  d'argent;  les  r*- 
mules,  ou  habitants  de  la  côte  de  Coromandel,  y  naviguaient,  et  c'est  d'eux 
que  Ptolémée  déclare  tenir  les  vagues  relations  qu'il  est  obligé  de  suivre. 

L'extrémité  du  Delta  du  fleuve  d'Ava,  nommée  aujourd'hui  pointe  de 
Bragu,  représente  le  grand  promontoire  âe  Ptolémée,  auprès  duquel  il  pla- 
çait Zabœ,  Le  Perimulicus  Sinus  est  une  des  petites  baies  formées  par  les 
embouchures  orientales  du  fleuve;  elle  tirait  son  nom  d'une  ville  nommée 
Perimula,  située  dans  une  ile  où  l'on  péchait  des  perles.  On  ne  saurait  ad- 
mettre, a*rec  d'Anville,  que  le  Perimulicus  sinus  soit  le  détroit  de  Sinca- 
pour.  Comment  croire,  en  effet,  que  les  navigateurs  aient  pu  prendre  un 
détroit  pour  un  golfe,  surtout  lorsque,  dans  l'opinion  de  d'Anville,  ils  de- 
vaient passer  par  ce  détroit,  le  suivre  dans  toute  sa  longueur,  et  en  sortir 
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pour  arriver  au  Grand  Promontoire?  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  approcher 
le  détroit  de  Sincapour  sans  avoir  en  même  temps  connaissance  de  Suma 
tra  dans  près  de  deux  tiers  de  son  étendue.  II  est  probable  que  Ptolémée 
n'A  connu  aucune  grande  ile  dans  la  mer  des  Indes,  au  delà  de  Ta- 
probane. 

Plaçons-nous  maintenant  à  la  pointe  de  Bragu,  où  était  autrefois  Zabœ, 
et  consultons  la  route  que  tenaient  les  navigateurs  pour  se  rendre  de  cette 
échelle  à  Catigara,  principal  entrepôt  du  commerce  des  Sinex.  Marin  do 
Tyr,  qui  avait  rapporté  les  itinéraires  dont  Ptolémée  a  fait  usage,  disait  que 
les  navigateurs,  en  partant  de  Zabœ  pour  Catigara,  dirigeaient  leur  route 
vers  le  midi  et  encore  plus  vers  leur  gauche,  c'est-à-dire  qu'ils  couraient 
dans  une  direction  sud-est.  Or ,  en  partant  de  la  pointe  de  Bragu,  cette 
route  mène  directement  à  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Sian  ouSiam, 
qui  doit  par  conséquent  représenter  le  pays  des  !/ines.  Ce  pays,  suivant 
Marin,  Ptolémée  et  Marcien  d'Héraclée,  devait  être  erminé  au  nord  par  les 
Seras,  au  levant  et  au  midi  par  des  terres  inconnuei^  et  au  couchant  par  la 
mer.  Il  est  facile  de  voir  que,  dans  tous  les  parages  de  i'Inde,  la  côte  occi- 
dentale du  royaume  de  Sian  est  la  seule  qui  soit  précisément  orientée 
comme  ce  passage  l'exige. 

Il  est  étonnant  qu'avant  ces  recherches  de  Gossellin,  on  ne  se  soit  pas 
aperçu  qu'en  plaçant  les  Sines  au  delà  des  détroits  de  Malaca  et  de  Sinca- 
pour, comme  on  l'a  fait  jusqu'aujourd'hui,  c'était  intervertir  absolument  le 
sens  de  ces  passages;  que  c'était  vouloir  persuader  que  les  anciens  se  trom- 
paient sur  la  direction  de  leur  route,  jusqu'au  point  de  croire  qu'ils  navi- 
guaient au  sud-est  en  allant  de  Zabœ  à  Catigara,  tandis  qu'ils  auraient 
couru  réellement  au  nord,  et  que,  dans  leur  manière  d'orienter  le  pays,  ils 
se  trompaient  encore  jusqu'à  prendre  le  couchant  pour  le  levant,  et  le  midi 
pour  le  septentrion,  puisque,  dans  les  systèmes  antérieurs  à  celui  de  Gos- 
sellin,  le  pays  des  Sines  se  trouverait  terminé  au  levant  par  la  mer,  au  lieu 
de  l'être  par  des  terres,  au  couchant  par  des  terres,  au  lieu  de  l'être  par  la 
mer;  et  que  les  terres  inconnues  qui  doivent  se  trouver  au  midi  seraient 
transportées  dans  le  nord,  et  remplacées  par  le  golfe  de  Siam  et  les  mers  de 
la  Chine. 

Ptolémée  place  dans  le  pays  des  Sines  un  grand  fleuve  sous  le  nom  de 
Senus,  dont  il  n'a  point  connu  la  source,  mais  qu'il  savait  descendre  du 
nord  pour  former  un  coude  vers  le  sud,  et  remonter  ensuite  pour  se  jeter 
dans  la  mer.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  parfaitement  représenté  par  celui  de  la 
rivière  Tena-Serim.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  cette  ressemblance,  c'est  que 
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le  Senus  reçoit,  dans  la  partie  méridionale  de  son  cours,  le  petit  neuve 
Cotiaris,  qui  est  représenté  encore  par  une  petite  rt,vi(^re  que  le  Tena- 
Serim  reçoit  dans  une  position  correspondante.  Peu  après  le  confluent,  le 
fleuve  se  divise  pour  former  deux  embouchures,  que  Ptolémée  a  excessive- 
ment écartées,  mais  qui  n'en  seront  pas  moins  très-faciles  è  reconnaître. 

C'est  sur  le  Cotiaris  que  Ptolémée  place  l'ancienne  ville  de  Thinœ,  mé- 
tropole de  tout  le  pays  des  Sines.  Gossellin  pense  que  celte  ville  est  la  même 
que  Tena-Serim,  dont  le  nom  est  composé  de  deux  mots  qui,  traduits  litté- 
ralement, s\gn'\Aenl  peuplade  de  Tena.  Merghi,  le  port  de  Tena-Serim,  re- 
présente Catigara,  le  port  de  Tliinœ.  Celte  place  conserve  encore  sa  célé- 
brité ;  l'avantage  de  sa  situation  et  son  port,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Asie,  avaient  engagé  l'ancienne  compagnie  française  des  Indes 
orientales  à  y  établir  un  comptoir,  qu'une  révolution  lui  enleva  peu  de  temps 
après.  L'analogie  qu'on  vient  de  remarquer  entre  ces  deux  villes  est  encore 
confirmée  par  le  nom  du  pays  même  où  elles  sont  situées  ;  car  la  dénomina- 
tion moderne  du  royaume  de  Siam  ou  Tsian,  comme  disent  les  Malais,  pré- 
sente assez  de  conformité  avec  le  nom  de  Slnœ,  que  ces  peuples  portaient 
autrefois.  La  dernière  de  ces  observations  n'avait  point  échappé  à  Isaac 
Vossius^  mais  il  a  eu  tort  d'en  conclure  que  la  ville  de  Siam  devait  repré- 
senter la  capitale  des  Sines  de  Ptolémée,  qu'il  nomme  indifféremment  Sinee 
ou  Thinse.  Yossius  n'a  point  fait  attention  que  Thinœ  était  l'ancienne  capi- 
tale de  CCS  peuples  i  que  le  nom  de  Sina-MelropoUs  est  moderne  par  rap- 
port h  Ptolémée,  et  qu'il  n'a  été  en  usage  qu'au  commencement  du  sixième 
siècle.  Le  premier  auteur  qui  en  parle  parait  être  Etienne  de  Byzance,  qui 
écrivait  sous  Ânastase. 

C'est  aussi  de  Siam  que  parle  Edrisi,  sous  le  nom  de  Sinia  Sinarum,  eh 
la  plaçant  dans  la  partie  orientale  du  pays  des  Sines  ;  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  il  indique  la  situation  de  Caitaghora  ou  Catigara,  ville  d'un 
grand  commerce,  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  sur  la  côte  occidentale  des 
Sines,  baignée  par  la  mer  des  Indes,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la 
position  de  Merghi.  Cosmas,  auteur  du  sixième  siècle,  est  le  premier  qui 
ait  su  que  Tzinisla,  c'est-à-dire  le  pays  des  Tzines,  était  borné  à  Vest  par 
l'Océan-,  mais,  quand  il  parle  de  la  ville  de  Tzinitza,  il  en  décrit  la  situa- 
tion conformément  à  Ptolémée.  Gossellin  a  encore  remarqué  que  Thinœ  ou 
Sinœ  est  toujours  portée,  dans  le  texte  grec,  à  plusieurs  degrés  au  nord  de 
l'équateur,  au  lieu  que,  dans  le  texte  latin,  elle  est  toujours  placée  à  3  de- 
grés au  midi  de  ce  cercle;  on  pourrait  en  conclure  qu'on  a  constamment 
cherché  à  indiquer  la  position  de  deux  villes  différentes,  et  que  Thinœ  ou 
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Tenn-Scrim  doil  être  regardée  comme  l'ancienne  métropole  des  Sincs, 
tandis  que  Sinœ  oy  Siam  serait  une  nouvelle  ville  devenue  la  capitale  du 
pays  dans  des  siècles  postérieurs  à  celui  de  Ptoléméc.  Ce  géographe  rap- 
porte qu'A  Thinœ,  le  plus  long  jour  est  de  douze  heures  quarante-sept  mi- 
nutes trente  secondes,  et  que  le  soleil  passe  deux  fois  Tannée  au  zénith  do 
cette  ville,  lorsqu'il  est  éloigné  du  tropique  du  Cancer  de  58  degrés  de 
Pécliptique.  Ces  doux  observations,  au  lieu  de  placer  Thinœ  à  3  degrés  do 
l'équateur,  s'accordent  au  contraire  pour  la  flxer  vers  13  degrés  30  mi- 
nutes de  latitude  boréale,  qui  est  celle  de  Tena-Serim,  à  1  degré  43  minutes 
près.  Elles  achèveraient  donc  de  compléter  les  preuves  de  l'identité  de  ces 
deux  villes  ;  mais  les  contradictions  dont  fourmillent  les  diverses  éditions 
de  Ptolémée  jettent  quelques  doutes  sur  cet  argument. 

La  recherche  de  Thinœ  nous  a  fait  laisser  de  cCtté  la  description  du  grand 
golfe  (  Magnus  Sinus)^  qui  doit  baigner  une  partie  de  la  côte  des  Sines.  On 
le  reconnaît  dans  celui  de  Martaban.  La  plus  intéressante  des  positions  est 
celle  du  fleuve  Serus^  que  Ptolémée  place  précisément  dans  le  fond  du 
golfe  :  ce  fleuve  répond  à  celui  du  Pégu  :  son  nom  indique  qu'il  descend 
de  In  Sérique  ou  du  Tibet.  La  ville  do  Tomara,  située  sur  la  rive  gauche, 
près  de  son  embouchure,  se  retrouve  dans  un  lieu  appelé  Mararco.  Aspi- 
thra  doit  être  Martaban,  située,  comme  elle,  sur  un  fleuve  peu  considérable. 
Enfin,  Rhabana  et  le  fleuve  Ambaslus  peuvent  se  rapporter  à  Tavay  et  à  la 
rivière  du  même  nom. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  le  Sems  et  le  Cotiaris  dans  les  deux  ri- 
vières qui  baignent  les  murs  de  Tena-Serim.  Le  reste  de  la  côte,  qu'on  sa- 
vait se  diriger  vers  le  midi,  a  fait  naître  l'idée  qu'elle  se  prolongeailjusqu'cn 
Afrique,  où  elle  allait  joindre  le  promontoire  Prasum.  Les  auteurs  moder- 
nes, qui  ont  placé  les  Sines  chez  les  Chinois  ou  dans  la  Cochinchine,  n'ont 
pas  fait  attention  que,  si  les  connaissances  de  Ptolémée  s'étaient  étendues 
jusque  là,  jamais  il  n'aurait  imaginé  que  cette  côte  retournât  à  l'occident 
pour  former  de  la  mer  Erythrée  un  vaste  bassin.  Tous  les  renseignements 
que  les  anciens  auraient  pu  recueillir  leur  auraient  indiqué  au  contraire  que 
la  côte  remontait  au  nord  sans  interruption.  Cette  difflculté  a  été  sentie  par 
quelques  géographes  du  seizième  siècle,  qui,  prenant  la  presqu'île  Malaise 
pour  la  Chcrsonôse  d'Or,  se  sont  vus  forcés  de  supposer  à  l'Asie  une  troi- 
sième presqu'île  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres,  afin  d'avoir 
une  côte  dirigée  au  midi,  et  tournée  vers  l'occident,  qui  leur  représentât 
celles  des  Sines  et  de  Ptolémée. 

Un  savant  moderne,  Mannert,  ayant  cherché  Catigara  dans  l'île  de  Bor- 
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néo,  0  supposé  que  les  anciens  avaient  pris  celle  ile  pour  une  suile  du  con- 
linent,  el  la  vaslo  mer  de  Chine  pour  un  golfe.  Ainsi,  dès  qu'on  s'éloigne 
de  l'explicalion  donnée  par  Gosscliin,  on  se  trouve  enlruiné  ù  des  supposi- 
tic     beaucoup  plus  léméraires  que  les  siennes. 

Lo  plupart  de  ces  méprises  sont  l'ouvrage  des  premiers  Portugais  qui 
ont  parcouru  la  mer  des  Indes.  Ayant  cru  rcconnaiire  dans  le  cap  do  Ilo- 
nionia  le  Grand  Promonloire  dos  anciens  et  rempiaccmonl  qu'occupa'', 
Sabana  ou  Zabœ,  ils  nommèrent  le  délroit  voisin  Esireilo  Saboan.  Los 
commenlatcurs  ont  clé  trompés  par  ce  nom  et  par  celui  do  iValei  Colon  chez 
Plulémée,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  une  allusion  aux  Malais,  quoique 
lUalé  soit  un  nom  générique  pour  les  montagnes.  Do  simples  ressemblances 
de  sons  ont  aussi  fuit  voir  JabaDiu  ou  l'ile  ù  Orge  dans  Java,  et  les  îles 
Manioîœ,  où  un  cliarme  inconnu  rclenait  tout  vaisseau  garni  de  clous  de 
fer,  dans  l'ile  de  Manille,  dont  le  nom  est  très-moderne.  Toutes  les  Iles  que 
Ploléméc  indique  dans  ces  parages  sont  do  peu  d'étendue  \  elles  se  re- 
trouvent dans  les  îles  Andaman,  dans  l'ârcliipel  de  Merghi,  et  dans  les  îles 
qui  bordent  la  côte. 

Telles  étaient  les  limites  des  découvertes  que  les  anciens  avaient  faites 
dans  le  midi  de  l'Asie,  Ptolémée  nous  offre  encore  quelques  lumières  nou- 
velles sur  les  progrès  des  connaissances  dans  l'intérieur  de  celte  partie  du 
monde.  On  avait  de  nouveau  appris  que  la  mer  Caspienne  n'était  pas  un 
golfe  de  rOcéon  septentrional,  et  qu'elle  en  était  même  fort  éloignée, 
puisque  le  Volga  avait  été  remonté  jusqu'à  ses  sources.  En  supprimant  les 
gorges  par  où  Eratostbènc  avait  cru  que  la  Caspienne  communiquait  à 
l'Océan,  on  lui  avait  conservé  sa  forme  prolongée  d'occident  en  orient. 

Depuis  les  bords  de  l'Iaxartes  au  sud,  cl  ceux  du  fleuve  Rha  ou  Volga  à 
l'ouesl,  la  Scylhie  s'étendait  au  nord  jusqu'à  des  terres  inconnues,  et  à  l'est 
au  delà  d'une  chaîne  de  montagnes  nommée  Imails,  parlant  de  l'Inde  et 
se  dirigeant  au  nord  ;  ayant  dépassé  cette  chaîne,  elle  venait  toucher  à  la 
Sén'que.  Si  l'on  cherche  ces  montagnes  sur  une  carte  moderne,  on  y  verra 
les  monts  Belour  et  leur  suite.  Les  nations  les  plus  remarquables  de  la  Scy- 
lhie, en  deçà  de  l'Imaus,  étaient  les  nombreuses  tribus  des  Alani  et  les 
Massageliv,  vers  le  nord  et  le  nord-est  •,  les  laxarlœ,  sur  le  fleuve  du  mê.ne 
nom  ;  les  Comœdi,  autour  des  sources  de  ce  même  fleuve,  cl  les  Sacœ,  en 
Boukharic.  Dans  la  Scylhie,  au  delà  de  l'Imaus,  le  point  le  plus  rccorinais- 
sablc  est  la  Casia  regio,  dont  le  nom  est  resté  à  Kachghar.  L'^^  tkilis 
regio  semble  cire  le  canton  d'Ascou,  au  nord-esi  de  Kacligliai .  On  no 
trouve  aucune  trace  du  nom  des  Isscdones  ou  Essedones  de  la  Scylhie  ;  on 
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sait,  par  àlérodotc,  qu'ils  ilomoiircnt  vistVdis  des  Massagùtcs,  et  Ptoiéméo 
ploco  ceux-ci  au  nord-est  des  Sncœ.  On  sait  encore  que  ces  peuples,  vivant 
sur  des  cliariots  (ainsi  que  leur  nom  le  dil)  occupaient  le  mômo  pay:  où  les 
MyrméceSy  ou  les  rubuleuses  fourmis  indiennes,  ramassaient  des  sables  d'or. 
Ces  circonstances  semblent  leur  assigner  leur  demeure  dans  l'Igour  et  vers 
les  monts  d'Altaï,  iî^es  Challœ  Scyl/iœ  ont  étô  cherchés  à  Khotan,  dans  lo 
Turkcslan  chinois;  mais  on  pourrait  aussi  les  placer  dans  une  vallée  do 
rimaïis,  vers  les  sources  do  l'Indus,  qui,  selon  des  rapports  modernes, 
prend  son  origine  dans  un  poys  nommé  Calhay,  c'cst-ôdiro  lo  désert. 
Sans  nous  livrer  fi  de  plus  longues  recherches  sur  les  tribus  vagabondes 
nommées  Scyles  d'Asie,  quo  nous  croyons  être  les  Tarlarcs  ou  les  Turcs 
du  moyen  âge  ;  sans  examiner  si  le  lac  de  Tenghis,  autrefois  plus  étendu, 
a  pu  offrir  aux  anciens  l'image  trompeuse  d'un  golfe  de  ce  prétendu  Océan 
scyliquet  sur  les  bords  duquel  Pline  et  Mcla  indiquent  môme  des  promon- 
toires, tandis  que  Ptolémée,  plus  instruit,  lo  remplace  par  une  étendue  do 
terres  inconuueSt  livrons-nous  à  la  dernière  recherche  qui  doit  compléter 
l'histoire  de  la  géographie  ancienne;  tâchons  do  flxer  la  position  de  lu 
fameuse  Sérique,  le  terme  des  découvertes  des  anciens  du  côté  do  l'o- 
rient. 

Les  Sères  demeurent  au  milieu  des  régions  orientales  dont  les  Scythes 
et  les  Indiens  occupent  les  deux  extrémités;  voilà  ce  qu'assurent  una- 
nimement Pline  et  Mêla.  Or,  puisque  ces  deux  auteurs  terminaient  l'Asie 
un  peu  à  l'est  du  Gange  et  un  peu  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  qu'ils 
regardaient  comme  un  golfe  du  prétendu  Océan  scylhique  et  sérique,  il 
reste  évident  qu'ils  devaient  placer  les  Sères  dans  le  Tibet  et  les  contrées 
voisines.  Les  détails  donnés  par  Pline  confirment  cette  explication.  Après 
avoir  nommé  quatre  rivières,  PsilaraSy  Carabi  ou  Cambari,  Latws  et 
Cyrnaba,  qu'il  dirige  vers  son  Océan  sérique,  mais  qui,  dans  la  réalité, 
paraissent  représenter  quelques  rivières  méridionales  de  la  petite  Bou- 
kharie,  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  sables  du  grand  désert,  limite 
naturelle  des  connaissances  des  anciens,  Pline  nous  indique  les  Tochari, 
les  Thyri,  les  Casiri  et  les  Altacori,  comme  les  principales  nations  de  la 
Sérique. 

La  première  de  ces  tribus  est  placée  par  PtolémL<)  dans  la  Bactrianc,  où 
elle  a  laissé  son  nom  h  la  contrée  de  Tokaristnn,  partie  de  la  grande  Bou- 
kharie.  Les  TAyri  rappellent  la  ville  de  Kaspalyros  d'ilévodoie^  située  non 
loin  de  la  contrée  Partyica,  voisine  de  la  Bactrianc  et  de  l'Inde.  Tyr  ou 
J^r  signifie,  en  persan,  porte;  ATaf^  est  le  nom  générique  des  montagnes; 
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Thuran  est  encore  niijnurd'hui  le  nom  d'un  dislrict  au  nord  deKondnliar, 
duns  rAf.;hanislan,  les  Casiri,  qui,  selon  Pline,  pouvaient  d(^Jfi  être  censés 
fuirc  partie  de  Tlndc,  sont  probablement  les  Caupiriou  habitants  de  Cache- 
mire. D'oprès  Tensemble  de  ces  positions,  riicureuse  voilée  dis  Attacori, 
garantie  contre  les  frimas  du  nord  et  les  vapeurs  peslirérées  du  midi,  doit 
ôlre  cherchée  dans  le  royaume  de  Latak.  Le  nom  môme  des  Attacori  paraît 
tenir  ù  la  langue  sanscrite  ;  et  cette  remarque,  commune  è  la  plupart  des 
noms  de  la  Sérique,  concourt,  avec  tant  d'autres  circonstances,  h  placer 
ce  pays  près  des  sources  de  l'Indus  et  du  Gange,  où  les  onciens  livres 
sanscrits  nous  dépeignent  le  pays  sacré,  le  séjour  de  Pubondance  et  do  la 
félicité,  le  fameux  Siri-Nagar.  On  peut  môme  croire  que  la  tradition  sur  la 
longue  vie  des  Sûres,  portée  6  deux  cents  ons,  ou  du  moins  ù  cent  vingt, 
nvuit  été  puisée  dans  les  fables  sacrées  des  Bramines.  Il  est  probable  que  les 
Cyrni,  Indiens  dont  Pline  vante  la  longévité,  demeuraient  sur  les  bords 
du  fleuve  Cyrnaba,  dans  la  Sérique,  peut-ôlre  le  Kirla  do  la  petite  Bou- 
liliarie. 

Les  auteurs  contemporains  de  Pline  s'accordent  parfaitement  avec  cet 
exposé.  Denys  le  Périégèfe  rapproche  les  Séres  des  Tochari  ;  selon  le  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée,  les  marchandises  de  la  Sérique  arrivaient  dans  les 
ports  de  Tlnde  par  la  route  do  Baikh,  aussi  bien  que  par  celle  du  Gange. 
Tous  ces  indices  ne  conviennent  qu'au  Tibet. 

Ptolémée  ne  diffère  de  ces  auteurs  qu'en  apparence  ;  ses  longitudes, 
arbitrairement  établies  d'après  un  itinéraire  de  caravanes  marchandes, 
portent  la  Sérique  au  milieu  de  l'océan  Pacifique.  Une  évaluation  aussi 
évidemment  fausse  ne  saurait  mériter  de  longues  discussions.  Tenons-nous 
à  ce  que  Ptolémée  savait  sur  lu  position  générale  de  la  Sérique,  et  sur  la 
marche  des  caravanes  qui  s'y  rendaient.  La  Sérique,  selon  ce  géographe, 
était  bornée  à  l'est  par  des  terres  inconnues  :  ce  n'était  donc  point  la 
Chine,  baignée  ù  l'est  par  des  mers.  Au  sud,  les  monts  Emondus  et  Otto- 
rocorrhas  la  séparaient  de  l'Inde  ^  or,  l'Emondus  et  l'imaiis  des  anciens 
forment  la  chaîne  nommée  Emod,  Ilcma  et  Himalaya  ou  Himoieh  par  les 
Indiens  modernes-,  le  nom  d'Oltorocorrhas  est  évidemment  composé  des 
mois  sanscrits  Ultara  Gurity  qui  signifient  pays  du  nord,  et  ce  nom  reste 
encore,  avec  peu  de  changement,  à  la  partie  septentrionale  du  royaume 
d'Ascham.  Ces  circonstances  fixent  la  position  de  la  Sérique  au  nord  de 
l'Inde.  Quand  nous  aurons  ajouté,  d'après  Ammien  Marcellin,  que  les  Scres 
élaiunt  voisins  de  VAriane,  c'est-à-dire  do  la  partie  orientale  de  la  Perse, 
et  que  la  Sérique  était  un  plateau  très-élevé,  couronné  de  hautes  mon- 
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lagncs,  (>l  voi'suiit  ses  eaux  do  (nus  les  côtés,  il  ne  peut  rester  douteux  qiio 
co  vaste  puys  n'ait  compris  lo  grniid  et  le  petit  Tihcl,  avec  une  lisière  de  la 
petite  Houkliarie,  le  Cacliemire,  et  (|uoIqiics  autres  vnllces  des  pays  mou- 
tugurux  où  naissent  Undus  et  lo  GnuKe.  Aussi,  comme  Gossellin  Ta  ob- 
sor\('',  un  |,'éo;,'roplic  du  sixiômo  siècle  iraitc  les  Sûres  d'Indiens^  et,  dans 
le  neuvième,  un  aulre  écrivain  (Hcnd  VInde  Sériqm  depuis  Uactra  Jusqu'ù 
Palibothra. 

Les  peuples  et  les  villes  de  la  Sérique,  selon  Ammien  et  Ptolémée,  se  ro- 
trouvent  dans  les  conlrces  que  nous  venons  d'indi(|uor.  Les  Tuchari,  les 
Allacori,  et  quelques  autres,  nous  sont  «léji'i  connus.  Asifiira  parait  éiro 
Cachemire  ^  Issedun  répond  l'i  Iscerdon  ou  Slickerdon,  dans  le  petit  Tihct. 
Une  monlagno  h  Test  de  Cai  licinire,  nommée  Naubandh,  a  donné  son  nom 
aux  Nabannœ  de  Plolémée.  Lu  ville  de  Si.'r-IIcnd  est  la  Serinda,  où,  selon 
Procope,  les  Grecs  du  Has-Empiro  ulloient  clierclicr  les  veri  à  soie.  Après 
une  élonilue  do  régions  inconnues,  les  Balœ  de  Plolémée,  ou  les  BelœiVXm- 
mien,  nous  représentent  le  nom  mémo  du  Tibcl,  composé  do  deux  mots,  Ten^ 
lo  pays,  cl  Boul,  le  dieu  Bouddlia,  et  prononcé  Tabatlié  par  quelques  na- 
tions voisines.  Au  centre  du  Tibcl  proprement  dit,  existe  encore,  quoique 
aujourd'hui  peu  connue  et  presque  déserte,  la  ville  de  Sera,  h  la(iuelIo 
Ploléméo  donne  répithélc  de  metropolis  ou  capitale.  Sera  MetropoUs  et 
Seri-Nngar  sont  évidemment  les  doux  noms  ancien  et  moderne  de  la  mémo 
ville.  On  sait,  dit  Gosscllin,  que  nagar^  dans  Tlude  et  dans  quelques  con- 
trées voisines,  est  un  titre  qui  indique  pour  les  cités  le  premier  ran?.  Lo 
Daum,  uu  nord  du  Tibet  central,  répond  h  la  contrée  des  Damnœ  do  Plo- 
lénu'o.  D'autres  noms  se  rclrouverout  quand  la  petite  Boukharie  et  lo  nord 
du  Tibet  seront  mieux  connus.  Ces  explications  nouvelles  ne  nous  per- 
melleut  plu>  de  conserver  l'opinion  de  Gosscllin  sur  les  rivières  de  la 
Sérique.  Dans  l'hypolliése  de  ce  savant,  le  fleuve  Œchardes,  venant  des 
nionlagnes  de  là  Scythie,  répond  à  celui  d'Yarkcnd;  le  Baules,  avec  ses 
d^  ux  branches,  représiiMite  la  partie  supérieure  du  Gange,  dont  le  bras 
pr  ii(  ijnd,  parmi  d'autres  surnoms  indien^',  porte  celui  de  Budauli.  Mais 
si  ftin  peut  rester  indécis  sur  l'Œchardes,  il  nous  semble  p"esquo  certain 
que  le  Baules  n'est  outre  chose  que  le  Brahmapoulrc,  ou  le  grand  fleuve 
du  Thibof,  nommé  aussi  le  fleuve  de  Bout  ou  do  Bouddha. 

La  route  des  caravanes  marchandes  se  reconnaît  avec  assez  de  certitude, 
surtout  si  on  se  rappelle  le  genre  do  commerce  qu'elles  avaient  pour  objet. 
La  matière  sérique  était,  selon  toutes  les  probabilités,  celte  soie  sauvage 
que,  dans  les  pays  au  nord  de  l'Inde,  l'aveugle  industrie  d'un  insecte  dé- 
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pose  sur  les  fciiillos  dos  imiriors.  INino,  quoiqu'on  In  prcnnnl  pour  un  duvol 
iiiilurol,  la  (lisliui^uo  potirluiil  du  coton.  Outru  In  mntièrc  s('ri(|U(%  il  faut 
roinirqucr  le  sen'ntm,  ('loflo  de  soie,  prohaltlcnieat  du  t,'eure  de  f<^!los 
qu'où  fail  encore  dans  le  royaume  d'Ascliain,  et  (|ue  les  femmes  romaities 
(lé|)e(;aienl  (Il  pur  III,  ailii  d'en  lisser  de  nouveau  ces  gazes  Iransp.in'iiles 
sous  lesquelles  une  matrone,  voue  san.4  ÔIro  couverte,  élnlait  en  public 
tous  SCS  cliormes.  L'Ile  de  Cos,  où  croissail  une  soie  grossiôre,  avait  donné 
le  modèle  de  cesi'loffes,  d'abord  réservi^es  aux  seules  eouilisancs.  Lors(iuo 
l(!s  {,'uerres  avec  les  Parllies  curent  inlerronipu  le  commerce  direct  avec  In 
Sêilque,  la  soie  redevint  si  rare,  qu'on  la  payait  au  poids  d'or.  Des  moines, 
envoyés  par  Juslinien,  apportèrent  des  bords  de  l'Indus  ces  vers  précieux, 
devenus  depuis  une  des  ricliesses  do  l'Europe  méridionale.  Un  autre  objet 
du  commerce  de  la  Sériquo,  c'était  de  l'excellent  fer;  c'est  encore  une  des 
meilleures  productions  des  pays  où  naissent  le  Gange  et  l'indus.  Enfin,  on 
lirait  de  lu  Sériquc  des  pelleteries  et  des  boules  odorantes  et  aromatiques, 
nommées  nialubulhrinn ;  on  a  voulu  y  voir  lu  feuille  de  bétel,  nommée 
lamalapalra  dans  l'Idoustan  ;  nous  croirions  plutôt  que  c'était  du  musc 
du  Tibet. 

Les  caravanes  marcbondcs  de  la  Sériquc,  parties  de  Baclrn  ou  Baikh, 
remontaient  cliez  les  Comedœ  près  des  sources  de  l'Iaxurtes,  se  rendaient  h 
Taselikend,  qui  est  la  tour  de  pierre  ùe  Ploléméc',  passaient  probablement  par 
ledéllIédeCongliez,  traversaient  la  région  Casia,  notre  Kacligliar;  ctde  là, 
se  dirigeant  au  sud-est,  atteignaient  la  capitale  des  Séres,  après  une  course 
de  sept  mois,  employée  sans  doute  à  visiter  le  pays  dans  toutes  les  directions, 
et  h  ramasser  partout  du  duvet  de  clièvre,  de  la  soie  et  du  malabathrum. 

Les  Sères,  peuple  doux,  mai»  sauvage,  fuyaient  la  société  des  autres 
nations,  attendaient  la  visUe  des  marcbands  étrangers,  et  échangeaient, 
sans  leur  adrcîfser  une  parole,  les  produits  de  leur  sol  contre  les  métaux 
de  l'Europe.  Un  semblable  commerce  suppose  nécessairement  un  long  sé- 
jour et  des  courses  i"ul!i|»lié('3.  C'est  en  voulant  évaluer  ces  courses,  que" 
Marin  etPlolcnwe  ont  porté  la  Sérique  beaucoup  trop  à  l'est.  Mais  le  seul 
fail  positif  de  col  iliiic  aire,  la  marclie  au  sud-est  depuis  Kacbgliar  jusqu'à 
Sera-Melropolis,  se  j<  inl  à  l'ensemble  des  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées pour  ne  plus  lais^scr  de  doute  sur  l'idenlilé  du  Tibel  cl  de  la  S  rique. 
C'est  parmi  ces  Alpes  de  l'Asie  et  aux  bords  du  grand  désert  de  Cobi  ou 
Cbamo,  qu'expirent  les  dernières  clartés  de  la  géographie  ancienne*. 

'  Le  savant  Hcereti  est  de  l'avis  de  D^mvillc,  il  place  la  Sériquc  dans  la  Mongolie,  A 
l'est  du  désert  de  Kobi.  .      ■.- 
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Ce  monde  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  ce  monde  ancien  dont  nous 
venons  d'uUcindre  les  extrêmes  limites,  va  maintenant  s'écrouler  et  dispa- 
railre  à  jamais.  Les  peuples  barbares  sont  levés,  le  fer  vengeur  brille  dans 
leurs  mains;  leurs  hordes,  que  le  courage  rend  innombrables,  brûlent  de 
détruire  ces  villes  superbes  dont  nous  avons  cherché  l'emplacement.  Sui- 
vons par  la  pensée  ces  révolutions  rapides  qui,  à  chaque  moment,  font 
varier  le  tableau  confus  et  sombre  de  la  géographie  du  moyen  âge. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Tableau  des  migrations  des  peuples  depuis 

l'an  500  jusqu'à  l'an  900. 

Pour  bien  développer  l'Immense  série  des  changements  que  subit  la  géo- 
graphie pendant  ces  siècles,  il  faudrait  des  volumes.  Nous  tâcherons  de 
resserrer  ce  vaste  tableau  sous  un  seul  point  le  vue,  en  examinant  la  posi- 
tion de  chaque  peuple  avant  et  après  la  grande  migration-,  et,  d'abord, 
indiquons  la  marche  générale  de  ce'  longues  révolulionô. 

V Empire  Romain,  partagé  entre  les  fils  de  Théodose,  marche  vers  sa  dis- 
solution :  l'Occident  devient  tout  entier  la  proie  des  barbares.  L'Angleterre 
est  abandonnée  aux  Saxons;  la  Gaule  est  occupée  par  les  Francs,  l'Espagne 
par  les  Visigoths,  l'Afrique  par  les  Vandales  ;  Rome  et  l'Italie  elle-même 
passent  du  joug  des  Hérules  sous  la  domination  des  Oslrogolhs.  En  vain 
Y  Empire  d'Orient  reprend-il  quelque  vigueur  sous  Justinien  •,  en  voin  Réli- 
saire  et  Narsès  délivrent-ils  l'Italie  et  l'Afrique,  Constantinople  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  conquêtes.  L'Italie,  négligée,  tombe  au  pouvoir  des  Lom- 
bards ;  quelques  provinces  méridionales  restent  seules  dans  les  mains  des 
Grecs.  Rome  se  jette  enfin  dans  les  bras  deCharIcmagne;  clic  pose  sur  la 
tête  du  vainqueur  des  Lombards,  des  Saxons  et  des  Sarrasins,  la  nouvelle 
couronne  impériale  d'Occident.  Ainsi  cessèrent  en  l'an  800  les  bouleverse- 
ments géographiques  de  l'Europe  occidentale.  Mais  VOrient  restait  à  cette 
époque  dans  un  état  indécis.  Les  nations  gothiques  et  hunniques  avaient 
dévasté  ses  provinces  d'Europe-,  les  Bulgares,  les  Servions,  les  Hongrois, 
les  Valoques  s'y  fixèrent.  La  Perse  envahissait  les  frontières  orientales. 
L'empire,  qui  déjà  se  défendait  faiblement  contre  cette  double  attaque,  fut 
comme  pris  en  flanc  par  un  troisième  ennemi  :  les  Arabes  s'emparèrent  do 
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presque  toutes  les  provinces  d'Asie  et  d'Afrique  ;  niuis  leur  inexpérience 
dans  la  guerre  marilime  et  la  position  très  forte  de  Constantinople  arrêtèrent 
leurs  progrès. 

Ce  débordement  des  peuples  tour  à  tour  conquis  et  conquérants  avait 
sans  doute  pour  cause  générale  un  accroissement  de  populallon  dans  le 
nord,  peu  proportionné  aux  moyens  de  subsistance  que  fournissait  alors 
une  terre  mal  cultivée.  Mais,  pour  déterminer  le  mouvement  presque  simul- 
tané de  tant  de  nations,  il  fallut  une  première  impulsion.  Elle  lut  donnée 
de  deux  points  très  éloignés  l'un  de  l'autre  :  du  centre  de  l'Asie,  la  rage 
du  désespoir  précipitait  l'immense  foule  des  Jluns  de  ruines  en  ruines  ^  du 
centre  de  la  Scandinavie,  un  esprit  audacieux  et  entreprenant  conduisait  un 
petit  nombre  de  Gothn  de  conquête  en  conquête;  le  choc  de  ces  deux  na- 
tions ébranla  l'empire  romain,  ol  en  ouvrit  les  avenues;  tous  les  peuples 
barbares  se  jettent  sur  la  riche  proie  qui  venait  de  leur  être  indiquée;  ils 
arrachent,  les  uns  aux  autres,  les  lambeaux  sanglants  de  l'Europe. 

La  nation  des  Huns  est  connue  des  Chinois  sous  le  nom  de  Iliong'nu. 
Elle  habitait,  deux  siècles  avant  J.-C,  au  nord-est  de  la  Chine,  dans  le 
pays  actuel  des  Mongols  et  des  Kalmouks.  Les  Huns  étaient  certainement 
de  la  même  race  que  ces  deux  peuples;  leur  portrait,  tracé  par  un  histo« 
rien,  le  prouve.  L'Europe  vit  avec  autant  d'indignation  que  d'effroi  ces 
conquérants  d'un  extérieur  ignoble,  petits,  trapus,  ayant  des  cheveux 
rudes  comme  des  crins,  des  nez  difformes,  et  les  os  de  la  joue  très-saillants. 
Des  révolutions  civiles  et  des  guerres  malheureuses  déterminèrent  une 
portion  des  Huns  à  émigrer  vers  l'occident.  Ils  s'étendaient,  en  l'an  300, 
jusque  dans  le  pays  actuel  des  Bachkirs,  qu'on  appela  grande  Hunnie  ou 
Hungarie.  Attaqués  dansée  pays  par  d'autres  nations  asiatiques,  ils  envahi- 
rent, vers  l'an  400,  les  contrées  autour  des  Palus-Méotides,  où  ils  subju- 
guèrent les  Alains;  ils  s'incorporèrent  cette  nombreuse  nation,  soumirent 
le  royaume  gothique  en  Pologne,  pénétrèrent,  selon  quelques  auteurs,  jus- 
qu'en Scandinavie.  Atlila  tourne  ses  armes  vers  le  midi;  et  l'occident,  la 
Germanie,  la  Dacie,  la  Gaule,  sont  envahies;  les  forces  réunies  des  Francs, 
des  Yisigolhs  et  des  Romains  arrêtent  enfin,  dans  les  plaines  de  Chàlons, 
ce  torrent  dévastateur.  Cependant,  l'année  suivante,  Attila  détruit  Aquiléc; 
il  aurait  peut-être  achevé  la  conquête  de  i  Europe,  si  une  mort  subite  u'mi 
mis  un  terme  à  ses  vastes  projets.  Son  immense  empire  se  dissout;  les  Gé- 
pides  et  d'autres  nations  domptées  secouent  le  joug;  les  hordes  hunniqucs, 
désunies,  se  réfugient  vers  les  marais  de  la  Méolide,  comme  les  Ulurguri 
dans  les  antres  du  Caucase,  comme  les  Sabiri,  ou  se  fondent  dans  la  masse 
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des  nations  paisibles.  Peut  ôlrc  les  Russes  doivent-ils  leur  origine  h  un  mé- 
lange des  Huns  avec  desSlavons. 

Nous  avons  vu  que  les  géographes  anciens  connaissaient  des  JTunmsur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  des  Cfiuni  vers  le  milieu  du  cours  du  Bo- 
ryslhène.  C'était  sans  doute  deux  tribus  de  la  grande  nation  huiiniquc.  On 
ne  saurait  pas  en  aHlrmcr  autant  à  Pégard  des  Huns  ou  Hunes,  établis  dans 
la  Frise  et  la  Wcsipbniie  avant  le  cinquième  ou  sixième  siècle.  Les  simples 
monuments  qu'a  laissés  celte  nation,  et  les  traditions  demi-fabuleuses  des 
liisloriens  islandais,  ne  fournissent  que  des  lumières  douteuses  sur  rempla- 
cement de  celte  Petite  llunnia,  connue  seulement  des  Francs  et  des  Scan- 
dinaves. 

Les  Goths  figurent,  dans  l'histoire  de  la  grande  migration,  moins  comme 
un  peuple  que  comme  une  armée  d'aventuriers.  S'ils  ont  joué  le  premier 
rôle  dans  le  bouleversement  de  l'empire  romain,  c'est  parce  que,  les  pre- 
miers, ils  reçurent  le  choc  de  l'invasion  hunnique  ;  et,  po  jssés  hors  de  leurs 
possessions,  leur  proximité  de  la  frontière  romaine  la  plus  faible  et  la  plus 
récemment  établie,  leur  ouvrit  une  route  facile  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Je  ne  discuterai  point  si,  avec  beaucoup  d'autres  peuples  européens  s 
Goths  sont  venus  de  l'Asie.  Il  se  peut  que,  sortis  des  environs  du  Tanni;; ,  ^> 
une  époque  reculée  dans  la  nuit  des  siècles,  ils  aient  tenu  à  peu  près  ia 
même  roule  que  les  Sarmatcs  pour  aller  se  fixer  en  Scandinavie,  où  des 
nations  goiiiiques  ont  dû  être  établies  plus  de  cinq  siècles  avant  J.-C, 
puisque  Pylhéas,  un  siècle  plus  tard,  les  trouva,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  dans  un  état  qui  n'est  pas  celui  des  peuples  sauvages  primitifs. 
Il  est  donc  d'une  absurdité  manifeste  de  rejeter  les  traditions  iiistoriqucs 
des  Islandais,  aussi  sûres  pour  le  moins  que  celles  d'Hérodote,  et  fondées, 
comme  l'histoire  primitive  des  Grecs,  sur  des  généalogies  qui,  éclaircies 
par  les  recherches  vastes  et  profondes  du  Varron  danois,  M.  de  Shum,  et 
évaluées  d'après  les  saines  règles  de  Frérot,  remontent  au  moins  à  l'an  250 
avant  J.-C.  Les  Islandais  connaissaient  des  Goths  continentaux  sur  les  ri- 
vages de  la  Baltique,  dans  un  pays  nommé  Iteid  Gol/tland,  probablement 
entre  les  embouchures  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  et  des  Goths  insulaires  dans 
VEy-Golhland,  probablement  la  péninsule  de  Scandinavie.  Jornandés,  au- 
teur ignare,  mais  seul  copiste  des  écrivains  gothiques  du  cinquième  siècle, 
s'accorde  avec  les  Islandais  sur  le  point  principal  ;  il  fait  sortir  les  Goths 
continentaux  de  lu  Scandinavie,  et  il  nomme,  dans  cette  péninsule,  les  can- 
tons et  peuples  ù'OsIrogolhie,  de  Varjolh,  c'est  à  dire  West  Golhie,  do 
Suelhans  ou  Suédois,  de  Finnaithy  le  dislrict  de  Finvod  en  Smaland,  do 
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Raumarike  et  deRagnarike^  dans  la  Norvège  méridionale,  et  encore  d'autres 
dont  il  serait  fastidieux  de  discuter  la  barbare  orthographe.  Ces  noms  par- 
venus jusqu'aux  oreilles  de  Jornandès,  dans  le  sixième  siècle,  ont  nécessai> 
rement  dû  être  en  usage  longtemps  auparavant  ;  car  les  véritables  noms  des 
peuples  barbares  se  répandent  lentement.  D'un  autre  côté,  plusieurs  de  ces 
dénominations  gothiques  restent  encore  aux  cantons  qui  les  portaient  il  y  a 
quinze  siècles  ;  preuves  victorieuses  de  la  véracité  des  auteurs  copiés  par 
Jornandès.  , 

La  Scandinavie,  mieux  connue  par  ses  propres  monuments  historiques 
qu'aucune  autre  contrée  du  nord  à  cette  époque,  nous  offre  une  image  de 
toute  l'Europe  barbare.  Un  grand  nombre  de  princes,  qui  tous  prétendaient 
descendre  d'Odin,  dieu  de  la  victoire  -,  autant  de  royaumes^  que  la  nature 
y  avait  tracé  de  cantons  *,  un  peuple  dont  la  valeur  suppléait  au  nombre  ; 
des  chefs  dont  le  génie  naturel  renversait  les  combinaisons  politiques  et 
militaires  d'un  ennemi  plus  civilisé  ;  des  lois  simples,  mais  sages  ;  une 
grande  concorde  envers  tout  ennemi  commun  ;  enfln  un  enthousisame  exalté 
par  la  religion,  et  qui  permettait  aux  chefs  d'employer  la  totalité  des  hommes 
en  étal  de  porter  les  armes  :  tels  étaient  les  avantages  des  peuples  appelés 
barbares,  et  surtout  desGoths,  sur  les  Romains.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait 
pqur  vaincre  les  enfants  dégénérés  des  Romains  et  des  Brutus. 

Dans  leur  marche  vers  le  midi,  les  Goths  semblentavoir  suivi  le  cours  de 
la  Vistule,  et  ensuite  la  chaîne  des  monts  Carpathes.  Ptolémée,  qui  con- 
naissait en  Scandinavie  les  Gutœ,  nommés  expressément  Goths  par  un  au- 
teur du  cinquième  siècle,  place  une  nation  gothique  près  de  l'embouchure 
de  la  Vistule,  sous  le  nom  de  Gythones;  Pline  et  Tacite  paraissent  étendre 
leur  pays  jusqu'aux  bords  de  l'Oder  :  le  premier  les  nomme  Guttones,  le 
second  Gothones;  ces  trois  manières  d'écrire  le  même  nom  représentent 
les  trois  manières  dont  les  Scandinaves  eux-mêmes  le  prononcent.  Pline 
compte  les  Goths  comme  une  tribu  secondaire  parmi  le  Vandalii  ou  Van- 
dales*, apparemment  que  ceux-ci  formaient  alors  le  peuple  dominant.  Ces 
Goths  de  la  Prusse  étaient  donc  ou  de  faibles  restes  de  l'ancienne  migra- 
tion de  leur  race,  ou  des  colonies  nouvellement  établies.  Les  émigrations 
successives  des  Goths  de  la  Scandinavie,  divisés  en  Ostrogoths  et  Weslro- 
goths  ou  Visigoths,  donnèrent  aux  Goths  de  la  Sarmatie  de  nouvelles  forces 
et  des  chefs  audacieux.  Ils  envahirent  toutes  les  contrées  sur  la  Vistule  \  ils 
soumirent  les  Vandales  et  divers  autres  peuples,  qui  furent  dès  lors  consi- 
dérés comme  Goths.  Une  tribu  gothique,  les  Victofales^  combattit  avec  les 
Quades  et  les  Marcomans  contre  Marc-Âurèle.  Sous  Caracalla,  en  215,  ils 
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se  trouvent  déjà  avancés  au  delà  des  Curpathcs,  puisqu'ils  font  la  guerre 
aux  Romains  sur  le  Danube.  Us  envahirent  probablement,  entre  Tan  280 
et  300,  le  pays  des  Bastarnes,  situé  sur  le  Dniester  et  le  ProulSi  ;  car  Lac- 
tance,  en  304,  parle  d'un  peuple  chassé  par  les  Goths,  et  recueilli  par  l'em- 
pereur Galcrius.  Or  quel  pouvait  être  ce  peuple?  Vopiscus  dit,  environ 
vingt  ans  plus  tdt,  que  Tcmpcreur  Probus  reçut  amicalement  100,000  Bas- 
tarnes, et  leur  donna  une  contrée  dans  la  Thrace.  Les  Golhs  suivirent  na- 
turellement le  cours  de  la  Yistulc,  et  ensuite  celui  du  Dnieper  ;  aussi  voit*on 
les  fferulif  nation  probablement  gothique,  descendre  le  BorysUiène  avec 
une  ?otte  de  cinq  cents  voiles,  pour  piller  Byzance.  H  n*est  pas  étonnant 
que  les  Romains,  se  voyant  attaqués  par  le'^  Goths  du  côté  du  bas  Danube, 
confondirent  ces  peuples  tantôt  avec  les  Gèles,  tantôt  avc<  les  Scythes; 
d'ignares  historiens  de  ces  siècles  de  décadence,  n'ayant  lu  m  Pline  ni  Pto- 
lémée,  répétèrent  ces  abus  de  noms. 

Au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  le  grand  Uermanaric  monte  sur  le 
trône  des  Goths*,  il  réunit  sous  ses  lois  toutes  ^es  bandes  guerrières  qui 
étendaient  leurs  coui'ses  depuis  la  Baltique  jusqu'au  Danube,  et  depuis  la 
Vistule  jusqu'au  delà  du  Boryslhène.  Bientôt  il  tourna  ses  armes  du  côl:') 
du  nord  est  ;  il  soumit  lesiËstiens,  pécheurs  de  l'ambre  jaune;  les  Coldas, 
probablement  en  Courlande,  autour  do  la  ville  de  Koldiga  (Goldingen)  ;  les 
Merem,  sur  les  bords  du  Merecz  en  Lithuanie  ;  les  Mordensimnis,  et  d'au- 
tres peuples  dont  les  noms  paraissent  sarmatiques  et  finnois.  Mais  un  orage 
se  formait  dans  les  déserts  de  l'Asie  ;  les  Huns  attaquent  l'empire  d'Herma- 
nai'ic.  Les  Goths,  qui  formaient  plutôt  une  armée  qu'un  peuple,  ne  purent 
résister  aux  hordes  innombrables  que  vomissaient  le  Volga  et  le  Tanaïs. 
Us  succombèrent,  et  l'Europe  avec  eux. 

Pendant  ce  grand  naufrage,  une  partie  des  Goths  se  sauva  dans  une 
contrée  nommée  Caucaland,  probablement  le  district  de  Cacoenses  chez 
Ptolémée  et  le  Cacawn  des  cartes  modernes,  au  sud  des  Hermanstadt  en 
Transylvanie.  Une  autre  troupe  de  Golhs  semble  s'être  réfugiée  dans  les 
montagnes  au  midi  de  Cracovie  où  la  plupart  des  noms  de  famille  sont 
gothiques  et  non  pas  slavons.  Un  reste  des  Golhs  s'est  maintenu  long- 
temps en  Prusse  sous  le  nom  de  Gudiwari  ou  Withiwari,  c'esi-fi-dire  reste 
de  Withi  ou  Goths.  C'est  pour  cela  que  les  Lithuaniens  donnent  encore 
aujourd'hui  aux  Prussiens  le  nom  de  Gudaï. 

Le  plus  grand  nombre  des  Goths  se  réfugia  sur  les  terres  des  Romains. 
Les  OstT'ogoths  obtinrent  une  nouvelle  patrie  en  Pannonie.  Le  sage  et  va- 
leureux Théodoric,  en  489,  les  conduisit  à  la  conquête  de  Tllalie;  il  y 


« 


IIISTOIRK  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


«3ï 


joignit  encore  la  Rhétic,  la  Norique,  une  partie  de  rillyrique,  el,  en  Gaule, 
la  Provence.  Ravenne  devint  la  capitale  de  ce  vaste  Elat  que  les  successeurs 
deThéodoric  ne  surent  pas  maintenir.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'Italie  vers  Tan  353. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  m'arrêter  quelques  instants  pour  rendre  an 
juste  hommage  à  la  grandeur  morale  d'un  peuple  vainqueur  des  vainqueurs 
de  la  terre  !  Nous  aurions  vu  les  Ostrogolhs  rétablir  en  Italie  Tordre  civil 
et  administratif,  faire  de  nouveau  respecter  le  sénat  romain,  élever  ou  res 
taurer  plus  de  monuments  qu'ils  n'en  avaient  détruit,  réprimer  les  dissen- 
sions des  sectes  chrétiennes,  dessécher  les  marais,  protéger  le  commerce, 
et,  en  un  mot,  se  conduire  de  manière  que  le  grand  roi  Théodoric  osa  dire 
à  ses  sujets  romains  :  Imitez  mes  Goths  ^  ils  joignent  à  voire  civilisation  la 
vertu  de  leurs  ancêtres,  ils  savent  combattre  leurs  ennemis  et  vivre  en  paix 
entre  eux.  J'aurais  encore  peint  ctî  illustre  descendant  d'Odin,  arbitre  des 
rois  et  des  peuples,  plaçant  ses  sœurs  ou  ses  Allés  sur  les  trônes  des  Visi- 
goths,  des  Bourguignons,  des  Thuringiens  et  des  Vandales,  adoptant  pour 
flis  un  roi  d'Hérules,  et  concevant  ainsi  d'avance  le  grand  système  de  la 
fédération  européenne.  Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  nous  fait  un  devoir  de 
la  rapidité  et  nous  oblige  de  suivre  sans  interruption  les  traces  des  nations 
gothiques. 

Une  partie  des  Goths  établis  sur  le  Boryslhène  chercha  dans  la  Gherso- 
nèse  taurique  un  asile  contre  la  fureur  des  Huns  ;  les  écrivains  bysontins 
les  connurent  sous  le  nom  de  Gothi  Tetraxitœ.  Des  écrivains  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  parlent  d'une  contrée  des  Goths  en  Crimée  :  et 
un  voyageur  du  seizième  siècle  connut  à  Constantinople  des  habitants  de 
celte  péninsule  qui  parlaient  un  idiome  décidément  gothique.  Les  recher- 
chcs  des  savant  '  du  Nord  n'ayant  été  encouragées  par  aucun  gouverne- 
ment ,  n'ont  pu  mettre  en  évideno  si  ce  coin  de  terre  cachait  encore 
quelques  traces  du  séjour  des  Goths. 

Une  branch'  les  Ostrogoths,  les  Gruthungi,  étaient  dispersés  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Asic-MIneure.  Leur  nom  vient  probablement  de  Grud, 
alliance  ;  et  ils  formèrent  peut-êlre  la  souche  de  la  milice  gothique,  nommée 
dans  le  Bas-Empire  le  Federati. 

La  Thracc  élait  devenue  l'asile  des  Visigoths  pendant  l'invasion  hun- 
nique.  Alaric,  chef  d'une  partie  de  la  nation,  marche  en  Italie  vers  l'un  400. 
Les  Visigoths,  sous  Ataulphe  (Adolphe),  passent  en  Gaule  et  en  Espagne. 
La  Scptimanie  échangea  son  nom  contre  celui  de  Golhie,  et  cette  dénomina  ■ 
lion  laissa  des  traces  jusque  dans  le  treizième  siècle.  Toulouse  fut  long* 
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temps  la  capitale  des  Visigoths  ;  le  roi  Eurich  ou  Eric,  législateur  do  son 
peuple,  étendit  sa  domination  jusqu'aux  bords  de  la  Loire;  mais  sous  son 
fils  la  bataille  de  Veuille  donna  la  Gaule  aui  Francs.  En  Espagne,  ie 
royaume  des  Suéves,  qui  renfermait  la  partie  nord  et  ouest,  fut  conquis  par 
les  Visigoths,  qui,  à  leur  tour,  sont  défaits  par  les  Arabes  en  7U.  L'Es- 
pagne renaît  ensuite  sous  son  ancien  nom  \  la  Catalogne  ou  Gothalanie 
seule,  dans  son  nom  comme  dans  le  génie  et  l'audace  de  ses  habitants, 
conserve  le  souvenir  des  Goths  et  de  leurs  alliés  et  précurseurs  les 
.  Àlains. 

Ce  dernier  peuple,  parti  des  environs  du  Caucase,  ou,  selon  d'autres, 
des  bords  de  l'Iaïk,  termina  ses  courses  et  son  existence  en  Lusitanie.  Ils 
étaient  probablement  de  la  race  primitive  des  Goths,  restée  t  :  Asie  à  une 
époque  inconnue.  Les  anciens  en  connaissaient  déjà  des  colonies  sur  le 
Borysthène.  L'histoire  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  les  montre,  d'un 
cdté,  voisins  du  Danube,  de  Tautre,  maitres  des  défilés  du  Caucase  et  en- 
nemis des  Parthes.  Dans  le  quatrième  siècle  ils  paraissent  constamment 
voisins  et  alliés  des  Goths.  Cependant  tous  les  historiens  byzantins  donnent 
aux  Albanais  du  Caucase  le  nom  û'Alanes;  et  les  voyageurs,  jusque  dans 
le  seizième  siècle,  emploient  le  même  nom  sans  qu'il  soit  possible  de  déci- 
der si  ces  Alanes  du  Caucase  sont  un  reste  des  autres,  ou  si  une  dénomi- 
nation semblable  a  été  commune  à  deux  nations  différentes.  Les  Alanes, 
connus  dans  la  grande  migration,  eurent  pour  compagnons  d'aventures 
les  Suives  et  les  Vandales.  Ces  deux  noms  désignent  moins  une  nation 
qu'une  ligue  de  plusieurs  peuples,  telles  que  furent  depuis  les  confédéra- 
tions des  Frar"  et  des  Saxons.  Le  nom  même  de  Suèves  indique  un  peuple 
errant;  ceux  qui,  en  partie,  suivirent  les  Alains,  occupèrent  la  haute 
Souabe  tandis  que  les  Alamanni  demeuraient  sur  les  bords  du  Necker.  On 
nomme  la  Suavia  parmi  les  provinces  soumises  au  sceptre  de  Théodoric  ; 
mais  la  plupart  des  critiques  lisent  Savia.  Plus  tard,  et  surtout  après  la 
chute  des  Alamunni,  ce  non?  engloutit  celui  d'Alemannia.  Les  Vandales, 
diffamés  outre  mesure,  habitaient,  d'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
en  Moravie  ou  peut-être  vers  les  sources  de  l'Elbe.  C'était  du  moins  le  siège 
des  Silingi^  tribu  vandalique  nommée  par  Ptolémée.  C'est  sur  le  Danube, 
en  Autriche  et  en  Bavière,  qu'on  voit  les  Vandales  se  montrer  tour  à  tour 
ennemis  ou  voisina  tranquilles  des  Romains.  La  table  de  Peutinger  les  place 
en  Bavière. 

Les  Aslingi,  tribu  vandale,  demeurèrent  comme  vassaux,  sujets  des  Ro- 
mains, d'abord  dans  la  Dacie,  ensuite  en  Pannonie.  Les  Alains,  en  suivant 
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le  cours  du  Danube,  réunirent  sous  leurs  drapeaux  les  tribus  vandaiiques 
et  les  Suèves  *,  ces  hordes  ravagèrent  la  Gaulo  et  l'Espagne  vers  Tan  407- 
410.  Les  Suèves  se  fixèrent  dans  la  Galice,  où  leur  royaume,  toujours  res- 
serré de  plus  en  plus  par  les  Visigolhs,  cessa  d'exister  en  585.  Les  Vandales 
occupèrent  la  Bélique,  qui  prit  alors  le  nom  de  Vandaliciet  d'où  l'on  a  fait 
Andalousie.  Conduits  par  le  génie  audacieux  de  l'infatigable  Genséric,  ils 
passèrent  en  Afrique  et  soumirent  les  cdtes  septentrionales  de  cette  partie 
du  nionde.  La  mer  Méditerranée  même  prit  alors  le  nom  de  Wandelsea^  mer 
des  Vandales;  la  Sicile  et  la  Sardaigne  firent  pendant  quelque  temps  partie 
de  leur  royaume,  qui  s'écroula  en  530  sous  les  coups  de  Bélisaire.  Les  Ven* 
dales,  semblables  aux  Goths  par  leur  haute  stature,  la  blancheur  éclatante 
de  leur  peau  ot  la  couleur  blonde  de  leurs  cheveux,  se  livrèrent  en  Afrique 
aux  mêmes  voluptés  qui  avaient  affaibli  la  puissance  romaine;  l'or  ei  la  soie 
éclataient  dans  leurs  vêtements  -,  ils  partageaient  leur  temps  entre  les  bains, 
les  spectacles  et  l'amour;  ils  demeuraient  dans  ces  beaux  jardins  ornés  de 
jets  d'eau,  et  dont  on  attribue  faussement  l'origine  aux  Maures.  Hais  le  ta- 
bleau des  cruautés  exercées  par  ce  peuple  doit  ses  plus  sombres  couleurs  à 
la  haine  re*'«ieuse  qui  animait  les  chrétiens  orthodoxes  contre  les  secta- 
teurs d'AriUi.,  dU  nombre  desquels  étaient  les  Vandales. 

On  ne  saurait  décider  de  quel  point  de  la  Germanie  partirent  les  ^tir- 
gundi,  Burgundiones,  ou  Bourguignons,  qui  attaquèrent  l'empire  romain 
vers  l'an  275.  D'après  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  ils  formèrent 
une  tribu  gothique  ou  vandalique,  qui,  des  bords  de  la  basse  Vistule,  fit 
des  courses,  d'un  côté  vers  la  Transylvanie,  de  l'autre  vers  le  centre  de 
l'Allemagne.  L'assertion  singulière  d'Ammieu  Marcellin,  qui  les  appelle 
descendants  des  Romains,  peut  s'expliquei  par  leur  alliance  avec  ces  der- 
niers contre  les  Alamanni,  lors  de  leur  séjour  dans  la  Franconie.  Une 
opinion  extravagante,  inventé  dans  le  seizième  siècle,  et  répétée  par  les 
Celtomanes  modernes,  les  fait  sortir  des  Gaules  à  une  époque  inconnue; 
mais  cette  chimère,  dénuée  de  tout  témoignage  historique,  ne  mérite  d'être 
citée  que  pour  montrer  jusqu'où  la  vanité  nationale  peut  conduire  les  fai- 
seurs de  systèmes.  Il  reste  certain  que  les  Burgundiones  partirent  des 
bords  du  Mein  pour  passer  le  Rhin  en  407,  et  qu'ils  s'établirent  en  Gaule 
vers  l'an  436. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  renfermait  dans  ses  limites  la  Bour- 
gogne moderne,  la  Franche-Comté,  la  Suisse,  le  Valais,  la  Savoie,  le  Lyon- 
nais-, il  s'étendit  même  pour  quelque  temps  jusqu'en  Provence.  Il  ne  dura 
que  de  414  à  536,  époque  à  laquelle  les  Francs  s'en  rendirent  les  muitres. 
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Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  des  Bourguignons  est  gothique  s 
même  l'Iiabit  rouge  sans  manches,  nommô  armilausa,  et  qui  a  fait  dènner  à 
une  tribu  bourguignonne  le  nom  d'Armilausini,  concourt  à  prouver  que  ces 
peuples  parlaient  un  idiome  gothique.  Rien  dans  leurs  usages  n'indique 
une  origine  différente.  Nouvellement  sortis  des  forêts  du  nord,  ils  con- 
servaient un  extérieur  grossier;  leur  taille  était  gigantesque-,  ils  aimaient 
l'oisiveté,  le  chant  et  la  musique;  le  beurre  rance  leur  servait  de  pommade; 
et  Théodoric,  TOstrogolb,  envoya  au  roi  des  Bourguignons  une  horloge 
comme  un  objet  propre  à  leur  faire  sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
Mais  leurs  lois  équitables,  quoique  sévères,  démontrent  qu'ils  avaient  quel- 
que raison  de  dire  :  Nous  tenons  à  honneur  d'être  des  barbares  plutôt  que 
des  Romains. 

Combien  de  tribus  connues  et  même  célèbres  dans  l'histoire  mais  dont  le 
géographe  cherche  en  vain  les  traces  fugitives  sur  cette  terre  qu'ils  ont  rem- 
plie du  bruit  de  Lurs  exploits!  Le  premier  conquérant  barbare  qui  osa  s'as- 
seoir au  Capitole  en  souverain,  le  fameux  Odoacer,  fut  chef  des  Turcilinges, 
des  Scyres  cl  des  ilérules;  mais  d'où  venaient  ces  peuplades  qui  renversèrent 
le  trône  do  l'Occident?  Quand  on  voit  le  nom  de  Turcœ,  ou  Turcs,  paraître 
chez  Pline  et  Mêla,  où  les  critiques,  il  est  vrai,  prétendent  y  reconnaître 
une  mauvaise  copie  du  nom  des  Jyrcœ  d'Hérodote  ;  quand  on  réfléchit  sur 
la  position  de  ces  peuples  vers  les  sources  de  la  Kama  ou  du  Rha  oriental; 
quand  enfin  ou  se  rappelle  les  Turcs  qui,  selon  l'Edda,  accompagnèrent 
Odin  lors  de  son  arrivée  en  Scandinavie,  on  serait  tenté  d*admettre  une 
très-ancienne  émigration  de  quelques  familles  turques  ou  tatares  vers  le 
nord  de  l'Europe.  Le  nom  de  Turcilinge,  expliqué  d'après  l'analogie  des 
langues  gothiques,  signifie  descendant  des  Turcs.  Les  Scyri  sont  placés 
par  Pline  à  côté  des  Ilirrû  au  nord  des  Venedi,  dans  la  Courlande  et  la 
Livonie  actuelle  ;  ils  paraissent  à  la  lin  du  quatrième  siècle  vers  le  bas 
Danube  comme  ennemis  des  Romains  et  vassaux  des  Huns.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux,  tombés  au  pouvoir  des  Romains,  furent  répandus  dans 
l'empire  comme  esclaves  ou  comme  soldats.  Leurs  nombreuses  hordes, 
après  avoir  eu  des  démêlés  avec  les  Goths  en  Pannonie,  osèrent  demander 
aux  Romains  le  tiers  de  toutes  les  terres  d'Italie;  unies  aux  Hérules,  elles 
détrônèrent  le  dernier  empereur  d'Occident  ;  mais  leur  puissance  éphémère 
lit  place  à  cellp  des  Osirogoths. 

Selon  les  témoignages  peu  nombreux  que  les  historiens  nous  fournissent, 
les  Uérules,  chassés  de  Scandinavie  par  les  D.inois,  paraissent  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  le  Mccklenbourg  actuel,  aux  environs  de  Werlo 
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et  dons  le  voisinage  des  Varnei  ou  Varines,  dont  la  puissance,  après  avoir 
embrassé  plusieurs  contrées  situées  depuis  le  Baltique  et  POder  Jusque  vent 
le  Rhin,  s*écroula  sous  les  coups  des  Francs.  C'est  ce  quMndiquela  marche 
des  Hérules  soumis  aux  Romains,  lorsqu'ils  envoient  à  Thule  pour  chercher 
un  roi  :  ils  traversèrent,  dit  Procope,  les  pays  des  Slavons,  des  Varnes  et 
des  Danois.  Les  premières  incursions  de  ces  hardis  aventuriers  embras- 
sèrent tout  Tempire  romain  :  ici,  on  les  voit  attaquer  la  Gnule  conjointement 
avec  les  Chaibones  ou  Caviones,  passer  pur  le  détroit  de  Gibraltar,  et  rava- 
ger les  cdtes  d'Italie  \  là ,  leurs  flottes  nombreuses  sortent  du  Dniester, 
prennent  Byzance,  et  portent  le  fer  et  la  flamme  sur  les  rivages  de  la  Grèce. 
Quelque  temps  avant  et  après  leur  invasion  en  Italie,  ils  possédaient  de 
vastes  Eiats  dans  la  haute  Hongrie  et  la  Moravie  ;  ils  paraissent  avoir  tou- 
ché d*un  côté  aux  Thuringiens,  et  de  l'autre  aux  Lombards,  qui  anéantirent 
leur  puissance  et  les  obligèrent  de  se  mettre  à  la  solde  de  l'empire 
d'Orient. 

L'exposé  que  nous  venons  de  tracer  des  migrations  des  Hérules  ne  sa- 
tisfera pas  toutes  les  opinions.  Sans  parler  des  systèmes  extravagants,  nous 
remarquerons  l'hypothèse  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  les  Heruli  dans 
les  Hirri,  dont  le  nom  est  resté  à  la  Hirrie  en  Estonie.  Cette  idée  a  pour 
elle  le  voisinage  des  Scyri,  frères  d'armes  des  Hérules.  Une  autre  opinion 
plus  hardie,  et  qui  ne  laisse  pas  de  conserver  un  grand  crédit,  considère  les 
Hérules  comme  une  race  très-étendue,  à  laquelle  appartiendraient  les  Let- 
tons ou  Lithuaniens,  les  Samogitlens  et  les  anciens  Prussiens.  On  considère 
alors  les  Hérules  de  Mecklenbourg  comme  une  colonie  de  cette  race.  Le 
seul  fondement  de  cette  hypothèse  est  une  assertion  de  Lasius,  qui  a  donné 
comme  hérulique  une  version  lithuanienne  ou  prussienne  do  l'oraison  do- 
minicale  j  mais  comment  savait-il  que  ce  morceau  était  A^ru/f^u^?  quelle 
preuve  en  a-t-il  fournie?  Tous  les  noms  propres  des  anciens  Hérules,  seuls 
restes  authentiques  de  leur  idiome,  paraissent  gothiques.  Il  faut  convenir 
que  cette  tribu  différait  de  toutes  les  autres  par  plusieurs  caractères  essen  ■ 
tiels.  Quelle  rapidité  dans  leur  courses  multipliées!  D'autres  ont  franchi  les 
monts  et  les  mers  avec  la  prestesse  de  l'aigle  ;  les  mouvements  des  Hérules 
ressemblent  à  ceux  de  In  foudre.  Ils  combattaient  presque  nus,  comme  les 
Berserhs  àe&  historiens  islandais  :  leur  bravoure  ressemblait  à  la  rage; 
très-peu  nombreux,  ils  étaien.  pour  la  plupart  du  sang  royal.  Mais  quelle 
férocité, quelle  licence  effrénée  souille  partout  leurs  victoires!  Le  Golh 
respecte  les  temples,  les  prêtres,  le  sénat-,  l'Hérule  massacre  tout-,  point 
de  pitié  pour  la  vieillesse,  point  d'asile  pour  la  pudeur.  Entre  eux,  même 
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férocité  ;  les  malades  et  les  vieillards  se  font  donner  la  mort  au  milieu  d'une 
fête  solennelle  ;  la  veuve  termine  ses  Jours  en  se  suspendant  à  Tarbrc  qui 
ombrage  le  tombeau  de  son  époux.  Tous  ces  indices,  en  frappant  un  esprit 
familier  avec  les  histoires  Scandinaves,  pourraient  faire  entrevoir  dans  les 
Hérult^s  moins  une  nation  qu'une  réunion  do  princes  et  seigneurs  obligés 
par  un  serment  à  vivre  et  mourir  ensemble  les  armes  à  la  main.  Leur  nom, 
écrit  tantôt  Heruli  ou  Eruli,  tantôt  Airuli,  signifiait,  selon  un  auteur  an- 
cien, des  seigneurs,  et  parait  ainsi  répondre  mieux  au  mot  Scandinave  iarl 
ou  earl  qu'à  aucun  de  ceux  que  les  étymologistes  ont  proposés  en  si  grand 
nombre. 

Les  Bugii,  ou  Bugiens,  présentent  moins  de  matière  à  discussion.  Cette 
tribu  germanique,  très  liée  avec  les  Goths,  habitait  des  deux  côtés  de  l'em- 
bouchure de  l'Oder.  Une  Ile  de  la  Baltique  a  conservé  leur  nom.  Chassés 
par  les  Goths ,  ils  formèrent,  de  450  à  487,  un  État  sur  les  bords  septen- 
trionaux du  Danube,  vis  à- vis  de  la  Norique,  État  nommé  Bugiland,  et  qui 
probablement  embrassait  la  Moravie  et  une  partie  de  l'Autriche.  Vaincus 
par  les  Hérules,  ils  trouvèrent  en  partie  un  asile  chez  les  Ostrogolhsj  leur 
tribu,  en  no  se  mêlant  point  aux  autres  par  des  mariages,  conserva  quelque 
temps  son  nom. 

La  série  des  nations  venues  de  la  Scandinavie  ou  des  rivages  de  la  Bal- 
tique se  termine  avec  les  Gépides.  Leurs  premières  aventures,  la  situation 
de  leur  lie,  entourée  par  la  Vistulo  et  nommée  Gepid-Oios,  leur  demeuro 
lors  de  l'invasion  des  Huns,  tout  est  enveloppé  d'épaisses  ténèbres.  Distin- 
gués par  leur  valeur  parmi  les  peuples  qu'Âtlila  conduisit  aux  champs 
catalauniens,  ils  profitent  de  la  faiblesse  de  ses  enfants  pour  secouer  le  joug 
des  Huns  et  pour  repousser  ces  barbares  vers  les  bords  du  Tanaïs.  Muitres 
des  pays  situés  entre  le  Danube,  la  Theiss,  ou  Tisianus,  et  la  Tausis,  fleuve 
inconnu,  ils  donnent  à  ces  contrées,  la  Dacie  des  Romains,  le  nom  de  Gepi- 
dia;  ils  se  répandent  même  en  Pannonie,  au  delà  de  la  Theiss  cl  du  Da- 
nube, et  reçoivent  des  Romains  effrayés,  sous  forme  de  présent,  un  tribut 
annuel.  Au  bout  d'un  siècle,  les  Lmgobardi  renversent  la  puissance  des 
Gépides,  et,  après  avoir  d'abord  partagé  leur  pays  avec  les  Awares,  en 
laissent  bientôt  la  possession  à  celte  nation  asiatique. 

Les  peuples  qui  bouleversent  la  géographie  du  monde  politique  laissent 
ordinairement  plus  de  souvenirs  bruyants  que  de  monuments  durables. 
Les  royaumes  foniïés  par  les  Goths  ont  brillé  un  moment,  comme  ces  mé- 
téores qui  embrasent  au  loin  la  voûte  des  cieux.  La  géographie  conserve 
les  traces  plus  profondément  marquées  des  Alamannes,  des  Francs,  des 
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Bavarois,  «les  Lombards,  dos  Thuringiens,  de»  Saxons  et  Frisons,  tous 
(MMipIes  gcrmnnlqucs. 

Parlons  d'abord  des  Lombards,  parce  qu^avcc  eux  se  termine,  ou  moins 
pour  plusieurs  siècles,  ce  débordement  des  peuples  septentrionaux,  qui 
tour  h  (our  cimngeaient  la  Tuco  de  rilalie.  Les  Lombards,  originaires  de  la 
Scandinavie,  selon  leurs  propres  traditions,  demeuraient  au  premier  siècle 
parmi  les  nations  suèvlques  de  la  Germanie.  Dans  le  deuxième  siècle,  leur 
puissance,  d'après  Ptolémèe,  semblerait  avoir  pendant  quelques  instants 
atteint  les  bords  du  Rhin.  Ils  disparaissent  de  la  Germanie ^  mais  il  est 
presque  impossible  do  les  suivre  dans  leurs  courses  vagabondes  aux  puys 
inconnus  de  Vurgundaib,  AWnlhaib  et  de  Banthaib,  noms  bizarres  dans 
lesquels  on  a  cru  retrouver  les  Burgundiones,  les  Slavons>Antes  et  les 
Vandales.  Il  est  d'autant  moins  permis  de  rejeter  ces  migrations  commo 
fabuleuses,  à  l'exemple  d'un  grand  philosoplie  et  médiocre  historien,  que 
nous  voyons  avec  certitude  les  Longobardes  reparaître  du  cdté  de  la  haute 
Hongrie  et  de  l'Autriche.  Avant  l'an  500,  nous  les  trouvons  maîtres  du 
Riigiland  dont  nous  venons  d'indiquer  la  position  \  vainqueurs  des  He- 
rnies, ils  étendent  leur  domination  sur  une  contrée  nommée  Feld,  c'est-à- 
dire  plaine,  et  que  les  uns  cherchent  au  nord  de  Vienne  et  les  autres  au 
centre  de  la  Hongrie.  Un  demi-siècle  après,  ils  conquirent  la  Pannonie  sur 
les  Gépides;  en  568,  ils  entrent  en  Italie,  et  en  soumettent  successivement 
la  partie  supérieure  avec  la  Toscane  et  les  régions  centrales  jusqu'à  Béné- 
vent)  la  ville  de  Rome,  l'exarchat  de  Ravenne  et  les  extrémités  méridionales 
restèrent  dans  les  mains  des  Grecs.  L'Italie  lombarde  Tut  divisée  en  trente- 
cinq  duchés,  dont  les  titres  se  sont  longtemps  perpétués.  Pavio  était  la  ca- 
pitale. Le  duché  de  Bénévent,  qui  subsista  jusqu'en  891 ,  formait  un  Etat 
presque  indépendant.  On  donnait  au  duché  de  Frioul  le  nom  AWustria, 
ou  contrée  orientale-,  celui  de  Turin  était  nommé  Neustria.  Le  royaume 
de  Lombardie  fut  conquis  par  Charlemagno  en  774,  mais  il  fut  longtemps 
considéré  comme  un  Etat  a  part-,  aussi  le  nom  de  la  Lombardie  a  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  son  ancienne  célébrité. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  pour  discuter  si  le  nom  des  Longo- 
bardes, Lungobardi^  ou  Langobardi,  signifle  des  gens  armés  d'une  longue 
barde  ou  lance  ;  s'il  a  rapport  au  canton  nommé  la  longue  Bords,  ou  plaine 
voisine  de  l'Elbe  -,  ou  si,  d'après  l'opinion  commune,  ils  doivent  cette  dé- 
nomination à  la  longueur  de  leurs  barbes.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
défendre  leurs  mœurs  contre  leurs  ennemis  les  papes,  qui  les  accusaient  de 
sentir  mauvais  et  d'avoir  la  lèpre  -,  mais  nous  devons  observer  que  leurs 
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loiit,  loiirs  loiih's  vôlomcnts  du  lin,  lo  soin  quMIs  prenaient  do  leurs  cheveux» 
leur  munièro  do  combattre  et  les  mots  qui  restent  do  leur  idiome,  on  prou- 
vont  une  grande  ressemblance  entre  eux  et  les  Anglo-Suxons,  réfutent  lo 
rôvfl  moderne  qui  leur  donne  la  Finlande  pour  patrie. 

Lq  destruction  du  royaume  des  Lombards  nous  conduit  fi  parler  dos 
Francs,  do  ce  peuple  qui  o  changé  le  nom  de  la  riche  et  Torlile  Guulo. 
Plusieurs  hypothèses  ont  ëtô  formt^es  sur  Torigine  do  ce  peuple*,  on  a  voulu 
voir  des  Celtes,  des  Timbres,  et  Jusqu'à  des  Troyens  venus  d'Asie  sous  I:) 
conduite  d'un  fils  d'Hector,  inconnu  à  Ilomôrc.  La  seule  opinion  aujour- 
d'hui admise  par  les  historiens  critiques  les  regarde  comme  uno  confédé- 
ration des  nations  connues  au  premier  siècle  sous  le  nom  iXhtmones, 
Cne  tribu  de  Galles,  les  Marvingi,  ou  Mérovingiens,  demeurant  sur  I.) 
Saule,  en  Fraiiconie,  et  qui  en  liraient  Pépilhùtc  do  Salii,  se  trouva  bienti^t 
à  la  lôte  de  cette  ligue,  dont  la  dénomination  générale  annonce  le  noblo 
projet  de  vivre  ou  mourir  libres.  Par  leur  valeur,  les  Francs  firent  entrer 
successivement  dans  leur  fédération  tous  les  peuples  depuis  le  Wcser  jus- 
qu'au Rhin  :  voilà  pourquoi  l'on  ne  saurait  fixer  d'une  manière  positive  les 
limites  de  la  Francia  primitive,  nommée  leulonique  ou  orientale;  elle  avoi- 
sinait,  nu  sud,  les  Alemanni;  à  l'est,  les  Tliuringii,  et,  au  nord,  les  Saxo- 
nés,  ainsi  que  les  Frisii.  Unis  aux  Alemanni  et  aux  lulhungi,  les  Francs 
firent  déjà,  en  Tan  260,  une  invasion  dans  la  Gaule.  A  l'exemple  des 
Savons,  et  d'accord  avec  ceux-ci,  ils  ravagèrent  les  côtes  de  l'Armoriquo-, 
l'audace  leur  tint  lieu  de  l'expérience  des  peuples  navigateurs.  On  vil  des 
Francs,  amenés  comme  prisonniers  sur  les  bords  du  Ponl-Euxin,  s'emparer 
de  quelques  bâtiments,  parcourir  la  Médilerraiiôc,  en  dévaster  toutes  les 
côtes,  passer  le  délroit  de  Gibraltar,  et,  à  travers  l'Océan,  retourner  sur  les 
côtes  de  la  Batavie,  dont  une  lisière  appartenait  b  leur  nation.  Les  Francs 
s'établirent  dans  la  Gaule  belgique  vers  l'an  437  ',  leurs  possessions  s'éten- 
daient jusqu'aux  bords  de  la  Somme;  on  ignore  si  lu  capitale  de  cette 
première  France  gauloise  fut  Cambrai  ou  Arras,  ou  Tournai.  Nous  pen- 
sons qu'outre  l'Etat  gouverné  par  Clodion  et  par  les  princes  de  la  dynastie 
mérovingienne,  ou  plutôt  marvingiennc,  il  exisu  beaucoup  d'autres  petits 
royaumes.  Les  nations  germaniques,  confédérées  sous  le  nom  de  Francs, 
durent  longtemps  conserver  leur  gouvernement  primitif,  dans  lequel  chaque 
chef  de  tribu  était  plus  ou  moins  souverain  en  proportion  de  sa  puissance. 
Les  conquêtes  des  Francs-Marvinges  ou  Saliens  s'étendirent  déjà,  sous 
Childeric,  jusqu'à  Orléans  et  Angers;  peut-être  même  les  îles  des  Saxons, 
prises  par  ce  roi,  sont-elles  les  îles  de  la  côte  méridionale  de  Bretagne. 
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La  biirbaro  poliliquo  do  Cluvis  ou  Cliliuiwit;  ciV'U  la  monarchie  Franco- 
Gauloise.  Par  ses  ordres,  lo  Ter  assassin  élcint  les  autres  dynasties  qui 
rôh'naicnt  6  Culo{,'no,  h  Cambrai,  au  Mans,  sur  dos  Etals  parliculiers.  La 
Giiulo  encore  romaine,  ou  les  payscnlro  la  Seine ot  lu  Loire,  depuis  Ronnes 
cl  Nantes  jusque  vorsAutun,  passe  sous  les  lois  do  Cluvis;  les  Bretons 
mémo  deviennent  ses  vassaux.  Il  soumet  les  Alemanni,  ei  impose  aux  ducs 
des  Boioariens  ou  Bavarois  un  Joug  quo  ceux-ci  secouaient  dans  toutes  les 
occasions  favorables.  Aidé  par  lo  fanatisme  religieux  de  ses  peuples,  cet 
infatigable  conquérant  se  rend  maitro  dos  États  gaulois  des  Visigotlis,  qui 
s'ùtcndaicnt  depuis  la  Loiro  jusqu'aux  Pyrénées  :  il  no  leur  loissc  qu'une 
partie  du  Languedoc  ou  de  la  Septimanie,  avec  la  Provence.  Le  royaume 
de  Bourgogne,  qui,  on  517,  s'étendait  depuis  Aulun  Jusqu'au  centre  de 
l'Helvétie,  cl  depuis  lo  p'  'd  des  Vosges  jusqu'à  Avignon,  devint  tributaire 
sous  Clovis,  et  fut  conquis,  en  534,  |)dr  ses  trois  flis.  En  536,  les  Ostro- 
goths,  pressés  par  Bélisairo,  cèdent  n>ix  Francs  la  partie  du  royaume  de 
Bourgogne  sitni^fl entre  !c  IMitv  v  !es  Alpes,  et  qu'ils  tonoient  en  dépôt, 
oinsi  quo  la  Provence.  «  Les  rois  germains,  (  '  Procope,  voient  aujourd'hui 
les  jeux  do  lu  Grèce  et  do  Bomo  dans  lo  cii  luc  d'Arles.  »  Les  Vascones  ou 
Gascons,  maîtres  pour  quelque  te.  ,  s  de  la  Novempr.'alanie,  qui  prit  leur 
nom,  furent  soumis  en  630-,  et  cviro^^  un  siècle  plus  tard,  Cbnrics-Martel 
enlève  la  Septimanie  aux  Sarrasins  qui  venaient  do  subjuguer  les  Visigoths. 
Du  côté  delà  Germanie,  la  conquête  delà  Thuringe  avait  été  lo  fruit  d  un" 
seule  bataille,  gagnée  en  530  ou  531  ',  les  intrépides  Frisons  mêmes  succom' 
bèrcnt  vers  la  fln  du  septième  siècle  :,  la  Saxe  seule,  tour  à  tour  soumise  ou 
libre,  échappait  encore  au  joug  des  Francs. 

Le  peuple  qui  bouleversait  l'Europe  éprouvait  dans  son  intérieur  tous 
les  maux  qu'il  répandait  au  dehors.' Les  Francs  unirent  de  bonne  heure  à 
la  férocité  des  nations  barbares  la  corruption  la  plus  profonde.  Du  moins, 
c'est  sous  ces  cou''*urs  quo  l'histoire  nous  présente  la  cour  des  Mérovin- 
giens. Tous  les  vie  >'Mâsirent  tour  à  tour  sur  le  trône  quo  Clovis  leur  avait 
légué  ;  Tussassinat,  le  parricide,  l'adultère  et  la  guerre  civile  commencent 
ou  terminent  tons  les  règnes.  Les  partages  de  cette  dynastie  tirèrent  de  ces 
vices  des  princes  un  caractère  particulier:  la  métlance  leur  imposa  la  loi 
de  mélanger  tellement  les  lots,  qu'aucun  dos  copartageants  ne  possédât  un 
vaste  territoire  contigu  ;  d'ailleurs  les  usurpations  continuelles  faisaient  va- 
rier d'un  jour  à  l'autre  les  limites  confuses  de  ces  États  morcelés.  Il  en 
résulte  une  impossibilité  presque  absolue  de  déterminer  l'étendue  des  divers 
royaumes  formés  par  les  descendants  do  Clovis.  Doux  grandes  divisions 
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méritent  notre  ntlenllon.  Les  pays  entre  la  Meuse  et  la  Loire  portèrent  lo 
nom  de  Neustrie,  nom  formé  par  corruption  de  Weslria,  ou  partie  occiden- 
tale. Dans  les  divers  partages,  les  villes  de  Soissons,  de  Paris  et  d'Orléans 
en  furent  ordinairement  les  capitales.  Metz  fut  le  plus  souvent  la  résidence 
des  rois  de  VAustrasie  ou  France  orientale.  Le  sens  de  ces  deux  dénomi- 
nations changeant  selon  les  temps,  se  restreignant  de  plus  en  plus  ;  la 
Neustrie  finit  par  ne  comprendre  que  la  Normandie;  et  le  nom  d'Âu- 
strasie,  appliqué  quelquefois  à  toute  la  France  teutonique  ancienne  et  nou- 
velle, fut  borné  à  une  partie  de  la  Lorraine.  Charlemagne  devenu  roi  de 
toute  la  France,  en  étend  les  frontières  de  TEIbe  à  Bénévcnt,  et  de  PEbre 
aux  bords  du  Raab  en  Hongrie.  Ce  nouvel  empire  d'Occident  était  partagé 
en  gouvernements,  décorés  du  titre  de  duchés,  de  comtés,  et  de  marcgra- 
viats.  Mais  les  changements  géographiques  postérieurs  à  Charlemagne  se- 
ront exposés  ailleurs. 

La  ligue  des  nations  comprises  sous  le  nom  do  Saxons,  se  trouvant  au 
sud  de  celle  des  Cimbres,  la  Saxe  primitive  doit  être  cherchée  dans  lo 
Holstein  -,  le  canton  ùcsAnglo  Saxons  ou  l'Ânglia,  situé  entre  FIcnsbourg 
et  SIeswik,  parait  marquer  leur  plus  grande  extension  au  nord.  Déjà,  dans 
le  quatrième  siècle,  ils  semblent  avoir  été  les  maîtres  des  parties  septen- 
trionales des  cercles  modernes  de  Basse-Saxe  et  de  Westphalie  -,  et,  comme 
les  noms  des  anciennes  tribus  germaniques  disparaissaient  à  cette  époque, 
il  est  probable  que  dès  lors  les  dénominations  à'OsIphalie  et  West- 
phalie, ou  Saxe  orientale  et  occidentale,  devinrent  usitées.  Nous  n'en 
avons  des  témoignages  positifs  que  du  siècle  de  Charlemagne.  L'Osfphalic 
s'étendait  du  Weser  à  l'Elbe  *,  elle  comprenait  aussi  les  conquêtes  fuites 
sur  les  Thuringiens  j  les  pays  que  baignent  le  Weser,  l'Ems  et  la  Lippe, 
et  que  les  possessions  des  Frisons  empêchaient  d'atteindre  la  mer,  for- 
maient la  Westphalie^  dont  les  parties  les  plus  basses  portaient  le  nom 
iVEngrie,  sans  doute  le  même  que  celui  des  Angrivarii,  tribu  déjà  connue 
de  Tacite.  Le  Nord-Albingia  ou  le  Holstein,  est  indiqué  comme  nnpagvs 
ou  canton  à  part.  Il  est  probable  que  les  cantons  nommés  en  allemand  gau, 
formaient  autant  de  petits  Etats  confédérés,  et  que  la  dénomination  de 
Phalie,  purement  géographique,  répond  à  celle  de  contrée.  Les  frontières 
entre  les  Saxons  et  les  Francs  varièrent  selon  la  fortune  des  armes.  Les 
Saxons,  maîtres  pendant  quelque  temps  de  la  Batavie,  et  alliés  des  Frisons, 
devinrent,  dans  le  troisième  siècle,  des  pirates  redoutables.  Le  nord  entier, 
n'en  doutons  pas,  fournissait  déjà  des  renforts  à  ces  hordes  maritimes-,  les 
liaisons  subséquentes  des  nations  Scandinaves  et  saxonnes  le  démontrent 
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assez  ]  lorsque  les  Bretons,  abandonnés  des  légions  romaines,  clicrchaient 
de  nouveaux  maîtres,  la  Saxe  et  la  Cliersonèse  cimbrique  leur  en  fourni- 
rent également.  Les  Jules  s'établissent  les  premiers  dans  une  partie  du 
Kent,  en  449.  Les  Saxons  y  fondent,  en  477,  l'état  de  Sussex  ou  Saxe  du 
sud;  en  495,  le  West-Sex,  et,  en  527,  VEssex.  On  donnait  à  ces  provinces 
le  nom  de  Saxonie  d'outre-mer.  En  547,  les  ^nj/c*  débarquent  en  Bernicie, 
et  fondent  plus  tard  le  royaume  ù'Oslangle.  Le  royaume  de  Mercie  com- 
mence en  585.  Ces  Etats  forment  la  fameuse /r<fp/arc^»>  des  Angio  Saxons: 
les  princes  élisaient  ordinairement  entre  eux  un  clief  suprême  qui  portait 
le  titre  de  monarque,  tandis  que  les  assemblées  de  la  nation  s'appelaient 
Wittenagemol.  Les  contrées  situées  à  l'ouest  de  la  Savcrne  eurent  alors  le . 
nom  de  Pays  des  Galles.  Les  Welcbes,  ou  Bretons  anciens  qui  s'y  réfugiè- 
rent, ainsi  que  dans  le  Cornouailles,  n'étaient  pas  des  Celtes  purs,  mais  un 
mélange  de  Celtes,  de  Belges  et  de  descendants  des  Romains. 

Tous  les  peuples  germaniques  n'eurent  par  des  destins  aussi  tumultueux. 
Les  Thuringiens,  qui  nousparaissent  ]esTeuriochœmœ  dePtolémée,  quoique 
dos  savants  distingués  y  aient  voulu  voir  la  tribu  visigothique  nommée 
Thervinges,  étendirent  leurs  possessions  depuis  les  bords  de  l'Oder  jusqu'au 
centre  de  la  Germanie.  Dans  les  quatrième  et  cinquième  siècles,  le  royaume 
de  Thuringe  arrivait  jusqu'aux  bords  du  Danube,  dans  les  environs  de 
Ratisbonne.  En  l'an  531,  les  Saxons  et  les  Francs  se  partagèrent  la  Thu- 
ringe ;  des  peuplades  slavonnes  occupèrent  les  parties  au  delà  de  l'Elbe. 
C'est  alors  que  le  nom  de  Franconie  fut  étendu  h  toutes  les  contrées  sur  le 
Mein,  et  que  le  haut  Palatinat  des  modernes,  devenu  en  partie  une  pos- 
session bavaroise,  fut  appelé  Nord-gau.  Les  Bavarois  ou  Boiovarii,  qui 
s'étendaient  jusqu'à  Ems  et  aux  Alpes,  descendaient  peut-être  en  partie  des 
anciens  Boit.  La  syllabe  var,  ajoutée  au  nom  des  Boii,  paraît,  dans  quel- 
ques dialectes  germaniques,  avoir  signifié  reste  ou  descendant.  Mais  comme 
il  ne  s'est  conservé  en  Bavière  aucune  trace  d'une  origine  celtique,  on  se 
trouve  dans  l'alternative  ou  de  nier  que  les  Boii  aient  été  de  vrais  Celtes, 
ou  d'admettre  que  leurs  descendants  aient  été  en  très  petit  nombre.  Peut- 
être  le  nom  du  pays  autrefois  habité  parles  Colles,  passa-t-il  aux  nouveaux 
habitants  venus  de  l'intérieur  de  la  Germanie.  Les  Boiovarii,  nommés  déjà 
Bawarii  par  les  Francs,  restèrent  indépendants  tant  que  la  fortune  des 
Goths  balança  celle  des  Francs.  Leurs  rois,  devenus  vassaux  des  monar- 
ques français,  durent  se  contenter  du  titre  de  duc.  Charlemagne  réunit  la 
Bavière  à  son  empire.  Les  frontières  de  ce  pays  étaient  la  rivière  de  Lech 
à  l'ouest,  la  ville  de  Botzen  ou  Bamanum  au  midi,  et  le  Danube  au  nord. 
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La  limite  oricnlalc  variait  nvcc  la  fortune  des  armes  ;  Cliarlemagno  Pélendit 
momentunément  jusqu'à  la  rivière  de  Raab. 

La  ligue  des  Alemami,  c'est-à-dire  des  hommes  de  toutes  les  tribus,  se 
montra  vers  l'an  247  ;  ils  habitaient  sur  le  Rhin,  le  Necker  et  le  laut  Danube. 
Dans  le  quatrième  siècle,  lAlemannia  s'étendit  depuis  la  Thuringe  jusqu'à 
Langres  en  Champagne.  La  baluiUe  de  Tolbiac,  en  496,  rendit  tous  ces 
peuples  vassaux  des  Francs.  De  leur  nom,  la  Germanie  entière  a  reçu  lo 
nom  d'Allemagne,  en  français  et  en  italien.  L'histoire  des  Alemanni,  traitée 
par  dos  savants  du  premier  ordre,  offre  encore  des  obscurités.  On  ignore 
si  les  Suevi  formaient  seulement  vnc  des  tribus  principales  de  la  ligue,  ou 
si  tous  ces  peuples,  appelés  Alemanni  par  les  étrangers,  se  nommaient  eux- 
mêmes  Suevi,  ce  dernier  nom  s'étant  seul  conservé  dans  le  pays.  On  n'a 
pas  encore  expliqué  l'origine  des  luthungi,  que  trois  témoignages  positifs 
représentent  comme  une  grande  nation,  voisine  des  Quadi  et  des  Sarmates, 
pouvant  mettre  sur  pied  300,000  cavaliers,  tandis  que  beaucoup  d'autres 
passages  non  moins  authentiques  en  font  une  tribu  aléman nique,  voisine 
de  la  Rhétie,  et  qui  parait  avoir  très- longtemps  conservé  le  culte  d'Odin. 
C'est  une  énigme  hislorico-géographique  dont  on  ne  verra  probablement 
jamais  une  solution  certaine. 

Les  Fristi  ou  Frisons,  dont  le  nom  indique  un  peuple  qui  creuse  des 
canaux,  habitaient,  du  temps  d'Auguste,  dans  la  Hollande  propre  ;  ils  se 
répandirent,  dans  les  deuxième  et  troisième  siècles,  depuis  l'Escaut  jusqu'au 
Wcser.  Ils  prirent  part  à  l'invasion  de  la  Grandc>Bretagne  par  les  Saxons. 
Les  Francs,  sous  Pépin  et  Charles  Martel,  vainquirent  et  subjugèrent  celte 
nation,  opiniâtrement  attachée  à  sa  liberté  et  au  culte  de  ses  ancêtres. 
Charlemagne  leur  ôta  le  droit  d'être  gouvernés  par  leurs  propres  rois.  A 
l'occasion  des  guerres  de  ce  monarque  avec  les  Danois,  plusieurs  Frisons 
trouvèrent  un  asile  dans  les  iles  des  côtes  occidentales  du  Jutland.  Dans 
toutes  ces  contrées  on  retrouve  encore  les  traces  de  leur  idiome  et  de  leurs 
mœurs.  Dix-huit  siècles  ont  vu  le  Rhin  changer  son  cours,  et  l'Océan  en- 
gloutir ses  rivages  ;  la  nation  frisonne  est  restée  debout  comme  un  monu- 
ment historique,  digne  d'intéresser  également  les  descendants  des  Francs, 
des  Anglo-Saxons  et  des  Scandinaves. 

A  l'est  des  peuples  germaniques  et  gothiques,  et  quelquefois  au  milieu 
de  ces  derniers,  nous  trouvons,  dans  le  sixième  siècle,  les  vastes  établisse- 
ments des  Slavons,  qu'on  a  voulu,  sans  aucun  argument  plausible,  consi- 
dérer comme  une  nation  venue  d'Asie  pendant  la  grande  migration.  Il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  les  Venedœ,  vers  les  rivages  de  la  Baltique,  les  Lyyii 
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sur  la  Vistule,  et  les  Daces,  ou  Gètes,  au  pied  des  mont  Carpates,  forment 
la  souche  des  ^lavons;  et  si  l'on  peut  varier  sur  le  nombre  d'anciens  peuples 
qu'il  faut  compter  dans  cette  famille,  si  l'on  peut  avec  avantage  disputer 
contre  ceux  qui  y  comprennent  même  les  anciens  lllyricns,  du  moins  il  ne 
nous  semble  plus  permis  de  douter  que  les  Slavons,  aussi  bien  que  les  Grecs, 
les  Celtes,  les  Germains,  n'aient  habile  l'Europe  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Procope,  le  premier  qui  les  ait  nommés,  étend  leurs  demeures  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  terres  des  Varmi,  peuple  du  Mecklenbourg.  Jornan- 
dès,  contemporain  de  Procope,  comprend  toutes  ces  nations  sous  le  nom 
de  Winidi  ou  Veneti;  il  les  distingue  en  trois  grandes  branches,  les  Winidœ 
proprement  dits,  les  Anteset  les  Slavini.  Procope  ne  connaît  que  les  Antes 
et  les  Slavini.  Mais  ces  auteurs  se  sont  probablement  trompés  tous  les  deux, 
puisqu'encore  aujourd'hui  toutes  les  nations  slavonnes,  depuis  la  mer  Adria- 
tique jusqu'à  la  Baltique,  et  des  bords  de  l'Elbe  à  ceux  du  Volga,  se  don- 
nent, d'un  accord  unanime,  le  nom  diversement  modilié  de  Slavons. 

Le  grand  bouleversement  de  l'Europe,  en  affranchissant  les  Slavons  et 
les  Wendes  du  joug  des  Golhs,  leur  donna  occasion  d'étendre  leurs  posses- 
sions à  mesure  que  leur  nombre  augmenia.  Les  restes  des  Gètes,  dont  le 
nom  a  souvent  été  donné  aux  Slavons,  en  fuyant  devant  les  armes  de  Tra- 
jan,  contribuèrent  sans  doute  à  renforcer  les  nations  sur  la  Vistule.  Il 
parait  que,  dans  le  sixième  siècle,  les  Wendes  demeuraient  principalement 
au  sud  de  la  Baltique,  les  Slaves  vers  les  irces  de  la  Vistule  et  de  l'Oder  ; 
enfin,  les  Antes,  troisième  branche  de  cette  iace,  sur  les  bords  du  Dnieper  et 
du  Dniester.  Ces  Antes,  qui,  conjointement  a\  «îc  les  Slaves  élablis  en  Molda- 
vi  j  faisaient  la  guerre  à  l'empire  grec,  disparaissent  tout- à  coup  de  la  scène 
de  l'histoire  •,  ils  furent,  sans  doute,  anéantis  par  les  hordes  asiatiques,  et 
en  partie  repoussés  au  sud  du  Danube,  dans  la  Pannonie  et  l'illyricum. 
C'est  ici  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  paraître  les  sept  tribus  do 
Slavons,  dont  la  langue,  encore  aujourd'hui,  plus  rapprochée  du  russe  que 
du  polonais  ou  du  bohémien,  prouve  leur  parenté  avec  les  Slavons  orien- 
taux ou  de  Russie.  Il  est  vrai  qu'un  empereur  byzantin  fait  arriver  les  Sla- 
vons d'Illyrie,  des  bords  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  où  il  place  le  pays  de 
Grande- Chrobatie  el  Grande-Serbie,  patrie,  selon  lui,  des  Croates  et  des 
Servions  d'Illyrie.  Celte  opinion  prouve  seulement  que  les  Byzantins  con- 
naissaient ces  peuples  pour  être  Européens  d'origine  ;  mais  quant  aux  Ser- 
bli,  Sorabes  ou  Servions  de  la  Lusace  et  de  la  Saxe,  il  est  prouvé  que  leur 
idiome  ressemble  assez  peu  au  scrvien  parlé  sur  les  bords  du  Danube;  et, 
à  l'égard  du  nom  de  Chrobalcs,  llorovates  ou  Croates,  il  est  appellatif  5  il 
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signifie  montagnards,  et  peut,  par  conséquent,  avoir  été  appliqué  à  des 
tribus  absolument  différentes  entre  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chrobatcs 
arrachèrent  aux  Awares,  vers  620,  la  Dalmaliej  la  Croatie  et  la  Bosnie 
actuelles;  d'autres  tribus  slavonnes  donnèrent  do  l'existence  et  des  noms 
aux  petits  Etats  de  Carinthie  ou  Carantanum,  de  Carniole,  de  Servie,  de 
Sellia  ou  le  comté  de  Cilley,  nommé  aussi  Marche  Vénède ,  VEsclavonie 
proprement  dite.  Mêlés  aux  anciens  fllyriens,  ils  se  répandirent  même  en 
'•  'banie  et  enGrèce.  Nous  ne  cacherons  point  qu'il  y  a  des  misons  pour  croire 
qu«-  plusieurs  peuples  Slavons  étaient  établis  dans  ces  régions  longtemps 
avuiit  la  migration  des  peuples.  Le  nom  slavon  de  Carni,  peuple  connu 
avant  la  naissance  de  J.-C,  et  qui  occupait  la  Carniole,  semble  prouver  que 
cette  contrée  n'a  point  changé  d'habitants.  Sans  rien  décider  à  cet  égard, 
remarquons  seulement  que  l'opinion  de  ceux  qui  considèreL:  les  anciens 
Illyriens  comme  des  Slavons  se  concilie  facilement  avec  les  arguments  po- 
sitifs qui  nous  font  regarder  la  race  slavonne  comme  également  indigène 
des  régions  qu'arrose  la  Yistule. 

Mais  les  grands  établissements  des  Slaves  curent  lieu  en  Bohême,  en 
Pologne  et  en  Russie.  Les  Tchèches,  qui  peuplèrent  la  Bohème,  doivent  à 
leur  position  géographique  leur  nom,  qui  signifie  littéralement  ceuwen  avant; 
la  Bohême  est  en  effet  le  plus  occideiital  des  grands  Etats  fondés  par  les 
Slavons.  Les  Liaiches  ou  Lèches  fondèrent  les  divers  duchés  de  Pologne, 
dont  la  Silésie  fit  partie  jusqu'en  1 163.  Pourquoi  chercher  l'origine  de  ces 
Liaiches  jusque  parmi  les  Laziens  de  Ib  mer  Noire?  Il  est  plus  naturel  de  les 
reconnaître  dans  les  Lygiens,  que  déjà  Pline  indique  sur  les  bords  de  la 
Vislule. 

Les  annales  russes  de  Nestor  semblent,  à  la  vérité,  placer  les  Liaiches, 
qu'il  nomme  aussi  Poliaines,  ou  habitants  des  plaines,  dans  les  environs  do 
Kief.  Il  se  peut  que  les  tribus  lygiennes  aient  été  repoussées  vers  le  Borys- 
thène  par  les  Goths  et  les  Gépides  -,  elles  seront  retournées  dans  leur  an- 
cienne patrie  après  la  chute  de  l'empire  d'Allila.  D'autres  tribus  slavonnes 
semblent  avoir  toujours  renpli  les  pays  sur  la  Vslule  et  l'Oder-,  dès  l'an 
536,  on  voit  les  Francs  attaquer  deux  États  slavons,  connus  également  des 
auteurs  byzantins. 

La  Grande-Chrobatie  emhTASsail  la  Bohême,  du  moins  en  partie,  la  haute 
Silésie,  et  peut-être  la  haute  Pologne.  Les  Awares  subjugèrent  la  Grande- 
Croatie  ;  mais  Samo,  particulier  devenu  riche  et  puissant  par  le  commerce, 
affranchit  ses  compatriotes  du  joug  de  ces  barbares,  et  fonda,  vers  l'an  633, 
un  grand  empire  slavon.  Séduits  par  le  nom  de  Croat^^,  quelques  histo- 


HIST  !IRE  DK  L\  GÉOGRAPHIE. 


Si9 


riens  ont  voulu  circonscrire  les  exploits  de  Samo  dans  l'étroite  sphère  des 
régions  illyriennes.  Cependant  les  Wendes-Bisulciens,  ses  premiers  sujets, 
habitaient  plutôt  sur  la  Vislule,  nommée  Bisula  par  Plolémée,  que  dans  lo 
petit  canton  de  la  Marche-Vénède.  Les  Belo-Croates  ou  Croates  blancs  ne 
différaient  probablement  pas  des  habitants  de  la  Grande-Croatie  ;  la  pro- 
nonciation et  l'orthographe  des  Grecs  byzantins  leur  faisaient  confondre 
les  deux  mots  slavons  qui  signifient  grand  et  blanc.  Après  la  mort  de  Samo, 
les  Slavons  formèrent  de  petits  États,  parmi  lesquels  la  Moravie  ou  Mahra- 
vanta  devint  une  puissance  respectable.  Toute  la  Hongrie  septentrionale 
fiMsait  partie  de  ce  royaume,  qui,  subjugué  momentanément  par  Charle- 
magne,  resserré,  vers  l'an  894,  dans  les  bornes  de  In  Moravie  actuelle, 
('"ivint,  en  M  77,  une  dépendance  de  la  Bohème.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  en  quels  lieux  et  à  quelle  époque  a  existé  le  royaume  slavon  nommé 
Grande-Serblie  ou  Servie.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue  comprend 
sous  ce  nom  une  partie  du  royaume  actuel  de  Saxe,  depuis  l'Oder  jusqu'à 
la  Saale,  pays  que  les  Slavons  de  Bohême  appellent  encore  Serbsko,  et  où 
les  armes  de  Charlemagne  rencontrèrent  si  souvent  une  puissante  nation 
slavonne  ou  wende,  désignée  dans  les  chroniques  du  temps  sous  lo  nom 
latinisé  de  Sorabes. 

Les  Wenùes  proprement  dits  se  répandirent  dans  toutes  les  contrées  où 
rOder  et  la  Vislule  roulent  leurs  flots  vers  la  mer  Baltique.  Les  Lutzizos 
ou  Leutieii  ont  laissé  leur  nom  à  !')  Lusace;  ils  étaient  une  des  principales 
tribus  de  la  nation  appelée  Wilses  par  les  Allemands,  et  Welalabioa  plutôt 
Waldawi  dans  leur  propre  langue.  Ce  nom  exprime  leur  puissance,  qui, 
surtout  dans  les  septième  et  huitième  siècles,  s'étendait  sur  le  Brandebourg, 
la  Pcméranie  occidentale,  et  une  partie  du  Mecklenbourg.  L'Oder  les  sé- 
parait des  Puméraniens  ou  des  Po-morski,  c'est-à-dire  peuples  maritimes  ; 
la  rivière  d'Havel  servait  de  limite  entre  eux  et  les  Sorabes  ou  Serbes  :  leur 
capitale  s'appelait  Rhetra.  Une  de  leurs  tribus,  les  Ukerains,  n  laissé  son 
nom  a  la  province  d'Uker-mark,  nom  composé  d'un  mot  slavon  et  d'un  mot 
allemand,  qui  tous  les  deux  signifient  frontière.  Les  Obotrili,  nommés 
Afdrede  ùms  la  géographie  d'Alfred ,  occupaient  le  Mecklenbourg;  leurs 
rois,  dans  le  onzième  siècle,  curent  quelque  célébrité.  L'Elbe,  appelé  Labe 
en  slavon,  communiquait  à  une  partie  des  Obotrites  le  surnom  de  Po-labes. 

L'époque  de  la  grande  migration  ne  vit  pas  les  nations  sarmatiqucsdc  lu 
Prusse  et  de  la  Lilhuanie  éprouver  des  révolutions  assez  bruyantes  pour 
que  l'histoire  en  dût  conserver  le  souvenir.  Les  Esliens  envoyèrent  au 
grand  Théndoric  une  ambassade  chargée  d'un  présent  en  ambre  jaune.  Les 
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Sionogiiions  ou  Szamaïles  paraissent  avoir  conservé  le  nom  général  de 
Sat mates.  Les  Galindœ  restèrent  dans  le  canton  de  la  Prusse  qui  porte  leur 
nom.  Les  Vidioarii  ou  Widivariens,  qui  habitaient  vers  les  embouchures 
de  :a  Vistule,  étaient  plus  probablement  un  reste  des  Golhs.  Mais  passons 
CCS  régions  obscures  pour  suivre  dnns  l'est  de  l'Europe  les  migrations  des 
Slavons.  Deux  nations  de  cette  rare  avitieii?  biUl,  à  une  époque  inconnue, 
l'ufifî  lu  ville  de  Kicf,  sur  le  Dnieper;  î  -)i/re  la  cité  do  'Novogorod,  sur  les 
bords  du  lac  limon.  Vers  l'an  850,  de'^^  Soandiiiaves,  ■:•  '  'unés  Wariègues, 
et  conduits  piw  Rurik,  tiovinreiil  ies  iftaure?  «Je  TtHai  de  Novogorod; 
mêlés  avec  les  Siavo^is,  ils  funiièrc)!'.  un  peuple  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Susses.  Les  coiujtiéranls  Scindinaves,  en  suivant  le  cours  du  Borys- 
Ihène,  soumirent  au^si  l'état  de  Rief,  et  liront  retentir  jusqu'à  Conslunti- 
nop!f»  le  bruit  do  leurs  armes  victorieuses.  Cciic  course,  plus  rapide  encore 
que  celle  dej:  Golhs,  sert  à  nous  donner  une  iâ'Se  des  invasions  des  peuples 
du  Nord  ;  c'étaient  moins  des  loigratioo.s,  au:.  Quelles  le  Nord  n'aurait  pas 
pu  fournil ,  que  des  entrepni>cs  militaires  dans  lesquelles  les  nations,  plus 
industrieuses,  plus  pacifiques,  ilxées  en  Sarmalie,  ouvraient  une  roule  fa- 
^'ile  aux  audacieux  enfants  d'Odin. 

A  l'est  de  ces  vastes  contrées  où  les  Goths,  les  Huns,  lesSarmales  et  les  SIu- 
vons  se  combattaient,  se  croisaient  ou  se  poursuivaient  les  uns  les  autres,  de- 
meuraient les  restes  des  Scythes  d'Europe,  connus  sous  l'appellation  moderne 
de  nations  flnnoises.  Les  sièges  actuels  des  Lapons,  des  Finnois,  des  Per- 
miens,  de  Tchérémisses  et  des  autres  nations  comprises  dans  cette  race,  indi- 
quent assez  l'ancienne  étendue  des  régions  qu'ils  occupèrent  depuis  la  mer 
Glaciale  jusqu'au  Volga  et  vers  la  mer  Caspienne.  Au  sud  des  nations  fln- 
noises, vers  le  lac  Aral  et  au  pied  du  mont  Altaï,  demeuraient  les  Turcs,  et 
plus  loin,  vers  le  centre  de  l'Asie,  les  Igours  :  les  uns  et  les  autres,  très- 
vraisemblablement,  sont  les  restes  des  Scythes  d'Asie.  C'est  de  ce  monde, 
presque  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains,  même  à  ceux  de  Byzance, 
que,  dans  le  sixième  siècle,  on  voit  sortir  un  nouvel  essaim  de  barbares, 
connus  sous  les  noms  de  Bulgares,  Atvares,  Chazares,  Ougres,  Hongrois 
et  autres.  Les  savants  n'ont  pu  s'accorder  encore  sur  l'origine  de  ces 
hordes,  qui,  probablement,  étaient  un  mélange  de  tribus  finnoises  et 
turques. 

Les  Bulgares,  qui,  selon  les  auteurs  byzantins,  seraient  une  branche 
«les  Ougres,  mais  qui  offrent  bien  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  les 
Turcs,  tiraient  sans  doute  leur  nom  du  .fleuve  sur  lequel  ils  habitaient  ori- 
ginaircmenl.  Leur  premier  pays,  ou  la  Grande-Bulgarie,  était  arrosé  par 
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le  Volga.  On  montre  près  de  Kusan  quelques  restes  do  leur  capitale.  Us 
demeurèrent  ensuite  sur  le  Kouban,  et  cnfln  près  des  bords  du  Danube,  où 
ils  subjuguèrent,  vers  Tan  500,  les  Slavons-Servicns  établis  sur  la  partie 
basse  du  cours  de  ce  fleuve.  Soumis  à  leur  tour  par  les  Awarcs,  ils  s'affran  • 
chirent  do  ce  joug  en  635  ;  leur  empire  comprit  alors  les  Culurgores,  restes 
des  Huns,  établis  vers  les  Palus-Méotides.  La  Bulgarie  danubienne,  démem- 
brement de  ce  vaste  Etat,  se  rendit  longtemps  redoutable  à  l'empire  by- 
zantin. 

A  côté  des  Bulgares  on  voit  paraltro  les  Valaqties,  Walaches  ou  Wolo- 
ches,  mélange  d'anciens  Gètcs  ou  Daces  et  de  colons  romains,  comii;e  !c 
prouve  leur  langue,  dérivée  du  slavon  et  du  latin.  Réfugiés  dans  les  vallées 
du  mont  Hémus,  ces  peuples  revinrent,  par  une  suite  d'événements,  dons 
leurs  anciennes  demeures,  où,  successivement  esclaves  de  diverses  nations, 
ils  ne  formèrent  des  Etals  indépendants  que  dans  le  treizième  siècle.  D'au- 
tres restèrent  au  sud  du  Danube,  et  se  disséminèrent  jusque  dans  la  Grèce. 

Les  Awares,  que  de  Guignes  s'amuse  à  faire  venir  des  conflns  de  la  Chine, 
paraissent  plutôt  être  les  Aor^i  de  la  géographie  ancienne.  S'étant  montrés 
d'abord  comme  ennemis  des  Sabires,  peuples  du  Caucase,  ils  se  porteront 
sur  le  Danube,  et  pillèrent  la  Thrace  en  474.  Vainqueurs  des  Gépidcs,  ils 
établirent,  en  566,  un  royaume  dans  la  Dacie  et  la  Pannonie,  d'où  ils  ra- 
vagèrent toute  l'Allemagne  méridionale  ^  leur  barbarie,  ainsi  que  leur  mé- 
lange avec  quelques  restes  des  hordes  hunniques  vivant  dans  le  pays  de 
Hunnivart  ou  dans  la  Haute-Hongrie,  les  lit  nommer  Huns-Atoares.  Il  est 
certain  que  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  les  considèrent  comme  de  vrais 
Huns;  mais  comme  les  historiens  byzantins  assurent  que  les  Awares  par- 
venus en  Europe  n'étaient  que  des  Ougres,  autrefois  sujets  des  vrais 
Awares,  nous  restons  dans  le  doute  et  l'incertitude. 

L'empire  des  Chagans,  ou  princes  des  Awares,  s'étendait  depuis  la  mer 
Adriatique  jusqu'au  Pont-Ëuxin-,  il  embrassait  une  grande  partie  du  couri 
du  Danube  et  de  la  Vislule.  Leurs  courses  s'étendaient  jusqu'en  Thuringe. 
Les  richesses  de  vingt  contrées  étaient  accumulées  dans  leurs  ringi,  ou 
camps  retranchés;  mais  ce  peuple  brigand  ne  conserva  pas  longtemps  sa 
funeste  puissance.  Très-affaiblie  par  les  guerres  avec  les  Bulgares,  la 
Ifunavarie  succomba  sous  les  armes  de  Charlemagne,  en  796  ;  et,  resserrée 
en  Dacie,  elle  devint,  dans  le  neuvième  siècle,  la  proie  des  Moraviens  et  dos 
Palzinokites. 

Les  Chazares,  nommés  aussi  Oiujres  blancs  par  les  historiens  byzantins, 
se  monirèrcnt  d'abord  entre  la  mer  Caspienne  et  les  Palus-Méotidcs.  Déli- 
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\n)s  du  jou^  passn;?cr  des  Huns  et  des  Bulgares,  ils  étendirenl  leur  domi- 
nntioii  jusqu'à  lu  rivière  de  Tliciss,  et  restèrent,  pend.)nt  les  septième  et 
liuitiùmo  siècles,  lu  nution  prépondérante  dans  cette  partie  du  monde.  Enne- 
mis des  Persans,  et  ensuite  des  Arabes,  rempiro  byzantin  eut  en  eux  do 
puissants  alliés;  muis,  vers  Tau  884,  les  Putzinakitcs  commencèrent  à 
ébranler  leur  puissance.  Le  nom  de  C/iazaria  resta,  jusque  dans  le  dou- 
zième siècle,  h  lu  Péninsule  de  la  Tauride,  uujourd'hui  la  Crimée. 

Les  Ougres,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Hongrois,  Onogures ,  Jlunnu- 
gares  et  Unnugundures,  mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Magyares,  d'après 
lu  principale  do  leurs  tribus  vivaient  dans  le  cinquième  siècle  vers  les 
sources  du  Volga,  dans  une  contrée  qui  conserva  jusqu'au  treizième  le 
nom  de  Grande  Hongrie.  Ils  s'approchèrent,  dans  les  septième,  huitième  et 
neuvième  siècles,  des  bords  du  Don  et  des  Palus-Méotides  ;  les  ruines  d'une 
ville  nommée  Madchar,  qui  se  trouvent  dans  les  déserts  au  sud-ouest  d'As- 
trakhan, attestent  leur  séjour  dans  ces  régions;  mais  il  est  incertain  si  c'est 
précisément  ici  qu'il  faut  chercher  la  contrée  Lebedias,  d'où,  dans  le  neu- 
vième siècle,  ils  sortirent  pour  se  rapprocher  des  monts  Curpathcs,  d'abord 
auxiliaires  dos  Slavons-Moravicns  contre  les  Allemands,  et  ensuite  comme 
alliés  d'Arnulpho,  roi  do  Germanie,  contre  lu  Moravie.  Ils  Unirent  par  s'em- 
parer du  vaste  pays  qui  porte  encore  leur  nom,  et  d'où  leurs  hordes  san- 
guinaires se  précipitaient  tantôt  sur  l'Allemagne  et  tantôt  sur  l'Italie.  On 
les  confondit  avec  les  Awures,  qu'on  avait  déjà  confondus  avec  les  Huns  ; 
mais  comment  le  Hongrois  à  la  taille  élancée,  à  la  mine  noble  et  flère,  serait- 
il  le  descendant  de  l'informe  Hun  ou  Mongol?  La  langue  hongroise,  qui  a 
quelques  rapports  avec  le  turc  et  les  uutres  langues  orientales,  ressemble, 
pur  les  caractères  les  plus  essentiels,  aux  langues  linnoises,  et  prouve  ainsi 
que  ïps  Hongrois  ont  dû  leur  origine  à  un  mélange  de  Turcs  ou  Tatars,  et 
de  l'innois. 

Ici  se  termine,  du  moins  pour  l'Europe  et  pour  quelques  siècles,  cette  im- 
mense série  de  hordes  barbares  qui,  semblables  aux  nuages  chargés  do 
foudres  qu'un  vent  impétueux  roule  les  uns  sur  les  autres,  se  sont  préci- 
pitées des  déserts  du  nord  et  de  Torient  sur  les  fertiles  régions  de  roccidenl 
et  du  midi. 
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Suitn  d(!  rilistoiro  de  la  Gdognpliic.  —  Dûiadencc  de  celte  science  en  Europe. ~ 
Voy:i}çcs,  di'f  ouvertes  et  oiivragfs  géugraplii(|ue8  de»  Arabes.  A.  700-1400. 


Nous  avons  esquissé  rapidement  les  changeuienls  gôograpblqties  dont 
la  grande  migration  des  peuples  fut  la  source.  Comment  fixer  les  détails  à 
une  époque  où  la  science  géographique  avait  presque  disparu  sous  les  ruines 
du  monde?  La  Géographie  de  Ptolémée  et  le  Voyage  en  Grèce  par  Pausa- 
nias,  qui  florissait  sous  les  Antonins,  sont  les  derniers  ouvrages  dans  les- 
quels trillcnt  encore  les  lumières  de  la  docte  antiquité.  Les  Ilinéraires  dont 
nous  jvons  di\jft  parlé,  la  Table  Peulingérienne  que  nous  avons  également 
fait  connaître,  le  dessin  géographique  du  monde  entier  qui,  encore  dans  le 
quatrième  siècle,  ornait  les  murs  de  l'école  d'Autun,  et  quelques  autres 
monuments  semblables,  prouvent  sans  doute  le  zèle  avcclcqucl  la  géographie 
avait  été  cultivée,  et  le  besoin  qu'on  en  avait  toujours  ;  mais  dans  ces  ou- 
vrages et  d'autres  de  la  même  époque,  on  n'aperçoit  que  peu  de  science. 
Nous  devons  quelque  reconnaissance  à  des  faiseurs  d'abrégés,  comme 
Agalhémère  et  Marcien  d'IIéraclée,  parce  qu'ils  nous  ont  conservé  des 
fragincnls  des  ouvrages  perdus  du  premier  et  du  deuxième  siècles.  Festus 
Aviems,  froid  imitateur  des  beaux  vers  de  Denysie  Périégèlo,  a  rendu,  sans 
y  penser,  un  service  éminenl  à  l'hisloire  critique  de  la  géographie  en  nous 
conservant,  dans  son  Ora  maritima,  quoique  d'une  manière  très-confuse, 
les  traditions  des  Carlhaginois  sur  les  voyages  que  leurs  navigateurs  avaient 
faits  le  long  des  côtes  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  d'Albion.  La  Géographie 
d'Ethicus,  conservée  par  Orosius^  les  diverses  notices  des  protmce*  et  d'au- 
tres ouvrages  de  nomenclal  jre,  malgré  leur  sécheresse  et  l'ignorance  assez 
générale  de  leurs  auteurs,  nous  fournissent  des  renseignements  utiles.  Les 
dictionnaires  géographiques  de  Vibius  Sequesler  pour  le  monde  romain,  et 
^VEiisèbe  pour  les  lieux  nommés  dans  la  sainte  Ecriture,  ressemblent  à  nos 
dictionnaires  modernes  ^  ils  ne  sont  ni  exacts  ni  complets  -,  celui  A' Etienne 
lie  Byzance,  beaucoup  mieux  fait,  ne  nous  est  parvenu  que  par  extrait  -,  mais 
A\  toute  notre  civilisation  venait  à  s'éteindre  par  une  nouvelle  irruption  des 
barbares,  on  conçoit  que  même  un  Vosgien,  sauvé  du  naufrage  de  nos 
'•ibliothèques,  intéresserait  la  dernière  poslérllé. 
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CosmaSf  moino  ôgyplinn,  h  qiii  ses  voyages  diins  rKthiopic,  iippoléo  sou- 
vent Inde,  avaient  fuit  ilonncr  lo  stirnoiu  iVIndicopleustes,  nous  a  laissô  l(> 
peul  ouvrug(  original  do  loulc  celte  époque.  Sa  Topo(jrapliie  du  S/ondc 
chrétien  offre  beaucoup  de  détails  que  les  naturalistes  ont  clierclié  ù  expli- 
quer, cl  dont  on  trouvera  quelques  exemples  dans  la  suite  de  cet  ouvra^^e. 
Nous  avons  déjà  cité  ses  notices  sur  le  Tzinistan,  et  celle  fameuse  inscrip- 
tlon  qu'il  avait  copiée  à  Adulis  en  Elliiopio.  Le  .syslémo  cosmograpliique  do 
cet  auteur  du  sixième  siècle  mérile  peut  être  autant  d'aitcntion  que  celui  de 
Plolémée)  il  considère  la  terre  comme  une  vaste  surface  plune,  entourée 
(l'une  muraille;  le  lirmoment  comme  une  voûte  appuyée  sur  cette  muraille, 
et  la  succession  des  jours  et  des  nuits  comme  l'effet  d'une  grande  montagne 
placée  an  nord  de  la  terre,  cl  derrière  laquelle  lo  soleil  se  cache  tous  les 
soirs.  Cosraas  démontre  très-bien  que  ces  opinions  étaient  celles  des  plus 
anciens  pliilosophes  grecs  ;  son  système  ne  diffère  do  celui  d'Homère  que 
par  la  flgure  carrée  qu'il  assigne  à  la  terre-,  ainsi,  cette  cosmographie, 
adoptée  par  beaucoup  d'écrivains  chrétiens,  est  un  monument  de  la  grande 
influence  que  la  géographie  poélique  d'Homère  eut  sur  les  idées  môme  des 
générations  les  plus  éloignées. 

A  côté  de  la  géographie  ancienne  qui  expirait,  nous  voyons  la  géogra- 
phie du  moyen  âge  naître  dans  les  ouvrages  des  écrivains  sortis  du  sein 
des  nations  barbares.  Moïse  de  Chorène,  Arménien,  composa,  dans  le 
cinquième  siècle,  un  ouvrage  géographique  où  l'on  trouve  plusieurs  traits 
curieux  sui  les  parties  orientales  de  l'Asie.  Un  écrivain  du  sixième  siècle, 
Jornandès,  que  plusieurs  critiques  prétendent  nommer  Jordanis  nous  a 
transmis,  dans  le  style  le  plus  barbare,  quelques  renseignements  précieux 
sur  les  migrations  des  Goths  et  des  Huns,  ainsi  que  sur  la  géographie  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Europe  à  cette  époque.  Sans  lui,  nous  nous  serions 
trouvés  dans  les  ténèbres;  mais  les  lumières  qu'il  nous  fournit  peuvent 
égarer  ceux  qui,  sans  avoir  une  connaissance  des  langues  gothiques,  pré- 
tendraient lire  un  auteur  goth  de  naissance.  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  vivait  Paul  Wcrnefrid  ou  Paul  Diacrey  auteur  d'une  histoire  des 
Lombards,  où  le  géographe  ne  découvre  que  peu  de  renseignements.  Un 
Goth,  dont  on  a  toujours  ignoré  le  nom,  et  qu'on  appelle  communément  le 
ijéographe  de  Ravenne,  nous  a  laissé  une  description  générale  du  monde 
connu  dans  le  huilième  siècle,  description  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
l'ois  citée.  On  est  étonné  du  grand  nombre  de  géographies  perdues  pour 
nous,  et  dont  l'anonyme  de  Ravenne  invoque  le  témoignage  :  ce  sont  Cas- 
tonus  cl  lotlien,  Romains;  Hylas  cl  Sardonius^  Grecs;  Aphrodision  e( 
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Arsaci-''.  Persans,  mais  (|ui  avaioiit  écril  en  ^mcc  iiii  lablcaii  de  Piinivers; 
Ciacoit  il  Blantasi,  Kj^yplicns,  (|ui  avuiciil  vuyaKéaii  luitli  ilc loiir  pairie, 
Probiis  ci Mélisien,  AIricaiiis;  Mllianarid,  Mnrcomirci  Eldelwald,  GnlUs, 
C'est  à  toi'l  qu'un  savant  illuslro  a  prolcndu  voir,  dans  ces  niilcurs,  des 
ÔIros  imaginaires -,  les  diHails  que  donne  lo  },'éograplio  de  Ravcnno  prou- 
vent assez  sa  véracité-,  mais  son  texte,  très  corrompu,  aurait  besoin  d'une 
révision.  D'ailleurs,  nous  n'en  avons  qu'un  extrait,  fait  avec  peu  do  soin 
par  un  Italien  du  quatorzième  siècle,  Galuieus,  qui  probablement  a  puisé 
dans  le  grand  ouvrage  do  l'cnonyme  une  partie  do  la  description  qu'il  u 
publiée  do  la  Culabrc. 

Les  pèlerinages  des  cbréliens  commencèrent  déjà,  dans  lo  septièmesiècle, 
à  ressusciter  l'esprit  observateur. 

Adaman,  abbè  de  Jona,  composa  une  description  de  Jérusalem  et  des 
lieux  saints  d'après  ce  que  lui  raconta  saint  Arculfc.  Willibald,  premier 
évéquc  d'Aichstedt,  a  laissé  une  relation  détaillée  de  son  pèlerinage  à  la 
Terre-Sainte  en  730;  il  s'y  rendit  par  l'Italie  et  l'Ile  de  Chypre.  Il  existe  aussi 
une  autre  relation  d'un  moine  français  nommé  Bernard,  inconnu  d'ailleurs, 
faite  en  870,  et  celle  d'un  voyage  doBàleà  Constantinople,  parHaiton.  On 
cite  même  des  cartes  géographiques  do  ces  siècles  de  barbarie  :  Saint  Gall, 
l'undatcur  do  lu  célèbre  abbaye  qui  porte  son  nom,  et  qui  vivait  dans  le 
septième  siècle,  en  possédait  une,  qu'un  historien  de  cetto  abbaye  appelle 
mappam  subtili  opère,  «  carte  d'un  dessin  élégant.  »  On  connaît  les  trois 
tables  d'argent  de  Charlenriasne,  sur  lesquelles  étaient  représentées  la  terre 
entière,  les  villes  de  Rome  n  de  Constantinople.  Dans  la  guerre  que  son 
petit-Ûls  Lothaireeut  à  soutenir  contre  ses  frères,  en  842,  il  mit  en  pièces 
la  première  de  ces  tables,  qui  était  la  plus  grande,  et  en  distribua  les  mor- 
ceaux n  ses  soldats. 

Dans  un  commentaire  manuscrit  de  l'Apocalypse,  composé  en  787,  et 
qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Turin,  on  trouve  une  carte  très-curieuse 
qui  peut  servir  à  l'explication  du  géographe  de  Ravenne.  Elle  représente 
la  terre  comme  un  planisphènj  oircuiaire,  composé  de  trois  parties  inégales. 
Au  midi,  l'Afrique  est  séparée  par  l'Océan  d'une  terre  appelée  la  quatrième 
partie  du  monde,  où  est  le  Lojouf  des  Antipodes,  et  que  la  chaleur  exces- 
sive a  empêché  de  visiter  jusqu'à  ce  moment.  Les  quatre  côtés  de  In  terre 
sont  chacun  accompagnés  de  la  ilgurc  d'un  vent  à  cheval  sur  un  soufilet 
d'où  il  fait  sortir  l'air,  ainsi  que  d'une  conque  qu'il  tient  à  la  bouche.  En 
haut,  ou  à  l'orient,  sont  Adam  et  Eve  avec  l'arbre  du  fruit  défendu  et  ic 
serpent.  A  leur  droite  est  l'Asie  avec  deux  montagnes  très-élevées,  cl  ces 
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mois:  Mons  Caucasus,  Armenia.  il  on  >«oi-(  lo  llciivo  Hutis,  et  la  mer  ùùm 
laquelle  il  se  jetlo  rormu  un  brus  do  '•  !.  ôca  (|ui  ciilouro  lu  terre;  ce  bru» 
se  Joint  h  lu  MéJilcrriuu^ocl  sépare  l'iàiropo  do  l'Asio.  Peut  être  que  Tuu- 
teur  a  voulu  pur  là  désigner  la  préicridue  communication  do  lu  mer  Cas- 
pienne avec  rOcéan  sopicntrionni  cl  lu  Méditerranée.  Kntre  les  monlu^nos 
est  la  Cuppudocc,  et  au-dessous  l'AsioMinoure,  lu  Calcédonic,  lu  Phrygie, 
la  Pampliilio  ;  plus  loin,  un  désoi  t  de  sable  au  nord  de  ces  pays,  dont  il  est 
séparé  por  le  ilouvc  Eiisis.  A  peu  prés  uu  milieu  de  lu  carte,  on  voit  lo 
mont  Curmel,  le  mont  Sinai,  Ibrim,  pcut-ôlrc  llébron,  Ascalones,  lu  Judée, 
la  Dabylonie.  A  guucho  d'Eve  est  Sidon  ut  lo  mont  Liban,  entourés  du 
Jourduin  ;  puis  lu  Alésopolumio  et  rAnliocbic  entre  les  montugnes,  avec 
cette  inscription  ;  Mous  Arabiœ.  A  crtié  un  fleuve,  peut-être  PËuphrutc, 
puis  les  mois  Abicmia,  Timisci,  fixicampi  île  Sera.  Les  Amazones  ont  dû 
avoir  hobité  cette  contrée.  Dans  les  Indes  on  remurquc  l'ilo  do  Criza  et 
celle  iVAlgure,  Ckryse  et  VArgyre  des  anciens.  Viennent  ensuilo  un  llouvo 
et  une  montugno  sans  nom  ;  plus  loin,  au-dessous  do  la  mor  Rouge,  le  Nil, 
avec  une  Inscription  dont  voici  lu  signiHcalion  :  <<  D'autres-  auteurs  rap- 
«  portent  qu'il  vient  de  montagnes  très-éloignées  et  qu'il  coule  toujours 
«  sur  un  sable  d'or;  qu'ensuite  il  se  jette  dons  un  très-grand  lac  par  une 
«  embouchure  étroite.  »  LÉihiopio est repr jsentée sublonnouso  et  déseric. 
Dans  le  reste  do  rAfriijuo  on  n'a  marqué  q>ic  peu  de  fleuves  et  do  mon- 
tagnes, et  au-dessous  on  lit  :  «  Garamantes,  Baggi,  Getuli  lacus,  montes 
c  Àltanni,  duo  Alpes  contra  Aresibi,  Tingi^  Abecania,  Gens  »  (  peut-élro 
la  ville  do  Cent,  placée  près  de  Tingi,  pur  le  géogrupbc  de  Ruvcnne.  Duns 
la  mer  Atlantique,  prés  de  TArrique,  on  voit  deux  lies  inconnues.  L'Eu- 
rope présente  les  villes  et  les  pays  qui  suivent  :  «  Tascja  (Tuscia) ,  Borna, 
«  Salerna,  Benebenti,  Epirum,  Aquileja,  Fluvius  Jùisis  (qui  sort  d'une 
«  monlugne),  Constantinopolis,    T/iessalonica,  Macedonia,   Germania, 
«  Ben.  Fl.  Danubii,  Slolie,  Sarmati.»  Suivent  1(3  mois  :  a  Jliccuput  FU' 
«  ropœ,  Betlacum  canoricum.  »  Au  nord  de  celle  côle  :  «  Dardania,  Ëpi- 
»  rum,Apollin,  Spoleti,  Niavraria.»  Un  peu  plus  bas,  les  noms  suivants: 
«  Suebi,  Francia,  Gallin  Belgia,  Gallia  Lugdunensis,  Montes  Galliarum, 
«  Litania,  Tolosa,  Gallicia  sanctiJacobi  Aposloli,  Betica,  Fluvius  Tavus^ 
«  Asluria,  Cœsar  Augusta,  rfarbona.  »  Au  nord  de  colle  côte  :  «  Tile  in- 
«  sula,  faneuses  insula  (pculôlrc  le  Danemark ),/?/7/a«J0 »<*«/«, 5i'o/m 
«  insula.  »  Dans  la  mer  d'Europe,  outre  sept  îles  inconnues,  il  y  a  t'oos 
insula,  Samos  insula,  Sicin  insula,  Tascis,  Corso  insula.  Au  delî'i  de  l'A- 
Irlquc,  au  midi,  on  lit  ces  mots:  u Outre  les  trois  punies  du  monde,  il  y 
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<  on  0,  au  delà  deTOcéan,  une  quatrième,  quePextrêmo  ardeur  du  soleil 
«  nous  empêche  de  connuKre,  et  sur  les  confins  de  laquelio  habitent  les 
«  Antipodes  fabuleux.  » 

Abandonnons  pour  quelques  moments  l'Europe,  devenue  le  siège  do 
rignorance.  D'autres  peuples  ont  hérité  du  feu  sacré  do  la  science  ^  d'autres 
parties  du  monde  offrent  un  nouveau  théâtre  h  l'esprit  do  découvertes.  La 
géographie,  qui  en  Europe  paraissait  prôlo  à  s'éteindre,  est  remise  en 
honneur  et  cullivéo  avec  succès  par  les  Arabes.  Ce  peuple,  dont  le  génie 
ovait  été  réveillé  par  Mahomet,  recula  les  bornes  du  monde  connu,  surtout 
on  Asie  et  en  Afrique.  Dés  leurs  premières  conquêtes,  les  califes  ordonnè- 
rent à  leurs  généraux  do  faire  faire  des  descriptions  géographiques  des 
pays  soumis.  En  833,  le  califo  Momoun  fit  mesurer,  par  les  trois  frères  Bon 
Schaker,  un  degré  d^  latitude  dans  le  désert  de  Sangiar,  entre  Racca  et 
Paimyre  :  cette  mesure,  répétée  près  de  la  ville  de  Koufa,  servit  à  déter- 
miner la  grandeur  de  la  terre.  Longtemps  avant  Christophe  Colomb,  des 
aventuriers  arabes,  nommés  Almagrurins,  firent  voile  de  IJsbon ne  pour 
arriver  aux  terres  occidentales  au  delà  de  la  mer  Ténébreuse  ou  Atlantique. 
Nous  examinerons  plus  loin  ce  voyage.  La  nation  arabe  fit  des  découvertes 
plus  positives  dans  la  mer  dos  Indes  et  de  la  Chine.  Deux  observateurs  zélés, 
Wahadet  Abouzeid,  parcoururent  et  décrivirent,  depuis  851  jusqu'en  877, 
les  pays  les  plus  reculés  de  l'Asie,  qui  avaient  échappé  h  la  connaissance 
des  anciens.  On  a  longtemps  douté  de  Pauthenticitédeleurs  relations  ^  mais 
de  Guignes  Ta  parfaitement  démontrée. 

Vers  la  même  époque,  Sallam,  surnommé  l'interprète,  explorait  par 
ordre  de  Yatek ,  calife  de  Bagdad ,  les  environs  de  la  mer  Caspienne ,  et 
s'élevait  fort  haut  dans  le  nord.  Plus  tard,  en  921,  un  autre  calife  de 
Bagdad  envoyait  Ibn-Fozlan  en  ambassade  auprès  du  roi  des  Bulf;ares , 
pour  instruire  le  prince  et  ses  sujets  des  dogmes  de  la  religion  musulmane. 
Ces  peuples  occupaient  alors  les  bords  du  Volga,  et,  à  cette  occasion ,  Ibn- 
Fo?Ian  donne  des  détails  fort  intéressants  sur  les  premiers  temps  hislo- 
rliiues  de  la  nation  russe. 

Malheureusement  le  laps  de  temps,  l'ignorance  de  la  langue ,  et  mille 
autres  circonstances  nous  ont  fait  perdre  la  plupart  des  monuments  géo- 
graphiques des  Arabes.  Nous  ne  connaissons  plusieurs  de  leurs  plus  cé- 
lèbres auteurs  en  cette  partie,  que  comme  Pythéas  et  Eratosthène ,  c'est-à- 
dire  par  des  citations  d'autres  écrivains  qui  mirent  leurs  ouvrages  à  profit, 
ou  par  des  catalogues  de  manuscrits  non  imprimés,  ou  par  des  extraits  que 
plusieurs  savants  en  publient ,  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  que  les 
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orientalistes  français  tirent  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  do 
Paris.  Il  serait  h  désirer  que  quelque  écrivain  fit  au  moins  imprimer  la  no- 
tice générale  des  géographes  orientaux.  En  attendant,  les  géographies 
arabes  imprimées  jusqu'à  présent  donnent  une  idée  provisoire  des  connais- 
sance étendues  que  ce  peuple  avait  acquises  ;  mais  ce  que  nous  en  possé- 
dons ayant  été  composé  durant  une  période  d'environ  six  cents  ans,  et  la 
manière  d'écrire  des  Arabes  et  des  Orientaux ,  en  général,  étant  contraire 
à  une  méthode  chronologique  exacte ,  le  tableau  de  leurs  connaissances 
géographiques  ne  saurait  être  tracé  avec  la  précision  que  nous  avons  cher- 
ché à  mettre  dans  celui  de  la  géographie  grecque  et  romaine.  Indiquons 
d'abord  les  principaux  auteurs  arabes  et  persans  dont  les  ouvrages  ont  été 
extraits  ou  imprimés  en  entier  et  traduits. 

Massoudii  surnommé  Colhbeddin ,  écrivait  en  91*7,  et  mourut  au  Caire 
en  957.  Il  existe  de  lui,  sous  le  titre  de  Prairies  d'or  et  mines  de  pierres 
précieuses,  une  histoire  générale  des  royaumes  les  plus  connus  des  trois 
parties  du  monde.  Il  entre  dans  de  grands  détails  géographiques,  particu- 
lièrement à  l'égard  de  l'Afrique ,  de  l'Inde  et  de  l'Asie  moyenne.  C'est  lui 
qui  nous  a  conservé  les  relations  des  Indes  et  de  la  Chine ,  publiées  en 
français  par  l'abbé  Renaudot ,  et  déjà  citées. 

•  Le  dixième  siècle  vit  fleurir  Ibn-ffaukal,  auteur  d'une  géographie  inti- 
tulée iTtVdd  a/ me^^d/eA;,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fuil 
d'abord,  avec  un  court  traité  persan  traduit  en  anglais,  et  rempli  d'erreurs 
graves.  Grand  voyageur  et  écrivain  élégant,  Ibn-Haukal  a  tracé  des  ta- 
bleaux aussi  instructifs  qu'intéressants  de  tous  les  pays  soumis  à  Yislam  ou 
la  religion  mahométane  :  lo  reste  n'est  traité  que  superficiellement,  et  la 
raison  qu'en  donne  l'auteur  n'est  pas  flatleuse  pour  les  Européens  de  son 
siècle  :  «  Quant  aux  pays  des  Nasaréens  (ou  Chrétiens)  et  des  Elhiopicns, 
«  je  n'en  ferai,  dit  il,  qu'une  mention  légère,  attendu  que  mon  amour  inné 
«  pour  la  sagesse,  la  justice,  la  religion  et  les  gouvernements  réguliers  ne 
«  me  laisse  rien  à  louer  ni  à  citer  chez  ces  nations.  ».  .         ' 

Vers  l'an  1 1 53,  le  schérif  Al-Edrisi,  appelé  communément  le  géographe 
de  Nubie ,  composa ,  à  la  cour  de  Roger  1»%  roi  de  Sicile ,  ses  Récréations 
géographiques  pour  donner  l'explication  d'un  globe  terrestre  en  argent  que 
ce  prince  avait  fait  faire ,  et  qui  pesait  huit  cents  marcs. 

Un  abrégé  de  l'ouvrage  du  schérif  Al-Edrisi  fut  imprimé  ^  Rome ,  en 
arabe,  en  1592.  Le  président  de  Thou  engagea  deux  maronites,  Gabriol 
Sionita  et  Jean  Hesronita,  à  le  traduire  en  htin,  ce  qu'ils  firent  sous  le  titre 
de  Geographia  nubiensis.  Grew  avait  l'ouvrage  entier  en  Angleterre  avec 
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plusieurs  cartes  bien  dessinées.  Pococke  en  avait  aussi  deux  exemplaires 
complets,  qu'il  avait  apportés  d'Egypte-,  il  en  a  publié  le  chapitre  qui  traite 
de  la  Mecque.  Casiri  a  aussi  fait  réimprimer  ce  fragment  ^  c'est  à  l'immor- 
telle université  de  Gœttingue  que  l'on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  le 
plus  savant  qui  ait  paru  sur  ce  géographe.  Edrisi  traitait  dans  son  ouvrage 
des  plantes  de  chaque  pays  :  son  abréviatcur  a  omis  ces  détails. 

Edrisi  était  né  à  Ceula,  et ,  avant  de  composer  sa  géographie ,  il  avait 
étudié  à  Cordoiie-,  il  descendait  d'une  famille  qui  avait  régné  en  Nubie  ou 
en  Egypte  :  de  sorte  que ,  quoi  qu'en  dise  Casiri ,  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  géographe  de  Nubie. 

Schahab-ed din  Abou  Abdallah  Yakout  composa  un  dl(  tionnaire  géogra- 
phique intitulé  :  Kilâb  Moadjem  el-Boldan,  c'est-à-dire  V Indicateur  des 
pays  par  ordre  alphabétique,  et  lit  un  extrait  du  même  ouvrage  sous  le 
titre  suivant  :  Des  lieux  divers  qui  ont  des  noms  semblables.  Auteur  de 
plusieurs  écrits  estimés  sur  l'histoire,  Yakout  commença  par  être  l'esclave 
d'un  commerçant  et  devint  commerçant  lui-même.  L'instruction  qu'il  ac- 
quit dans  ses  voyages  et  dans  une  vie  qu'il  consacra  jeune  encore  à  l'é- 
tude, en  se  livrant  au  commerce  des  livres,  explique  comment  il  put  laisser 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  quoiqu'il  soit  mort  en  1229 ,  à  peine 
âgé  de  cinquante  ans.        ' 

Vers  la  même  époque,  le  cheykh  Zacaria  terminait  sa  géographie  divisée 
en  sept  climats,  et  intitulée  :  Description  des  pays  et  traditions  des 
peuples. 

Ibn-al-Ouardi  composa  à  Alep ,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  de 
notre  ère,  un  ouvrage  de  géographie  physique,  intitulé  :  la  Perle  des  mer- 
veilles. Il  y  a  semé  beaucoup  de  détails  d'histoire  des  trois  règnes  de  la 
nature.  Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  l'Afrique ,  l'Arabie  et  la  Syrie-, 
mais  il  est  très-succincl  sur  l'Europe,  l'Inde  et  le  nord  de  l'Asie.  La  biblio- 
thèque de  Paris  possède  neuf  manuscrits  de  son  ouvrage,  auquel  il  avait 
joint  une  carte  générale  de  la  terre ,  que  de  Guignes  n'a  pas  fait  insérer 
dans  ses  extraits  de  cet  auteur  -,  elle  est  conforme  en  bien  des  points  à  celle 
de  Sanudo,  qu'on  voit  dans  Bongars,  ce  qui  prouve  que  les  premiers 
géographes  et  dessinateurs  de  cartes,  chez  les  Chrétiens,  copièrent  les 
Arabes. 

De  Guignes  a  publié  des  extraits  d'Ibn-al-Ouardi,  lires  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Paris.  Antérieurement,  Aurivillius,  professeur  à  Dp- 
sal,  y  avait  fait  imprimer  un  essai  de  l'ouvrage  de  ce  géographe  ^  depuis, 
un  savant  de  Lund,  en  Scanie,  s'est  occupé  de  le  publier  en  entier. 
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Le  géographe  persan  Hamdoullah,  dont  l'ouvrage  est  estimé  par  tous  les 
orientalistes,  vivait  à  peu  près  du  temps  d'Ibn  al-Ouardi. 

Aboul-Feda,  prince  de  Hamah  en  Syrie,  guerrier  intrépide  surnommé 
le  Roi  victorieux  et  la  Colonne  de  la  religion^  est  un  écrivain  célèbre  chez 
les  Arabes.  Il  mourut  en  1331  à  Tàge  de  soixante  ans.  Nous  avons  de  lui 
le  Takouim  al  boldan,  c'est-à-dire  la  Vraie  situation  des  pays  :  c'est  une 
description  très- détaillée  de  la  terre  par  tables  rangées  suivant  les  climats, 
avec  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  de  chaque  lieu*,  il  ne  fait  cepen- 
dant pas  comme  les  autres  géographes  arabes,  qui  parlent  des  divers  pays, 
de  chaque  climat,  en  allant  de  l'occident  à  l'orient  ;  il  décrit  chaque  contrée 
principale  dans  un  chapitre  séparé  -,  et  dans  l'introduction  il  s'étend  sur  la 
géographie  mathématique,  les  mers,  les  rivières  et  les  montagnes  les  plus 
considérables  du  monde.  Greaves  avait  eu  l'intention  de  publier  cet  ou- 
vrage, d'une  importance  majeure  pour  la  géographie  ;  il  en  fit  un  essai  en 
insérant  dans  la  quatrième  partie  du  Recueil  des  petits  géographes  d'Hud- 
son,  la  description  du  Khovaresm,  du  Mavareinahar  et  de  l'Arabie.  Mais 
ayant  prêté  de  l'argent  au  roi  d'Angleterre,  dans  le  temps  des  troubles,  il 
fut  mis  en  prison  par  ordre  du  long  parlement-,  sa  maison  fut  pillée,  et  sa 
traduction,  qui  était  achevée,  [fut  perdue,  ainsi  que  l'original.  Reisque  a 
traduit  l'ouvrage  entier  en  latin,  à  l'exception  de  ce  qui  avait  été  déjà  publié 
par  Greaves  et  d'autre.    Koehler  avait  fait  paraître  la  Syrie  en  1766;  et 
Michaelis,  l'Egypte,  en  1776,  avec  une  version  latine  et  un  commentaire. 
La  Syrie  étant  la  patrie  d'Aboul-Feda,  est  le  pays  qu'il  a  le  mieux  décrit. 
II  donne  aussi  des  renseignements  précieux  sur  les  contrées  voisines, 
comme  l'Arabie,  la  Perse,  l'Egypte  et  le  Magrab,  c'est-à-dire  toute  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  Ses  notions  sur  le  Turkestan  ou  la  Tatarie,  et 
sur  la  Chine,  n'offrent  pas  les  détails  auxquels  on  pourrait  s'atlendro 
d'après  les  fréquentes  communications  des  Arabes  avec  ces  pays.  L'Europe 
chrétienne  et  les  contrés  de  l'Afrique  habitées  par  les  nègres  lui  ont  paru 
peu  dignes  d'attention.  Aboul-Feda  compile  plus  qu'il  n'analyse  ;  son  esprit 
froid  et  rassis  repoussait  les  fables.  Son  Histoire  universelle,  ou  plutôt  ses 
Annales  des  peuples  mahomélans,  précédées  d'une  introduction  générale, 
fournissent  peu  de  lumières  aux  géographes. 

El-Bakoui,  qui  a  publié  les  Merveilles  de  la  toute  puissance  sur  la  terre, 
vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  une  confusion  dans  le  manuscrit  pa- 
risien a  fait  changer  son  nom  en  t!l-Yakout,  ce  qui  pourrait  le  faire  con- 
fondre avec  le  véritable  Yakout,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  EI-LaKoui 
fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  né  à  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne  ;  son 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


2G1 


véritable  nom  était  Âbd-Ourraschid.  De  Guignes  a  donné  un  ample  extrait 
d'EI-Bakoui. 

Le  quatorzième  siècle,  déjà  si  fécond  en  géographes  arabes,  produisit 
encore  un  voyageur  digne  d'être  comparé  aux  Massoudi  et  aux  Edrisi; 
c'est  Ibn-Balouta,  resté  inconnu  à  l'Europe  savante  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Ibn-Batouta,  né  à  Tanger,  sur  les  bords  de  Tocéan  Atlantique, 
quitta  sa  patrie  vers  1325,  et  pendant  vingt  ans  parcourut  l'Egypte,  l'Ara- 
bie, la  Syrie,  les  provinces  de  l'empire  grec,  la  Tatarie,  la  Perse,  l'Inde  et 
la  Chine.  De  retour  en  Afrique,  il  visita  l'Espagne;  puis,  repassant  la  mer, 
il  traversa  l'Atlas  et  pénétra  à  Tembouctou,  à  Melli  et  jusqu'au  fond  du 
Soudan.  Ibn-Batouta  n'était  pas  de  ces  esprits  superficiels  qu'une  vaine 
cur  osité  pousse  à  une  vie  vagabonde*,  doué  d'une  profonde  instruction,  il 
mérita  l'estime  de  tous  les  peuples  qu'il  visita,  et  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  cadi  dans  la  ville  de  Delhy  et  dans  les  îles  Maldives. 
De  quel  intérêt  ne  serait  pas  pour  nous  la  relation  originale  d'Ibn-Batouta? 
Malheureusement  il  n'est  jusqu'ici  parvenu  en  Europe  que  des  abrégés  de 
l'ouvrage. 

Léon  l^ Africain,  auteur  d'une  Description  de  l'Afrique,  appartient  pres- 
que à  la  géographie  moderne.  Il  serait  inutile  de  nommer  d'autres  géo- 
graphes arabes  moins  célèbres  et  moins  importants.  Ignorant  la  langue 
dans  laquelle  ils  ont  composé  leurs  ouvrages,  nous  devons  éviter  de  nous 
engager  dans  trop  de  détails  ;  et  ce  n'est  qu'en  réclamant  l'indulgence  des 
orientalistes  que  nous  tracerons  le  tableau  des  connaissances  géographiques 
des  Arabes. 

Ce  peuple  connut  p'-lncipalement  les  pays  qui  avaient  embrassé  la  doc- 
trine du  Koran,  et  qui  t;:ient  visités  par  leurs  commerçants,  ou  vaincus  par 
leurs  armes.  Cependan!.  les  contrées  de  l'Europe  les  plus  reculées  et  les 
déserts  de  l'Asie  au  delà  de  lo  mer  Caspienne  n'échappèrent  pas  entière- 
ment à  leurs  r<  j;irds',  mais  les  notions  isolées  qu'on  trouve  dans  hurs 
géogrnphies  sur  quelques  pays  et  villes  comme  sur  l'Irlande,  sur  Paris, 
capitale  des  Francs,  sur  l'Angleterre  (Ancalthar),  sur  le  duché  de  Sleswig, 
la  ville  de  Kief  et  quelques  autres  endroits,  font  qu'on  a  peine  à  concevoir 
comment  ils  oui  obtenu  sur  quelques  points  ces  renseignements  précis, 
tandis  qu'ils  n'ont  rien  su  du  tout  sur  tant  d'autres  contrées  voisines. 

Les  Arabes  étant  maîtres  de  la  p'us  grande  partie  de  l'Afrique,  parcou- 
rurent cette  partie  du  monde  jusqu'aux  environs  de  Sofala  à  l'orient,  et 
jusqu'au  delà  des  bords  du  Nigor  dans  l'intérieur  -,  mais  sur  la  côte  occi- 
dentale leurs  connaissances  semblent  s'être  arrêté'"'^  vers  le  cap  Blanc.  Les 
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six  iles  Fortunées  des  anciens  étaient  connues  des  Arabes  sous  le  nom  de 
Chaledat.  Quelques  auteurs,  s'en  tenant  aux  plus  grandes,  n'en  nomment 
que  deux;  savoir  :  Lakus,  qui  est  sans  doute  Lancerote-,  et  Saali,  qui  serait 
alors  ?orteventura.  Les  statues  qui  montraient  du  doigt  l'occident,  et  qui 
figurent  sur  tant  do  cartes  du  moyen  âge,  se  trouvent  indiquées  par  les 
auteurs  arabes  dès  le  commencement  du  treizième  siècle.  Les  peuples  qui 
habitaient  ces  îles  sont  représentés  sans  barbe.  Parmi  les  autres  iles  de  la 
mer  Occidentale  ou  Ténébreuse,  les  Arabes  semblent  avoir  connu  Ténériffc 
avec  sa  célèbre  montagne,  sous  le  nom  de  Chasaran.  D'autres  terres  se 
montrent  dans  an  lointain  obscur.  L'île  Kulhan,  où  les  hommes  ont  des 
têtes  semblables  à  celles  des  monstres  marins,  pourrait  être  ia  Calédonie. 
La  terre  de  Moustakkin,  remplie  de  serpents,  rappelle  VOphiusa  des  anciens 
navigateurs  carthaginois  ;  c'est  peut-être  l'Irlande.  [I  serait  trop  téméraire 
de  voir  les  îles  de  Ferôœ  dans  celle  de  Ganam,  c'est-à-dire  des  Moutons. 
Cependant  la  signification  est  la  même.  Edrisi  indique  encore  l'île  de 
Sahelia,  où  l'on  achète  de  l'ambre  jaune,  et  «;elle  de  Laka,  où  il  vient  des 
bois  odoriférants.  En  ne  marquant  aucune  distance,  les  Arabes  ont  ouvert 
la  porte  à  toutes  les  conjectures  ;  on  n'a  pas  manqué  de  chercher  ces  îles 
en  Amérique;  on  a  même  cité  les  frères  Almagrurins  comme  ayant  fait  un 
voyage  dans  celte  partie  du  monde  avant  l'an  1 147.  Ce  fait  mérite  notre 
attention. 

Huit  habitants  arabes  de  Lisbonne,  auxquels  on  donna  le  nom  û' Alma- 
grurins ou  errants,  entreprirent  un  voyage  pour  découvrir  les  terres  les 
plus  reculées  à  l'occident;  ayant  navigue  onze  jours  à  l'ouest  et  vingt- 
quatre  au  midi,  ils  trouvèrent  plusieurs  îles.  L'une  d'elles  était  très  riche 
en  brebis  qui  avaient  la  chair  si  amère,  qu'ils  n'en  purent  pas  manger.  Une 
autre  était  habitée  par  des  hommes  qui  leur  dirent  que  l'Océan  était  encore 
navigabletrente  journées  plus  loin,  mais  qu'au  delà  l'obscurité  empêchait 
d'avancer.  Le  souvenir  de  leur  voyage  se  conservait  encore  au  temps 
d'Ibn-!il-Ouardi,  par  le  nom  d'une  rue  de  Lisbonne  qu'on  avait  appelée  la 
rue  des  Almagrurins.  La  relatior  des  pays  qu'ils  prétendaient  avoir  vus 
pourrait  s'appliquer  à  cette  grande  ilc  hypf  Uiétique  que  plusieurs  caries, 
faites  avant  les  découvertes  de  Christophe  Coiomb,  placent  à  l'occident  de 
l'Europe.  Mais  il  est  plus  nature!  d'admettre  la  réalité  du  voyage,  et  de 
croire  que  ces  navigateurs  auront  visité  les  Canaries,  puisqu'ils  revinrent 
au  port  iVAsfi  ou  ù'Asafi,  situé  dans  le  Magrab-el-aksa,  ou  l'Afrique  la  plus 
occidentale. 

Edrisi  connaît  les  Zimhagi,  l-ibu  qui  a  donné  son  nom  au  fleuve  Séné- 
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gai.  Des  documents  du  treizième  siècle,  conservés  à  Gènes,  indiquent  le 
Bio  do  Ouro  sous  le  nom  arabe  de  Wadiiiiel.  Il  semble  donc  que  les  con- 
naissances des  Arabes  ont  dépassé  le  cap  Boyador,  qui  arrêta  si  longtemps 
les  Portugais. 

La  géographie  moderne  n'offre  pas  de  renseignements  postérieurs  à 
ceux  que  donnent  les  Arabes  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Nigritic.  Ainsi, 
la  discussion  :ur  le  Nil  desNigres  ne  saurait  être  sépuréc  de  la  description 
de  l'Afrique.  Ce  fleuve ,  que,  selon  la  juste  remarquo  de  M.  de  Lalande , 
quelques  auteurs  arabes  font  couler  à  l'ouest ,  pourra  très-bien  un  jour 
être  retrouvé  dans  une  rivière  différente  du  Joliba  ou  notre  Niger.  La  con- 
trée itfieczaro ,  avec  la  ville,  ou,  selon  d'autres,  l'île  (TOulil,  termine  ici  la 
géographie  arabe  à  l'occident ,  comme  le  pays  de  Lamlem  au  midi.  La  Ni- 
gritie  ou  la  Belad-al- Soudan ,  dont  certains  cantons  s'appellent  aussi  Be- 
lad-al  Tibr  (pays  de  l'or),  renfermait  les  villes  de  Tocrur,  Sallah,  Berassa, 
Gana,  célèbres  par  leur  grand  commerce ,  et  qui  peut-être  florissenl  en- 
core. Au  nord  de  ces  pays  était  le  désert  du  Sahara,  que  les  caravane;^  des 
habitants  de  Vareclun  traversaient ,  ou  sur  les  confins  duquel  elles  se 
rendaient  pour  aller  chercher  l'or,  les  esclaves  et  l'ivoire  du  pays  des  Nè- 
gres. 

L'Afrique  orientale,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  Corientes,  fut  fréquen- 
tée par  les  Arabes  dès  le  dixième  siècle.  Ils  y  établirent  leur  domination  et 
leur  religion.  Les  noms  qu'ils  donnèrent  aux  peuples  de  ce?,  contrées  sont 
les  mêmes  qu'ils  portent  aujourd'hui.  Les  villes  de  Mélinde,  Mombazaet 
Sofala  florissaient  dès  le  douzième  siècle.  Les  géographes  arabes  placent 
au-dessous  de  TÉgyptc  la  Nubie,  dont  les  habitants  étaient  très-recherchés 
pour  esclaves.  A  ce  pays  confinait  VHahack  ou  TAbyssinie ,  où  l'on  trou- 
vait beaucoup  de  girafes ,  et  qui  était  limilropho  du  pays  de  l'or.  Sur  la 
même  côte,  plus  au  sud,  était  le  pays  des  Zindges  ou  Zanguebar,  où  se  trou- 
vent les  villes  dont  nous  venons  de  parler,  et  d'autres  encore  célèbres  par 
leur  commerce.  Avec  le  pays  de  Sofala ,  qui,  outre  l'or,  produisait  beau- 
coup de  fer,  se  terminait  l'Ethiopie ,  connue  des  Arabes-,  car  pour  la  terre 
Ouac-ouac,  plus  reculée  encore,  on  ne  sait  où  la  chercher.  Les  Arabes  ne 
savaient  pas  que  la  mer  Herkend ,  c'cst-a-dire  la  mer  entre  l'Afrique  et 
l'Inde,  ne  faisait  qu'un  tout  avec  la  mer  Atlantique;  au  contraire,  quelques- 
uns  de  leurs  géographes  répètent  les  erreurs  de  Ptolémée  sur  l'adhérence 
des  parties  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Du  moins,  Edrisi  place  près 
des  îles  de  iSmifcl  de  Afa/aï,  les  plus  reculées  des  Indes,  une  grande  terre  qui 
s'étendait  de  l'ouest  à  l'est,  qui,  à  l'ouest,  est  unie  à  la  côte  de  Zindge  en 
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Afrique ,  et  nu  nord  se  prolongeait  jusqu'aux  côtes  de  5tfi,  c'est-à-dire 
l'Inde  au  dc!à  du  Gange.  Les  géographes  arabes  parlent  beaucoup  d'iles  de 
l'Océan  indien.  Il  est  certain  que  dôs-lors  Madagascar  était  fréquenté  par 
les  étrangers,  ainsi  que  le  prouvent  d'anciennes  colonies  arabes  qui  y  sont 
établies.  Mnssoudi  dit  qu'à  environ  deux  journées  de  navigation  de  Zangue- 
bar,  était  l'ile  de  Phanbalu,  dont  les  habitants  avaient  embrassé  la  religion 
de  Maîiomet.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  frappante  ressemblance  do 
ce  nom  avec  celui  de  Phébol^  grande  lie  de  la  mer  des  Indes,  connue  du 
temps  d'Âristote. 

L'île  Seranda,  évidemment  le  Serandip  des  Indiens  et  notre  Ceylan,  est 
placée  près  de  l'Afrique  par  Edrisi.  C'est  encore  une  suite  des  idées  de;^ 
Grecs  sur  Tuprobane. 

Les  Arabes  connurent  la  plupart  des  pays  et  des  peuples  de  l'Asie.  Leurs 
fervents  missionnaires  répandirent  la  doctrine  de  Mahomet  jusqu'au  centre 
même  de  cette  partie  du  monde.  Les  Arabes  conservèrent  et  augmentèrent 
même  les  notions  que  l'on  avait  sur  h  Syrie  et  la  Perse.  L'Arabie,  leur  pa- 
trie, ne  tarda  pas  à  sortir  de  l'obscurité  ^  et,  grâce  à  leurs  écrivains,  on  con- 
nut chaque  province  et  chaque  ville  de  cette  presqu'île ,  dont ,  auparavant , 
on  distinguait  seulement  quelques  villes  le  long  de  la  côte.  Parmi  les  au- 
tres contrées  de  l'Asie,  celles  au  nord  de  l'Inde  et  de  la  Perse ,  l'ancienno 
Bactriane  et  la  Transoxiane  ayant  passé  de  la  domination  des  Perses 
sous  la  leur,  ils  en  acquirent  une  connaissance  très-détaillée.  Ils  avaient 
aussi  appris  beaucoup  de  particularités  sur  les  contrées  au  nord  et  à  l'est 
du  fleuve  Djihoun  ;  mais  comme  ces  pays  n'ont  été  que  fort  peu  visités  de  - 
puis  cette  époque,  comme  les  villes  et  les  royaumes  y  disparaissent,  ainsi 
que  les  collines  de  sables  se  dissipent  devant  le  souffle  des  vents  impétueux, 
ce  que  les  géographes  arabes,  et  même  Ibn-Fozlan,  en  ont  écrit,  reste  pour 
nous  enveloppé  de  quelque  obscurité.  La  presqu'île  au  delà  du  Gange,  et 
les  lies  de  l'Inde  découvertes  par  les  Portugais  au  delà  de  Sumatra  et  de 
Java,  n'ont  été  que  vaguement  indiquées  par  les  Arabes. 

Leurs  connaissances  exactes  et  détaillées  de  l'Asie  à  l'est  de  la  mer  Noire 
i-'l  des  contrées  limitrophes  de  l'Europe  habitées  par  les  peuples  slavons  ou 
slaves,  Unissaient  rx  gorges  du  Caucase,  du  côté  de  Mabel  Abuab,  à  cette 
espèce  d'immense  mur  de  séparation,  découvert  dans  le  dix-huitième  siècle 
par  les  Russes,  près  de  Derbent,  de  cette  ville  appelée  par  les  Arabes  la  pille 
de  la  Porte  des  parles.  Le  défilé  de  Derbent  a  donné  lieu  à  quelques  erreurs 
géographiques,  parce  qu'on  l'a  souvent  confondu  avec  un  autre  qu'on  aurait 
dû  chercher  dans  la  Boukharic,  au  delà  du  Djihoun.  Celui-ci  s'appelait, 
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comme  le  premier,  la  Porte  de  fer ^  et  se  trouvait  près  de  la  ville  de  Termed, 
sur  le  Djihoun,  dans  la  province  de  Balk;  mais  il  est  clair  qu'Aboul-Fcda 
et  Edrisi  le  confondent  souvent  avec  la  Çorte  de  fer,  près  de  Derbent.  Ce- 
pendant ce  dernier  auteur,  dans  un  endroit  de  son  ouvrage ,  assigne  ù 
celle  ci  sa  véritable  place.  Le  passage  do  Termed  est  fameux ,  parce  que 
Tamerlan  le  traversa  avec  son  armée;  et  Ctierefcddin,  son  historien,  donne 
le  nom  de  Kolugga  à  l'endroit  près  duquel  il  se  trouvait.  DWnville  y  a  in- 
diqué une  porte  de  fer  dans  sa  carte  d'Asie.  Clavijo,  qui,  en  1403,  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Tamerlan  par  le  roi  de  Castille ,  est  celui  qui  a  le 
mieux  décrit  ce  passage  principal  de  l'Inde  à  Samarcand.  L'Allemand 
Scbildberger  le  traversa  aussi  dans  le  même  temps,  h  In  suite  de  Scharock, 
au  service  duquel  il  était. 

Aboul-Feda  a  placé ,  dans  le  voisinage  do  la  Porte  de  fer,  près  de  Der- 
bent, les  Lesghi  et  autres  peuples  qui  parlaient  des  langages  différents. 
Guldenstaed  les  a  trouvés  dans  le  Caucase.  Au  delà  de  cette  chaîne  de 
montagnes  était  situé  Seclab ,  ou  le  pays  des  Esclavons.  Les  habitants 
avaient  les  cheveux  rouges.  Parmi  '3urs  villes,  Maschput,  probablement 
Moscou,  était  fort  célèbre,  ainsi  que  les  salines  de  Snsith.  La  contrée  limi- 
trophe de  celle-ci,  ainsi  que  du  Volga ,  était  Beiad-al-Rus ,  ia  Russie  ac- 
tuelle, habitée  par  un  peuple  fort  sale.  Quelques  géographes  arabes  don- 
nent les  noms  de  beaucoup  de  villes  russes-,  mais  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  que  l'on  vient  à  bout  de  reconnaître  celui  de  Kief,  l'ancienne 
capitale,  dans  Eénan,  Kujah,  Kujavha.  Sur  le  bord  du  Volga,  ou  Itit,  ils 
placent  les  Chozares^  ou  plutôt  leiv  Khazares,  peuple  tatar,  parmi  lequel 
vivaient  des  juifs,  des  chrétiens,  des  païens  et  des  iiialiométans. 

Aux  Khazares  ont  succédé  les  Bulgares.  Presque  tous  les  géographes 
font  mention  de  Bolgar  ou  Bolar,  leuv  capitale,  située  sur  le  Volga.  Ses 
ruines,  qu'on  voit  encore  à  quatre-vingts  verstes  au-dessus  de  Sinblrsk, 
prouvent  son  ancienne  importance.  Quelques  Orientaux  la  regardaient 
comme  la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde  •,  on  trouvait  dans  ses  envi- 
rons les  os  de  mammout,  ou  l'iv  ^- -e  de  Sibérie,  Les  Arabes  connaissaient  à 
peu  près  la  figure  et  retendue,  du  non!  au  sud,  dt  la  mer  Caspienne,  dite 
(le  Chozar,  de  Tabarislan  ou  de  Goryun,  et  les  principaux  fleuves  qui  s'y 
jettent.  Ils  donnaient  aux  vastes  plaines  siluéps  au  nord  de  cotte  mer,  et  oîi 
erraient  plusieurs  hordes  turques  et  tatares,  les  noms  de  Kiptchack  ou 
Deschl-Kaptschack,  déserts  de  Kaptschack,  qu'ils  portent  chez  les  Orien- 
taux. Entre  autres  hordes,  on  rencontrait  celle  qui  s'appelait  la  dorée,  ou 
les  peuples  du  trône  d'or,  dont  le  khan  demeurait  dans  la  ville  de  Saray, 
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près  tic  l'embouchure  du  Volga.  Avnni  sa  dcstrucllon  par  Tamerlnn ,  en 
<395,  Saray  élall  un  marché  d'esclaves  très-fameux.  Les  caravanes  dos 
chrétiens  qui  se  rendaient  à  la  Chine  avaient  coutume  d'y  passer.  A  l'o- 
rient de  la  mer  Caspienne,  les  armes  des  Arabes  ne  pénétrèrent  pus  beau- 
coup plus  loin  que  celles  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs.  La  Tran- 
soxiane,  ou  \c  Sfavarelnakar,  fut  l'état  arabe  le  plus  reculé  vers  le  nord.  Il 
confinait  avec  le  Turkestan,  nomné  Belad-Talar  et  Belad-Kargis,  habité 
par  ces  mêmes  hordes  latures  et  kir^hizes  qui  y  errent  encore  aujourd'hui. 
Les  descriptions  faites  par  les  Arabes  des  pays  soumis  à  leur  domination 
dans  ces  régions  sont  encore  aujourd'îiui  presque  les  seules  que  nous  pos- 
sédions; et,  en  les  analysant  avec  trop  de  détails,  nous  anticiperions  sur 
notre  géographie  descriptive  moderne.  La  contrée  au  nord-est  de  la  Perse, 
et  qui  s'étendait  jusqu'à  l'Oxus,  s'appelaii  le  Khorassun;  quelquefois  on  y 
comprenait  le  Candahar  et  la  province  de  Balk.  Les  villes  de  Ilcrat,  Nisa 
bour,  Khojend  et  les  dcuî.  Mérou,  donl  Aboul-Feda  et  Bakoul  font  mention, 
subsistent  encore.  Plus  au  nord,  ou  le  long  de  la  côle  sud-est  de  la  mer 
Caspienne,  s'étendait  le  pays  de  Khovarezm  ou  Kharism,  traversé  par  le 
Djihoun,  et  entouré  do  plusieurs  côtés  de  déserts  sablonneux  et  stériles. 
Les  principales  villes  étaient  Otrarou  Farah,  Ourghendj,  Amol,  Ilazarasp 
et  Calh.  Quelques  unes  existent  probablement  encore.  Abdul-Kerim,  qui 
accompagnait  Nadir  Schah,  parle  d'Ourghendj  et  d'Hazarasp  comme  des 
villes  les  plus  florissantes  de  cette  province.  Hanway  trouva,  en  1739,  Amol 
en  bon  élat,  avec  des  mines  et  des  forges  de  fer  dans  les  environs.  Auîvho- 
rassan  confinaient  les  provinces  de  Goùr  et  de  Badakhchan.  Celle  de  Cour 
était  un  petit  Etat  particulier  dans  la  partie  orientale  des  montagnes  du 
Kliorassan,  au  midi  de  la  province  de  Balkh,  et  avait  une  capitale  du  même 
nom.  Le  Badakhchan  ou  Bulaxiun  de  Marc  Pol,  fameuse  par  ses  mines  de 
pierres  précieuses,  était,  dans  le  dix-septième  siècle,  une  province  de  l'em 
pire  du  Mogol,  et  confinait,  selon  Edrisi,  avec  le  royaume  indien  de  Canogo 
sur  le  Gange,  état  jadis  très  célèbre  dans  tout  l'orient.  Le  Tibet,  situé  dans 
les  hautes  montagnes  entre  l'Inde  et  la  Chine,  paraît,  dans  les  géographies 
arabes,  sous  les  noms  de  Tobbal  et  d'Alboton;  il  était  alors  divisé,  comme 
aujourd'hui,  en  trois  parties,  le  Tibet  supérieur,  celui  du  milieu,  et  l'infé- 
rieur. Les  Arabes  savaient  qu'on  y  trouve  le  borax  et  l'animal  qui  donne 
le  musc  -,  ce  qu'ils  disent  de  la  manière  dont  on  recueillo  la  première  sub- 
stance s'accirdc  avec  le  rappori  des  naturalistes  nioJcrnos.  Les  autres 
pays  plus  au  nord,  à  l'exceptioi  du  Mavarelnahar,  paraissent,  d'après 
leurs  écrits,  ne  leur  avoir  été  connus  que  d'une  manière  trcs-confusc.  Le 
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Mnvurelnuhar,  qui  devint  ensuite  un  étal  mogol  particulier,  cl  porta,  avec 
une  partie  de  la  jurande  Tarlarie,  le  nom  de  Zagathai,  était  situé  entre  lo 
Sihoun  et  le  Djilioun;  «près  avoir  arrosé  cctle  province,  cl  avoir  passé 
assez  près  de  ses  villes  principales,  Boukhara,  Sanuukand  et  aulres,  ces 
neuves  étaient  censés  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Cette  ancienne  er- 
reur, répétée  pat  des  géograplies  européens ,  est  conlredilo  par  Abdul- 
Korim,  qui  visita  ce  pays  vers  le  milieu  du  siècle  précédent.  Nous  avons 
lait  voir  que  des  idées  systématiques  et  fausses  sur  l'étendue  de  la  mer  Cas- 
pienne ont  seules  donné  naissance  à  cette  opinion.  Le  pays  des  Turcs,  le 
Turkestan,  s'étendait  au  dolù  du  Djihoun  vers  le  nord  et  l'est-,  mais  ce 
qu'en  disent  les  écrivains  arabes  ne  répand  qu'une  lumière  très  faible  sur 
la  grande  Tatarie,  dont  les  con'iuôtes  des  Russes  nous  ont  fait  connaîlce 
les  différentes  parties.  Par  exemple,  Edrisi  fait  mention  d'un  pays  de  lia- 
ghargar,  au-dessus  du  Tibet,  dont  la  capitale  est  Tanlabre;  il  s'étend  vers 
l'orient  jusqu'à  l'océan  Ténébreux,  qui  fait  la  limite  de  la  Cliino.  Ce  nom 
parait  devoir  sa  naissance  à  une  erreur  de  copiste.  Suivant  la  remarque 
d'Herbelot,  le  même  pays  s'appelle  Tagazgaz,  et  il  est  souvent  question  de 
ses  habitants  dans  l'histoire  de  la  Chine.  De  ces  côtés  aussi  était  le  pays  de 
Charchir,  peut-cire  celui  des  Kirghiz.  Dans  d'autres  auteurs  arabes,  on 
trouve  les  noms  des  Ouzbeeks  et  des  Adcash  ou  Ohdhcos,  qui  vivaient  dans 
le  voisinage  de  Gog  et  Magcg  -,  les  Baschkarl  ou  Bachkirs,  les  Kaymak, 
les  Katzadche,  cl  autres  hordes  talares  dont  quelques-unes  ont  changé 
de  dénomination  ou  bien  ont  été  exterminées  par  leur  vainqueurs. 

Quant  à  la  partie  la  plus  reculée  au  nord  de  l'Asie,  où  les  grands  fleuves 
de  l'Obi,  de  lenisei,  de  Lenai  arrosent  les  déserts  des  Tongouscs  et  d'autres 
peuplades  de  barbares,  elle  resta  inconnue  aux  Arabes.  Le  pays  le  plus 
septentrional  de  celte  partie  du  mond»,  selon  eux,  était  celui  de  Gog  et 
Magog,  mais  celle  contrée  ne  se  monlro  qu'au  milieu  d'un  nuage  de  fables. 
La  grande  hauteur  et  l'escarpement  des  montagnes,  la  profondeur  de  la 
neige,  et  le  caractère  farouche  des  habitants  faisaient  que  peu  d'étrangers 
osaient  y  pénétrer-,  puis  l'extrême  obscurité  qui  en  couvrait  les  défiles  ren- 
dait la  sortie  singulièrement  périlleuse.  Suivant  l'opinion  de  quelques  au- 
teurs, cette  prétendue  exlrémilé  du  monde  étail  séparée  des  autres  pays 
par  une  muraille  énorme,  et  il  fallait  vingt-huit  mois  pour  venir  de  la  mer 
Caspienne  jusque  là.  Les  fables  qu'ils  débitaient  sur  ce  pays  inaccessible 
passèrent  dans  la  géographie  des  chrétiens.  Voilà  pourquoi  les  faiseurs  de 
cartes  du  moyen  âge,  et  môme  ceux  du  dix-septième  siècle,  plaçaient  dans 
le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  une  grande  chaîne  de  montagnes,  et,  au 
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delà,  le  chrtleau  do  Gog  el  Mugog.  Des  géographes  moinjj  crodules,  Icis  (jiic 
Mercatur,  Blaeuw  et  Suiison,  ont  cependant  conservé  su  t-mrs  cartes  Gog  et 
Magog,  avec  colle  différence  qu'ils  regardèrent  ces  noms  cités  par  Sanudo 
el  Biaiico  comme  les  é(|uivalcn(s  de  ceux  dos  pcupi.s  mongols. 

Des  ambassadeurs  arabes  et  d'aiU"*:'  voyageurs  allérotit  on  Chine  h  une 
époque  assez  reculée.  Sous  It'  khalfli,  Walid  qui  régna  do  704  à  715,''  sen- 
voyés  de  relie  nation  se  rendirent  dans  ce  pays  en  liavcrsanl  Kaclighai  ,cl.  ii 
rapporlèienl  de  riches  présents.  Depuis  lors,  les  voyages  par  terre  de  Samar- 
kau'l  àKanfouen  Chine,  furent  assez  fréquents.  Dans  le  neuvième  siècle,  cet 
empire  fut  visité  par  les  navigateurs  arabes,  comme  nous  rapprend  le 
vojago  que  Wahabel  Abuzaid  hrenl  à  Canton  par  mer.  C'est,  selon  lotîtes 
les  apparences,  le  même  endroit  que  Marc-Pol  appelle  Canfou  cl  qu'il  faut 
appeler  A  OMflWjf  ;  c'est  là  que  se  bornait  leur  commerce  par  mer.  En  850,  ils  y 
avaient  un  consul  et  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  l'empire.  Outre 
le  port  de  Canfou,  plusieurs  villes  de  l'intérieur  I  :ar  étaient  ouvertes, 
comme  yatt^H,  Chansa,  Zaylon  el  d'autres.  Leu;à  commerçants  connais- 
saient parfaitement  le  pays  cl  les  avantages  qu'ils  pouvaient  en  retirer; 
mais  leurs  géogrisphes  n'ont  su  ni  déchiffrer  ni  comprendre  les  noms  des 
provinces  et  des  villes:  aussi  ne  citent-ils  que  les  plus  renommées,  et  sont- 
ils  très-concis  sur  un  pays  que  les  deux  voyageurs  traduits  par  Renaudot 
ont  décrit  avec  tant  de  détail.  Ceux-ci  y  trouvèrent  des  communautés 
cbréliennes  ;  la  langue  et  la  religion  des  Arabes  n'y  fli-cnt  que  de  faibles 
progrès.  Ces»  dans  leur  relation  que  nous  voyons  la  plus  ancienne  men- 
tion qui  ait  été  faite  de  l'eau-de-vie,  du  thé,  de  la  porcelaine  et  de  cette 
monnaie  chinoise  de  bas  aloi  appelée /a/uS;  et  qui  conserve  encore  aujour- 
d'hui son  ancienne  forme.  Chez  eux  et  chez  la  plupart  des  géographes 
orientaux,  la  Chine  porte  plusieurs  noms.  Ils  distinguent  les  provinces  du 
nord  de  celles  du  midi;  ils  appellent  les  premières  Cathaiei  Tcha  Cathai, 
c'est-à-dire  Cathai  du  Thé,  el  leur  capitale  Chambalek  ou  Cambalu  ;  celles 
du  midi  étaient  nommées  Tchin  ou  Sin.  Il  paraît  même  que  sous  ce  dernier 
nom  ils  comprenaient  toute  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  dont  aucun  de 
leurs  géogi  u;>nes  ne  fait  mention  sous  une  dénomination  particulière;  peut- 
être  est-ce  là  qu'il  faudrait  chercher  plusieurs  villes  de  Sin ,  dont  les  noms 
ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  ceux  des  villes  de  la  Chine  ;  peut-ôtre 
aussi  ont-ils  été  mal  entendus  et  écrits  peu  correctement;  ou  bien  cei, 
villes,  comme  celles  du  Turkestan  mentionnées  par  Edrisi,  auront-elles  été 
détruites  avec  les  royaumes  où  elles  étaient  situées.  L'arménien  Hayton 
place  au  midi  de  la  Chine  le  riche  pays  de  Sym,  où  il  y  a  des  mines  de  diu- 
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iiinnls,  et  qui  conflno  avec  Tlndo  ot  le  Ciillini.  l/au(eiir  du  Miroir  d'Alvbiir, 
donllc  témoignage  cstd*uii  grand  poids,  dil  qu'où  comiiiourcmiMil  du  di\- 
so|»lième  siècle,  le  P(''gou  porKiil  dans  l'oricnl  le  nom  de  C/ieen  ou  Tscitin. 
Nous  avons  vu  que  c'est  dons  ces  environs  qu'on  doit  dicrclicr  le  pays  de 
Sinœ  cl  la  fameuse  ville  de  Thiuw.  Pour  distinguer  le  midi  de  la  Cliitie ,  on 
lui  donna  le  nom  de  Muha-Tchin,  c'est-à-dire  Grande-Chine,  d'où  l'on  lU, 
pur  corru|)lion,  Manji. 

Ce  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  le  nom  d'ilindouslan  ou  d  In- 
douslan  ôlnit  divis6  en  deux  grandes  provinces,  SindcX  llind.  Quoiqu'on 
ne  puisse  délcn' 
ger  qu'olh 
l'Adjeim^ 
voisines.  L 
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(il, 


T  avec  précision  les  limites  do  la  première,  ot  n*  t  •. 
lit  les  poys  le  long  de  l'Indus,  le  F.ahor,  ^  ^\^•^ 
nte,  ou  plulôt  une  purlio  de  ces  pro  inc(>s<''  ijs 
.  l'orient,  et  renfermait  les  provinces  de  Dehiy  et 
d'Agra,  le  pu. a  a  Uiide  et  le  Bengale,  ou  les  contrées  le  long  du  Gange. 
I.c  Dékhan,  ou  la  presqu'île  méridionale,  appartenait  au  Sind.  Los  Arabes 
ne  connaissaient  pas  l'intérieur  ni  la  côte  de  Coromandel.  La  connaissance 
certaine  et  détaillée  qu'ils  avaient  du  continent  finissait  au  cap  Comorin  ou 
Baa-Comr.  Une  partie  du  Sind  leur  fut  soumise  de  bonne  heure,  et,  ou  cora 
mencemenl  du  liuitièmc  siècle,  à  la  même  époque  où  le  khalife  Walid fil 
achever  la  conquête  de  l'Espagne  et  du  Khorassan ,  ses  armées  réduisaient 
le  Moultan  et  le  Lahor;  aussi  tous  les  géographes  arabes  offrent  assez  do 
détails  sur  ces  régions.  Ils  dépeignent  les  délices  de  la  vallée  du  Cachemire 
et  de  ses  villes  populeuses  ^  ils  parlent  de  son  climat  tempéré  et  de  la  chaîne 
de  montagnes  dont  elle  est  ceinte  de  tous  les  côtés*,  ils  décrivent  l'état  flo- 
rissant à'Almansoura ,  qui  s'étendait  sur  tout  le  Délia  de  l'Indus-,  ils 
connaissaient  plus  particulièrement  le  Goudjérale  ;  ils  font  mention  des 
villes  de  Sumenat,  Cambay,  et  surtout  de  Nahrwalira  ou  Nahelwahra ,  ré- 
sidence du  roi  le  plus  puissant  des  Indes,  connu  chez  les  Arabes 
sous  le  nom  de  Maha-Balara.  Aboul-Feda  l'appelle  Ilbara,  c'est  à 
dirr  roi  des  rois  -,  son  royaume  s'étendait  depuis  le  Goudjérale  et  le  Concan 
jusqu'au  Gange.  Les  autres  rois  de  l'Inde ,  dont  le  nombre  était  considé. 
rable ,  lui  cédaient  le  rang.  Quoique  Renaudot  ait  prouvé  que  le  Maha- 
Balara  était  un  prince  différent  du  zamorin  de  Calicut,  un  historien  anglais 
moderne  a  de  nouveau  confondu  ces  deux  personnages  distincts.  Ce 
royaume  de  Balara  fut  renversé  par  les  mahomctans  en  1 204.  Il  était  borne, 
à  l'orient,  par  le  Bengale,  Etat  ancien  et  puissant  qui  portait  le  nom  de 
Canoge,  d'après  celui  de  sa  capitale.  Elle  était  sur  le  Gange  et  avait  trois 
cents  marchés  seulement  pour  les  pierres  précieuses.  Les  ruines  qui  en 
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existent  encore  aujourd'hui  font  voir  qu'elle  étaii  d'une  immense  étendue, 
copendant  PAyeen-Akbery  n'en  fait  pas  la  plus  légère  mention.  Ses  rois 
portaient  un  tilre  particulier,  celui  de  Baras,  Goraz  ou  Bouron;  peut-être 
faut-il  changpf  ce  nom  en  celui  de  Gourouh,  d'après  l'ancienne  ville  de  Gor, 
à  huit  milles  du  Gange,  bâtie  longtemps  avant  Jésus-Christ ,  et  résidence 
des  rois  du  Bengale  avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  mahométans.  Les 
géographes  arabes  citent  encore,  dans  cette  partie  de  THindoustan ,  Be- 
narès  ou  ^anar^,  l'anlique  école  de  la  philosophie  indienne.  Ils  parlent 
aussi  de  la  forteresse  imprenable  de  Gualior. 

Ibn-Balouta  nous  apprend  que  Dehiy  tomba  au  pouvoir  des  mahométans 
eu  1 1 88  de  notre  ère.  Il  vante  la  beauté  de  celte  ville ,  qui ,  de  son  temps, 
était  la  plus  vaste  de  THindoustan  et  de  toutes  les  contrées  orientales  sou- 
mises à  l'islamisme,  parce  qu'elle  était  formée  par  la  réunion  de  quatre 
villes.  Il  décrit  sa  muraille  de  onze  coudées  d'épaisseur,  et  son  ancien 
temple  hindou,  transformé  en  mosquée  d'une  magnificence  et  d'une  éten- 
due sans  égales.  Le  géographe  arabe  décrit  ensuite  Z)ao»/e/->l6a<{,  qui, 
alors,  était  tellement  importante,  qu'elle  rivalisait ,  dit-il ,  avec  Dehly-,  la 
petite  ville  de  Nazar-Abad,  habitée  par  des  Mahrattes ,  peuple  adonné  aux 
arts,  à  la  médecine  et  à  l'astrologie;  Sagar,  qui  portait  le  nom  de  la  ri- 
vière qui  l'arrosait,  et  dont  les  habitants  étaient  religieux  et  paisibles-,  enfin 
Goa,  qui  appartenait  au  roi  de  Candahar,  le  tributaire  de  l'empereur  de 
rilindoustan. 

Les  Arabes  ayant  fréquenté  les  côtes  de  Concan  et  de  Malabar  comme 
pilotes  des  Romains,  et  ayant  servi  de  guides  aux  Portugais  lorsque  ceux- 
ci  découvrirent  la  route  cherchée  si  longtemps  pour  y  arriver  par  mer ,  il 
s'ensuit  qu'elles  leur  étaient  connues;  cependant  leurs  écrivains  ne  parlent 
d'aucune  ville  de  commerce  aujourd'hui  fréquentée,  excepte^  de  Mangalor. 
Il  est  possible  que  celles  dont  ils  font  mention  aient  éprouvé  le  sort  général 
des  autres  villes  de  l'Asie.  On  croit  reconnaître  Tanna  dans  l'Ile  de  Sal- 
cette,  voisine  de  Bombay,  et  qui,  dans  le  treizième  siècle,  était  renommée 
par  son  commerce.  Ils  citent  aussi  la  côte  do  Malabar  ou  Melibar ,  ou  al 
Mabar  comme  le  sol  natal  du  meilleur  poivre;  ils  y  connaissaient  encore 
la  ville  de  Coilan,  Quilon  ou  Caulam,  dans  le  royaume  de  Travancor,  à 
l'extrémité  de  la  côte  du  poivre.  Ils  placent  aussi  sur  cette  côte  une  ville 
dont  les  habitants  étaient  juifs  :  ils  avaient  donc  dos  notions  sur  la  colonie 
juive  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  est  établie  n  Cochin.  Peut  êlre  s'i^- 
taicnt-ils  eux-mêmes  fixés  de  bonne  heure  le  long  de  la  côle  du  poivre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Portugais,  lors  de  leurs  premiers  voyages  h  la 
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côte  de  Malabar  et  au  royaume  de  Cananor,  y  trouvèrent  les  mahométans, 
sous  le  nom  de  Mapouletes ,  en  si  grand  nombre ,  qu'ils  composaient  la 
cinquième  partie  des  habitants  ;  ce  ne  fut  que  l'arrivée  des  Portugais  et 
leur  présence  qui  les  empêcha  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  côte. 

Le  cap  Comorin,  avec  une  ville  du  même  nom ,  formait  la  limite  entre  le 
Sindet  l'Hind.  Les  iles  Maldives  furent  connues  des  navigateurs  arabes 
sous  le  nom  de  Rohaihat.  Ils  les  fréquentaient  dès  lors  pour  le  commerce 
des  cimn?,  (cyprœa  moneta),  ou  coquillages  servant  de  monnaie;  ils  re- 
marquèrent que  les  habitants  préparaient  toutes  sortes  de  'issus  avec  l'en- 
veloppe llbreuse  du  coco.  Ils  estimaient  le  nombre  de  ces  îles  à  dix-neuf 
cents.  Quelques-uns  de  leurs  géographes  placent  exactement  près  de  l'Inde 
nie  de  Ceyian  ou  Serendip ,  et  la  décrivent  comme  étant  grande ,  riche , 
bien  peuplée ,  et  produisant  des  épiceries ,  du  bois  de  snndal  et  de  Brésil, 
ainsi  que  des  perles.  A  la  suite  de  cette  île  vient  ordinairement  le  royaume 
de  Ramant,  que  l'on  pourrait,  d'après  la  mythologie  indienne ,  prendre 
pour  la  partie  méridionale  du  Coromandel ,  où  s'étend  le  banc  des  récifs 
nommé pon^  de  Rama,  et  par  où  le  dieu  de  ce  nom  est  censé  avoir  passé 
pour  combattre  les  géants  de  Ceyian.  Une  ile  entre  Geyian  et  le  continent 
porte  le  nom  de  Ramana-Coil ;  et,  dans  le  delta  formé  par  le  fleuve  Ma< 
dura,  il  existe  une  ville  de  Ramana,  ancienne  capitale  d'un  royaume.  C'est 
donc  ici  qu'il  faut  chercher  l'ile  ou  le  royaume  de  Ramani,  quoique  les 
Arabes  l'aient  eux-mêmes  confondu  avec  Sumatra.  La  côte  de  Coromandel 
et  de  Bengale  leur  était  vaguement  connue  sous  le  nom  de  Mah'bar.  Les 
deux  voyageurs  de  Kenaudot  font  mention ,  à  la  vérité,  d'un  royaume  de 
Zapaga  qui  se  terminait  h  Comor,  et  dont  les  souverains  avaient  le  nom  de 
Me/irage.  Nous  ne  savons  si  on  peut  entendre  par  là  le  titre  de  Maha-rajah 
que  portaient  jadis  les  princes  mahrattcs  ;  la  ressemblance  des  noms  est 
trop  peu  certaine,  et  la  position  du  royaume  de  Zapaga  n'est  pas  détermi- 
née avec  assez  de  précision.  D'autres  anciens  royaumes ,  placés  sur  cette 
côte,  sont  aussi  peu  reconnaissables,  comme,  par  exemple,  ceux  de  Tafex, 
A'Uitrage,  de  Mugat.  11  est  peut-être  même  trop  hardi  d'afflrmer  que  la 
grande  ile  de  Malaï  d'Edrisi  est  la  presqu'île  de  Malacca. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  sous  le  nom  de  Lamery,  confondu 
avec  celui  de  Ramani ,  les  Arabes  entendaient  l'île  de  Sumatra.  Les  pro- 
ductions de  Lamery,  telles  que  le  camphre,  le  bois  de  teinture,  l'or, 
l'ivoire,  etc.,  sont  celles  que  l'on  tire  encore  aujourd'hui  de  Sumatra. 
Le  nom  de  Lambry  ou  Jambée  existait  encore  ilu  temps  de  Marco  Polo  de 
Mandeville.  Ce  dernier  fait  mention  d'une  ile  de  bmery,  qui  est  auprès 
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d'une  autre  appelée  Sumabar  ou  Sumatr«.  Ribeiro  place  sur  sa  mappe- 
monde ,  faite  en  1 529 ,  un  royaume  de  Lambry  dans  Pile  de  Sumatra.  Marco 
Polo  parle  d'un  ancien  royaume  de  Fanfur,  situé  dans  cette  lie ,  et  fameux 
dans  tout  l'orient  pour  l'excellence  de  son  camphre.  Les  Arabes  désignent 
sous  ce  nom,  tantôt  une  ville,  et  tantôt  une  île  riche  en  ambre,  qu'ils  pla- 
cent dans  le  voisinage  de  Java.  Ëdrisi  connaît  même  la  dénomination 
actuelle  de  Sumatra,  ou  une  autre  qui  n'en  est  qu'une  variante  :  il  l'appelle 
Soborma,  ce  qui  est  un  des  nombreux  noms  que  lui  donnent  les  Arabes  et 
les  écrivains  du  moyen  âge.  Alors  ses  habitants  étaient  encore  sauvages  et 
anthropophages  ;  Oderich  de  Portenau  les  trouva  tels  dans  le  quatorzième 
siècle.  Ils  vendaient  des  esclaves  engraissés  aux  étrangers  qui  abordaient 
sur  leurs  côtes.  Java,  ou  Al  Djauah,  était  déjà  connue  des  Arabes  comme 
une  île  riche  en  épiceries,  mais  ébranlée  par  ses  volcans,  dont  les  ravages 
ont  recommencé  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Les  géo- 
graphes arabes  indiquèrent  confusément  les  îles  situées  plus  à  l'est,  et 
découvertes  depuis  par  les  Portugais  et  les  Hollandais.  Au  moins,  les  des- 
criptions qu'ils  en  font,  les  noms  qu'ils  leur  donnent  et  les  fables  qu'ils 
débitent,  ne  peuvent  s'appliquer  avec  certitude  à  l'une  de  ces  iles  plutôt 
qu'à  une  autre  :  ils  savaient  que  le  pays  des  épiceries  se  trouvait  dans  ces 
parages.  Très  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Portugais  aux  Moluques, 
des  colons  arabes  venaient  de  s'y  établir  et  d'y  introduire  leur  religion  et 
leur  commerce,  dans  Tidor  et  dans  Tomate.  Leur  langage,  leur  religion  et 
leurs  opinions  se  retrouvent  aux  Philippines ,  à  Mindanao,  et  peut-être  jus- 
qu'aux îles  Carolines. 

Toutes  ces  terres  avaient  sans  doute  été  découvertes  ot  peuplées  par  les 
Malais  et  les  Japonais,  longtemps  avant  qu'un  navire  ar-  ne  fendit  les 
flots  de  l'Océan  oriental.  A  combien  de  conjectures  les  non  ;'sans  d'Oro- 
maze  et  A'Arimane,  mêlés  à  ceux  des  divinités  d'Otaïli,  ne  peuvent-ils  point 
donner  lieu?  Mais  les  événements  que  la  nuit  des  siècles  dérobe  à  un 
examen  critique  ne  doivent  point  figurer  dans  va  précis  historique. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Connaissances  géographiques,  voyages  et 
cartes  des  Chinois  et  des  Jiiponais.  A.  900  avant  J.-C.  jusqu'au  dix-huitième  siècle 
de  notre  ère  *. 

L*état  des  connaissances  géographiques  des  Ctiinois  est  encore  aujour- 
d'hui un  point  trop  obscur  pour  nous,  pour  qu'il  soit  permis  d'écrire 
quelque  chose  de  certain  à  ce  sujet.  Ce  peuple,  éminemment  stuiionnaire, 
ayant  une  existence  à  part  et  trouvant  sur  son  sol  toutes  les  productions 
qui  lui  étaient  nécessaires,  parait  s'être  peu  soucié  de  ses  voisins,  de  leurs 
pays,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes.  Cependant,  dans  un  pays  où 
l'instruction  fut  de  tout  temps  en  honneur,  nous  devons  nous  attendre  à 
retrouver  une  description  quelconque  des  contrées  qui  le  composaient*, 
aussi  trouve*t-on  dans  le  Chou-king,  livre  canonique  de  morale  et  d'his- 
toire, écrit  environ  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère,  un  chapitre  intitulé 
le  Jû-koung^  qui  traite  de  la  description  géographique  de  la  Chine-,  elle 
était  alors  divisée  en  neuf  arrondissements  ou  Tcheou. 

Il  paraîtrait  que  ce  ne  fut  guère  que  150  ans  avant  J.-C.  que  la  Chine 
commença  à  avoir  ies  rapports  réglés  avec  l'occident.  Plus  tard  elle  fut, 
dit-on,  en  communication  avec  l'empire  Romain  par  la  Tartaric  et  la  mer 
Caspienne  j  c'est  ainsi  que  vers  Tan  166  de  notre  ère,  arriva  en  Chine  une 
ambassade  du  roi  An-thun  (Antonin)  qui  régnait  sur  le  grand  Thsin  (em- 
pire Romain).  Les  Chinois  durent  alors  avoir  des  relations  plus  étendues 
avec  les  peuples  voisins;  la  guerre  leur  avait  fait  connaître  la  Tartarie  et 
la  Mongolie,  la  religion  les  jeta  sur  la  route  de  l'Inde.  En  effet,  nous  avons, 
grâce  aux  savantes  traduclions  de  MM.  Âbel  de  Rémusat  et  Reinaud,  les 
relations  de  deux  voyages  des  Chinois  dans  l'Inde  ^  le  premier  eut  lieu  vers 
Pan  400  de  notre  ère,  il  a  été  écrit  par  Ta-hiun,  l'un  des  voyageurs;  le 
second  eut  lieu  entre  les  années  628  et  645  de  notre  ère,  il  fut  fait  par  le 

*  Ce  dix-scplième  livre  a  élé  ajouté  par  M.  Huotdaiis  les  éditions  précédentes; 
nous  l'avons  modiné  d'après  les  rcccnis  travaux  que  M.  Reinaud,  membre  de  l'Insiitui, 
il  publics  dans  le  tome  XXVII  du  Nouveau  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bcllc!)  lettres;  nous  l'augmentons,  par  exemple,  du  voyage  de  Hiucn-Thsang. 

V.  A.  M-B. 

I.  9fr 


■é 


274 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


f^ 


bouddliisle  lliuen  Tlisang.  Nous  allons  donner  Tanalyso  de  chacun  d'eux. 

Vers  ia  fin  de  la  dynasiie  des  Thsln,  c'cst-à-dirc  l'an  399  de  noire  ère, 
plusieurs  Samancens  cliinois,  excités  par  le  désir  d'aller  éludier  ies  origi- 
naux des  préceptes  du  bouddhisme,  entreprirent  un  voyage  dans  l'Asie 
centrale,  l'Afghanislan,  le  Beloulchistan  et  l'Inde. 

Partis  de  Si-anfou^  nos  pèlerins,  au  nombre  desquels  était  Fu-hiam, 
riiistorien  de  la  relation,  passent  le  mont  Loung,  et  arrivent  à  Kouatcheou, 
près  du  grand  désert,  s'arrêtent  aux  environs  du  lac  de  Lop,  dans  le 
royaume  de  Chen-chen  ;  ils  y  trouvent  le  bouddhisme  établi  et  des  livres 
sanscrits,  fait  assez  curieux,  qui  prouve  quelle  était,  à  la  (in  du  quatrième 
siècle,  l'extension  de  l'influence  indienne  au  nord  du  Tibet.  Après  un  mois 
de  séjour  dans  ce  royaume,  ils  se  rendent  chez  les  Ouïgours  et  dans  le 
royaume  de  Kao-lchhang,  du  côté  de  Tourfan-,  c'est  le  point  le  plus 
septentrional  de  leur  voyage,  le  bouddhisme  y  était  également  établi.  Après 
quarante-cinq  journées  de  marche,  ils  arrivèrent  dans  la  ville  de  Khotan, 
où  plusieurs  des  voyageur3  restèrent  pour  assister  à  une  cérémonie  boud- 
dhique qui  se  pratiquait  vers  le  solstice  d'été.  Ceux  ci  se  rendirent  ensuite 
en  vingt-cinq  jours  dans  le  royaume  de  Tseu-ho,  pays  situé  ù  l'ouest  do 
Khotan.  Ils  entrèrent  dans  les  montagnes  Bleues;  c'est  ainsi  que  les  Chi- 
nois nomment  les  chaînes  détachées  de  l'Himalaya  qui  courent  du  sud  au 
nord  :  mais  Fa-hian  désigne  sous  ce  nom  le  massif  principal.  Ils  marchent 
ensuite  pendant  trente  jours  pour  arriver  dans  le  royaume  de  Kieï-tcha,  ou 
de  Cachemire.  Ce  royaume  est  au  milieu  des  montagnes  Bleues  -,  le  climat  y 
est  froid  et  la  terre  ne  produit  d'autre  grain  que  le  blé.  Les  habitants  de 
tout  le  pf^s  situé  à  l'orient,  c'cst-à-dirc  du  petit  Tibet,  portent  des  vête- 
ments grossiers,  mais  semblables  ù  ceux  de  la  terre  de  Thsin.  En  avant 
des  montagnes  tout  change  \  les  herbes,  les  arbres,  les  fruits,  sont  d'espèces 
toutes  nouvelles.  Trois  végétaux  seulement  sont  semblables  à  ceux  do  la 
Chine  :  le  bambou,  le  grenadier  et  la  canne  à  sucre.  Cette  remarque  du 
voyageur  indique  assez  précisément  le  point  où  nous  le  voyons  parvenu. 
Revenant  sur  la  région  montagneuse  qu'il  vient  de  parcourir  :  Les  monta- 
gnes Bleues,  dit  il,  sont  couvertes  de  neige  l'élé  comme  l'hiver  ;  on  est,  en 
les  traversant,  arrêté  par  toutes  sortes  d'obstacles  :  des  dragons  venimeux, 
le  vent,  la  pluie,  la  neige,  les  sables  volants,  les  galets;  il  y  a  dix  mille 
chances  contre  une  pour  qu'on  n'échappe  pas  h  tous  ces  dangers.  Les  ha- 
bitants se  nomment  les  hommes  des  montagnes  de  neige.  Ces  derniers  mots 
sont  la  traduction  exacte  de  celui  d'Himalaya. 

C'est  après  avoir  marché  pendant  quarante-cinq  jours  que  les  voyageurs 
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nrrivent,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  au  bord  du  SinlheoUt  le  Sind  do 
nos  jours,  et  dans  le  royaume  de  Ou-tchang,  dont  le  nom  ne  se  trouve  plus 
maintenant  parmi  les  dénominations  géographiques  de  ces  contrées  :  fait 
très-facile  à  concevoir  après  les  nombreuses  révolutions  qui  les  ont  boule- 
versées depuis  quatorze  siècles.  Les  anciens  ont  pratiqué  une  route  jusqu'au 
fleuve,  en  perçant  les  rochers  ;  ils  y  ont  placé  des  échelles  qui  ont  700  de- 
grés, et  du  haut  desquelles  une  corde  suspendue  sert  à  passer  d'une  rive  à 
l'autre  à  la  distance  de  quatre-vingts  pas  Au  pays  iVOu-tchang  succède, 
dans  la  direction  du  sud,  le  petit  Etat  de  Sieou  ho-to,  absolument  inconnu. 
En  cinq  journées  on  va  de  ce  pays  dans  celui  de  Kian-ihoweï,  qui,  sui- 
vant un  géographe  chinois  plus  récent,  doit  être  le  Kian-tho  lo.  M.  Âbol 
Rémusat  fait  remarquer  que  ce  pays  présente  de  l'analogie  avec  celui  des 
Gandari  de  Strabon,  le  Gandhara  des  Pouranas,  et  le  Candahar  des  géo- 
graphes musulmans,  nom  qui  est  resté  affeclé  à  une  ville  célèbre  K 

Traversons  rapidement  avec  nos  voyageurs  le  royaume  des  Feleou  cha, 
qui  correspond  au  pays  des  Beloud-chys^,  le  royauma  de  Nahiét,  aussi 
difficile  à  préciser  que  la  ville  de  Ili-lo,  sa  capitale  \  et  les  deux  petits  pays 
de  Loyiel  de  Po-na;  et  après  avoir  passé  de  nouveau  l'Indus,  traversons 
le  Ma-lheou  lo,  le  Mnlhoura  de  nos  jours.  <  Tout  ce  qui  est  au  delà  des 
sables  et  de  la  rivière  (Djumna),  dit  Fa-hian,  forme  les  royaumes  de  l'Inde 
occidentale.  Les  rois  y  sont  attachés  à  la  loi  de  Fô,  et  témoignent  un  si 
grand  respect  pour  les  religieux,  qu'ils  n'osent  pas,  devant  eux,  prendre 
place  sur  un  siège.  » 

Le  tableau  que  Fa-hian  fait  de  l'Inde,  qu'il  nomme  le  rogaumedu  Milieu, 
d'après  la  signitication  de  son  nom  sanscrit  Madhyadesa,  est  digne  de  flxer 
l'attention,  quoiqu'il  soit  un  peu  trop  embelli.  «  Le  climat  offre  un  mélange 
tempéré  de  froid  et  de  chaud-,  la  neige  est  inconnue.  Le  peuple  jouit  abon- 
■  damment  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
rôle  d'impôts  et  recensement  de  population.  Il  n'est  nul  besoin  déjuges  :  la 
liberté  appartient  à  tous.  Les  rois  ne  font  aucun  usngc  des  supplices  :  les 
fautes  sont  punies  par  des  amendes.  En  cas  de  récidive,  on  se  borne  à  cou- 
per la  main  du  criminel.  On  ne  donne  point  la  mort  aux  êtres  vivants,  et  l'on 

*  C'est,  selon  M.  Rcinaud,  une  erreur  de  M.  Abel  de  Rémusat  :  la  cupiiale  du  Gan- 
dliara  éiaiiOuayhend  ;  c'est  du  moins  le  nom  que  lui  donne  Albyrouiiy,  écrivain  nrabc, 
de  la  première  moitié  du  onzième  siècle.  V.  A.  M-l). 

'  Fé-icou-clia,  ou  Polouclia-poura,  comme  l'appelle  un  autre  voyageur  chinois, 
Hiuen-Thsang,  venu  un  peu  plus  de  SOO  ans  après ,  n'est  pas  le  pays  des  Bi'loud- 
cliys  mais  bien  la  ville  de  Peychawer.  V.  A.  M-B. 
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ne  boil  pas  de  vin.  Il  faut  excepter  les  Tchan-tcha-ta{Tehandalas),  sorte  de 
misérables  qui  ont  des  habitations  séparées,  et  qui,  lorsqu'ils  entrent  dans 
une  ville,  sont  obligés  de  frapper  sur  un  morceau  de  bois  pour  avertir  les 
habitants  d'éviter  leur  approche.  Ils  sont  aussi  les  seuls  qui  aillent  à  la 
chasse.  Du  reste,  il  n'y  a  dans  les  marchés  ni  boucheries  ni  boutiques  do 
marchands  de  vin.  Le  commerce  se  fait  avec  des  coquilles  ou  des  dents,  etc.» 
Nous  ne  détaillerons  pas  les  petits  royaumes  qui  divisaient  alors  l'Inde  ; 
notre  voyageur  y  remarque  une  foule  de  lieux  célèbres  par  les  miracles  de 
Bouddha,  et  par  des  temples  consacrés  à  son  culte.  Il  parle  avec  admiration 
des  établissements  scienliflques  et  religieux  réunis  dans  la  ville  de  Patna, 
de  ses  hôpitaux,  de  ses  académies,  enfin  de  l'industrie  et  de  la  moralité  do 
ses  habitants  ;  il  visite  la  ville  de  Bénarès,  qu'il  appelle  Po-lo-naï  '  '^n  lui 
apprit  qu'il  existait  au  sud  de  celte  ville  un  pays  qu'il  nomme  Tha-t.  .  n, 
c'est-à-dire  le  Dakschin,  aujourd'hui  le  Décan  ;  il  donne  une  description 
pompeuse  de  ces  temples  taillés  dans  le  roc  par  Gaya,  premier  successeur 
^  du  patriarche  Chakia-Mouni,  neuf  siècles  avant  notre  ère,  et  que  le  sa-^ant 
Wilson  croyait  être  d'une  date  postérieure  au  huitième  ou  au  neuvième 
siècle. 

Fa-hian  descendit  le  Gange  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  royaume  do 
To-ma-li'li,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  le  canton  et  la  ville  de  Tamloukj 
aujourd'hui  à  peu  de  distance  de  Calcutta.  De  là  il  s'embarqua  sur  un 
grand  vaisseau  marchand  qui,  faisant  route  vers  le  sud-ouest,  arriva,  après 
une  navigation  de  quatorze  jours  et  autant  de  nuits,  dans  le  royaume  des 
Lions ,  c'est  à-dire  à  Ceylan.  Dans  la  description  qu'il  fait  de  cette  île,  il 
mentionne  les  deux  empreintes  du  pied  de  Fô  qui  se  voyaient,  l'une  au  nord 
de  la  ville  royale  et  l'autre  au  sommet  d'une  montagne;  il  décrit  une  ma- 
gnifique tour  haute  de  129™,93,  et  chargée  d'ornements  en  or  et  en  argent; 
près  de  là  un  monastère  habité  par  5,000  religieux  et  renfermant  une  cha- 
pelle dans  laquelle  on  voyait  une  statue  de  Bouddha  en  jaspe  vert,  haute  de 
sept  mètres,  et  tenant  un  diamant  d'un  prix  inestimable.  Il  vante  la  beauté 
des  rues  et  la  magnificence  des  édifices  de  la  capitale  de  Ceylan.  Il  assista  à 
la  grande  cérémonie  qui  avait  lieu  à  l'équinoxe  de  printemps,  et  dans  la- 
quelle on  exposait  à  la  vénération  publique  une  dent  de  Boudha,  probable- 
ment ta  même  qui,  plus  de  mille  ans  plus  tard,  fut  détruite  parles  Portugais. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  dans  l'ilc  employé  à  rassembler  une  impor- 
tante collection  de  traités  religieux  en  langue  sanscrite,  Fa-hian  s^embar- 
qua  pour  retourner  dans  sa  patrie;  il  éprouva  une  violente  tempête,  et, 
après  une  navigation  de  quairc-vingt-dix  jours,  il  aborda  à  Java,  qu'il  ap- 
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pelle  royaume  de  Ye-plio-ti,  Il  séjourna  ciuq  mois  dans  cette  lie,  puis  monta 
sur  un  navire  qui  se  destinait  pour  Canton  et  qui  avait  desi  provisions  pour 
cinquante  jours.  Cétait  beaucoup  pour  un  pareil  voyage;  cependant  les 
tempêtes  ainsi  que  le^  accidents  qui  en  furent  ia  suite  nécessitèrent  quatre- 
vingt-deux  jours  de  liavigation.  Fa-hian  arriva  h.  Si-an-fou  après  douze  an- 
nées d'absence,  c'est-à  dire  l'an  414  de  J.-C.  Il  avait  fait  par  terre  une 
course  de  plus  de  f  ,200  lieues,  et  de  plus  de  2,000  par  mer,  et  avait  visité 
plus  de  trente  royaumes. 

La  relation  du  voyage  do  Hiuen-Thsang  est  beaucoup  plus  développée 
que  celle  de  Fa-hian  ;  elle  aide  à  la  bien  faire  comprendre.  Notre  voyageur, 
se  dirigeant  vers  l'ouest,  traversa  la  Tarlarie  jusqu'aux  environs  du  lac 
Lop.  Là,  portant  ses  pas  vers  le  nord-ouest,  il  Ht  le  tour  des  monts  Thsoung- 
ling,  et  arriva  par  le  nord-est  à  Tasc/ikend,  sur  les  bords  du  Yaxarte.  Son 
plan  parait  avoir  été  d'abord  de  se  rendre,  à  travers  la  Transoxiane,  du 
côté  de  Balkh ,  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Kaboul  par  les  gorges  de 
Damian.  Mais,  pour  des  motifs  qu'il  ne  fait  pas  connaître,  après  avoir  vi- 
sité Samarkand  et  quelques  villes  voisines ,  il  tourna  h  Test.  Il  rrunchit  le 
défilé  qu'il  nomme  les  portes  de  fer  et  entra  dans  le  Tokhareslan,  puis, 
passant  par  Kholom,  il  se  dirigea  vers  Bamian  et  pénétra  dans  la  vallée  de 
Kaboul  par  le  nord-ouest.  Après  avoir  visité  presque  tous  les  endroits 
dont  Fa  hian  a  parlé  dans  sa  relation ,  il  franchit  l'Indus  et  entra  dans  la 
vallée  de  Kachemir;  ensuite  il  se  porta  du  côté  de  Canoge^  traversa  l'em- 
pire (le  Magadha  et  suivit  le  cours  du  Gange  jusqu'à  son  embouchure.  Là 
il  prit  sa  route  vers  le  sud,  salua,  en  passant ,  l'ile  de  Ceylan,  longea  les 
côtes  du  Malabar  et  du  Guzarate^  puis  arriva  sur  les  bords  du  bas  Indus. 
Avant  de  remonter  ce  fleuve,  il  jeta  un  coup-d'œil  sur  le  royaume  de  Perse, 
où  les  doctrines  indiennes  avaient  pénétré,  mais  qui,  en  ce  moment,  était 
envahi  par  les  Arabes.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  vallée  de  l'Indus ,  les 
regards  du  voyageur  durent  être  douloureusement  affectés  par  l'état  de  dé- 
cadence où  se  trouvait  le  bouddhisme.  Presque  partout  les  monastères  tom- 
baient ,  étaient  délaissés ,  les  stopas  tombaient  en  ruines.  Hiuen-Thsang 
traversa  de  nouveau  Vlltndoukousch  par  une  gorge  située  au  nord  do  Ka- 
boul, et  qui  débouche  auprès  de  la  ville  d'^nc/era^.  Il  parcourut  encore 
une  fois  le  Tokhareslan  et  visita  le  Petit-  T/tibet.  Après  cela  il  tourna  vers 
la  ville  de  Kachgar,  d'où  il  rentra  en  Chine. 

Voici  comment  Hiuen-Thsang  décrit  la  ville  de  Moultan ,  qu'il  nomme 
Moulasampouri.  <  La  principauté  de  Moulasampouri  a  quatre  mille  lis 
(400  lieues)  de  tour,  et  la  capitale  a  30  lis  (3  lieues),  les  champs  sont  ferti- 
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les  et  bien  arrosés }  le  climat  est  tempéré  et  les  mœurs  du  peuple  sont  droites 
et  honnêtes.  Les  habitants  aiment  Tétude  et  estiment  la  vertu;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  suivent  le  culte  des  esprits  du  ciel  (culte  brahmanique)-,  un 
petit  nombre  seulement  observe  les  préceptes  de  Bouildah.  Les  couvents 
samanéens,  au  nombre  de  dix,  sont  la  plupart  en  ruines  ;  on  n'y  voit  que 
peu  de  religieux,  et  ceux-ci  sont  dépourvus  de  zèle.  En  môme  temps  il  y  a 
huit  temples  dédiés  aux  esprits  du  ciel.  Les  héréliqucs  et  les  orlliodoxcs  vi- 
vent péle-méle.  On  remarque  un  temple  magnifique  consacré  au  Dieu-So- 
leil ;  la  statue  du  dieu  est  d'or  massif,  cl  ornée  des  choses  les  plus  précieu- 
ses. Ce  dieu  est  doué  d'une  pénétration  merveilleuse,  et  Ton  éprouve,  en  h 
voyant,  les  effets  de  sa  puissance. 

«  En  tout  temps  des  musiciennes  font  entendre  des  concerts  mélodieux, 
et,  pendant  la  nuit ,  des  torches  brillante,  répandent  la  clarté  du  jour. 
Dans  ce  temple ,  on  brùlc  sans  interruption  des  parfums  et  Ton  présente 
des  offrandes.  Les  rois  et  les  grandes  familles  des  Cinq-Indes  tiennent  h 
honneur  d'y  offrir  des  objets  précieux.  Il  existe  une  maison  dite  maison  du 
bonheur^  où  l'on  distribue  aux  indigents  et  aux  malades  des  vivres  et  des 
médicaments.  En  tout  temps,  on  voit  dans  le  temple  un  millier  d'hommes 
venus  des  différentes  parties  de  l'Inde ,  et  qui  adressent  des  vœux  au  Dieu- 
Soleil.  Tout  autour  du  temple,  il  y  a  des  étangs  et  des  bosquets  fleuris,  où 
l'on  se  promène  avec  charme.  » 

Une  circonstance  ajoute  du  prix  à  la  relation  de  Hiuen-Thsang ,  c'est 
une  carte  qui  parait  avoir  été  composée  dans  l'origine  pour  l'ouvrage*. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  plusieurs  nations  latares ,  telles  que  les  Tou- 
kou-hoen,  les  Jounnjouan  et  les  Turcs,  profitant  des  troubles  qui  agitaient 
l'intérieur  de  l'empire,  commencèrent  à  acquérir  une  grande  puissance. 
Cependant  les  connaissances  géographiques  continuèrent  à  se  répandre  : 
la  dynastie  des  Weii ,  originaire  de  la  Sibérie ,  qui  régna  depuis  l'an  398 
jusqu'en  534  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Tatarie,  conserva  des  rela- 
tions avec  les  tribus  qui  habitaient  au  delà  du  lac  Baikal  jusqu'ù  TObi  et 
aux  contrées  voisines  de  VOcéan  glacial.  «  Jamais,  dit  M.  Âbcl  Rémusai, 
le  nord  de  l'Asie  ne  fut  mieux  connu  des  Chinois.  Un  grand  nombre  de  tri- 
bus sibériennes  furent  alors  décrites  avec  beaucoup  de  soin  •,  celles  du 
nord-ouest,  en  tirant  vers  l'occident,  le  furent  aussi,  quoiqu'avec  moins  do 
détails.  On  eut  des  rapports  multipliés  avec  les  pays  de  Schaschon ,  de 
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*  Le  savani  Klaprolli  a  fait  connatlre  collo  cario  dans  ses  Mûinolres  relatifs  à  l'Asie  ; 
loine  II,  page  41 1  et  suivan'cs. 
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Koucï-clian,  avec  les  Sou-te  ou  Âlans,  avec  les  Persans,  les  Â*si  de  Bou» 
kliara,  les  Ou-siun,  les  habitants  de  Bulkli  et  de  Kandahar  et  plusieurs  peu- 
pies  de  l'ouest.  Des  officiers  envoyés  par  Taï-wou-tl  dans  les  contrées  occi- 
dentales rapportèrent  qu'elles  étaient  partagées  en  trois  iu  ou  régions, 
tient  la  première  était  comprise  entre  la  partie  du  Gobi  qu'on  nomme  les 
sables  mouvants,  et  les  monts  Bleus  ou  la  cliaine  de  Kacbghar-,  la  seconde 
comprenait  le  pays  de  Bisch-balickh  et  s'étendait  au  midi  jusque  chez  les 
Youoï-clii,  et  la  troisième  comprise  entre  les  deux  mers  (la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne) ,  n'était  bornée  au  nord  que  par  les  vastes  marais  que  les 
géographes  chinois  placent  dans  la  partie  septentrionale  du  Kaptchak.  » 

Du  seplièmc  au  huitième  siècle,  sous  la  dynastie  des  Thang,  les  Chinois 
eurent  une  grande  influence  jusque  dans  des  contrées  fort  éloignées  des  li- 
mites naturelles  de  leur  empire.  La  Perse  est  la  plus  occidentale  avec  la- 
quelle ils  aient  eu  des  rapports.  Entre  Kachghar  et  le  Kachemyr,  les  géo  • 
graphes  chinois  placent  deux  pays,  qu'ils  appellent  le  grand  et  le  petit 
Polin  (Pourout).  Ces  pays,  habités  par  des  Thibetains ,  acquirent  do  l'im- 
porlance  au  huitième  siècle. 

Depuis  le  septième  jusqu'au  dix-septième  siècle,  plusieurs  auteurs  chinois 
ont  donné  la  description  géographique  et  historique  du  Cambogc  *,  l'une 
d'elles,  écrite  en  1293  par  un  officier  chinois,  uiïredes  détails  si  intéres- 
sants sur  ce  pays,  que  M.  Âbel  Bémusat  a  cru  rendre  un  service  à  la  géo- 
graphie en  en  donnant  une  traduction  Adèle.  Nous  consulterons  cette  re- 
lation pour  la  partie  descriptive  de  ce  Précis.  Vers  la  même  époque,  un 
auteur  chinois  nommé ilfa-/ou-/m  composa,  sous  le  titre  de  Recherche  ap- 
profondie des  anciens  monuments,  un  recueil  historique  regardé  comme  le 
plus  utile  à  consulter.  Il  renferme  une  description  historique  et  ethnogra- 
phique des  contrées  connues  des  Chinois,  et  des  notions  très-curieuses  sur 
les  peuples  de  la  Tatarie,  de  la  Boukharie,  du  Tibet,  de  l'Hindoustan  et  des 
îles  orientales  de  l'Asie*. 


'  Co  (|ni  prouve  que  les  Chinois  n'ont  pas  toujours  été  aussi  arriéres  qu'ils  le  sont 
CM  connaissances  miuliqucs,  n'est  pas  seulement  le  voyage  de  Fa-iilan  :  Kluproili  dans 
un  travail  intitulé  •  Lettre  à  M.  le  baron  de  Humboldliur  l  invention  de  la  Boussole,' 
(1  vol.  in-S".  Paris,  1834),  a  prouvé  que  dès  le  milieu  du  troisième  siècle  do  notre  ère, 
les  Chinois,  qui  onze  siiclcs  avant  J.-C.  connais.-'aient  l'aiguille  aimantée,  dirigeaient 
leurs  navires  d'après  des  indications  niagnéiiqui's.  Au  commencement  du  sixième 
siècle,  ils  commencèrent  à  eiiiretcnir  des  reliitions  avec  rarcliipcl  {\c  Lieou-khieou, 
qu'ils  connaissaient  précédemment.  Dans  les  septième  et  huitième  siècles,  ils  f.iisiiicnt 
(le  longtics  courses  maritimes  :  ils  parlaient  de  Canton,  traversaient  le  détroit  de 
nialiicca,  allaient  h  Ccylan,  au  cap  Cuniorin,  à  la  côte  de  Mulabar,  aux  bouches  do 
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Parmi  les  peuples  dont  il  décrit  le  pays  et  les  mœurs ,  nous  citerons,  à 
Touesldu  Tibet  et  au  sud  du  Khotan,  les  Yang-lkoung,  qui,  pour  suppléer, 
l'écriture ,  font  des  nœuds  à  des  cordes  ou  des  crans  à  des  morceaux  de 
bois;  les  habitants  du  Nipholo  ou  Atjpo/,  qui  rasent  leurs  cheveux  et  leurs 
sourcils,  et  portent  des  pendants  d'oreilles,  et  qui  se  livrent  au  commerce 
et  à  l'agriculture  ;  ceux  du  royaume  de  Ki-pin,  ou  de  l'ancienne  Cophène^  h»« 
industrieux,  habiles  à  ciseler,  à  bdlirctà  fabriquer  toutes  sortes  d'objets 
de  luxe;  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues,  les  As-Ù  ou  Ases  de  Slrabon,  qui 
épousent  leurs  sœurs  et  même  leurs  méres;  les  Tahia  ou  Dahœ  de  Strnbon 
et  de  Pline,  chez  lesquels  chaque  ville  a  son  prince  particulier;  les  grands 
Youeï-chi,  les  Massagetes  des  anciens,  peuple  nombreux  et  redoutable  à 
la  guerre;  les  An-thsai\  ou  Asii  et  Asiani,  qui  confinent  à  l'ouest  de  l'em- 
pire romain,  et  qui  comptent  plus  de  cent  mille  archers;  les  Yelha,  ou  Gè- 
les ^  originaires  des  pays  au  nord  de  la  grande  muraille,  et  qui  ont  les  mô- 
mes mœurs  que  les  Turcs  :  chez  eux  les  frères  épousent  en  commun  une 
même  femme,  et  celle-ci  porte  un  bonnet  qui  a  autant  de  cornes  qu'elle  a 
de  maris.  Ces  peuples  sont  nomades  :  Ils  suivent  le  cours  des  rivières  pour 
trouver  des  pâturages,  et  s'y  construisent  des  maisons  en  feutre. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  les  Chinois  avaient  dès  renseigne- 
ments précis  sur  le  Kachmyr  ou  Cachemire,  qu'ils  appellent  Kochy-my,  et 
que,'sui vant une  antique  tradition,  iisregardaientcomme  ayantété  un  lac  rem- 
pli de  dragons,  qui  se  dessécha  par  la  suite  des  siècles.  C'est  une  vaste  conlréo 
entourée  de  montagnes,  assez  peuplée  pour  pouvoir  mettre  sous  les  armes 
des  troupes  nombreuses,  composées  d'infanterie,  de  cavalerie,  et  d'hommes 
montés  sur  des  éléphants.  Il  est  à  remarquer  que  ces  derniers  animaux  ne 
sont  plus  connus  dans  le  Cachemire.  Parmi  les  dépendances  de  ce  riche 
pays,  qui  envoya  plusieurs  ambassades  à  la  Chine,  on  comptait  cinq  tribus 


riiidus  cl  jusqu'à  rEiipliialc.  Ils  naviguaient  non  seulement  «lanstouie  l'étendue  do 
rocéiin  Indien,  mais  ils  fréqueuliiienl  même  les  côtes  do  l'Arabie  el  de  tEjjypte. 

Il  résulte  évidommenl  de  ces  faits  que  l'on  attribue  à  tort  à  Flavio  Gioia,  né  dans  les 
environs  d'AuialH  vers  la  lin  du  Ireizièuie  siècle,  l'invention  de  la  boussole;  que  pro- 
bablement il  ne  fit  que  lit  iierlectionner,  puisque  cent  ans  avant  lui  elle  était  connue 
en  Europe.  Le.  Arnbus  la  posbéilèrenl  à  peu  prèii  à  la  môme  époque;  ils  la  reçurent 
directement  ou  indirectement  des  Cbinois.  Ce  fut  aux  Arabes  que  les  Francs  rem- 
pruntèrent à  l'époque  des  premières  croisades. 

D'iipics  les  ouviages  chinois  compulsés  par  Klaproib,  il  est  certain  que  l'anoienno 
boussole  cliiuoise  était  ce  qu'on  appelle  la  boussole  aquatique,  bien  qu'ils  se  servent 
depuis  très-longtemps  de  Lt  boussole  i\  pivot,  qu'ils  fabriquent  avec  une  pcricction  qui 
la  met  au-dessus  de  celles  des  Ëuropcons.  ^ 
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liéres  et  couri*<7dUses,  habitant  les  montagnes  et  formant  cinq  États  distincts, 
quoiqu'cIV^î      >sent  sans  princes  et  sans  chefs. 

Nous  vok:  arrivés  à  l'époque  où  la  Chine  étant  gouvernée  par  des  Mon- 
gols, et  la  Perse  par  un  prince  de  la  même  famille,  Tempire  chinois  ne 
connut  pour  ainsi  dire  plus  de  limites  du  côté  de  l'occident.  Celte  étendue 
démesurée  dut  avoir  une  grande  influence  sur  les  connaissances  géogra- 
phiques des  Chinois  relatives  à  TÂsie,  et  même  à  une  partie  de  l'Europe. 
Mais  vei  j  la  fin  de  la  dynastie  des  Miiig,  c'est-à-dire  du  seizième  au  di\> 
septième  siècle,  les  ra|  ^.orts  des  Chinois  avec  les  nations  étrangères  furent 
tellement  restreints,  que  c'est  de  celle  époque  que  date  chez  eux  la  déca- 
dence de  la  science  géographique  (1).  Comme  leurs  connaissances  scienti- 
fiques ne  sont  que  le  résultat  d'une  étude  pratique  subordonnée  aux  besoins 
de  l'administration ,  il  s'ensuit  que,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  d'influence  sur 
les  grandes  nations  de  l'Asie,  la  géographie  a  été  complètement  négligée. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Européens,  qui  commencèrent  seulement 
dès  celle  époque  à  connaître  la  Chine,  aient  pris  une  idée  très-défdvorable 
de  ses  connaissances  géographiques  ;  idée  que  jusliflent  en  effet  les  ouvrages 
qui  furent  publiés  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  et  qui  firent  penser 
que  les  Chinois  ont  nommé  leur  empire,  Moymme  du  Milieu ^  parce  qu'ils 
le  croient  au  milieu  de  la  terre,  entouré  seulement  de  quelques  centaines 
d'Iles  qui  forment  le  reste  de  l'univers.  En  effet,  la  plupart  de  leurs  cartes 
de  celte  époque  placent  l'Océan  glacial  arctique  à  peu  de  distance  de  la 
grande  muraille.  Toutefois,  quoique  les  Chinois  n'aient  jamais  su  appliquer 
la  géométrie  et  l'astronomie  à  la  géographie,  ils  possèdent  des  cartes  assez 
exactes  des  côtes  de  leur  empire,  et  de  la  position  respective  des  villes  de 
l'intérieur. 

Quelques  niols  sur  les  cartes  des  Japonais,  peuple  qui  a  tant  de  rapports 
et  de  points  de  ressemblance  avec  les  Chinois,  termineront  cet  exposé. 
Cependant  nous  devons  faire  observer  que,  bien  que  disciples  des  Chinois, 
les  Japonais  témoignent  moins  de  préventions  contre  les  notions  qui  leur 
viennent  des  étrangers.  Leurs  ouvrages  descriptifs  no  sont  pas  moins  éteii' 


'  Lu  géogra|ihic  est  lmi  Cliino  une  sciciici!  qui  embrasse  loul  :  (upo^rupliie,  liytlro- 
Kiapliio,  liiiiluii'C  iiulurellc,  anliquiics,bui)ux-urls,  indiisirie,  ugricullure,  coninicrce, 
|K)|)ulalioii,  slulisliqiic,  i;uuvei'nenieiil,  liisioiie  spéciale,  biu^iapliie  ei  bibliugiaptiie. 
4u8si  le  iccucll  de  lonlus  Ivsdiscriplioiisdc  la  Chine  pui- pruNiin-cselredit^é  sous  la 
dynastie  des  Ming,  (ornie-l-il  9C0  gros  voliiuics  qui  ollienl  des  détails  aussi  coniplels 
que  ceux  que  nitus  pusséduns  sur  les  pays  les  mieux  connus  de  TËuiupi).  Cu  recueil  so 
li'uuve  à  la  Bibliulhèque  naiiunale  de  l'aris. 
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dus  qu'à  la  Chine }  ils  se  renouvellent  d'ailleurs  fréquemment  par  suite  des 
variations  perpétuelles  qu'éprouvent  les  noms  de  lieux  et  de  provinces,  et 
qui  font  que  tous  les  cinquante  ans  la  plupart  de  ces  noms  sont  méconnais- 
sables. Leurs  cartes  ne  sont  encore  que  des  imitations  incomplètes  ou  infi- 
dèles des  nôtres. 

On  conserve  dans  le  Musée  britannique  de  Londres  une  mappemonde 
japonaise  qui  parait  avoir  été  faite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  L'au- 
teur s'est  évidemment  servi  pour  lu  dresser  de  quelque  carte  européenne; 
cependant  il  faut  qu'il  se  soit  attaché  à  ne  pas  copier  exactement,  ou  qu'il 
ait  cru  rectifier  les  renseignements  qu'il  consultait,  puisqu'elle  diflère  d'une 
manière  essentielle  de  nos  cartes.  Un  grand  continent  qui  s'avance  à  peu 
de  distance  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  occupe  le  bas  ou  la 
partie  la  plus  méridionale  de  cette  mappemonde;  une  presqu'île  de  ce  con- 
tinent, qui  s'avance  vers  l'équateur,  parait  représenter  la  Nouvelle-Hollande. 
En  Europe,  la  péninsule  italique  n'a  ni  la  forme  ni  les  dimensions  qu'elle 
présente  sur  nos  caries;  la  Hollande,  qui  porte  le  surnom  de  pays  des  poils 
rougest  y  est  représentée  comme  la  contrée  la  plus  vaste  de  cette  partie  du 
monde,  probablement  par  suite  de  In  haute  idée  de  puissance  que  les  Chinois 
et  les  Japonais  avaient  des  Hollandais  à  l'époque  où  cette  carte  fut  faite. 
L'Afrique,  élroile  et  trés-allongée,  est  représentée  comme  un  assemblage 
de  grandes  îles  et  de  grandes  presqu'îles.  En  Asie,  le  Ta-ta-koue,  ou  pays 
des  Talars,  est  situé  à  l'est  de  la  Sibérie  et  s'étend  depuis  le  désert  de 
Chamo  jusqu'à  l'Océan  glacial;  l'Amérique  est  le  continent  dont  la  repré- 
sentation est  la  moins  fautive  dans  son  ensemble. 

Les  Japonais  ont  mieux  réussi  dans  la  représentation  de  leur  propre 
pays.  On  cite  une  grande  carte  du  Japon  (1),  réimprimée  avec  corrections 
en  1744,  qui  passe  pour  un  beau  monument  géographique;  un  atlas  de 
cinq  cartes  publiées  h  Ycdo  en  1785,  comprenant  la  description  générale 
des  pays  voisins  du  Ju|)on  ;  celle  d'Ycso,  de  la  Corée,  des  lies  Lieou-khieou, 
Madjikosimn  et  Tliaï-wan,  enfin  d'un  groupe  d'îles  appelées  en  Japonais 
Bo-nin  Sima,  ou  fies  inhabitées^  nom  qu'ils  donnent  depuis  longtemps  à 
ces  ilcs,  aujourd'hui  peuplées  par  des  colons  japonais,  mais  sur  lesquelles 
les  géographes  européens  n'ont  encore  que  des  renseignements  vagues  ou 
incomplets. 

*Ellcti"««8«8urO"«84. 
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Suite  (le  l'Histoire  de  la  Gëograpliie.  —  Voyages  cl  dccoiivcrtes  «les  Normands  ou 
Scaoïliiiavra.  —  Première  dccouvvrlc  de  l'Améi-itiue.  —  Discussion  des  relations 
des  frères  Zcni.  An  800-1380. 


Tandis  que  le  peuple  de  Mahomet  étendait  ses  courses  victorieuses  jus- 
qu'aux extrémités  de  TOrient,  le  peuple  d'Odin,  toujours  agité  d'un 
héroïsme  fanatique,  continuait  ses  migrations  qui  avaient,  depuis  tant  de 
siècles,  ébranlé  l'Europe.  Les  frères  des  Gotlis,  des  Hérules  et  des  Ânglo- 
Saxons,  reparaissent  de  nouveau  sur  la  scène,  sous  les  noms  de  Normatis, 
do  Warègues,  â'Ostmens  et  d'autres  :  mais,  arrêtées  au  centre  de  l'Europe 
par  les  rois  d'Allemagne  et  de  ï'rance,  ces  nouvelles  excursions  des  Scan- 
dinaves durent  principalement  avoir  la  mer  pour  théâtre. 

Après  le  neuvième  siècle,  il  sortit  du  milieu  de  ces  pirates  des  géographes 
instruits  et  des  navigateurs  avides  de  découvertes.  La  mémoire  des  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  géographie  nous  a  été  conservée  par  le  roi  Alfred; 
par  Adam  de  Brème;  par  VHeims-Kringla,  ouvrage  historique  de  Snorron, 
écrit  dans  le  douzième  siècle;  par  diverses  autres  chroniques  islandaises* 
et  par  la  carte  des  deux  frères  Zeni.  La  plus  ancienne  description  claire  et 
précise  des  pays  du  nord  de  l'Europe,  est  celle  qu'en  traça  le  roi  Alfred. 
Ce  roi  d'Angleterre,  qui  régna  de  872  à  900,  inséra  dans  sa  traduction 
anglo-saxonne  d'Orosius,  un  extrait  de  deux  relations  Scandinaves  :  dans 
l'une,  le  Norvégien  Otker  retraçait  ses  voyages  depuis  le  Halogaland  en 
Norvège,  jusqu'à  la  Biarmie  à  l'est  de  la  mer  Blanche  ;  et,  d'un  autre  cdié, 
le  long  des  côtes  norvégiennes  et  danoises  p,ir  le  Sund,  jusqu'à  la  ville  de 
Hœihum  ou  Sieswick  ;  enfin,  il  décrit  la  Suède,  la  Norvège,  et  le  Queenland 
ou  rOstro-Bothnie  ;  il  parle  aussi  d'un  port  de  Sciringas-Heal,  sur  la  posi- 
tion duquel  ses  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord.  L'autre  relation  était 
celle  d'uii  voyage  du  Danois  Wulfslan,  depuis  Sieswick  jusqu'à  Truso, 
ville  de  commerce  dans  le  pays  d'Eslum  ou  la  Prusse. 

Alfred  comprend  dans  la  Scandinavie  les  pays  suivants  :  la  Biarmie,  la 
Finnmarkie,  le  Queenland,  la  Gothie,  la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark. 
Le  nom  général  le  plus  ancien  pour  désigner  toutes  les  contrées  de  la 
Scandinavie  habitées  par  des  Golhs,  parait  avoir  été  celui  de  Mannaheim, 
c'est  à-dire  patrie  des  hommes. 
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La  Norvège,  ou  Norihmannaland,  consistait  dans  la  côlc  occidentale  de 
la  Scandinavie,  depuis  la  rivière  de  Golha  jusqu'à  Halogainnd.  Les  c6tcs 
méridionales  se  nommaient  Viken,  c'est-à-dire  le  golfe;  c'est  là  qu'il  faut 
clierclier  la  ville  de  Kiningesheal,  le  Kough'lle  moderne,  nommé  Scyriti' 
ges/teal  par  une  faute  de  copiste. 

La  Finnmarcbie  ou  le  Finmœrk  est  la  Laponie  actuelle,  dont  les  habitants 
avaient  la  rcpulation  d'être  sorciers.  Ayant  passé  celle  extrémité  de  l'Eu- 
rope, Ollier  cnlra  dans  le  grand  golfe  nommé  aujourd'hui  la  mer  Blanche, 
alors  Quen  Sia,  mer  des  Quènes  ou  Gandvik.  11  visita  ensuite  la  Biarmie  ou 
Permic;  c'est  la  côie  habitée  par  les  Snmojèdes,  le  long  de  la  mer  Blanche, 
près  de  l'embouchure  de  la  Dvina.  Les  Permiens  ou  Biarmiens,  peuple  de 
la  race  llnnoise  ou  scylhique,  s'étendaient  jusqu'aux  Bulgares,  vers  les 
sources  du  Volga.  Le  commerce  des  pelleteries,  et  peut-être  les  mines  de 
l'Oural,  les  enrichissaient.  Les  princes  norvégiens  ravageaient  souvent  ces 
contrées. 

Les  noms  de  Quènes  et  de  Queenland,  par  leur  ressemblance  avec  le  mot 
gothique  qui  signifie  femme,  donnèrent  occasion  à  tous  les  écrivains  du 
moyen  âge  de  placer  dans  l'extrême  nord  un  royaume  des  Amazones.  Les 
0»èn««  s'étendaient  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  l'ouest  du  golfe  Bolh- 
niquc.  Ils  touchèrent  la  frontière  de  la  Norvège.  Ces  pays,  peu  habités 
aujourd'hui,  n'étaient  alors  que  des  désorts  couverts  de  forêts  épaisses. 

La  Suède  (ou  Suionie)  avait  alors  des  bornes  bien  plus  resserrées  qu'au- 
jourd'hui ;  d'ailleurs  les  voyages  d'Olher  et  de  Wulfstan  ne  les  y  avaient 
pas  conduits.  Il  faut  donc  se  garder  de  conclure  du  silence  d'Alfred  sur 
cette  contrée  qu'elle  était  un  désert  inhabile.  Le  témoignage  de  Tacite, 
d'accord  avec  les  historiens  islandais,  prouve  assez  que  les  Sviones,  ou 
Sviar,  formaient,  dès  le  premier  siècle  et  plus  tôt  pcut-êlre,  une  nation 
puissante  et  plus  civilisée  que  les  tribus  de  la  Germanie.  L'Hérodote  du 
nord  explique  même  le  passage  obscur  où  Tacite  parle  des  Sitones,  en 
nous  apprenant  qu'une  partie  de  VUpland,  le  pays  des  Up-Sviar,  c'est-ù- 
dire  la  haute  Suède,  formait  un  Élat  particulier  qui,  de  sa  capitale,  prit  le 
nom  de  Siglun. 

Alfred,  en  se  bornant  aux  pays  visités  par  Other,  ne  put  nommer  que  la 
Scanie,  Schoneg;  la  Blekingie,  Becinga-Eg;  \e  Méore,  probablement  une 
partie  du  Smoland,  ainsi  que  les  lies  d'OEland  et  Goîhiand.  Adam  de  Brème, 
qui  écrivait  deux  cents  ans  après  lui,  fait  mention  de  l'Ostrogothie  et  de  la 
Vestrogolhie,  déjà  connues  de  Jornandès;  du  Vermeland  et  des  villes  do 
Pirca,  Sigtuna  et  Scara.  Il  est  le  premier  qui  ait  nommé  Vlfelsingie,  qui, 
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longtemps  déserte,  avait  peut-être  été  à  une  époque  inconnue  la  demeure 
des  Huns  Scandinaves.  Les  noms  des  autres  provinces  de  la  Suède  sont  de 
temps  plus  modernes.  Le  royaume  de  Danemark  portait  déjà  son  nom  et 
comprenait  les  lies  de  Seland,  ou  Sillande,  de  Langeland,  Laland,  Falstcr 
et  autres,  ainsi  que  le  Jutland,  où  la  ville  de  Sieswik  élnit  célèbre  sous  le 
nom  de  Hœthum. 

Toutes  les  relations  sur  la  Scandinavie,  depuis  le  siècle  de  Pythéas  jus- 
qu'à celui  d'Alfred,  offrent  des  noms  gothiques.  D'un  autre  côté,  la  mytho- 
logie Scandinave  conservée  dans  l'Edda  ne  présente  que  des  traits  phy* 
siques  conformes  à  la  nature  des  pays  septentrionaux  et  des  usages  pris 
dans  la  vie  d'un  peuple  guerrier  et  navigateur  :  c'est  un  dieu  qui  invente 
l'art  de  patiner;  c'est  un  demi-dieu  dont  les  restes  mortels  sont  brûlés  sur 
un  vaisseau  lancé  à  la  mer  ;  dans  le  Vaihall  même,  le  bruit  des  armes  se 
mêle  à  celui  des  festins,  et  l'hydromel  remplace  le  nectar  à  la  table  d'Odin. 
Tout  cet  ensemble  des  antiquités  Scandinaves,  soit  poétiques,  soit  histo- 
riques, concourt  avec  la  géographie  à  nous  montrer,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  un  seul  et  unique  peuple  comme  maître  de  la  Scandinavie 
proprement  dite. 

Mais  à  l'est  de  la  terre  héréditaire  des  Goihs,  erraient  les  tribus  nomades 
des  Scythes  et  des  Sarmates.  C'est  aux  entreprises  des  Scandinaves  que  les 
dixième  et  onzième  siècles  durent  quelques  notions  positives  sur  ces  na- 
tions. Déjà  nous  avons  suivi  Other  et  Alfred  dans  les  régions  lointaines  des 
Fermions.  D'autres  guides  nous  feront  connaître  les  pays  que  baigne  la  mer 
Baltique. 

Jusqu'en  1157,  la  Finlande  n'était  que  le  repaire  de  sauvages  qui  exer- 
çaient la  piraterie,  et  qu'on  appelait  Finnois  et  Xyriales.  Les  Finnois  que 
dans  le  premier  siècle  nous  avons  trouvés  établis  dons  la  Pologne  actuelle, 
étaient  déjà  avant  le  sixième  siècle  en  possessiok^  du  pays  qui  a  conservé 
leur  nom*,  il  parait  que  des  colonies  tinnoises  pénétrèrent  même  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Scandinavie.  Le  golfe/dc  Finlande  est  appelé  Kyriala- 
Boln  dans  le  dixième  ou  le  onzième  siècle  •,  c'était  une  des  arènes  les  plus 
fréquentées  par  les  pirates  Scandinaves.  Les  Suédois,  devenus  chrétiens, 
soumirent  les  côtes  de  la  Finlande  vers  la  On  du  douzième  siècle.  Dans  cet 
intervalle,  on  bâtit  dans  le  midi  du  pays  la  ville  d'Âbo,  nommée  en  finnois 
Turku,  du  mot  suédois  Torg,  qui  veut  dire  une  place  ou  marché.  Trompé 
parce  nom,  qu'il  ne  comprenait  point,  Adam  de  Brème  a  placé  des  Turcs 
en  Finlande.  On  bâtit  aussi  Tavastehous  et  Viborg.  La  mer  Baltique,  nom- 
mée par  les  Scandinaves  Austur  Snltr,  c'est-à-dire  eau  salée  d'est,  était  le 
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théâlre  ordinaire  où  s'élançail  une  jeunesse  avide  de  combats  et  de  pillage. 
Les  côtes  méridionale  et  orientale  de  cette  mer'porlèrent  les  noms  Scandi- 
naves d'iu^/uirey,  route  d'est;  iVEystland,  contrée  d'est,  et  autres  sem- 
blables. Nous  pensons  que  les  mots  Epigia  et  Osericla,  ou  plutôt  Esthia  et 
Osterika,  chez  Pline,  sont  des  modiflcations  de  ces  dénominations  Scandi- 
naves, sans  doute  très-anciennes.  Mais  les  ténèbres  de  l'antiquité  enve- 
loppent les  premières  relations  entre  la  Scandinavie  et  les  régions  orientales 
de  l'Europe.  Eginliard  écrivit  le  premier  une  description  de  la  mer  Bal- 
tique; mais  il  n'en  connsU  pas  l'extrémité  orientale  et  se  contente  de  nom- 
mer les  principales  peuplades.  Le  Danois  Wutfstan,  contemporain  d'Other, 
en  donna  une  description  plus  complète  au  roi  Alfred.  Il  lui  marque  en 
particulier  les  iles  les  plus  considérables;  et  outre  celles  dont  on  a  déjà 
parlé,  il  indique  l'île  de  Bornholm  sous  le  nom  de  Burgendaland^  nom  que 
les  Scandinaves  rendaient  plus  souvent  par  Borgundar-Holm,  et  qui  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  les  Burgundi,  ou  Bourguignons,  peuples 
autrefois  voisins  des  Gothones  sur  les  bords  de  la  Vistule.  Il  donne  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  pour  le  point  de  séparation  entre  le  Weoaodland,  ou 
le  pays  des  Wendes,  et  les  contrées  des  Estions.  Il  ne  connaît  pas  encore 
Jumme^  ou  Vinela,  république  célèbre  fondée  cent  ans  plus  lard  par  Palna- 
tokc,  soumise  tantôt  aux  Normands  et  tantôt  aux  Wendes,  et  enfln  détruite 
par  l'di-chevéque  Absalon. 

La  première  description  exacte  et  détaillée  de  la  Prusse  est  due  aux 
Normands  ;  cependant  ils  ne  parlèrent  point  de  l'ambre  jaune,  qui  y  est  si 
abondant.  Wulfstan  fait  mention  de  la  Prusse  sous  le  nom  de  Witlcnd, 
nom  dont  on  voit  des  indices  dans  les  Vidioariens  de  Jornandès,  dans  les 
Yitiens  du  géographe  de  Ravenne,  et  qu'une  partie  du  Snmiand  portait 
encore  dans  le  treizième  siècle.  Les  Scandinaves  donnaient  généralement 
l'épithète  d'Estiens  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  à  Test,  à  l'orient  de  la 
Vistule.  C'est  dans  le  pays  des  Estions  que  Wulfstan  trouva  une  ville  nom- 
mée Truso,  probablement  sur  le  lac  Drausen,  non  loin  d'Elbing.  Ce  navi- 
gateur nous  apprend  que  les  Estions  buvaient  du  koumis  ou  lait  de  jument; 
qu'ils  n'enterraient  point  leurs  morts  pendant  l'hiver,  usage  que  prati- 
quaient encore  les  Russes  à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  qu'ils  laissaient 
leur  héritage,  non  point  à  leur  parent  le  plus  proche,  mais  au  meilleur  cava- 
lier de  leur  tribu.  Les  écrivains  islandais  du  onzième  ou  douzième  siècle 
connaissaient  VErmeland,  province  de  la  Prusse,  désignée  aussi  sous  le  nom 
à'Ormaland,  et  dont  les  habitants  sont  appelés  Ormon  cl  Wermiani.  Der- 
rière CCS  contrées,  Alfred  plaçait  le  Wislaland  ou  le  pays  de  la  Vistule,  qui| 
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dans  les  Sagas,  porte  le  nom  de  Poulitialand  ou  Pologne.  Plus  loin,  les 
Scandinaves,  ainsi  que  nous  Pavons  vu,  jetèrent  les  fondements  de  Tempire 
russe,  dont  les  Sagas  parlent  irès-souvent  en  l'appelant  Gardarike,  c'est- 
à-dire  l'empire  de  la  Cité.  Cette  cité  était  la  célèbre  ville  de  Novgorod,  que 
les  Scandinaves  appelaient  Holtngard  et  Avsturgard.  Le  port  de  Novgorod, 
sur  le  golfe  de  Finlande,  se  nommait  Aldeiguborg.  Les  liaisons  entre  les 
Wariègues-Russes  et  les  autres  Scandinaves  furent  longtemps  lrès«intimes*, 
aussi  les  Sagas  connaissent-ils  les  États  formés  en  Russie  par  les  diverses 
branches  de  la  famille  de  Rurik,  tels  que  Kiœmgard  ou  Kief,  Palleskia  ou 
Polocz,  Muramar  ou  Murom,  Sursdal  ou  Susdal,  et  autres. 

Depuis  le  neuvième  siècle,  les  navigateurs  Scandinaves,  connus  sous  les 
noms  de  Normans  et  d'OsImans,  visitèrent  les  Iles  et  les  côtes  les  plus  re- 
culées de  la  mer  du  Nord ,  qui ,  auparavant ,  étaient  ou  inconnues ,  ou  du 
moins  peu  fréquentées.  Nous  allons  en  parler  dans  un  ordre  moins  chro- 
nologique que  géographique. 

L'Irlande,  quoique  trèscloignée  de  leur  patrie ,  fut,  suivant  leurs  écri- 
vains ,  découverte  de  très-bonne  heure ,  et  mémo  dès  la  fln  du  septième 
siècle.  Le  terme  de  la  langue  du  pays  dont  on  se  sert  encore  pour  designer 
un  étranger,  Danair  ou  Danois,  confirme ,  par  son  étymologie ,  l'assertion 
que,  avant  l'arrivée  des  Scandinaves,  les  Irlandais  du  nord  n'avaient  en- 
core été  visités  par  aucun  étranger.  Les  Scandinaves,  nommés  ici  Otsmans 
ou  hommes  d'est,  formèrent  dans  cette  île  les  royaumes  dcDublin,  d'Ulster 
et  de  Connaught,  qui  leur  payèrent  longtemps  tribut,  et  qui  furent  soumis 
par  les  Anglais  depuis  1 17! ,  de  même  que  les  anciens  habitants.  Les  vieilles 
chroniques  disent  même  que,  dans  le  neuvième  siècle ,  les  Normans  trou- 
vèrent à  l'ouest  de  l'Irlande  une  très-grande  terre,  qu*elles  appellent 
Grande-Irlande  ou  le  pays  des  hommes  blancs.  Mais  les  meilleurs  critiques 
rangent  cette  découverte  parmi  les  traditions  fabuleuses.  Les  descendants 
des  Scandinaves  se  maintinrent  longtemps  aux  environs  de  Dublin  sans  se 
mêler  avec  les  indigènes. 

Les  Normans  occupèrent,  vers  l'an  964,  les  Iles  de  Shetland, /«//and  ou 
Jliallland,  qui  firent,  pendant  quelque  temps,  partie  du  comté  des  Orcades. 
Ce  furent  encore  les  flibustiers  normans  qui  firent  connaître  plus  exacte- 
ment ces  dernières  iles,  confondues  souvent  avec  celle  de  Thule;  ils  chas- 
sèrent  et  exterminèrent  les  anciens  habitants,  nommés  Peti  et  Papa,  et  qui 
sont  probablement  les  Picti  des  auteurs  romains.  Il  parait  même  que 
les  Irlandais  donnaient  à  toute  l'Ecosse  le  nom  de  Petloland.  Mais  l'ori- 
gine Scandinave  des  Picii  ou  PeUi,  quoique  extrêmement  vraisemblable. 
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se  rapporte  à  des  siècles  reculés  qu'aucun  rayon  historique  n'éciairo 

La  province  de  Caiibness,  qui  est  la  plus  septentrionale  de  l'Ecosse,  for 
mait  un  Etat  Irès-peu  connu ,  mais  dont  les  chants  attribués  à  Ossian ,  on' 
conservé  quelques  souvenirs.  Cet  Etal  eut  souvent,  avec  les  Orcades,  les 
mêmes  souverains,  qui  portèrent  leurs  conquêtes  dans  les  provinces  voi- 
sines  de  Sutherland  et  de  Ross ,  et  même  jusque  dans  celle  de  Fife.  Il  fut 
renversé,  en  1195,  par  Guillaume,  roi  d'Ecosse;  mais  sun  souvenir  existe 
encore  dans  la  tradition  du  pays,  ainsi  que  celui  des  Normans,  ses  fonda- 
teurs ,  à  qui  on  attribue  tous  les  monuments  dont  on  découvre  les  ruines 
dans  ces  sauvages  montagnes. 

Les  Normans  avaient  conquis,  en  893,  les  lies  Hoebudesdes  anciens,  si' 
tuées  le  long  de  la  cête  occidentale  d'Ecosse ,  et  qui  portèrent  le  nom  de 
Suder-Eyar,  iles  méridionales,  par  rapport  aux  Orcudes  et  au  pays  des 
Cailhness.  Elles  tirent  peut-être  partie  du  royaume  de  Man  ;  mais  elles  fu- 
rent ,  avec  la  presqu'île  de  Cnnlire ,  jusqu'en  1266 ,  une  dépendance  de  la 
Norvège. 

L'audace  ou  le  hasard  conduisit,  vers  l'an  861,  un  bâtiment  Scandinave 
aux  iles  Fœroe;  cet  archipel  lointain  semblait  annoncer  d'autres  terres;  le 
vol  des  corbeaux  confirmait  cet  indice.  Entre  860  et  872,  trois  navigateurs 
visitèrent  VIslande,  ilc  célèbre  par  les  manuscrits  qui  y  ont  été  conservés, 
par  les  services  que  ses  habitants  ont  rendus  à  l'histoire  du  Nord  et  par  le 
nombre  de  descriptions  géographiques  qui  en  ont  été  faites.  Les  premiers 
navigateurs  Scandinaves  indiquèrent  la  vraie  circonférence  de  l'Islande 
d'une  manière  conforme  aux  observations  modernes  des  astronomes  fran- 
çais ;  on  pouvait,  disaient-ils,  faire  le  tour  du  pays  en  sept  jours,  et  la  cir- 
conférence  était  de  168  vikur  ou  lieues  de  15  au  degré. 

Le  Groenland,  grande  ilc  ou  presqu'île  séparée  de  l'Amérique  septentrio* 
nale  par  le  détroit  de  Davis ,  fut  découvert,  suivant  la  plupart  des  chroni- 
ques, en  982 ,  cl  peuplé  en  986;  suivant  d'autres ,  il  le  fut  dès  932.  L'Is- 
landais Eric  Bauda,  ou  Le  Rouge,  â  qui  l'on  en  attribue  la  découverte,  fut 
le  premier  qui  s'y  fixa.  On  a  soutenu  que  ce  pays,  ainsi  que  l'Islande,  était 
connu  avant  cette  époque.  II  en  est  fait  mention  dans  un  privilège  accordé 
h  l'église  de  Hambourg  par  Louis-Ie  Débonnaire,  en  834.  Mais  il  est  à 
craindre  que  ces  documents  n'aient  subi  quelque  interpolation,  car,  même 
en  supposant  l'Islande  et  le  Groenland  découverts  à  celte  époque ,  il  serait 
absurde  de  croire  que  des  missionnaires  y  eussent  déjà  répandu  lu  religion 
chrétienne.  L'église  de  Hambourg  aura  voulu  se  donner  des  droits  sur  ce 
pays,  et  une  pieuse  fraude  aura  corrigé  le  document  en  question.  Jusqu'en 
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U18,  les  colons  norvégiens  établis  dans  ce  pays  avaient  leurs  évéques,  et 
payaient  au  soint-siége  2,600  livres  de  dents  de  morses ,  pour  dîme  et  de- 
nier de  Saint- Pierre.  On  y  avait  bàli  deux  villes.  Garda  et  Hrdllalid.  Ce- 
pendant les  établissements  des  Islandais  n'y  étaient  guère  plus  solides  que 
ne  l'ont  été  depuis  ceux  des  Danois  sur  la  côte  occidentale,  ou  ceux  des 
Anglais  h  la  baie  d'Hudson.  On  n'allait  pas  au  Groenland  aussi  fréquem- 
ment ni  d'une  manière  aussi  suivie  qu'aux  autres  colonies  du  Nord.  Les 
voyages,  pour  aller  et  revenir,  duraient  quelquefois  cinq  ans.  En  1383,  un 
bâtiment  arrivant  de  Norvège  y  apporta  la  première  nouvelle  de  la  mort  de 
l'évéque  de  Groenland,  décédé  depuis  six  ans.  On  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
guère  que  des  aventuriers  très-hardis  qui  entreprissent  ces  voyages.  Par 
la  même  raison,  le  Groenland  était  le  pays  des  prodiges-,  on  en  débitait  les 
fables  les  plus  incroyables  :  Par  exemple,  suivant  Torfœus,  un  certain 
Hollur-Geit,  suivi  d'une  chèvre,  alla  de  Norvège  au  Groenland  sur  la  glace. 
Il  y  avait  de  grandes  forêts  dont  les  arbres  produisaient  des  glands  gros 
comme  des  pommes,  et  où  l'on  faisait  la  chasse  aux  ours  de  mer.  On  voyait 
dans  la  mer  d'alentour  des  géants  marins  de  chaque  sexe,  et  des  rochers  de 
glace  aussi  merveilleux  que  ceux  que  les  Argonautes  avaient  rencontrés  à 
l'entrée  de  la  mer  Noire.  Le  livre  islandais  intilulé  Miroir  des  rois  en  donne 
une  idée  plus  juste.  L'ancien  Groenland  ne  différait  presque  en  rien  du 
Groenland  moderne;  la  côte,  même  en  été,  était  entourée  de  montagnes 
énormes  de  glaces ,  telles  que  les  Norvégiens  n'en  avaient  jamais  vu  dans 
leur  patrie.  Les  colons  établis  sur  cette  presqu'île  ne  connaissent  pas  le 
pain ,  et  n'exerçaient  point  l'agriculture.  Ils  échangeaient  des  dents  de 
morses  et  des  peaux  de  veaux  marins  contre  le  bois  dont  ils  avaient  besoin 
pour  se  chauffer  et  pour  construire  leurs  habitations.  Ils  avaient,  il  est 
vrai,  du  gros  bétail  et  des  brebis,  tandis  que  les  colons  actuels,  moins  in- 
dustrieux, n'ont  que  ces  dernières.  La  côte  n'était  habitée  que  dans  les  en- 
droits où  la  pêche  était  abondante  ;  l'intérieur  du  pays ,  rempli  de  monta- 
gnes et  de  vallées  couvertes  de  neige  et  de  glace ,  n'offrait  pas  un  accès 
plus  facile  qu'aujourd'hui.  Le  nombre  des  colons  était  peu  considérable  et 
ne  faisait  que  le  tiers  de  celui  d'une  grande  paroisse  de  Norvège.  On  ne 
leur  avait  donné  un  évêque  qu'à  cause  de  leur  grand  éloignement  de  la 
mère-patrie.  La  colonie  Scandinave  en  Groenland  était  divisée  en  deux 
cantons  :  l'un  occidental ,  où  il  n'y  avait  que  quatre  églises  j  l'autre  orien- 
tal, où  se  trouvaient  les  deux  villes ,  ou  plutôt  hameaux.  Celte  division  a 
fait  naiire  une  grave  erreur  en  géographie;  on  a  cru  que  le  canton  oriental 
de  l'ancien  Groenland  occupait  la  côte  opposée  à  l'Islande;  et  appliquant 
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à  ces  régions  encore  inconnues  les  descriplions  de  VAusturbygd  ou  d  j 
Groenland  oriental,  on  y  a  tracé  des  golfes  et  des  promontoires  hypothéti- 
ques, et  qui  peut-être  n*y  existent  point  du  tout.  Cette  géographie  systéma- 
tique de  Torteus  et  d'autres  Islandais  a  été  renversée  par  un  critique  mo- 
derne. 

En  examinant  les  relations  des  premiers  navigateurs,  on  voit  qu'en  par- 
tant de  lislande  pour  aller  au  Groenland ,  ils  se  dirigeaient  au  sud-ouest, 
évitaient  une  côte  entourée  de  glaces  et  vue  par  le  nommé  Gunbiorn,  dou- 
blaient la  pointe  de  ffvarf,  et  faisaient  ensuite  voile  au  nord-ouest  pour  ar- 
river è  la  colonie.  En  parlant  de  Bergen  en  Norvège  pour  aller  à  cette 
pointe  de  ffvarf,  ils  naviguaient  droit  à  l'ouest,  reconnaissaient  les  iles  Shet- 
land et  Fœrôe,  et  voyaient  des  oiseaux  arriver  de  l'Islande.  Si  l'on  suit  ces 
deux  routes  sur  une  carte ,  on  reste  persuadé  que  la  pointe  de  Hvarf  est 
l'extrémité  méridionale  du  Groenland.  Par  conséquent,  l'ancien  Groenland 
oriental  n'aurait  été  que  la  portion  la  plus  orientale  et  la  plus  méridionale 
de  la  cdte  d'ouest.  En  effet,  c'est  là  seulement  que,  pendant  le  mois  de  juin. 
une  brillante  verdure,  quelques  bosquets  de  bouleaux  et  le  parfuin  des 
fleurs  justifient  le  nom  de  Terre-Verte,  signification  du  mot  Groenland,  pur 
lequel  les  Islandais  désignèrent  les  premiers  cette  contrée.  Plus  haut ,  les 
glaces  accumulées  par  le  double  effet  du  courant  Polacie  et  du  courant  dit 
du  Golfe,  ont  de  tout  temps  dû  repousser  même  les  pirates  les  plus  hardis. 
Enfin,  les  ruines  des  anciens  hameaux  et  des  églises  bâties  par  les  Nor- 
mans  mettent  le  dernier  sceau  à  cette  oxplication.  On  en  a  trouvé  beaucoup 
sur  la  côte  sud*ouest*,  on  a  découvert  jusqu'à  sept  églises.  Après  un  espace 
absolument  dépourvu  de  ruines ,  on  en  a  encore  trouvé  au  nord  du  cap  de 
Désolation,  mais  en  très-petit  nombre.  Ces  deux  séries  de  ruines  indiquent, 
sans  contredit,  les  emplacements  de  deux  colonies  Scandinaves. 

La  grande  peste  qui,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  ravagea  l'Eu- 
rope et  dépeupla  surtout  le  nord,  étendit  ses  ravages  jusqu'au  Groenland. 
Le  i  «mmerce  avec  cette  colonie  devint  ensuite  un  droit  régalien  des  reines 
de  la  Norvège.  A  ces  causes  de  décadence  se  joignit  enfin,  en  U18,  une 
invasion  ennemie^  une  flotte  vint,  on  ne  sait  pas  d'où,  attaquer  iu  colonie 
déjà  affaiblie  :  tout  fut  détruit  par  le  fer  et  le  feu.  Cette  f  -u  ' .  v'^m  uait 
probablement  au  prince  Zichmni  de  Frislande,  dont  nous  parlerons  en  ex- 
posant les  voyages  des  frères  Zeni. 

Ces  rech<)rches  sur  la  vraie  position  des  colonies  Scandinaves  en  Groen- 
land nous  conduisent  à  une  question  bien  plus  intéressante  :  les  Normans 
ont-ils  décoitv*  it  rArr^'.rique  p. vaut  Christophe  Colomb  ?  Nous  ne  pensons 
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pas  qu*on  puisse  hésiter  è  y  répondre  afQrmativemenl  après  avoir  lu  les  dé* 
tails  qui  vont  suivre. 

En  Tan  1001,  Tlslandais  Biorn  ,  cherchant  son  père  au  Groenland,  est 
poussé  par  une  tempèie  foir  loin  au  sud-ouest;  il  aperçoit  un  pays  plat  tout 
couvert  de  bois,  et  revient  par  le  nord-est  au  «u  de  sa  destinalion.  Son  ré- 
cit enflamma  Tambitiondc  Leif,  (ils  de  cet  Eric  Rauda  qui  avait  .    idé  les 
établissements  du  Groenland.  Un  vaisseau  est  équipé;  Leifet  Biorn  p^^'ent 
ensemble*,  ils  arrivent  sur  la  côte  que  ce  dernier  avait  vue.  Une  Ile  .  ou- 
verte de  rochers  se  présente  j  elle  est  i  -^mmée  ffelMand.  Une  teire 
basse,  sablonneuse,  couverte  de  bois,  reçoit  le  nom  cie  Markland.  Deux 
jours  après ,  ils  rencontrent  une  nouvelle  cdie,  uu  nord  de  laquelle  s'éten- 
uait  une  lie  \  ils  remontent  une  rivière  dont  les  bords  étaient  couverts  de 
buissons  qui  portaient  des  fruits  très-agréables  ;  la  températu  re  de  l'air  pa- 
raissait douce  à  nos  Groenlandais-,  le  sol  semblait  fert  'e,  et  iu  rivière  abon- 
dait  en  poissons,  surtout  en  beaux  saumons.'Étant  parvenus  à  un  lac  d*où 
la  rivière  sortait,  nos  voyageurs  résolurent  d'y  passer  l'Ii  ver.  Dans  le  jour 
le  plus  court,  ils  virent  le  soleil  rester  huit  heures  sur  Thoi  7.on  -,  ce  qui  sup- 
pose que  cette  contrée  devrait  être  à  peu  près  par  les  qua  mte-neuf  degrés 
de  latitude.  Un  Allemand,  qui  était  du  voyage,  y  trouva  des  raisins  sauva- 
ges j  il  en  expliqua  l'usage  aux  navigateurs  Scandinaves,  qui  en  prirent  oc- 
casion de  nommer  le  pays  Vinland ,  c'est-à-dire  pays  du  vit  .  Les  parents 
de  Leif  firent  plusieurs  voyages  au  Vinland.  Lo  troisième  été,  les  Normans 
virent  arriver  dans  des  bateaux  de  cuir  quelques  indigènes  d'une  petite 
taille,  qu'ils  nommèrent  Shrœlingues^  c'est-à  dire  nains;  ils  les  massacrè- 
rent ,  et  se  virent  attaqués  par  toute  la  tribu  qu'ils  avaient  si  gratuitement 
offensée.  Quelques  années  plus  tard,  la  colonie  Scandinave  faisait  un  com- 
merce d'échange  avec  les  naturels  du  pays,  qui  leur  fournissaient  en  abon- 
dance les  plus  belles  fourrures.  Un  d'eux  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'em- 
parer d'une  hache  d'armes ,  en  fit  immédiatement  l'essai  sur  un  de  ses 
compatriotes,  qu'il  étendit  mort  sur  la  place-,  un  autre  sauvage  se  saisit  de 
cette  arme  funeste  et  la  jeta  dans  les  flots.  Les  richesses  que  ce  commerce 
avait  procurées  à  quelques  hommes  entreprenants,  engagèrent  beaucoup 
d'autres  à  suivre  leurs  traces.  Aucun  témoignage  positif  n'indique  que  ces 
navigateurs  y  aient  fondé  des  établissements  stables;  seulement,  on  sait 
qu'en  1121  un  évéque,  Éric,  se  rendit  du  Groenland  au  Vinland  dans  l'in- 
tttiition  de  convertir  au  christianisme  ses  compatriotes  encore  païens. 

Révoquer  eu  doute  la  véracité  de  rapports  aussi  simples  et  aussi  vraisem- 
blables, ce  serait  ouirer  le  scepticisme  ;  mais,  si  on  les  admet,  il  estimpos- 
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sible  de  chercher  Vinland  autre  part  que  sur  les  côtes  de  V Amérique  sep- 
tentrionale. Cette  partie  du  monde  avait  donc  été  découverte  par  des 
Européens  cinq  siècles  avant  Ciiristoplie  Colomb-,  et  cette  découverte,  la 
première  qui  soit  historiquement  prouvée,  ne  fut  peut-être  pas  entièrement 
inconnue  à  l'habile  et  courageux  Génois  qui,  le  premier,  su(  ouvrir  entre 
les  deux  hémisphères  une  communication  suivie. 

Sans  parler  ici  d'un  voyage  douteux ,  attribué  à  Madoc-ap-Owen  vers 
l'an  1170,  nous  possédons  les  documents  .luthentiques  des  navigations 
exécutées  dans  le  quatorzième  siècle  par  les  deux  Zent ,  nobles  vénitiens, 
qui,  entrés  en  1380  au  service  d'un  prince  des  îles  Fœrôe  et  Shetland,  vi- 
sitèrent de  ;  uvcau  les  contrées  découvertes  par  les  Scandinaves,  ou  du 
moins  en  recueillirent  une  description  qui ,  à  travers  beaucoup  d'obscuri- 
tés, confirme  les  relations  islandaises,  et  qui  a  du  être  connue  de  Colomb. 

Cette  assertion  a  besoin  d'être  prouvée,  mais  les  preuves  ne  sauraient  être 
tirées  que  de  la  carte  des  navigations  des  deux  Zeni  et  de  la  relation  de  ces 
voyages,  publiées  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1538  par  un  descen- 
dant de  Nicole  Zeno,  copiées  depuis  dans  une  foule  d'ouvrages  et  commen- 
tées de  plus  d'une  manière.  Voici  des  détails  que  nous  croyons  sufQsants 
pour  écloirer  l'opinion  de  nos  lecteurs. 

La  carte  des  deux  Zeni,  copiée  d'après  une  vieille  gravure  sur  bol- , 
offre,  sous  une  graduation  grossière,  les  pays  suivants.  Au  midi,  du  côté 
d'est,  on  voit  Scocia,  l'Ecosse.  Au  sud-est  se  présente  Dania,  le  Dane- 
mark ;  la  forme  en  est  remarquablement  exacte  pour  ce  siècle  :  on  reconnaît 
tous  les  détails  de  la  côte  occidentale  du  Jutland,  les  ilcs  d'Amere  ou  Amro, 
Sait  ou  Sylt,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  pointe  de  Bovcnbergen,  dont  le 
nom  est  écrit  Bomienbergen.  A  l'est  on  voit  Gocia,  la  Gotliic,  et  Succia; 
les  côtes,  quoique  sans  détails  particuliers,  offrent  des  contours  assez  exacts. 
Toutes  les  positions  sont  cependant  trop  au  nord  j  la  Norvège,  Norvegia, 
ne  commence  qu'à  soixante-quatre  degrés.  Le  cap  Lindesnes  ou  Der-Neus 
est  nommé  Geranes.  On  reconnaît  Bergen  dans  Pergen,  Trondhiem  dans 
Trondo,  et  l'île  de  Tromsôe  dans  Irons;  le  cap  Slat  est  marqué  par  son 
nom,  on  retrouve  jusqu'à  des  villages  tels  que  Gasemdel  ou  Giesdal.  A 
l'ouest  de  la  Norvège  ou  aperçoit  un  archipel  nommé  Eslland^  composé 
d'une  grande  et  de  plusieurs  petites  îles.  La  position,  ainsi  que  les  mots 
Simbercouit  ou  cap  de  Suinburg,  S.  Magnus,  baie  de  S.  Mugne,  Bristundy 
Brcssa-Sound,  Scalogui,  Scallowag  et  quelques  autres,  démontrent  que  ce 
groupe  de  la  carte  de  Zeno  représente  les  ilcs  Shetland,  appelées  par  les 
Norvégiens  letland,  Hialtelaud  et  Hitland.  La  carte  donne  même  à  un  îlot 
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de  cet  archipel  le  nom  A^Itland.  La  position  de  l'Islande  n'est  pas  moins 
évidente  *,  on  reconnaît  dans  Scaloain  et  Olensis,  les  villages  de  Scalliolt  et 
d'Hflla  ;  le  dernier  nom  n'est  évidemment  qu'une  abréviation  de  ces  mots  : 
Olensis  episcopi  sedes.  La  partie  orientale  de  l'Islande,  découpée  par  plu-» 
sieurs  golfes  profonds,  est  représentée  comme  un  assemblage  d'iles. 

Jusqu'ici  tout  s'explique  sans  efforts  *,  les  difticuKés  vont  se  présenter. 
Au  midi  de  l'Islande,  au  nord-est  de  l'Ecosse,  entre  les  61^  et  le  65«  degrés 
de  latitude,  on  aperçoit  une  grande  île  entourée  de  plusieurs  petites.  Celte 
terre,  appelée  Frisland,  appartenait  au  roi  de  Norvège,  mais  elle  lui  fut 
enlevée  par  un  prince  du  nom  de  Zichmni  ou  Zicno  qui,  à  l'instar  des  anciens 
héros  normans,  fondait  sa  puissance  et  sa  gloire  sur  des  expéditions  mari- 
times pour  ne  pas  dire  des  courses  de  piraterie.  Cette  ilc  de  Frislande  est 
nommée,  dans  la  Vie  de  Christophe  Colomb,  de  manière  à  laisser  douter  si 
cet  illustre  navigateur  l'a  visitée  en  1 477  ou  si  c'est  vers  l'Islande  qu'il  avait 
dirigé  sa  course  ^  elle  a  été  copiée,  d'après  la  carte  de  Zeno,  par  beaucoup 
d'auteurs  du  seizième  siècle.  Le  navigateur  anglais  Forbisher,  en  se  diri- 
geant d'après  la  carte  de  Zeno,  crut  même  l'avoir  retrouvée  à  vingt-six  de- 
grés à  l'ouest  des  Orcades,  mais  il  parait  démontré  que  c'est  la  pointe  mé- 
ridionale du  Groenland  qu'il  prit  pour  la  Frislande,  tandis  qu'il  appliqua 
le  nom  de  Groenland  aux  îles  situées,  au  nord  de  la  terre  de  Labrador. 

Lorsque  les  voyages  réitérés  des  modernes  eurent  démonté  qu'il  n'exis. 
tait  aucune  terre  dans  la  position  indiquée  par  Zeno,  les  géographes  se 
partagèrent  d'opinion  sur  la  Frislande.  Ortelius  avait  déjà  soutenu  que 
c'était  une  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  et  particulièrement  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  nom  qu'on  étendait  alors  jusqu'aux  environs  de  Terre- 
Neuve.  C'est  probablement  d'après  ce  passage  d'Orlelius  que  Cluver  parle 
de  la  Frislande  comme  d'un  pays  soumis  au  roi  d'Angleterre.  D'autres 
supposèrent  que  la  petite  ile  de  Bus  ou  de  J9ry,  au  sud  de  l'Islande,  était 
un  reste  de  la  Frislande  qui  avait  été  submergée.  Il  y  en  eut  qui  osèrent 
considérer  l'existence  de  la  Frislande,  et  même  tout  le  voyage  de  Zeno, 
comme  une  fuble. 

Une  nouvelle  explication  s'est  présentée  à  l'esprit  d'un  Français  et  d'un 
Danois  qui  nous  semblent  avoir  trouvé  la  vérité  par  deux  voix  différentes, 
M.  Buache  a  prouvé  que  la  position  géographique  de  la  Frislande  répond  à 
celle  de  l'archipel  des  iles  de  Fœrôe.  Zeno  dit  expressément  que  les  iles 
d'Estland  ou  Shetland  étaient  entre  la  Norvège  et  la  Frislande.  La  distance 
de  vingt  journées  de  navigation  entre  cette  dernière  terre  et  le  cap  méri- 
dional à'Engroneland  ou  Groenland,  évaluée  à  vingt  lieues  marines  par 
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jour,  nous  reporte  vers  les  îles  Fœrde,  dout  la  latitude  correspond  ù  celle 
de  la  Frislandc;.  M.  Eggers  s'est  plus  attaché  à  démontrer  l'identité  des 
noms,  tels  que  Monaco  ou  le  Moine,  roclier  au  sud  de  cet  archipel  •,  Sorand 
ouSorrey,  four  Suderreyan,  Pile  la  plus  méridionale-,  Sudero-golfo,  en- 
core aujourd'hui  appellée  détroit  de  Suderde ;  Andeford  ou  Andefiord,  baie 
des  caFi^rùs,  et  d'autres  ressemblances  moins  évidentes.  Si  à  ces  arguments 
on  ajoute  que  Zeno,  en  nommant  toutes  les  possessions  du  roi  de  Norvège 
attaquées  par  Zichmni,  passe  sous  silence  l'archipel  de  Fœrôe,  et  que,  de 
l'autre  cdté,  aucun  écrivain  islandais  ne  connaît  la  Frislande,  l'idenlilc  de 
ces  deux  contrées,  désignées  sous  deux  noms  différents,  devient  extrême- 
ment vraisemblable.  La  grande  étendue  de  l'ile  principale  dans  la  carte  de 
Zeno  provient  sans  doute  de  ce  que  le  dessin  original,  très-délabré  lorsqu'il 
fut  copié,  n'offrait  qu'une  image  confuse  des  canaux  qui  séparent  les  iles 
de  Fœrôe.  D'ailleurs,  les  exagérations  de  ce  genre  sont  très-communes 
dans  les  cartes  du  moyen  âge.  Quant  au  nom  de  Frislande,  que  Frobisher 
et  les  auteurs  anglais  écrivent  Freesland,  il  semble  n'être  qu'une  moditi- 
cation  de  celui  de  Fereys-land  ou  terre  de  Fœrêe  ;  dénomination  pléonas- 
tique, il  est  vrai,  mais  analogue  au  genre  des  langues  Scandinaves. 

Forster,  qui  d'ailleurs  a  très-mal  expliqué  le  voyage  de  Zeno,  observe 
qu'un  comte  Sinclair,  possesseur  des  Orcades  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  pourrait  bien  être  le  prince  Zichmni  ou  Zicno  de  ce  voyageur. 

Avant  de  parler  des  terres  découvertes  au  sud-est  de  la  Frislande,  exa- 
minons le  haut  de  la  carte. 

Au  nord  de  l'Islande,  on  voit  une  immense  péninsulte  semblable,  par  sa 
configuration,  au  Groenland,  mais  qui  au  nord-est  va  joindre  la  Norvège^ 
il  est  vrai  que  la  liaison  n'est  formée  que  par  une  ligne  vague,  où  les  mots 
•  mare  e  tet  re  incognite  »  indiquent  les  doutes  de  l'auteur.  Toutefois,  la 
relation  dit  positivement  que  Nicole  Zeno,  allant  de  l'Islande,  et  probable- 
ment de  l'Islande  orientale  au  nord,  trouva  une  terre  appelée  Engrouiland 
dans  le  texte,  mais  qui  sur  la  carte  porte  les  deux  noms  d'Engronelandt 
et  de  Grolandia,  l'un  placé  h  l'ouest,  l'autre  à  l'est.  L'un  et  l'autre  mot 
rappelle  le  Groenland  *,  mais  les  noms  particuliers  ne  répondent  point  à 
ceux  que  donnent  les  topographies  trés-détaillécs  des  colonies  Scandinaves. 
Le  seul  endroit  habité  que  la  relation  indique  ressemble  un  peu  à  un  châ- 
teau des  fées,  et  a  servi  d'argument  à  ceux  qui  traitent  de  fabuleux  tout 
le  voyage. 

Dans  VEngrouiland,  selon  la  relation,  ou  dans  le  Grolandia,  selon  la 
carte,  Zeno  trouva  un  monastère  de  Frères  prêcheurs,  et  une  église  dédiée 


a' 
etl 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


295 


n  saint  Thomas,  située  près  d'une  montagne  qui  jetait  du  feu  comme  l'Etna 
et  le  Vésuve. 

«  Il  y  a ,  dit*il ,  dans  cet  endroit ,  une  source  d'eau  bouillante,  avec  la- 
«  quelle  les  moines  échauffent  Féglise ,  le  monastère  et  leurs  chambres. 
«  Parvenue  à  la  cuisine,  l'eau  est  encore  si  chaude ,  qu'on  n'a  pas  besoin 
«  (le  feu  pour  apprêter  les  mets.  Pour  faire  du  pain ,  il  suffit  de  mettre  la 
((  piUe  dans  des  pots  de  cuivre ,  et  de  tenir  ces  vases  dans  l'eau  :  le  pain 
«  cuit  de  cette  manière  comme  s'il  était  dans  un  four.  Il  se  trouve  aussi 
«  dans  ce  monastère  de  petits  jardins  couverts  en  hiver  ;  on  les  arrose 
«  avec  cette  eau,  ce  qui  les  garantit  de  la  neige  et  du  froid ,  qui ,  dans  ces 
«  pays  situés  si  près  du  pôle,  est  exirêmcment  piquant  ;  par  ce  moyen ,  les 
«  moines  font  venir  des  fleurs,  mûrir  des  fruits  et  pousser  diverses  espèces 
«  de  plantes  qui  végètent  aussi  bien  que  si  elles  se  trouvaient  dans  des  cli- 
a  mats  tempérés,  au  point  que  les  sauvages  grossiers  qui  habitent  ces  con- 
«  trées,  étonnés  de  ces  effets  qu'ils  regardent  comme  surnaturels,  pren- 
«  nent  les  moines  pour  des  dieux  et  leur  portent  toutes  tsorles  de  présents, 
«  tels  que  des  poules,  de  la  viande  et  différentes  autres  choses  ;  ils  révèrent 
«  ces  moines  comme  leurs  seigneurs.  Ceux-ci  non  seulement  chauffent  leurs 
«  maisons  au  degré  qu'ils  jugent  convenable ,  mais ,  en  ouvrant  leurs  fe* 
«  nétres,  ils  peuvent,  en  un  instant,  diminuer  la  chaleur  à  volonté.  Ils 
«  n'emploient,  pour  les  bâtiments  de  leur  monastère ,  d'autres  matériaux 
«  que  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  le  volcan  ;  ils  prennent,  à  cet  effet,  les 
«  pierres  qui  sont  lancées  en  forme  de  scories  ou  fraisil  par  la  bouche  de 
a  la  montagne  ;  et ,  pendant  qu'elles  sont  encore  brûlantes ,  ils  jettent  de 
«  l'eau  dessus  :  elles  se  dissolvent  entièrement  par  ce  moyen,  et  se  con ver- 
te lissent  en  une  bonne  chaux,  qui,  après  avoir  été  employée,  se  lie  si  bien 
«  qu'elle  dure  à  jamais.  Les  scories,  lorsqu'elles  sont  froides,  servent,  au 
«  lieu  de  pierres,  à  faire  des  murs  et  des  voûtes  très  solides^  car ,  lorsque 
«  ces  matières  sont  une  fois  refroidies,  elles  ne  peuvent  être  entamées  que 
a  par  un  instrument  de  fer.  Les  voûtes  faites  avec  ces  scories  sont  si  lé- 
«  gères,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'appui  pour  les  soutenir ,  et  qu'elles  se 
«  maintiennent  toujours  entières.  Ces  facilités  sont  cause  que  les  moines 
«  ont  construit  une  quantité  étonnante  de  murs  et  de  bâtiments  de  diffé- 
«  rentes  espèces.  Les  couvertures  et  les  faites  de  leurs  maisons  se  font, 
«  pour  la  plupart,  de  la  manière  suivante  :  le  mur  est  élevé  d'abord  per- 
«  pendiculairement  à  la  hauteur  qu'on  veut  lui  donner*,  on  le  conduit  en- 
«  suite  dons  une  direction  inclinée  jusqu'à  ce  qu'il  se  ferme  en  voùle.  On 
«  n'est  cependant,  dans  ce  pays,  guère  iucomuiodé  do  la  pluie  ^  car  lu 
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«  première  neige  qui  tombe  reste  gelée  pendant  l'espace  de  neuf  mois, 
«  temps  que  dure  l'hiver.  Le  peuple  vit  d'oiseaux  sauvages  et  de  poissons. 
«  L'eau  chaude  du  volcan  ,  en  se  jetant  dans  un  grand  havre ,  empêche  la 
«  mer  d'y  geler,  ce  qui  attire  en  cet  endroit  une  si  grande  quantité  de  pois* 
«  sons  et  d'oiseaux,  que  les  religieux  en  prennent  autant  qu'il  leur  en  faut 
«  pour  leur  subsistance  et  pour  celle  d'un  grand  nombre  d'habitants  du 
«  pays,  qu'ils  occupent  continuellement  tant  à  bôtir  qu'à  la  cSiasse  et  à  la 

<  pèche,  ainsi  qu'à  divers  autres  ouvrages  et  affaires  relatives  au  monas- 
«  tère.  Leurs  maisons  sont  bâties  autour  de  la  montagne ,  de  chaque  côté; 
a  la  forme  en  est  ronde  ;  elles  ont  vingt  cinq  pieds  de  largeur;  elles  s'clô- 
«  vent  en  cône,  au  sommet  duquel  ils  ménagent  une  petite  ouverture  pour 
«  avoir  du  jour  ou  de  l'air.  Le  plancher  de  la  maison  est  si  chaud,  que  le 
«  froid  le  plus  rigoureux  ne  se  fait  point  sentir  dans  l'intérieur. 

«  Il  arrive  dans  cet  endroit,  pendant  l'été,  un  grand  nombre  de  petits 
«  navires  des  iles  voisines  et  du  cap  qui  est  au-dessus  de  la  Norvège,  ainsi 
«  que  de  rronefon(ouDronlheim);  ils  sont  chargés  de  toutes  sortes  d'objets 
«  d'agrément  ou  d'utilité  destinés  pour  les  pères,  qui  donnent,  en  échange, 
«  des  peaux  de  différents  animaux  et  du  poisson  qu'ils  ont  fait  sécher  t. 
«  soleil  ou  qu'ils  ont  conservé  au  moyen  du  froid.  Ces  moines  reçoivent  à 
«  leur  tour  du  bois  pour  le  chauffage  et  des  ustensiles  de  bois  trés-ingé- 
«  nieusement  sculptés,  avec  différents  grains  et  du  drap  pour  s?  vêtir.  L'é- 
«  change  des  deux  derniers  articles,  dont  toutes  les  nations  voisines  ont 
«  besoin,  aide  les  religieux  à  se  procurer,  sans  peine  et  sans  dépense ,  tout 
«  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Des  noines  de  Norvège ,  de  Suède  et  d'autres 

<  pays,  mais  principalement  d'Islande,  se  rendent  à  ce  monastère  :  on  y 
«  trouve  toujours,  durant  l'hiver,  un  grand  nombre  de  navires  qui  ne  pcu- 
«  vent  sortir,  parce  que  la  mer  est  tout  à  fait  gelée,  et  qui  attendent  le  re- 
«  tour  du  printemps.  ^ 

c  Les  barques  des  pêcheurs  d'Engroneland  ont  In  forme  d'une  navette 
«  de  tisserand  ;  elles  sont  faites  d'os  d'animaux  marins ,  recouverts  de 
a  peaux  de  poissons  cousues  en  plusieurs  doubles  ;  ces  barques  sont  si 
«  imperméables  et  si  solides ,  que,  dans  les  plus  grnndt»  tempêtes ,  ceux 

<  qui  les  montent  se  contentent  de  s'y  tenir  tronquillos,  peu  inquiets  de 
«  l'endroit  où  les  vents  et  les  vagues  les  porteront  ;  bien  persuadés,  d'aiN 
«  leurs,  que  leurs  barques  ne  courent  pas  risque  d'êlie  fendues  ou  sub- 
«  mergées;  même  s'il  arrive  qu'elles  soient  jetées  sur  un  roc,  elles  ne  sont 
«  pas  endommagées.  Ils  ont,  au  fond  de  ces  barques,  une  espèce  de 
«  manche  qui  est  toujours  serrée  fortement  dans  le  milieu  ;  et  lorsqu'il  est 
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«  entré  de  l'eau  duns  la  barque ,  ils  la  fout  couler  dans  une  moitié  de  In 
«  manche,  dont  ils  lient  le  bout  avec  deux  morceaux  de  bois.  Lâchant  en- 
«  suite  la  manche  en  bas  et  en  dehors,  ils  évacuent  Teaii  :  Cette  opération 
o  est  répétée  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  sans  le  moindre  danger  ni 
«  dommage.  » 

Ce  tableau  des  merveilles  A'Engromland  ofTre  probablement  des  frag- 
ments d'une  relation  véridiquc,  mal  réunis  et  surtout  mal  appliqués.  Le  fa  • 
meux  mont  ignivome  de  l'Islande ,  les  bains  que  les  anciens  habitants  de 
cette  ile  nvaiei.t  construits  en  y  employant  des  sources  thermales,  les  églises 
et  monastères  du  Groenland,  qui  possédaient  en  domaine  presque  tout  ce 
pays,  les  barques  de  cuir  des  Esquimaux  j  toutes  ces  circonstances ,  vraies 
en  elles-mêmes,  auront  été  accumulées  pour  former  l'ensemble  fantastique 
que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Un  peu  de  va- 
nité chez  Zeno  le  voyageur ,  ou  un  peu  de  négligence  chez  Zeno  le  rédac- 
teur de  la  relation ,  ont  facilement  pu  faire  nailre  cette  confusion.  Confor- 
mément à  ces  explications,  nous  regardons  la  côte  orientale  du  Groenland 
de  la  carte  de  Zeno  comme  n'étant  autre  chose  que  la  côte  sud-est  mal  orien- 
tée et  étendue  outre  mesure,  peut*  être  d'après  les  récits  ou  inexacts  ou 
mal  compris  de  quelque  Islandais. 

A  plus  de  mille  milles  à  l'ouest  de  la  Frislande  ou  des  lies  Fœrôe ,  et  au 
sud  du  Groenland ,  la  carte  et  la  relation  de  Zeno  indiquent  deux  côtes 
nommées  Estotiland  et  Droceo.  Voici  comment  ces  pays  avaient  été  dé- 
couverts :  Une  barque  de  pécheurs  de  Frislande ,  jetée  par  une  tempête 
très-loin  h  l'ouest,  altéril  à  une  lie  nommée  Estotiland,  dont  les  habitants 
conduisirent  les  Frislandais  dans  une  ville  bien  bâtie  et  peuplée,  où  de- 
meurait le  souverain.  Un  interprète  qui  parlait  latin,  et  qui  avait  été  égale- 
ment jeté  sur  cette  côte  par  le  hasard ,  se  fit  compàcndre  des  naufragés ,  et 
leur  intima  l'ordre  de  rester  dans  l'île.  Ils  apprirent  la  langue  du  pays.  L'un 
d'eux ,  ayant  pënéiré  dans  l'intérieur ,  assura  que  Tilc ,  moins  étendue  que 
l'Islande,  était  beaucoup  plus  fcrlilc  ,  qu'elle  abondait  en  toules  sortes  de 
denrées,  et  que  le  centre  était  occupé  par  une  haute  montagne  d'où  sor- 
taient quatre  rivières.  Les  habitants  exerçaient  divers  arts  et  métiers-,  ils 
avaient  des  caractères  d'écriture  qui  leur  étaient  particuliers.  Dons  la  bi- 
bliothèque du  roi  se  trouvaient  des  livres  latins  qu'ils  n'entendaient  point. 
Le  commerce  avec  VEngroneland  leur  fournissait  du  soufre ,  de  la  poix  cl 
tes  fourrures.  Ces  insulaires  semaient  du  blé,  buvaient  de  la  bière,  de- 
meuraient dans  des  maisons  de  pierre,  et  naviguaient,  quoique  sans  le  se- 
cours do  la  boussole.  Les  Frislandais,  munis  de  cet  instrument,  furcnl 
I.  38 
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chargés  par  le  roi  d'Esloliland  d'une  expédilion  maritime  vers  un  pays  si- 
tué au  sud,  et  nommé  Drogeo  ou  Droceo.  Le  malheur  les  fit  tomber  entre 
les  mains  d'une  nation  d'anthropophages  ;  un  seul  Frislandais ,  épargné  ù 
cause  de  son  habileté  dans  la  poche,  devint  un  sujet  de  guerre  entre  les 
chefs  de  c«s  sauvages  :  chacun  voulut  posséder  un  esclave  aussi  utile. 
Transféré  d'un  muilrc  à  l'autre,  il  fut  à  portée  do  coniiailre  toute  cette  con- 
trée :  Il  assura  que  c'était  un  pays  fort  étendu  et  comme  un  nouveau  monde. 
Les  habitants ,  ignorants  et  grossiers ,  ne  savaient  pas  même  se  couvrir 
avec  les  peaux  des  bêtes  qu'ils  tuaient  à  la  chasse.  Armés  d'un  arc  et  d'une 
lance  de  bois,  ils  se  livraient  des  combats  continuels  :  le  vainqueur  dévo- 
rait le  vaincu.  Plus  loin,  au  sud-ouest,  des  peuples  un  peu  plus  civilisés 
connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux,  bâtissaient  des  villes  et  des 
temples,  mais  offraient  cependant  des  sacrifices  humains  h  leurs  affreuses 
idoles. 

Tel  fut  le  rapport  da  Frislandais,  lorsqu'après  de  longues  années  il  re- 
vint de  Drogeo  et  ù'Estotiland  dans  sa  patrie ,  devenue  la  conquéle  du 
prince  Zichmni.  Ce  chef  entreprenant  se  mit  à  la  recherche  des  terres  occi- 
dentales ;  mais,  après  avoir  découvert  une  île  nommée  Icaria,  il  fut  poussé 
vers  les  parages  d'Engroneland.  Les  tentatives  ultérieures  qu'il  aura  pu 
faire  nous  sont  restées  inconnues ,  attendu  que  la  suite  de  la  relation  de 
Zeno  n'a  pu  être  retrouvée. 

Il  nous  semble  que  la  description  de  l'Estotiland  ne  convient  qu'à  Terre- 
Neuve,  et  non  point  à  la  terre  de  Labrador.  Les  habitants,  assez  civilisés , 
nous  paraissent  être  les  descendants  des  colons  Scandinaves  de  Vinland, 
chez  qui  la  boussole  devait  être  inconnue,  et  dont  la  langue,  pendant  trois 
siècles,  avait  pu  changer  assez  pour  être  devenue  presque  inintelligible 
aux  pêcheurs  du  Fœrôe.  Les  livres  latins,  circonstance  qu'on  aurait  diffi- 
cilement pu  imaginer ,  y  avaient  sans  doute  été  portés  par  cet  évêquc 
groenlandais,  qui,  en  1121,  se  rendit  au  Vinland  pour  y  prêcher  le  chris- 
tianisme. 

La  contrée  de  Drogeo  seruil,  dans  cetle  hypothèse,  lu  Nouvclle-Écossc 
et  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  peuples  civilisés  qui  offraient  des  sacrifices 
humains  dans  de  riches  temples,  seraient  ou  les  Mexicains,  ou  quelque 
ancienne  nation  de  la  Floride  ou  de  la  Louisiane. 

Le  nom  même  d'Estotiland  parait  Scandinave,  car  East-out-land,  en 
anglais,  signifierait  terre  extérieure  d'est -,  dénomination  qui  convient  à  la 
situation  de  Terre-Neuve  Hi  l'égard  du  continent  d'Amérique. 

Qu'on  se  roppelle  maintenant  toute  celle  série  de  reclicrclics',  qu'on 
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réunisse  sous  un  seul  point  de  vue  les  découvertes  des  Scandinaves  dans 
les  dixième  et  onzième  siècles  et  les  voyages  des  irL^a  Zeni  dans  le  qua- 
torzième, on  restera  persuade  que  le  Nouveau-Monde  a  élé  visité  par  les 
peuples  du  nord  antérieurement  à  Tan  1000,  et  l'on  pensera  peut-être  que 
cotte  première  découverte,  historiquement  prouvée,  après  avoir  été  consta- 
tée de  nouveau  en  1390  par  le  Vénitien  Zeno,  a  pu  être  connue  de  Colomb 
en  1477,  lors  de  son  voyage  dans  les  mers  du  nord.  Loin  de  nousTinlen- 
tion  de  vouloir  ternir  la  gloire  de  l'immortel  Génois!  mais  un  coup  d'œil  sur 
la  carte  montrera,  même  aux  esprits  les  plus  préoccupés,  que  la  nature 
elle-même  avait  désigné  Terre-Neuve  pour  recevoir  la  première  les  visites 
des  Européens. 
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Suite  (lu  l'Histoire  de  la  Géogripliie.  — Coup  dœil  général  sur  les  voyageurs  cl  les 
géographes  européens  du  moyen  âge.  —  A.  1000-1400. 


Les  découvertes  des  Arabes  et  des  Normands  dans  les  parties  du  monde 
Inconnues  aux  anciens  restèrent  assez  longtemps  cachées  aux  savants  de 
TEurope  chrétienne.  Cependant  l'ignorance  de  la  géographie  dans  le  moyen 
âge  n'était  ni  aussi  générale  ni  aussi  grande  qu'on  le  pourrait  supposer 
d'après  la  réponse  d'un  abbé  de  Clugny.  Les  environs  de  Paris  lui  sem- 
blaient une  contrée  si  éloignée  et  si  peu  connue,  qu'il  n'osa  se  rendre  aux 
vœux  du  comte  Bourcurd,  qui  l'avait  engagé  à  venir  établir  un  monastère 
de  son  ordre  à  Saint-Maur  des  Fossés.  On  pourrait  encore  citer  l'exemple 
dos  moines  de  Suint-Martin  de  Tournay,  qui,  en  1095,  se  donnèrent  en 
vain  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  l'abbaye  des  Ferrières.  Mais  ces 
deux  faits  prouvent  seulement  que  dans  les  monastères  riches,  l'esprit  de 
rinsouciance  avait  succédé  à  l'esprit  des  entreprises  et  des  voyages  péril- 
leux. 

La  justice  nous  l'ait  un  devoir  d'avouer  que  le  clergé ,  dans  le  moyen 
âge,  rendit  des  services  à  la  géographie  comme  aux  sciences  en  général. 
Les  annalistes  de  celle  époque,  qui  étaient  pour  la  plupart  moines,  insé- 
rèrent souvent  dans  leurs  écrits  les  descriptions  des  pays  voisins  ou  éloi- 
gnés. C'est  ainsi  que  la  chronique  d'Emo,  abbé  de  Weruni,  dans  te  pays 
(le  Groninguo,  conlient,  à  l'occasion  d'une  croisade  en  Pulcslino,  la  relu  - 
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tion  détaillée  du  voyage  entier,  avec  la  description  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  endroits  que  les  croisés  traversèrent  depuis  les  Pays-Bas  jusqu'en 
Palestine.  Mais  ce  furent  surtout  les  prédicateurs  de  la  foi  chez  les  païens 
qui  reculèrent  les  limites  de  la  géographie.  Saint  Boniface,  apôtre  des 
Allemands,  a  rendu  de  grands  services  en  donnant  connaissance  des  pays 
et  des  peuples  qui  confinaient  à  l'orient  avec  le  royaume  des  Francs.  Envi- 
ron cent  ans  après  que  ces  conquérants  eurent  appris  à  connaître  les  Sla- 
vons,  il  alla  prêcher  à  ceux-ci  TÉvangile.  Ses  lettres  prouvent  qu'il  obéissait 
aux  ordres  des  souverains  pontifes  en  leur  envoyant  des  relations  sur  ces 
peuples  sauvages.  C'est  sans  doute  d'après  ses  relalions  et  celles  des  An- 
glais, ses  compagnons,  qu'Alfred  composa  dans  le  neuvième  siècle  la  pre- 
mière description  complète  des  pays  esclavons.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
principales  tribus  slavonnes  de  l'Allemagne,  telles  que  les  Wilzes,  les  Obo- 
trilcs,  les  Sorabes  et  les  Bohèmes,  connus  par  Alfred  sous  les  noms  de 
Wiltes,  Apdredes,  Surpes  et  Bohèmes.  Les  missionnaires,  conjointement 
avec  les  commaiidunts  des  frontières,  tirent  encore  connaître  les  nations 
sur  l'Oder  et  la  Vistule.  De  ce  nombre  sont  les  Polonais,  qui  paraissent 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  d'Olhon  II,  dans  Ijs  écrits  de  Dilmar  tic 
Mersebourg,  sous  le  nom  de  Poleni;  il  y  est  aussi  question  de  la  Silésie  sous 
celui  de  Pa(ji(s  sHensis,  qu'elle  lira  d'une  haute  montagne.  ' 

Un  ermite  espagnol,  nommé  Bernard,  qui  introduisit  l'arithmétique  des 
Arabes  en  Allemagne,  ainsi  que  Gerbert  avait  fait  en  Italie,  mais  qui  n'eut 
pas  autant  de  succès  dans  ses  travaux  pour  convertir  les  Slaves,  engagea 
saint  Olton,  évéque  de  Bamberg,  à  aller  prêcher  ces  païens  du  côté  de 
Camin,  Wollin,  Stettin,  Belgard  et  Colberg,  et  môme  à  essayer  de  planter 
la  vigne  chez  eux.  Il  visita  aussi  l'île  de  Rugen,  dont  les  habitants  repous- 
saient les  étrangers  de  leurs  côtes,  comme  font  aujourd'hui  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Avant  ce  voyage,  Otton  n'avait  jamais  entendu  parler 
de  la  mer  Baltique.  Aussi  ful-il  très-surpris  de  trouver  cette  mer  si  large, 
qu'un  navigateur,  en  la  traversant,  n'apercevait  les  côtes  que  comme  des 
nuages  lointains.  Sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  Anschaire  ou  Ant- 
garius,  moine  de  Corbie,  animé  de  même  d'un  saint  zèle,  ouvrit  aux  chré- 
tiens la  patrie  des  redoutables  Normands,  et  parcourut  les  royaumes  de 
Suède  et  de  Danemark,  peu  connus  jusqu'alors.  Le  journal  détaillé  de  ses 
travaux  et  des  dangers  qu'il  courut  n'existe  plus.  Rambert,  qui  a  écrit  sa 
vie  et  qui  a  parlé  le  premier  de  la  Courlande  sous  le  nom  de  Coros,  n'a  pas 
assez  mis  ce  journal  à  profit  pour  nous  faire  juger  quelles  étaient  les  con- 
naissances que  les  chrétiens  avaient  des  États  du  Nord  avant  les  recherches 


HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 


304 


d'Alfred.  Duns  le  moyen  âge,  ce  journal  fut  la  source  principale  des  ren- 
seignements sur  le  Nord.  En  1260,  Tymo,  abbé  de  Corbie,  l'envoya  com- 
plet à  Rome. 

Adam  de  Brème,  qui  vivait  deux  cents  ans  après  Anschaire,  \.  a  dans 
son  ouvrage  -,  il  Timita  en  faisant  une  description  détaillée  des  royaumes 
du  Nor^  Vaprès  les  observations  qu'il  avait  recueillies  de  la  bouche  de 
Suenon  Eslrilhson,  roi  de  Danemark.  Cette  description  nous  a  été  conser- 
vée; elMurray,  professeur  à  Gotiingue,  l'a  enrichie  d'un  savant  commen- 
taire. Adam  de  Brème  décrit  le  Jutland  dans  lu  plus  grand  détail,  et  parle 
de  plusieurs  lies  de  la  mer  Baltique  dont  ses  devanciers  n'avaient  pas  fait 
mention.  Il  traite  de  l'intérieur  de  la  Suède,  dont  Olher  et  Wulfstan  ne  con- 
naissaient que  les  côtes,  et  de  la  Russie,  dont  auparavant  le  nom  seul  était 
connu.  Il  dit  que  c'est  le  royaume  slave  le  plus  considérable  ;  que  sa  capi- 
tale est  Kief,  ou  Chue,  et  que  ses  habitants  commercent  avec  les  Grecs  par 
la  mer  Noire.  Il  étend  même  sa  description  jusqu'aux  îles  Britanniques, 
qu'il  n'avait  point  visitées;  mais  il  ne  fait  que  répéter  à  leur  sujet  tous  les 
contes  merveilleux  de  Solin  et  de  Martianus  Capelia.  Cette  manie  était  géné- 
rale parmi  les  géographes  du  moyen  âge  5  ils  transportaient  les  fables  de 
l'anliquilé  jusque  dans  la  description  particulière  des  pays  qu'ifs  n'avaient 
pas  vus  eux-mêmes  :  témoin  la  première  descriplion  détaillée  de  la  princi- 
pauté de  Galles,  composée  par  Giraud  liarry,  ou  Gimhlus  Canibrensis^ 
grand-doyen  de  Saint-Asaph ,  sous  Henri  IL  Cet  auteur  y  joignit  le  tableau 
de  l'Irlande,  qui  venait  d'être  conquise;  mais  il  s'occupa  malheureusement 
beaucoup  trop  de  la  recherche  des  merveilles  et  des  prodiges  ;  il  parle  de 
canards  qui  croissent  en  Irlande  sur  des  arbres,  de  poissons  à  dents  dorées 
et  de  monstres  moitié  hommes  et  moitié  taureaux. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  bien  mérité  de  la  géographie ,  il  faut 
encore  nommer  Dicuil,  moine  irlandais,  qui  vivait  pendant  le  neuvième 
siècle,  et  dont  l'ouvrage  contient  l'extrait  des  mesures  de  l'empire  romain, 
prises  sous  Théodose,  et  quelques  traits  particuliers  sur  le  Nil  et  sur  les 
îles  de  l'Ecosse.  Il  parait  qu'ayant  possédé  ou  trouvé  un  manuscrit  renfer- 
mant un  résumé  des  mesures  de  l'empire  romain  prises  sous  Théodose ,  il 
en  fit  un  extrait  dans  lequel  il  encadra  des  passages  tirés  de  Solin,  d'Orose, 
d'Isidore  et  de  quelques  autres  écrivains,  ainsi  que  cinq  ou  six  observa- 
tions qu'il  avait  lui-même  recueillies  de  la  bouche  des  moines  voyageurs. 
De  ce  travail  de  compilation  est  résulté  le  livre  De  mensura  orbis  lerrœ, 
longtemps  cité  comme  manuscrit  par  Velser,  Isaac  Vossius,  Saumnise, 
llardouin,  Schœpflin ,  Cet  ouvrage,  par  les  extraits  qu'il  renferme  de  diffé- 
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renls  auteurs,  a  servi  n  lixer  quelques  points  relalifs  à  l'état  descounais- 
sances  géographiques  au  neuvième  siècle,  tels  que  la  première  découverte 
de  lislande  et  des  iles  Fœrde  par  des  colons  irlandais,  et  la  rupture  du 
canal  entre  le  Nil  et  lu  mer  Rouge. 

Le  clergé,  mallre  de  l'insiruclion  publique,  encouragea  quelquefois  les 
études  géographiques. 

L'évéque  Guillaume  de  Wixliaui,  qui,  en  1380,  créa  un  nouveau  collège 
à  Oxford,  fli  les  dispositions  suivantes  dans  ses  lettres  de  fondation  :  «  Lors- 
qu'on hiver,  à  l'occasion  d'une  fête  du  Seigneur,  ou  de  sa  mère,  ou  de  quel- 
que autre  saint,  on  fait  du  feu  dans  la  grande  salle  pour  les  confrères,  lesdils 
confrères  et  les  écoliers  peuvent,  à  l'issue  du  dîner  et  du  souper,  s'amuser 
d'une  manière  convenable  dans  la  grande  salle,  par  le  chant  des  cantiques 
et  d'autres  passe-temps  honnêtes,  comme  aussi  en  s'enlretenant  tranquille- 
ment de  la  poésie,  des  chroniques  des  divers  royaumes,  et  des  merveilles  de 
ce  monde,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'ornement  du  clergé.  »  [I  existait  des  ordon- 
nances semblables  dans  d'autres  collèges  d'Angleterre.  Giraud  lo  Gallois 
nous  fournit  un  exemple  du  singulier  enthousiasme  avec  lequel  on  rocevait 
les  relations  des  pays  étrangers.  Il  fut  obligé  de  lire  trois  jours  de  suite  en 
public,  à  Oxford,  sa  description  de  l'Irlande.  Le  premier  jour  fut  consacré 
aux  pauvres  de  la  ville-,  le  second  aux  docteurs,  clercs  et  étudiants  \  le  troi- 
sième à  la  bourgeoisie.  Les  Scandinaves  étaient  cependant,  avec  les  Arabes, 
les  seuls  peuples  chez  qui  le  goût  des  lectures  historiques  était  devenu  natio- 
nal. Les  savants  islandais,  honorés  dans  les  cours  In  Nord,  y  charmaient 
l'oreille  des  rois  et  des  héros  en  leur  récitant  ces  sugas,  ou  contes  histo- 
riques écrits  avec  la  naïveté  d'Hérodote,  et  dans  icsquels  une  saine  critique, 
en  fixant  leur  date  uu  onzième  et  au  douzième  siècles,  reconnaît  les  traces 
d'une  histoire  traditionnelle  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  et  qui, 
à  côté  (le  quelques  obscurités,  offre  tous  les  caractères  intérieurs  d'un  haut 
degré  de  véracité.  Nous  venons  d'examiner,  dans  le  livre  précédent,  les 
importantes  données  que  les  sagas  fournissent  h  l'histoire  de  la  géographie. 

Quelques  souverains  surent  apprécier  la  science  qui  montre  aux  rois  les 
limites  des  empires,  cl  qui  trace  aux  héros  la  route  des  conquêtes.  Les  princes 
Scandinaves,  si  la  boussole  leur  eût  été  connue,  auraient  fait  le  tour  du  monde. 
Waldemar  II,  roi  de  Danemark ,  lit  dresser,  en  1 23 1 ,  un  cadastre  ou  tableau 
lopograpliique  de  toutes  les  provinces  de  son  royaume,  ouvrage  éton- 
nant pour  le  treizième  siècle.  Les  rois  d'Aiiglclcrre  se  montrèrent  pénétrés 
du  même  esprit.  .Malgré  la  destruction  générale  des  livres  sous  Henri  YIII, 
on  u  trouvé,  dans  les  anciennes  bibliothèques  d'Angleterre,  sept  ourles  de 
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ce  royaume  el  des  ilcs  voisines,  faites  dans  le  douzième  siècle,  ci  i|ui  jolteni 
du  jour  sur  l'histoire  de  Matthieu  Péris,  sur  le  Polychronicon  de  Higedcii , 
el  sur  les  relations  de  Giraud.  Dans  ces  cartes,  à  la  vérité  très-grossières , 
le  dessin  des  principales  villes  et  des  abbayes  avec  leurs  murailles,  leurs 
clochers  et  leurs  portes,  occupe  tant  d'espace,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
marquer  les  divisions  des  provinces,  les  endroits  peu  considérables  et  les 
petites  rivières.  Les  monarques  anglais ,  voulant  connaître  leurs  États  plus 
en  détail,  firent  rassembler  et  composer  des  tableaux  généraux  des  pro- 
vinces et  des  terres  où  étaient  marqués  les  terrains  cultivés  et  ceux  en  friche, 
les  villages  avec  le  nombre  de  leurs  habitants,  et  la  quotité  d'impôts  qu'ils 
paient.  Tel  est  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Doomsdaybook,  auquel 
Guillaume  le-Conquérant  lit  travailler  de  1080  à  1083,  et  où ,  à  l'exception 
de  la  principauté  de  Galles  et  des  provinces  de  Norlhumberland ,  Cumber- 
land ,  Westmoreland  et  Durham,  tout  le  reste  de  l'Angleterre  est  décrit  de 
la  manière  la  plus  circonstanciée.  Les  districts  cultivés  et  habités  ou  déserts, 
les  habitants  libres  ou  serfs,  avec  les  espèces  de  services  auxquels  ils 
étaient  assujettis;  tout  y  est  noté ,  jusqu'au  nombre  de  têtes  de  bétail  et  de 
ruches  dans  quelques  comtés.  Cet  ouvrage,  si  intéressant  pour  la  topogra- 
phie de  l'Angleterre  du  moyen  âge,  n'était  connu  que  par  des  fragments 
détachés  qu'on  trouvait  dans  différentes  descriptions  particulières  de  comtes 
et  de  villes.  En  1783 ,  le  parlement  le  lit  imprimer  aux  frais  de  l'Etat.  Le  roi 
Edouard  II  flt  travailler,  en  1291 ,  à  un  tableau  général  et  détaillé  des  pos- 
sessions territoriales  du  clergé  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles-,  il 
existe  en  manuscrit  dan?  la  bibliothèque  d'Oxford ,  et  il  n'en  a  été  imprimé 
que  des  morceaux  isolés  dans  les  topographies  de  quelques  comtés.  Nous 
devons  au  comte  de  Herzberg  l'obligation  d'avoir  publié  un  pareil  monu- 
ment géographique  concernant  une  partie  de  l'Allemagne  ;  c'est  la  descrip- 
tion financière  en  latin  de  la  Marche  de  Brandebourg,  faite  dans  le  genre 
du  Doomsdaybook ,  et  à  laquelle  on  travailla  depuis  1375  jusqu'en  1377, 
par  ordre  de  l'empereur  Charles  IV. 

Mais  les  principaux  progrés  de  la  géographie ,  pendant  le  moyen  âge , 
furent  dus  aux  grandes  révolutions  de  l'Asie ,  qui ,  en  amenant  sur  la  scène 
du  monde  une  foule  de  peuples  jusqu'alors  inconnus,  et  en  établissant  des 
rapports  entre  eux  et  les  Européens,  firent  naître  le  besoin  de  visiter  la 
Tatarie  et  la  Chine.  Rappelons  en  peu  de  mots  les  événements  de  cinq  à  six 
siècles  en  Afrique  et  en  Asie.  Le  vaste  empire  des  khalifes  s'écroule;  plu- 
sieurs monarchies  naissent  de  ses  débris,  Kaïrvan  devient  la  métropole  du 
klialiial  des  Agiabilos  qui  règnoni  sur  l'Afrique  propre  ol  la  Sicile.  Les  Falc  • 
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mites  hérilent  des  dépouilles  des  Âglabiles;  le  Caire  esl  leur  capitale-,  en 
Tan  1171,  le  grand  Saladin  ou  Salah  ed-dyn  les  détrône.  Dans  l'Afrique 
occidentale,  Zeiri  fonde  un  royaume  qui  renfermait  les  pays  d'Alger,  de 
Fez,  de  Scgelmesse  et  de  Tripoli  ;  'i  subsista  pendant  deux  siècles.  Les 
Âlmoi  a  vides  bâtissent  en  1059  Marrakch  oa  Maroc,  soumettent  l'Espagne 
musulmane,  et  y  régnent  de  1056  jk  1 146.  Les  deux  royaumes  de  Maroc  et 
d'Alger  sont  réunis  sous  les  Almohades ,  i\\x\  régnent  jusqu'en  1269;  les 
Mériniles  leur  succèdent.  Les  États  de  Tunis,  d'Alger,  de  Tremecen  et 
autres,  naquirent  des  démembrements  qu'éprouvèrent  ces  monarchies. 
L'Afrique  septentrionale  prit  ses  formes  géographiques  actuelles  dans  le 
quinzième  siècle. 

En  Asie,  les  révolutions  provoquées  par  les  croisades  eurent  peu  de 
durée.  Le  royaume  de  Jérusalem,  les  principautés  d'Antioche,  d'Edesse  et 
autres  disparurent  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Diverses  peuplades 
sauvages  acquirent  une  existence  indépendante,  telles  que  les  Druses  et  les 
Kourdes.  Il  arriva  de  l'intérieur  de  l'Asie  des  hordes  nomades  qui  occu- 
pèrent les  provinces  dépeuplées  par  la  guerre;  tels  senties  Turcomans, 
qui,  après  avoir  traversé  le  Djihoun,  se  répandirent,  pendant  les  onzième 
et  douzième  siècles,  dans  le  Khorassan,  la  Boukharie,  la  Géorgie,  l'Armé- 
nie, la  Syrie,  l'Asie-Mineure  et  une  partie  de  la  Turquie  d'Europe.  Plusieurs 
émirs  ou  princes  arabes  fondèrent  de  petits  Étals,  et  l'Arabie  retomba  dans 
l'anarchie  d'où  le  génie  de  Mahomet  l'avait  tirée.  L'enthousiasme  le  plus 
aveugle  maintint,  pendant  un  siècle  et  demi,  le  singulier  état  des  Ismaé- 
liens ou  des  Assaasins,  dont  il  y  avait  deux  branches,  l'une  en  Perse,  l'autre 
en  Syrie  :  le  chef  de  ces  derniers  fut  appelé  vulgairement  le  Vieux  de  In 
Montagne.  i»^.^ 

Les  empires  fondés  par  les  Turcs  avaient  plus  de  stabilité.  Les  Gaxné-'^^ 
vides  régnèrent  pendant  les  onzième  et  douzième  siècles  sur  un  grand  eni  - 
pire  dont  le  Kaboul ,  le  Kandahar  et  le  Kliorassnn  formaient  le  noyau  ; 
Gazna  ou  Ghizni  était  leur  capitale.  Les  Seidjoukides  eurent  encore  une 
fortune  plus  brillante  :  Togrul-Beg  en  posa  les  fondements  par  la  conquête 
de  Khorassan  en  1037*,  toute  l'Asie  occidentale ,  depuis  les  côtes  de  Syrie 
jusqu'aux  monts  Kachgar,  fut  conquise.  Le  royaume  d'Iran,  le  principal 
Etat  des  Seidjoukides,  fut  détruit  en  1195;  celui  de  Roum  ou  d'Iconieduru 
jusqu'en  1308,  il  embrassait  l'Asie  Mineure;  de  ses  cendres  naquit  la 
puissance  ottomane  qui  engloutit  les  misérables  restes  de  l'empire  romain 
d'Orient,  ainsi  que  les  royaumes  de  Bulgarie,  de  Servie  et  autres  pays  voi- 
sins du  Danube. 
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Les  Khovarosmiens  ou  Charissimites,  indépendants  depuis  1 100,  et,  un 
siècle  après,  vainqueurs  des  Seldjoukides,  étendirent  leur  domination  jus- 
qu'aux conflnsdo  la  Chine.  Leur  empire  s'écroula  en  1231. 

Parmi  les  Etats  moins  vastes ,  on  doit  citer  celui  que  fonda ,  en  Syrie , 
Noureddin,  et  que  le  célèbre  Saladin  agrandit  de  l'Egypte,  de  la  Palesllnc 
et  de  la  Mésopotamie.  Cet  Etat  meurt  avec  son  fondateur-,  mais  de  ses  dé- 
bris on  voit  iiallre ,  en  Egypte,  la  monarchie  des  Mamlouks. 

Un  torrent  de  destruction  entraine  les  débris  de  la  plupart  de  ces  Etats, 
et,  en  Asie ,  la  puissance  des  Mongols  reste  seule  debout.  Le  génie  gigan- 
tesque de  Temoudjyn ,  qui  prend ,  en  1206,  en  présence  des  chefs  de  cent 
tribus,  le  titre  de  Tchinghiz-Khan,  précipite  ces  nomades  lti.rs  de  leurs  im- 
menses déserts  ^  chaque  année  voit  ajouter  un  royaume  à  son  empire;  vers 
l*an  1208,  il  soumet  les  Turcs  orientaux*,  en  1215,  Pe-king  est  piis  d'as- 
saut, et  tout  le  nord  de  la  Chine  est  envahi  ^  en  1219 ,  les  principales  villes 
du  Kharizm  tombent  en  son  pouvoir,  et  le  Khorassan  est  envahi-,  deux  an- 
nées plus  tard ,  ses  troupes  victorieuses  pénètrent  jusqu'au  delà  de  la  mer 
Noire ,  tandis  que  Tchinghiz-Khan  lui-même  traverse  le  grand  désert  de 
Cobi  et  soumet  le  Tangout;  bientôt  sa  domination  s'étend  du  Dnieper  au 
delà  de  la  grande  Muraille.  Son  fils  Ogodaï  soumet  la  Syrie,  l'Asie  Mi- 
neure ,  la  Géorgie  et  l'Arménie ,  la  Russie  entière ,  la  Pologne ,  la  Silésie , 
et  dévaste  la  Hongrie.  Les  Ouzes ,  connus  des  Russes  sous  le  nom  de  Po- 
louzesy  et  des  Grecs  sous  celui  de  CumaneSi  virent  leur  royaume,  fondé 
aux  dépens  des  Patzinacites ,  vainqueurs  des  Chazares,  s'engloutir  à  son 
tour  dans  l'empire  d'OktaïKhan.  A  l'est,  ce  prince  achève  la  conquête  du 
pays  des  Mioutchi.  Mangou  met  fin  au  khalifat  de  Bagdad.  Koublaï-K/ian 
conquiert  la  Chine  méridionale  et  une  partie  de  l'Inde.  L'Asie  entière  était 
sur  le  point  d'être  réunie  en  un  seul  empire.  Les  vents  et  les  flots  défen- 
dent le  Japon.  Bientôt  l'immense  monarchie  mongole  se  partage  en  kha- 
nats.  VIran  embrassait  l'Asie  occidentale;  la  résidence  était  Tauris.  Dans 
le  khanat  de  Kaptschak  était  compris  à  peu  près  tout  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui l'empire  de  Russie  en  Europe  et  en  Asie;  Saraien  était  la  capitale. 
Le  Zagathaï  renfermait  dans  ses  limites  la  Tatarie ,  la  Kalmoukie ,  le  Tibet 
et  rinde;  la  capitale  se  nommait  Bichbalik.  Le  khan  de  la  Chine  était  censé 
le  suprême  chef  de  l'empire;  mai&  l'éloignement  rendit  son  pouvoir  illu- 
soire. 

Cette  grande  révolution,  en  bouleversant  l'Asie,  la  fit  connaître.  Les  vic- 
toires des  Mongols  et  leurs  courses  en  Pologne ,  en  Silésie  et  en  Hongrie , 
tout  en  répandant  la  terreur  parmi  les  chrétiens,  produisirent  un  avantage 
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inattendu  pour  la  géograpliie.  Ces  événements  attirèrent  l'attention  des 
Européens  sur  la  patrie  de  ces  dévastateurs  et  sur  les  nations  qu'ils  avaient 
subjuguées.  L'empereur  Frédéric  renouvela  plusieurs  fois  ses  exhortations 
par  écrit  pour  engager  les  potentats  de  la  chrétienté  à  se  réunir.  La  crainte 
de  ces  barbares  était  si  grande,  même  dans  les  contrées  de  cette  partie  du 
monde  les  plus  éloignées  d'eux ,  qu'en  1338 ,  elle  empêcha  les  peuples  de 
la  Frise  et  de  la  Gothie  de  se  rendre  à  la  pêche  du  hareng  sur  la  côte  d'An- 
gleterre. Le  pape  chercha,  par  ses  envoyés  et  par  des  missionnaires ,  à  dé- 
tourner le  fléau  qui  menaçait  l'Europe.  Quelques  journaux  de  ces  ambas- 
sades se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Les  noms  û'Ascelin ,  de  Carpin 
et  de  Bubruquis  brillent  au  premier  rang.  Avant  les  conquêtes  des  Russes 
dans  le  nord  de  l'Asie,  et  les  nouveaux  voyages  entrepris  pour  commercer 
avec  les  pays  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  leurs  itinéraires  offraient ,  avec 
la  relation  de  Marco-Polo ,  les  seules  sources  où  l'on  pouvait  puiser  des 
renseignements  sur  la  Tatarie  et  les  pays  des  Mongols.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  journaux  est  perdu  ou  est  enseveli  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques ,  comme  l'Indicateur  des  routes  de  la  grande  Tatarie ,  com- 
posé, en  1 306,  pour  l'usage  des  missionnaires  ;  comme  le  Voyage  A' André 
de  Lonjumel,  qui,  en  1245,  alla  prêcher  le  christianisme  chez  les  Mongols; 
ou  bien  encore  comme  les  Voyages  en  Tatarie  de  Ricold  de  Monte-Croix ^ 
traduits  en  français,  en  1351  ,  par  Jean  le  Long  d'Ypres.  Les  missions 
continuèrent  ensuite  durant  quelques  siècles.  En  1312,  Jean  de  Montc- 
Corvino  était  évêque  de  Pé-king.  Non  seulement  des  missionnaires  isolés, 
mais  même  des  troupes  de  prédicateurs  entreprirent  ces  voyages  pénibles 
par  l'ordre  des  papes  et  par  zèle  pour  la  religion. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  ces  voyages  en  Asie  furent  précédés  par 
la  relation  que  le  juif  Rabhi  Benjamin  de  Tudcla ,  en  Navarre ,  écrivit  en 
1160,  et  où  il  décrit  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  curieux  dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  Grèce,  en  Palestine,  en  Mésopotamie,  dans  les  Indes,  en 
Ethiopie  et  en  Egypte.  Il  ne  dit  pas  positivement  qu'il  ait  visité  tant  de  con- 
trées diverses;  ce  sont  quelques  uns  de  ses  anciens  traducteurs  qui  lui 
font  tenir  ce  langage-,  lui-même  il  cite  parfois  les  garants  de  ce  qu'il  rap- 
porte. D'ailleurs  la  sécheresse  de  ses  relations ,  ses  bévues  en  géographie, 
et  d'autres  fautes  que  Baratier,  son  éditeur,  a  déjà  relevées,  semblent  prou- 
ver qu'en  général  il  ne  parle  que  d'après  dos  ouï-dire ,  surtout  pour  les 
pays  hors  de  l'Europe.  Il  s'attache  principalement  à  décrire  les  endroits  où 
les  juifs  vivaient  réunis  en  grand  nombre;  il  retrace  leur  situation  dans  les 
différents  Etats.  A  l'article  de  la  Perse ,  il  parle  tout  à  coup  de  la  villo  de 
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Samarkand ,  où  se  trouvaient  alors  cinquante  mille  Israélites  ;  puis  du  Ti- 
bet, et  de  Panimal  qui  porte  le  musc.  Il  nomme  aussi  la  Chine;  mais  les 
fables  qu'il  raconte  pour  donner  une  idée  des  dangers  de  la  route  dénotent 
une  extrême  crédulité.  Ses  traducteurs  trouvent  aussi  dans  son  ouvrage 
des  indices  d'un  voyage  aux  Indes.  À  la  vérité ,  il  parle  beaucoup  de  Bas- 
sora,  de  son  commerce  florissant ,  des  juifs  noirs  de  l'Inde,  de  la  culture 
du  poivre  et  de  l'origine  des  perles*,  mais  cet  épisode  est  trop  court  pour 
qu'on  en  tire  des  lumières.  Il  est  impossible  d'éclaircir  en  aucune  manière 
plusieurs  noms  des  endroits  qu'il  mentionne,  comme  l'île  de  Nekrokis  dans 
le  golfe  Perr.ique ,  le  royaume  A'Oulam,  l'ile  de  Cinrag  et  la  ville  de  Cin- 
gala.  Peut-être  en  est-il  de  ces  noms-là  comme  de  plusieurs  noms  euro- 
[)éens  qu'ont  défigurés  ses  copistes ,  en  prenant  une  lettre  hébraïque  pour 
l'autre.  Quelques-unes  des  villes  qu'il  attribue  à  l'Inde  étaient  situées  sur 
lu  côte  d'Arabie ,  comme  Katifa  (El-Katif) ,  et  Zabid  (Zibid)  sur  la  mer 
Rouge,  où  il  s'embarqua  pour  l'Afrique. 

L'infatigable  esprit  du  commerce,  qui  probablement  n'était  pas  étranger 
à  Benjamin  de  Tudela,  anima  bien  d'autres  voyageurs.  Des  marchands  de 
Brème,  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Livonie,  comme  Cabrai  sur  celle 
du  Brésil ,  complétèrent  les  connaissances  qu'on  avait  déjà  acquises  sur  la 
mer  Baltique.  Les  chevaliers  porte-glaives  et  les  flottes  danoises  n'envahi- 
rent que  tes  côtes  de  la  Russie  actuelle  s  mais  les  négociants  hanséatiques, 
en  suivant  les  traces  des  Permiens  et  des  Wariègues,  pénétrèrent  proba- 
blement jusqu'en  Tatarie.  Nous  connaissons  mieux  les  découvertes  des 
marchands  italiens  au  delà  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  chez  les 
Tatares ,  les  Mongols  et  autres  nomades  de  l'Asie  ;  il  est  même  bien  des 
choses  dans  ces  pays  sur  lesquelles ,  encore  aujourd'hui ,  nous  ne  savon» 
guère  que  ce  qu'ils  nous  en  ont  appris.  Durant  environ  deux  cents  ans,  le*.. 
Génois  et  les  Vénitiens  tirent,  comme  les  Romains,  le  commerce  de  PInde 
et  de  la  Chine  par  des  caravanes-,  elles  partaient  des  côtes  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Syrie ,  parce  que  l'Egypte ,  où  les  marchandises  de  l'Inde  étaient 
apportées  par  la  mer  Rouge,  leur  resta  fermée  aussi  longtemps  que  dura  le 
premier  feu  de  l'animosité  entre  les  chrétiens  et  les  mahométans.  L'Egypte 
ne  s'ouvrit  probablement  de  nouveau  aux  chrétiens  et  à  leur  commerce  de 
l'Inde,  qu'après  l'an  1260,  lorsque  les  Génois  eurent  rétabli  les  Grecs  sur 
le  trône  de  Conslanlinople.  En  iccomponsc  de  ce  service,  ils  obtinrent  des 
avantages  exclusifs  pour  leur  commerce.  Les  Vénitiens,  exclus  de  la  mer 
Noire,  firent  un  traité  avec  le  soudan  d'Egypte;  les  rois  d'Aragon  et  de 
Sicile,  et  les  Génois  cux-mèntes  suivirent  cetexempic,  et  Alexandrie  devint 
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le  grand  entrepôt  des  marchandises  des  Indes  jusqu'à  l'époque  où  les  Por- 
luguais  découvrirent  la  route  plus  commode  du  cap  de  Bonne-Espéranco 
pour  aller  aux  Indes  et  aux  îles  des  Epiceries. 

Avant  cette  révolution  commerciale ,  les  Génois  et  les  Vénitiens  rece- 
vaient les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine  par  Caffa,  TanaetAjazzo; 
elles  y  arrivaient  par  deux  voies  différentes  ;  on  les  faisait  venir  à  Bassora, 
à  l'embouchure  du  Tigre,  dans  le  golfe  Persiquej  de  là  elles  allaient  par 
ce  fleuve ,  et  à  travers  la  Perse ,  jusqu'à  Tauris  -,  puis  elles  traversaient 
l'Arménie  et  ensuite  la  mer  Noire  jusqu'à  Tana ,  ville  à  Pcmbouchure  du 
Tanaïs.  Sanudo  et  PegotelU  ont  parlé  d'une  partie  de  cette  route  du  com- 
merce ;  mais  les  objets  les  plus  précieux  et  d'un  petit  volume  étaient  portés 
de  Tauris  à  Ajazzo  ou  Aias ,  sur  la  mer  Méditerranée.  Sanudo  semble  in- 
diquer la  route  de  Bagdad  par  le  grand  désert ,  puisqu'il  se  borne  à  dire 
que,  de  cette  ville,  les  marchandises  Unes  étaient  envoyées  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée aux  marchands  chrétiens.  Le  Florentin  Balduci  Pegoletti,  qui  se 
trouvait  dans  ces  contrées  en  1353,  décrit  la  roule  des  caravanes  des 
Indes  jusqu'à  la  Méditerranée  dans  le  plus  grand  détail,  et  nomme  tous  les 
endroits  qu'elles  traversaient,  même  les  moins  considérables,  ainsi  que  les 
villes  où  elles  acquittaient  des  péages  ;  il  démontre  que  la  route  commer- 
ciale remontait  jusqu'à  Tauris;  il  n'en  indique  point  la  raison  j  il  observe 
seulement  qu'à  Tauris,  Torisso  ou  Tehriz,  on  faisait  le  commerce  d'épice- 
ries, de  perles,  U'indigo  et  d'autres  articles.  Les  marchandises  étaient  por- 
tées, par  des  chameaux  et  d'autres  bêtes  de  somme,  de  Tauris  par  le  mont 
Ararat ,  par  Erze-roum ,  situé  à  cinq  journées  de  marche  de  la  mer  Noire^ 
et  par  Erz-inghian  sur  l'Euphrate,  à  Ajazzo,  ville  de  commerce  alors  très- 
célèbre  dans  la  petite  Arménie  sur  la  mer  Méditerranée ,  près  du  passage 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Pas  d'Issus.  Marco-Polo  en  parle  eu 
ces  termes  :  «  Un  grand  nombre  de  marchands  s'y  rend  de  tous  les  pays, 
même  de  Venise  et  de  Gènes,  à  cause  de  la  variété  des  marchandises  quo 
l'on  y  trouve,  surtout  des  aromates  de  différentes  espèces  ci  autres  objets 
rares  et  précieux  qui  y  sont  apportés  des  régions  orientales  pour  être  ven- 
dus ;  car  cet  endroit  est  comme  le  port  de  tous  les  pays  do  l'Orient.  »  On 
aimait  mieux  faire  venir  par  cette  route  détournée  les  marchandises  de 
prix,  qui  n'étaient  pus  d'un  grand  poids,  que  de  les  acheter  à  Alexandrie-, 
l'encens  surtout  y  était  d'une  qualité  supérieure  à  celui  qui  arrivait  en 
Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Les  marchandises  de  l'Inde  qui  venaient  par  lu  deuxième  grande  route 
commerciale  faisaient  un  long  détour  avant  d'arriver  ù  lu  mer  Noire  ;  peut- 
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élrc  les  envoyait-on  à  Cambuye  ou  Cambay,  ville  commerçante  du  Goudje- 
rate,  jusqu'à  l'Indus,  qu'elles  remontaient  tant  qu'il  était  navigable  ;  de  là 
elles  allaient  par  terre  par  le  Kandahav,  le  Tokharistan  ou  la  Boukharic 
jusqu'au  Djihoun,  d'où  on  les  chargeait  pour  Astrakhan  sur  des  chameaux; 
ou  bien  on  les  envoyait  à  Strava,  l'Astrabad  moderne ,  pour  traverser  en- 
suite la  mer  Caspienne.  D'Astrakhan ,  les  marchands  se  rendaient  à  Azof 
en  longeant  le  pied  du  Caucase.  Cette  route  parait  avoir  été  commune  aux 
caravanes  qui«  d'Azof,  se  rendaient  à  la  Chine  ;  il  est  certain  qu'elles  pas- 
saient au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  et ,  suivant  le  dire  de  l'anglais  Mand^- 
ville,  elles  restaient  en  chemin  onze  mois  ou  un  an.  Mais,  au  delà  du  Volga, 
cette  route  varia  probablement  selon  les  circonstances  politiques.  Le  génie 
du  commerce  s'ouvre  des  sentiers  nouveaux  quand  la  tyrannie  lui  ferme 
ceux  qu'il  avait  fréquentés.  Il  parait  que  Marc-Pol  ou  Marco-Polo ,  Mande- 
ville  et  autres  anciens  voyageurs ,  pour  aller  à  la  Chine  et  à  la  cour  du 
Grand-Mongol,  passèrent  par  le  midi  de  la  petite  Boukharie.  Il  n'y  eut  que 
Paschalis,  moine  franciscain  qui,  en  se  rendante  Almalikh  en  1338,  sui- 
vit en  partie  la  route  des  commerçants,  tracée  en  détail  par  Pegoletti,et  qui 
passait  par  le  pays  des  Gètes  ou  des  Ouïgours  pour  se  terminer  à  Pé-king. 
Tous  ces  voyages  du  moyen  âge  offrent  beaucoup  d'obscurité  et  souvent 
peu  d'intérêt.  Les  pays  qu'on  parcourait  n'étant  en  général  que  des  déserts 
habités  par  des  nomades,  on  n'y  rencontrait  ni  villes,  ni  éditices,  ni  aucun 
de  ces  objets  dont  l'éclat  commande  l'attention  du  voyageur.  Ces  courses 
étaient  accompagnées  de  fatigues  et  de  dangers  extraordinaires.  Les  en- 
voyés européens  étaient  obligés  de  suivre  les  hordes  de  Tatars  dans  leur 
vie  errante  même  pendant  les  saisons  les  plus  rudes,  et  d'endurer,  comme 
ces  barbares,  et  la  faim  et  le  froid.  Dans  une  pareille  position ,  il  leur  était 
difdcilc  de  faire  des  observations  sur  ce  qu'ils  voyaient.  Les  missionnaires, 
pleins  d'ignorance  et  de  crédulité,  ne  connaissaient  ni  les  relations  de  leurs 
prédécesseurs,  ni  les  remarques  faites  par  d'autres  missionnaires  qui  er- 
raient en  même  temps  qu'eux  parmi  les  Mongols.  Il  en  résultait  qu'aucun 
d'eux  no  songeait  à  remplir  les  lacunes  qu'avaient  laissées  ses  confrères, 
ni  à  éviter  les  contradictions  dans  les  noms  des  lieux  dont  il  parlait.  Plu. 
sieurs  do  ces  relations  de  voyages  ne  furent  pas  composées  sur  les  lieux 
mêmes;  le  voyageur  les  écrivait  de  mémoire  à  son  retour,  comme  le 
prouvent  les  exemples  de  Marco-Polo  et  de  Mandevillc  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'elles  manquent  souvent  de  liaison  ;  que  les  pays,  les  peuples,  les  noms, 
lu  position  des  lieux,  tout  y  est  confondu  ;  que  les  îles  y  son   placées  en 
terre  ferme,  et  que  les  continents  se  trouvent  métamorphosés  en  Iles.  Ces 
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écrivains  ne  distinguent  pas  ce  qu'ils  ont  vu  par  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  ont 
appris  d'aulrui  ;  et  la  plupart,  suivant  le  goùl  de  leur  siècle,  cherchent  h 
plaire  en  racontant  des  prodiges,  des  histoires  fabuleuses  et  des  légendes. 
C'était  môme  sous  le  titre  de  Merveilles  que  les  voyageurs  publiaient  leurs 
relations.  Plusieurs  de  ces  écrits  n'existent  plus  en  original-,  nous  n'en 
avons  que  des  extraits  ou  des  copies  altérées  par  le  caprice  de  ceux  qui  les 
ont  transcrites.  Voilà  pourquoi  les  traductions  de  Marco-Polo,  d'Oderic  de 
Portenau  et  de  Mande  ville  varient  tant  entre  elles.  On  n'a  pas  encore  trouvé 
un  manuscrit  du  premier  auteur  qui  ne  différât  essentiellement  d'un  autre 
par  des  abréviations,  des  intercalationsct  des  changements. 

Les  cartes  de  ces  siècles  d'ignorance  joignaient  aux  défauts  qui  résultent 
du  manque  de  connaissances,  ceux  qui  proviennent  d'un  arrangement  sys- 
tématique d'après  des  hypothèses  imaginaires.  Il  nous  semble  que  la  cri- 
tique doit  ranger  les  cartes  du  moyen  âge  dans  deux  grandes  classes  :  celles 
dans  lesquelles  on  copia  simplement  les  idées  de  Ptolémée  et  des  autres 
anciens,  et  celles  dans  lesquelles  on  se  permit  d'insérer  des  terres  nou- 
velles, soit  réellement  découvertes,  soit  dont  on  soupçonnait  l'existence  *. 

Dans  la  première  classe,  on  trouve  plusieurs  mappemondes  qui  repré- 
sentent l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  comme  une  grande  île,  en  terminant 
l'Afrique  au  nord  de  l'équateur.  Nous  avons  déjà  observé  que,  malgré  l'au- 
torité contraire  du  divin  Ptolémée,  cette  opinion  des  Ëratosthène  et  des 
Strabon  s'était  conservée  dans  l'Europe  occidentale.  Parmi  les  géographes 
qui  l'adofitèrent,  il  faut  citer  Martin  Sanudoy  qui,  en  proposant,  vers  l'an 
4321,  uue  nouvelle  croisade  pour  arracher  le  commerce  des  Indes  des 
mains  du  Soudan  d'Egypte,  accompagna  son  projet  d'une  carte  qui  faisait 
connaître  les  pays  dont  il  parlait  ;  tous  les  peuples  et  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope y  sont  marqués-,  mais  les  trois  Etats  du  nord  tiennent  à  la  Russie  par 
une  langue  de  terre  très-étroite,  habitée  par  les  Carélicns,  nation  infidèle. 

'  Oii  ii'oiivc,  nu  ciibiiiet  des  curies  et  plans  delà  Bibliotiicquc  nationale,  quelques 
unes  de  ces  caries  du  moyen  àj;e,  telles  que  l:i  mappemonde  circulaire,  tirée  d'un  ma- 
nuscrit <le  Turin,  cl  supposée  du  dixième  siècle;  celle  de  la  bibliothèque  de  liCipzig  du 
onzième  siè<:Ie  ;  une  mappemonde  lelrangiilairc  de  la  même  époqui!  ;  les  curies  do 
Marino  Sanndo,  de  1331  ;  une  peiiti;  mappemonde  circulaire,  portant  la  signature  de 
Charles  V,  roi  de  France,  I3T3  ;  une  autre  de  1417,  dont  l'oriiiinal  est  à  Iteims;  la 
copie  du  fameux  Allas  catalan  que  nous  allons  décrire,  M.  d'Ave;?ac  lui  donne  la  date 
de  1375;  la  célèbre  mappemonde  de  Muriiii  Béhaim  de  Nuremberg,  dessinée  l'année 
même  .'e  la  découverte  de  rAni.rique;  une  partie  de  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa, 
pilule  i  Christophe  Colomb,  de  1480;  enfin  les  cartes  très-rares  du  prince  do  Berlin- 
gliièri,  1481.  C'est  aux  sdins  éclairés  du  savant  M.  Joiiiard,  derinsiilut,  que  nous 
devons  la  réunion  du  ces  richesses  géographiques.  V.  A.  M-B. 
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Le  midi  ùe  rAfrique  semble  ouvert  à  la  navigation  ^  mais  l'excès  de  la  cha- 
leur y  rend  l'intérieur  du  pays  inhabitable.  La  figure  de  l'Asie  méridionale 
lui  était  presque  entièrement  inconnue,  de  même  que  les  Iles  de  l'océan 
Indien.  D'après  les  Arabes,  il  place  Gog  et  Magog  dans  le  nord-est  de 
l'Asie  ;  les  Tatares  occupent  le  nord  de  cette  partie  du  monde. 

Parmi  les  cartes  de  la  seconde  classe,  les  plus  remarquables  sont  celles  qui 
semblent  indiquerdes  découvertes  importantes  faites  à  l'ouest  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique  dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  Nous  avons  démontré, 
dans  le  livre  précédent,  que  Terre-Neuve  et  les  côtes  voisines  de  l'Améri- 
que avaient  été  découvertes  par  les  Normands  vers  l'an  385,  et  même  oc- 
cupées par  eux  depuis  l'an  1000.  Mais  ces  navigations  au  nord-ouest, 
inconnues  à  la  plupart  des  Européens  du  midi,  n'ont  rien  de  commun  avec 
certaines  navigations  au  sud-ouest,  indiquées  seulement  par  des  cartes 
géographiques,  et  dénuées  d'autres  preuves  historiques  certaines  ^ 

Les  historiens  génois  nous  assurent  que  deux  de  leurs  compatriotes, 
Tedisio  Doria  et  Ugolino  Vivaldi,  entreprirent  de  se  rendre  dans  l'Inde  par 
l'ouest  j  on  ignore  quel  fut  le  sort  de  ces  navigateurs. 

L'île  de  Madère  se  montre  sur  une  carte  de  1384,  sous  le  nom  àlsola 
di  legname,  île  aux  bois,  ce  qui  est  aussi  le  sens  de  son  nom  actuel.  Aurait- 
elle  donc  quelque  fondement,  cette  touchante  histoire  de  Robert  Mncham, 
Ecossais  qui,  s'étant  enfui  avec  la  belle  Anne  d'Arfé,  fut  jeté,  le  8  mars 
1344,  sur  les  côtes  de  Madère,  et  crut  trouver  dans  cet  Elysée  insulaire 
un  asile  pour  ses  amours,  mais  qui,  bientôt  livré  aux  angoisses  de  la  faim, 
vit  son  amante  expirer  dans  ses  bras,  et  ayant  en  vain  fait  retentir  toutes 
les  solitudes  des  cris  de  son  désespoir,  ne  trouva  le  terme  de  ses  maux  que 
dans  la  tombe? 


*  On  conserve  en  Angleterre  (Cottonian  library)  une  carte  angio  saxonne  du 
dixième  siècle;  la  terre  y  est  reprcsenluc  sous  ht  forme  d'un  rcctiinglo,  entouré  du 
loulbs  parts  par  TOrcan,  l'Asie  en  est  la  partie  la  plus  vaste;  elle  est  surtout  occupée 
par  les  douze  tribus  d'Israël.  La  mer  Caspienne  est  un  golfe  de  l'Océan.  A  son  orient, 
on  lit  :  Hic  abundant  leones{  puis  dans  l'Inde  :  India  inqua  suntgentes  XLIV.  L'Ile  de 
Ceyian  y  «'st  désignée  sous  le  nom  do  Tnbrobane,  avec  celte  désignation  :  Tabrobanea 
habet  X  civitutes;  bis  in  anno  mevsa  fiuges.  Près  des  sources  du  Nil  en  Afrique,  on 
lit  :  Mie  dicilur  esse  mom  sempcr  ardcns  En  Europe,  la  Macédoine  est  placée  au  sud  de 
la  Grèce,  et  les  lies  Bi  itaniiiques  sont  indiquées  h  l'ouest  de  l'Islande.  Les  contours  n'ont 
rien  d'arrêté,  ils  sont  arbitrairement  découpés  de  nombreux  golfes;  à  l'entrée  de  la 
Méditerranée  sont  ligures  deux  rochers  ou  d'jux  lies ,  les  Piliers  d' Hercule.  Enfin  au 
nord-ouest  de  l'Angleterre  est  l'île  de  Tyleri.  Celte  cane  est  évidemmcni  sortie  de 
quelque  cloître,  et  ceux  qui  la  fireni,  ne  connaissaient  pas  mieux  leur  pays,  qu<  les 
lieux  témoins  des  prcmiei  s  âges  du  monde.  V .  A.  M-l). 
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Jusqu'à  présent  on  avait  attribué  aux  Portugais  la  fundation  de  la  plus 
ancienne  académie  nautique,  et  Tinvention  des  cartes  planes.  On  a  répété 
que  c'est  le  prince  Henri  qui  le  premier  établit  une  académie  de  ce  genre  au 
village  de  Sagres,  dans  les  Âlgarves,  en  1 41 5,  et  qu'avant  cette  époque  on 
ne  connaissait  que  les  cartes  à  méridiens  inclinés.  MM.  Buchon  et  Tastu 
nous  ont  prouvé  l'inexactitude  de  ces  deux  assertions  en  rendant  aux 
navigateurs  catalans  la  justice  qui  leur  est  due. 

La  splendeur  à  laquelle  les  Catalans  s'étaient  élevés  sous  leurs  comtes, 
dont  le  dernier,  Raimond  V,  monta  sur  le  trône  d'Aragon,  s'accrut  encoro 
par  la  conquête  que  le  roi  Jacques  ou  Jayme  !«■'  d'Aragon  fit  de  l'île  de 
Majorque  et  du  royaume  de  Valence  sur  les  Maures.  Les  Catalans,  qui  pas- 
saient pour  le  peuple  le  plus  éclairé  de  l'Espagne,,  portèrent  au  plus  haut 
degré  la  prospérité  de  Majorque  :  le  commerce  de  celte  île  prit  la  plus 
grande  extension  ;  les  connaissances  géographiques  s'y  répandirent  rapi- 
dement, surtout  pour  les  différentes  contrées  de  l'Afrique,  avec  lesquelles 
ils  avaient  de  fréquents  rapports.  Aussi  peut-on  dire  sans  exagération  que 
telle  notion  géographique  ou  historique,  aujourd'hui  douteuse  ou  contestée, 
relative  aux  peuplades  africaines,  était  alors  familière  à  tous  les  rangs,  à 
tous  les  esprits.  «  D'un  autre  côté,  comme  l'a  dit  M.  Buchon,  l'expédition 
«  si  aventureuse  et  si  extraordinaire  des  Catalans  dans  l'empire  grec,  sous 
«  leur  amiral  Roger  de  Flor  ;  leurs  guerres  avec  les  Turcs  de  ce  pays-, 
«  leurs  marches  et  leur  établissement  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
«  grec,  depuis  l'année  1303,  où  ils  succédèrent  aux  Génois  dans  la  demi- 
«  nation  de  ce  vaste  et  faible  empire,  jusqu'à  l'année  1315,  où  l'infant 
«  Ferdinand  de  Majorque  se  fit  reconnaître  à  Clarentza  comme  souverain 
a  de  la  Moréej  leurs  courses  commerciales  et  militaires  dans  un  grand 
«  nombre  de  ports  de  la  mer  Noire,  ouverts  auparavant  aux  seuls  Génois, 
«  leur  faisaient  connaître  en  même  temps  une  partie  considérable  de  l'Eu- 
«  rope  At  de  l'Asie.  »  Ainsi  leur  influence  politique,  leurs  conquêtes,  l'éten- 
due et  l'importance  de  leur  commerce,  tout  favorisa  chez  les  Catalans  l'avan- 
cement des  connaissances  géographiques  \  aussi  le  savant  jésuite  espagnol 
Juan  Andrès,  dans  son  ouvrage  écrit  en  italien  sous  le  titre  de  Sloria 
d'ogni  litteralura,  fait-il  remarquer  que  ce  fut  un  Majorquin  appelé  Jacques 
qui  fut  choisi  pour  étp*)lir  et  diriger  l'académie  nautique  de  Sagres:  il  y 
avait  donc  à  Majorque  une  école  de  mathématiciens  expérimentés,  avant 
qu'il  en  existât  en  Portugal.  Ce  fait  est  encore  prouvé  par  l'atlas  manuscrit 
dont  nous  allons  donner  la  description  d'après  l'original  même,  et  d'après 
un  mémoire  fort  intéressant  de  MM.  Buchon  et  Tustu. 
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La  dHte  de  ce  précieux  monument,  géographique  est  indiquée  d'une  ma- 
nière précise  d'abord  par  le  drapeau  clirétien  placé  sur  l'île  de  Chypre  :  on 
sait  qu'elle  fut  conquise  par  le  Soudan  d'Egypte  en  4375-,  il  ne  peut  donc 
être  poslérieur  à  celle  année.  De  plus»  le  calcul  pour  le  jour  de  Pâques  y  est 
indiqué  pour  l'année  1 375,  ce  qui  annonce  que  cet  atlas  fut  terminé  en  cette 
même  année,  et  qu'il  remonte  trente-deux  ans  avant  la  fondation  de  l'aca- 
démie nautique  de  Sagres. 

Passons  maintenante  la  description  de  cet  allas  ^  Il  se  compose  de  six 
doubles  cartes  collées  sur  bois  et  peintes  en  couleur.  Les  deux  premières 
conliennenl  le  développement  des  idées  cosmographiques  et  astrologiques 
de  celte  époque ,  les  quatre  autres  sont  purement  géographiques.  Elles  sont, 
comme  toutes  les  caries  anciennes,  ornées  de  ligures  d'hommes  et  d'ani- 
Tiaux  •,  les  villes  y  sont  représentées  ;  les  mers  sont  couvertes  de  navires,  et 
je  nombreuses  légendes  se  rapportent  à  la  géographie  et  à  l'histoire.  Pour 
recevoir  tous  ces  détails,  ces  cartes  n'ont  que  vingt-trois  pouces  de  hauteur 
sur  dix-huit  de  largeur. 

Sur  la  première  carie,  qui  est  divisée  en  quatre  colonnes,  on  voit  un 
long  exposé  des  cinq  manières  dont  le  monde  a  été  formé,  des  quatre  élé- 
ments qui  le  composent,  de  la  forme  de  la  terre,  de  sa  circonférence,  éva- 
luée à  20,052  milles,  et  dénotions  générales  ssur  les  trois  parties  du  monde, 
sur  le  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune,  sur  l'intluence  bonne  ou  mauvaise 
de  notre  satellite,  et  sur  la  manière  de  calculer  le  jour  auquel  Pâques  doit 
tomber,  particulièrement  l'an  1375. 

Au-dessus  des  cercles  destinés  à  arriver  à  ce  calcul,,  on  voit  la  rose  des 
seize  vents,  et  enfin,  en  bas,  dans  la  même  colonne,  la  figure  d'un  homme 
nu,  sur  les  membres  duquel  sont  placés  les  différents  signes  du  zodiaque: 
sur  In  lêle,  Aries  (le  Bélier)-,  sur  le  cou,  3roMrM«(  le  Taureau)-,  sur  les  deux 
bras,  Gemini  (les  Gémeaux)-,  et,  depuis  la  poitrine  jusqu'aux  parties  gé- 
nitales, au-dessous  l'un  de  l'autre.  Cancer  (PÉcrevissc) ,  Léo  (le  Lion) , 
Virgo  (la  Vierge) ,  Xiéra  (la  Balance),  Scorpi  (le  Scorpion),  Sagillari 
(le  Sagittaire)}  sur  les  deux  cuisses,  Capricorni  (le  Capricorne);  sur 
les  deux  jambes,  Aquari  (le  Verseau);  sur  les  deux  pieds,  Pisces  (les 
Poissons). 

A  gauche  de  celte  figure,  on  lit  une  longue  légende  qui  n'est  que  le  dé- 
veloppement d'une  prescription  dont  voici  la  traduction.  «  Ptolémée  dit  : 
Garde-toi  de  toucher  à  ta  personne  avec  le  fer,  ni  de  te  faire  saigner  tant 
que  la  lune  est  en  ce  signe  qui  est  indiqué  sur  ce  membre.  » 


*  CeUe  description  esl  de  M.  Huul. 
I. 
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La  seconde  carie,  dont  le  milieu  présente  une  suite  de  trente-sept  cer- 
cles ou  bandes  circulaires,  présente  une  légende  qui  occupe  une  longue 
bande  en  haut  et  une  autre  en  bas.  Le  carré  au  milieu  duquel  les  cercles 
sont  inscrits  offre,  aux  quatre  coins,  les  saisons,  représentées  par  trois 
flgurcs  d'hommes  et  une  de  femme,  en  costume  catalan  du  quatorzième 
siècle,  et  portant  des  légendes  qui  Indiquent  la  durée  de  chaque  saison. 

L'un  des  cercles  présente  les  figures  grotesques  des  douze  signes  du 
zodiaque  ;  un  autre  donne  l'explication  de  ces  signes  avec  les  prescriptions 
hygiéniques  pour  chacun  d'eux  ;  un  autre  contient  vingt  noms  arabes  de 
quelques-unesdesprincipulcsétoilcsdesconstellationsjun  autre  les  figures 
des  sept  planètes  ;  d'autres  représentent  les  trois  éléments  :  le  feu,  l'air  et 
l'eau  ;  enfin,  au  centre  de  ces  cercles,  on  voit  la  figure  d'un  astrologue  me- 
surant la  hauteur  du  soleil. 

Les  quatre  autres  caries  de  l'atlas  catalan  sont  hydrographiques.  En 
commençant  par  !a  dernière,  qui  représente  le  nord,  le  centre  et  le  mid 
de  l'Europe,  et  le  nord-ouest  de  l'Afrique,  on  voit,  au  nord,  une  ile  appelée 
Chatanes,  et  qui  parait  être  Tilc  de  Thule  de  Plolémée,  et,  au  sud  de  celle- 
ci,  une  autre  portant  le  nom  d'ArcAania,  et  représentant  les  Orcades  {Or- 
hnsys)  avec  cette  légende  :  Dans  celte  ile  d' Orcades,  il  y  a  six  nioiV  de  jour, 
pendant  lesquels  la  nuit  est  claire,  et  six  mois  de  nuit,  pendant  lesquels  le 
jour  est  obscur. 

Un  peu  plus  au  sud  on  lit  :  Illa  de  Scillanda  (probablement  les  îles 
Shetland),  avec  celte  légende  :  Ils  parlent  la  langue  de  Norvège,  et  sont 
chrétiens. 

Au  nord  et,  sur  le  continent,  on  lit,  au-dessus  du  mot  Norvega  (Nor- 
vége)  :  Cette  région  de  Norvège  est  très-âpre,  froide,  montagneuse,  sauvage 
et  couverte  de  bois.  Les  habitants  vivent  plus  de  poisson  et  de  chasse  que 
de  pain,  r avoine  y  vient,  mais  en  petite  quantité,  à  cause  du  grand  froid. 
On  y  trouve  beaucoup  de  bêles  sauvages,  telles  que  cerfs,  ours  blancs  et 
gerfauts. 

On  reconnaît  aussi  sur  cette  carte  la  Suède  (Suessia),  le  Danemark, 
appelé  Dasia,  où  se  trouve  marquée  une  ville  de  Viber,  qui  est  sans  doute 
Viborg. 

Puis,  à  l'ouest,  l'Angleterre  (Ingilterra)  avec  l'Ecosse  (Schocia)  et  l'Ir- 
lande {Manda),  à  côté  de  laquelle  on  li'  une  singulière  légende,  dont  voici 
la  tiôduction  :  EnHibernie,  il  y  a  beaucoup  dHlesqu'' on  peut  croire  mer- 
veilleuses, parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  petite  où  les  hommes  ne 
meurent  jamais  ;  mais,  quand  ils  sont  assez  vieux  pour  devoir  mourir,  on 
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les  perte  hors  de  file.  Il  ne  s'y  trouve  niserj{ent,  ni  grenouille,  ni  aucune 
araignée  venimeuse;  la  terre  y  est  plutôt  contraire  à  toute  bêle  venimeuse. 
Là  aussi  est  un  lacet  une  île.  Bien  plus,  il  y  a  des  arbres  qui  portent  des 
oiseaux  comme  d'autres  arbres  portent  des  figues  mûres.  Il  y  a  là  une 
autre  tle  dans  laquelle  les  f/a-  'es  n'accouchent  jamais  ;  mais,  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  terme,  on  les  porte  hors  de  Vile,  suivant  la  coutume. 

An  nord  et  au  nord-est  du  Danemark  et  de  la  Suède  sont  situées,  sur  le 
versant  septentrional  des  Âlpes,  l'Allemagne  (Allemania),  la  Bavière  {Bava- 
ria),  dont  on  nomme  les  principales  villes,  telles  que  Dresde  (Dresden), 
Ratisbonne  (Batisbona),  Mayence  (Magonsia),  Coblentz  Conflansia),  Co- 
logne (Colognà),  Luxembourg  {Lucembor), 

On  reconnaît  la  France  aux  villes  suivantes  :  Calais  {Colles),  Boulogne 
{Bellogna),Dieppe  {Diepa),  Rouen  {Boam)\  Paris,  surmonté  d'un  étendard, 
porte  d'azur  à  fleurs  de  lys  sans  nombre^  Cherbourg  (Cherigord),  La 
Rochelle  (Bocella),  Avignon  {Vinyo),  Marseille  {Marsela),  Toulon  {Te- 
îom),  etc. 

L'Espagne,  qui,  dans  cet  atlas,  est  appelée  Chastela^  les  Iles  Baléares, 
la  Corse  et  la  Sardaigne,  sont  représentées  avec  assez  d'exactitude. 

A  l'ouest  de  l'Afrique,  il  est  assez  curieux  de  voir  figurer  sur  cet  atlas 
les  iles  Açores,  que  les  Portugais  ne  découvri''ent  que  de  1432  à  1457 , 
et  les  Canaries,  qui  furent  découvertes  par  les  Espagnols  en  1395. 

Dans  la  légende  placée  au-dessus  de  ces  dernières  iles,  on  lit  :  Les  (les 
Fortunées  sont  situées  sur  la  grande  mer,  du  côté  de  la  main  gauche,  tou- 
chant la  limite  de  l'occident;  elles  ne  sont  pas  loin  en  mer...  On  y  trouve 
du  miel  et  du  lait,  surtout  dans  Vile  de  Capria,  ainsi  appelée  de  la  multi- 
tude de  chèvres  qui  l'habitent. 

L'ile  Canarie  s'appelle  ainsi  de  la  multitude  de  gros  et  forts  chiens  qui 
l'habitent. 

Au-dessous  des  Canaries,  on  voit  un  navire  avec  un  pavillon  aux  armes 
d'Aragon ,  et  auprès  une  légende  avec  ces  mots  :  Le  vaisseau  de  Jacques 
Ferrer  partit  pour  aller  au  fleuve  de  l'Or  le  jour  de  Saint-Laurent,  qui 
se  trouve  au  iO  août,  et  ce  fut  en  l'an  i3iQ. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Tastu ,  voilà  un  fait  remarquable  dont  les 
géographes  français,  avant  le  dix-neuvième  siècle,  n'ont  pas  parlé ,  et  ce- 
pendant l'atlas  catalan  est  à  Paris  depuis  l'époque  de  sa  confection,  c'est-à- 
dire  de  1375  à  1377. 

La  portion  de  l'Afrique  représentée  sur  cette  carte  offre  quelques  points 
dignes  de  remarque  ;  nous  ne  parlerons  pas  des  principales  villes  qui  y  sont 
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représentées,  telles  que  Maroc  (BfjrochJ,  Tlemsen  (Tirimsî),  Moslaganein 
(MoitegraniJ,  Alger,  Bougie  CBug:aJ,  Constaniinc  fCasarlinaJ,  etc.  On  y 
voit  les  régions  appelées  Ashara  et  Soudan,  la  ville  de  Tagazza  (Tmjaza), 
et,  plus  au  sud,  Tembouctou  (TenbttchJ,  représentées  d'une  manière  qui 
n'a  rien  d*oriental,  et  qui  la  distingue  de  toutes  celles  qui  l'entourent.  Elle 
est  placée  dans  la  même  situation  que  lui  assigne  la  belle  carte  de  Ber- 
gbauss,  publiée  par  Cotla.  Elle  est  située,  enfin,  au  nord  d'un  lac  près  du- 
quel on  lit  :  Ormut»,  sive  lacu  NUI. 

Le  reste  de  l'Europe  se  trouve  sur  l'avant-dernière  carte  de  l'atlas;  on 
voit  au  nord  les  noms  suivants  :  Polonia ,  Bossia ,  Allania  ;  au  sud  de  ce 
dernier  pays,  on  lit  :  Cumaniot  et  l'on  reconnaît  à  leur  contour  la  Crimée, 
la  mer  d'Azof  et  I.i  mer  Noire;  à  l'ouest  de  celle-ci,  on  Ht  :  Burgaria,  et,  au 
snitBulgaria,  puis  Grecia;  plus  à  l'ouest  encore,  (rermanta,  Bavaria  et 
Panonia.  Le  sud  de  celte  partie  de  l'Europe  comprend  l'Italie  et  les 
grandes  lies  de  Sicile  t  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

Au  milieu  de  la  mer  Baltique,  qui,  dans  celle  carte,  est  appelée  mer  d'Al- 
lemagne, on  lit,  près  de  Tile  Gottland,  nommée  insula  de  Visbi,  du  nom  de 
la  seule  ville  qu'elle  renferme ,  la  légende  suivante ,  qui ,  si  elle  est  exacte, 
indique  que  le  nord  de  l'Europe  a  éprouvé  des  cliangements  notables  dans 
sa  température. 

Celle  mer  est  appelée  mer  d'Allemagne  et  mer  de  Gothie  et  de  Suède. 
Sachez  que  celle  mer  est  gelée  pendant  six  mois  de  tannée,  c'est  à  savoir 
de  la  mi'ùclobre  à  la  mi-mars,  tellement  que,  pendant  cette  saison,  on 
peut  voyager  dessus  avec  des  chariots  trainés  par  des  bœufs  ,  à  cause 
des  froids  du  Nord. 

La  Crimée,  qui  dans  ces  dernières  années  a  été  parcourue  en  tous  sens, 
est  assez  bien  représentée  sur  celte  carte,  bien  que  le  Sivache  ou  la  mer 
Putride  et  la  longue  flèche  d'Ârabul  n'y  soient  point  figurés.  Parmi  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  lu  côte ,  on  y  reconnaît  lenikaieh  (Zucolay), 
Kerlch ,  qui  se  nommait,  au  moyen  âge ,  Vospro  (on  y  Ut  Yosiro  ou  Vos- 
proj,  Kaffa  (Caffa) ,  Soudagh ,  que  l'on  appelait ,  au  quatorzième  siècle, 
Sougdaïa  (Sodaya) ,  Balaklava ,  qui  s'appelait  alors  Cimbalo  (Cenbaro). 

Sur  cette  carte  se  trouve,  à  l'est,  l'Asie-Mineure,  avec  la  légende  sui- 
vante :  Asie-Mineure  ou  Turquie,  où  se  trouvent  beaucoup  de  villes  et  châ- 
teaux. 

Au  sud  on  voil  la  mer  Rouge  avec  cette  légende  :  Cette  mer  est  appelée 
mer  Rouge  ;  c*est  par  là  que  passèrent  les  douze  tribus  d* Israël.  Sachez 
que  l'eau  n'y  est  pas  rouge,  mais  c'est  le  fond  qui  est  de  cette  couleur.  La 
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plus  grande  partie  des  épices  gui  viennent  des  Indes  à  Alexandrie  passe 
par  cette  mer. 

A  roi"îst  de  la  mer  Rouge,  on  voit  I  Ej,'yptc,  dont  on  o  llguré  le  souve- 
rain avec  celte  légende  à  ses  pieds  :  Ce  soudan  de  Babylonie  est  grand  et 
puissant  entre  les  souverains  de  ce  pays.  Au  moyen  âge,  le  grand  Cuire 
était  désigné  sous  le  nom  de  Babillonia. 

Au  sud  de  l'Egypte,  on  lit  plusieurs  noms  de  pays,  entre  autres  Nubie 
(Nybia)  et  Organa,  pays  dont  le  roi  est  flguro  :irmô  d'un  cimeterre  et  d'un 
bouclier,  avec  la  légende  suivante  :  Ici  règne  le  roi  Organa,  Sarrasin  gui 
fait  une  guerre  continuelle  aux  Sarrasins  de  la  côle  et  à  d'autres  Arabes. 

La  cinquième  carte,  qui  est  la  troisième  de  l'atlas,  comprend  une  partie 
de  l'Afrique-,  mais  cette  partie  du  monde  s'y  arrête  avec  la  mer  Rouge, 
l'Arabie  (Arabia  SabbaJ,  les  contrées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Euphrate, 
l'Inde,  la  Perse  et  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Dans  l'Arabie,  on  voit 
une  reine  avec  colle  légende  :  L'Arabie-Sabée  est  la  province  gue  possédait 
ta  reine  de  Saba.  Elle  est  habitée  aujourd'hui  par  des  Sarrasins  arabes. 
On  y  trouve  beaucoup  d'aromates,  tels  gue  la  myrrhe  et  l'encens.  Elle 
abonde  en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses.  Ofiy  trouve  aussi,  assure- 
t-on,  un  oiseau  gui  s'appelle  Phénix. 

Presque  au-dessous  de  reinbouchure  de  TËuplirate,  on  lit  :  Devant  Vem- 
boucliure  du  fleuve  de  Baldach^  dans  la  mer  des  Indes  et  de  Perse,  on 
pêche  des  perles  gu'on  apporte  ensuite  dans  la  ville  de  Baldach.  Et  les 
pêcheurs,  avant  de  descendre  au  fond  de  la  mer,  disent  des  paroles  enchan- 
tées gui  font  fuir  les  poissons. 

Près  de  la  ville  de  Bagdad  {Ciutat  de  Baldach),  on  voit  la  légende  sm- 
\mte  :  Ici  se  trouvait  Babylone  la  Grande,  où  régnait  Nabuchodonosor; 
elle  s'appelle  maintenant  Bagdad.  Sachez  gue  dans  cette  ville  on  apporte 
beaucoup  d'épices  et  de  belles  choses  gui  viennent  des  Indes,  et  se  trans' 
portent  ensuite  par  terre  de  Syrie  (Suria),  et  particulièrement  dans  la  ville 
de  Damas  (Domasch). 

Un  peu  au-dessus  de  la  ville  do  Delhy  (  Ciutat  de  Delly),  on  voit  repré- 
senté le  roi  de  Delhy  (lo  rey  Dalli),  avec  la  légende  qui  suit  :  Ici  est  un 
tultan  grand,  puissant  et  fort  riche;  ce  sultan  a  700  éléphants  et  100,000 
hommes  à  cheval  sous  ses  ordres.  Il  a  aussi  des  fantassins  sans  nombre. 
Dans  cette  partie  de  la  terre,  il  y  a  beaucoup  d'or  et  de  pierres  précieuses- 

La  sixième  carte,  qui  est  la  troisième  de  l'atlas,  n'en  est  pas  la  moins 
intéressante.  Elle  représente  le  reste  de  l'Asie. 

Près  du  lac  Issik  tii  (Yssicol),  dans  la  Dzoùngarie,  on  voit  un  lieu 
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nommé  aussi  Issicol  avec  la  légende  suivante  :  Dans  ce  lieu  est  un  monastère 
de  frères  arméniens,  dans  lequel  est,  dit-on,  le  corps  de  saint  Matthieu^ 
apôtre  et  évangélisle. 

Tout  à  fait  uu  nord  se  trouve  une  mer  ou  un  grand  lac  parsemé  d'Iles  » 
avec  une  légende  qui  porte  que  dans  ces  îles  on  voit  un  grand  nombre  do 
gerfauts  et  de  faucons  réservés  pour  Tusage  du  grand  khan,  empereur  du 
Kathay  {del  Catayo),  c'est-à-dire  de  la  Chine. 

Près  de  la  ville  de  Combalu  (  Ciutat  de  Chanbulech),  c'est-à-dire  de  Pé- 
king,  on  lit  la  légende  suivante  : 

Sachez  que  près  de  la  ville  de  Combalu  existait  autrefois  une  grande  ville 
nommée  Guaribalu.  Le  yrand  khan  trouva  par  l'astronomie  que  celte  ville 
se  révolterait  un  jour  contre  lui.  Il  la  fil  donc  dépeupler,  et  fit  bâtir  cette 
ville  de  Combalu.  Cette  ville  a  environ  24  lieues,  et  est  enceinte  de  bons 
murs.  Elle  est  quadrangulaire ;  chaque  carré  a  6  lieues,  et  les  murs  sont 
hauts  de  20  pas  et  épais  de  iO.  Il  y  a  douze  portes  et  une  grande  tour,  où 
est  placée  une  grosse  cloche  qui  sonne  après  et  avant  le  sommeil,  de  sorte 
que,  dès  qu'elle  a  sonné,  personne  n'ose  aller  par  la  ville.  Ilyaà  chaque 
porte  1^000  hommes  de  garde,  non  par  crainte,  mais  par  respect  pour  le 
souverain. 

La  partie  méridionale  de  cette  carte  représente  Pocéan  Indien ,  et  mérite 
quelque  attention.  On  y  voit,  à  l'ouest,  une  ile  appelée  illa  Jana,  qui,  par 
sa  position,  parait  être  Ceylan  •,  d'ailleurs,  ce  nom  de  Jana  semble  venir  de 
celui  de  la  rivière  appelée  Yalli.  La  dénomination  d'///a  Jana  pourrait  être 
la  corruption  de  son  nom  indigène  Singhala.  A  l'est,  on  peut  reconnaître 
avec  M.  Tastu  les  iles  Andaman,  où  l'on  remarque  une  ville  de  Caynam. 
Enfln,  tout  à  fait  à  l'est  de  l'île  de  Jana,  et  à  l'extrémité  de  la  carte,  on  voit 
une  grande  île  appelée  illa  Taprobana,  qui,  par  sa  position,  se  rapportée 
nie  de  Sumatra. 

Cependant  la  plupart  des  géographes  considèrent  Ceylan  comme  la  Ta- 
probane  des  anciens.  Comment  se  fait-il  donc  que  le  géographe  catalan,  qui 
suit  partout  les  traces  dp  Ptoléince,  donne  le  nom  de  Taprobanc  à  une  île 
qui  est  évidemment  Sumatra?  Quels  motifs  a-t-il  pour  être  d'un  autre  avis 
que  son  maître?  Ce  qu'il  dit  4&  cette  il^,  qu'elle  est  habitée  par  des  hommes 
bien  différents  des  autres;  que,  sur  quelques  montagnes,  il  y  a  des  hommes 
do  douze  coudées  de  hauteur,  très-noirs  et  dépourvus  de  raison*,  que  ces 
hommes  mangent  les  hommes  blancs  quand  ils  peuvent  les  attraper*,  que 
chaque  année,  dans  cette  ile,  il  y  a  deux  étés  et  deux  hivers-,  que  c'est  la 
dernière  ile  des  Indes,  et  qu'elle  abonde  en  or,  en  argent  et  en  pierres  pré- 
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cieuses,  tout  cela,  disons-nous,  est  tellement  fabuleux  qu'il  estdifQcile  de 
renoncer  à  une  opinion  qui  compte  parmi  ses  partisans  les  d'Anville ,  les 
Gossellin,  les  Barbie  du  Bocage,  lesWalckenaër,  etc.,  pour  adopter,  comme 
le  fuit  M.  Tastu ,  la  version  de  l'atlas  catalan.  Toutefois ,  nous  devons  dire 
que  ce  savant  annotateur  de  l'atlas  a  senti  le  besoin  de  s'appuyer  sur 
d'autres  témoignages  encore  \  ainsi,  il  cite  Abraham  Orlélius,  Mercator  et 
Thomas  Porcacchi  comme  ayant  déjà  décidé  la  question  -,  le  premier  en 
disant  Sumatra  olim  Taprobana.cl  le  dernier  Taprobana  hoggi  Sumatra. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  question  qui  mérite  d'être  étudiée  avec  soin 
et  approfondie  avant  de  renoncer  à  l'opinion  reçue. 

On  remarque  au  nord,  sur  cette  carte,  un  souverain  à  cheval,  le  sceptre 
en  main,  entouré  d'une  foule  d'hommes,  dont  les  uns  soutiennent  un  dais 
au-dessus  de  sa  télé,  et  les  autres  portent  deux  bannières ,  sur  lesquelles 
est  peint  un  scorpion.  A  côté  de  ce  groupe,  on  lit  en  grosses  lettres  Gog  et 
Magog,  et  l'inscription  suivante  :  Le  grand  seigneur,  prince  de  Gog  et  de 
Magog.  Il  viendra  au  temps  de  l'Antéchrist  avec  une  nombreuse  suite. 

Un  peu  plus  loin,  un  autre  compartiment  représente  le  Christ  sous  les 
traits  d'un  monarque  distribuant  des  palmes  immortelles  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs. Cette  partie  de  la  carte  renferme  plusieurs  légendes,  entre  autres 
celles  ci  :  Antéchrist.  Ce  personnage  sera  élevé  à  Corozaïn  en  Galilée,  et, 
quand  il  aura  trente  ans,  il  commencera  à  prêcher  à  Jérusalem^  et,  contre 
taule  vérité,  il  dira  qu'il  est  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  et  on  dit  qu'il 
réédifiera  le  temple.  '^ 

Telles  sont  les  principales  particularités  qu'offre  cet  allas  catalan,  qui, 
outre  rintérét  qu'il  présente,  a  le  mérite  d'être  un  des  plus  anciens  que  l'on 
connaisse. 

Il  est  encore  MMressant  sous  d'autres  rapports  :  ainsi,  il  prouve  que  l'on 
attribuait  à  toft  mx  Portugais  l'invention  des  caries  hydro-géographiques , 
invention  que  l'on  fixait  à  l'année  U15.  il  prouve  encore,  p^r  l'expédition 
de  Jacques  Ferrer  au  Bio  de  l'Or  en  4346,  la  priorité  des  Catalans  dans  lu 
navigation  vers  le  $ud  de  l'Océan  atlantique. 

Combien  d'aventureuses  courses  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun  sou- 
venir! Combien  d'infortunés  précurseurs  de  Christophe  Colomb,  qui,  en- 
gloutis dans  les  flots  de  l'Océan,  ou  naufragés  sur  quelque  plage  déserte, 
n'ont  recueilli,  pour  fruit  de  leur  noble  audace,  qu'une  mort  ignorée! 
D'autres  sont  revenus  en  Europe-,  ils  ont  fait  connaître  ces  îles  de  Brazil., 
c'est-à-dire  du  Feu ,  de  Corvos  marinas,  de  San-Jorzi,  et  autres,  dont  la 
position  sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle  annonce  que  les  îles  Açores 
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étaient  obscurément  connues  dès  l'un  1380,  o  j  mémo  plus  tdt,  si  tant  est 
que  le  nom  évidemment  arabe  de  Tilc  de  Bentufla,  sur  la  carte  de  Bianco, 
nous  autorise  à  y  voir  une  découverte  des  Arabes  d'Elspagne. 

Aucune  de  ces  découvertes  ne  compromet  en  rien  la  gloire  de  Colomb; 
mais  on  en  cite  une  qui,  si  elle  était  démontrée  réelle,  réduirait  tout  le 
mérite  de  ce  navigateur  à  avoir  retrouvé  des  teires connues  un  siècle  avant 
qu'il  eût  vu  le  jour.  Celte  prétendue  découverte  se  trouve  indiquée  dans  une 
carie  faite  en  1436  par  André  Bianco^  et  que  l'on  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  Marc.  Fnrmaleoni  en  a  donné  une  description  détaillée,  et 
a  fait  graver  deux  feuilles  des  dix  qu'elle  contient.  Voici  de  quelle  manière 
il  représentait  la  (erre  :  les  trois  parties  de  l'ancien  monde  forment  un  grand 
continent,  partagé  en  deux  portions  inégales  par  la  mer  Méditerranée  et 
par  l'océan  Indien,  qui  court  de  l'est  à  l'ouest,  et  renferme  une  srando 
qunnlité  d'Iles.  L'Afrique  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  parallèlement  à  l'Europe 
et  à  l'Asie-,  l'Elhiopie  orientale  et  le  royaume  du  prêtre  Jean  se  prolongent 
jusqu'à  son  extrémité  méridionale  ;  c'est  encore  l'Afrique  des  anciens,  ter- 
minée au  nord  de  l'équaleur  :  aussi  le  golfe  profond  que  la  mer  forme  du 
côté  de  la  Guinée  n'y  est  pas  marqué.  Sur  celle  môme  carte,  Bianco  a  placé 
deux  dragons,  avec  ces  mots  :  Nidm  Abimalion.  L'Asie  est  tout  aussi  mal 
flgnrée.  La  côte  méridionale  court  tout  droil  de  l'est  à  l'ouest.  Il  n'y  a  pres- 
que point  d'indice  des  deux  péninsules  de  l'Inde  ni  du  golfe  du  Bengale. 
La  partie  orientole  consiste  en  doux  grandes  presqu'îles  :>éparées  par  un 
golfe  immense  :  sur  celle  du  nord  on  voit  Gog  et  Magog;  et  sur  la  méri- 
dionale, le  Paradis,  d'où  sortent  quatre  grands  fleuves,  dont  deux  se 
jettent  dans  la  mer  Caspienne.  Ensuite  viennent  les  royaumes  de  Kathai, 
de  Cambalikh  ou  Cocobaticli  ;  lu  ville  do  Samarkand  et  l'Inde  septentrionale, 
avec  quelques  villes  dont  les  noms  sont  iniiilelligibies,  comme  Udexi,  0min- 
dan,  Lagade;  puis  la  Perse  et  lu  Syrie.  Les  royaumes  de  l'Europe  sont 
mentionnés,  à  l'exception  de  la  Pologne  et  de  lu  Hongrie.  Duns  leur  voisi- 
nage, on  voit  la  Tatarie  avec  la  grande  Russie  qui  occupe  presque  tout  le 
nord,  et  qui  est  grossièrement  séparée  de  la  Suède  cl  do  la  Norvège  par  une 
grande  montagne.  \ 

Sur  ces  caries  si  imparfaites,  on  trouve  trois  indications  que  Formaleoni 
et  d'autres  Vénitiens  ont  voulu  appliquer  à  l'Amérique.  Dans  la  septième 
fouille,  où  sont  représentés  les  royaumes  du  nord,  l'Islande  et  la  Frislaudo 
de  Zeno,  on  voit  une  tie  de  Scorafixa  ou  Slockafi'^a.  Formaleoni  préiend 
que  ce  nom  est  c«lul  de  stockfisch  ou  morue  en  allemand,  et  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Terre-Neuve.  Toutefois,  comme  l'Islande  était  dès  lors 
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laineuse  pour  la  pèche,  et  comme  Zciio  observe,  dans  son  voyage,  que  la 
Frislande  avail  une  assez  grande  abondance  de  poissons  pour  en  fournir 
la  Flandre,  l'Angleterre,  le  Danemark  et  d'autrcii  pays  encore,  le  mot  de 
stockfisch  i.\aiïs\à  carie  de  Bianco  pourrait,  selon  l'opinion  de  Sprengel, 
ne  point  désigner  une  île  en  particulier  -,  mais,  suivant  l'usage  des  anciens 
géographes, et  entre  autres  de Ribero  et  de  Martin  Bch3im,ce  Vénitien 
aurait  voulu  marquer  sur  sa  carie  les  curiosités  de  ces  pays  éloignés.  Nous 
avouons  qu'en  attendant  une  édition  trcs-çorrccte  et  très-soignée  de  celte 
carte  et  d'autres  monuments,  nous  penchons  plus  pour  l'opinion  de  Forma- 
leonl  que  pour  celle  de  ses  critiques.  Mais  continuons  à  examiner  les  in- 
dications d'André  Bianco.  A  l'occident  des  îles  Canaries,  il  donne  le  nom 
iVAnlillia  à  une  grande  terre  de  forme  carrée  et  trcs-allongéc,  qui  se  re- 
trouve de  même,  seulement  moins  étendue,  sur  le  globe  de  Martin  Behaim. 
En  Italie,  on  est  parti  de  là  pour  avancer  que  I  Amérique  méridionale  et  les 
Antilles  avaient  été  connues  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  ponsait;  mais  les 
critiques  allemands,  loin  de  soutenir  les  prétentions  apparentes  de  leur 
compatriote,  ont  considéré  Antillia  comme  un  produit  de  l'imagination  des 
géographes,  et  le  savant  Buache  la  regarde  comme  une  des  Açores.  Les 
découvertes  de  Marco-Polo  cl  des  autres  voyageurs  du  treizième  siècle 
obligèrent  les  dessinateurs  de  caries  et  de  globes  d'étendre  plus  à  l'est  le 
continent  de  l'Asie.  Quand  on  se  rappelle  que  Marin  de  Tyr  et  Plolémcc 
avaient  reculé  les  contrées  d'Ava,  de  Pôgou  et  de  Siam  jusqu'à  la  position 
des  îles  Marianncs,  on  conçoit  que  la  Cliine cl  les  îles  Zipangri  ou  le  Japon, 
d'après  les  relations  vagues  de  Marco-Polo,  durent  s'étendre  presque  aux 
lieux  où  se  trouve  l' A inérl(iue  septentrionale.  Quelques  savants,  en  partant 
de  cette  fausse  idée,  conclurent,  comme  le  fit  Paul  Toscanelli,  le  conseil  de 
Colomb,  que  les  îles  en  avant  de  l'Inde  n'étaient  pas  extrêmement  éloignées 
des  côtes  occidentales  de  rKurope.  Des  traditions,  vraies  ou  fabuleuses, 
conllrmaient  celte  opinion.  On  racontait  que,  lors  de  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  Arabes,  plusieurs  chrétiens  étaient  allés  se  réfugier,  avec  leur 
fortune,  dans  une  île  où  ils  avaient  bâti  sepl  villes.  Il  semblerait,  d'après 
la  lettre  de  Toscanelli  à  Colomb,  que  le  peuple  donnail  à  cette  île  le  nom 
de  Selle  Ciltaile,  ou  Sept-Villes,  tandis  que  les  savants  l'appelaient  An- 
lillia,  nom  que  Colomb  appliqua  modestement  aux  îles  qu'il  a  probablement 
visitées  le  premier.  Car,  lorsque  les  Espagnols  découvrirent  le  Nouveau 
Monde,  ils  lircnt  beaucoup  de  recherches  pour  retrouver  ces  sept  villes  : 
elles  furent  toutes  infructueuses. 
Au  nord  d'AïUillia,  à  peu  près  à  la  place  de  Terre-Neuve,  la  carte  do 
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Bianco  présente  une  autre  grande  île  appelée  Isola  de  la  Mon  SaUtnaxio 
(île  de  la  Main  de  Satan).  Ce  nom  prouverait,  selon  Sprenge) ,  qu'on  ne 
doit  entendre  par  là  ni  Terre-Neuve,  ni  le  Labrador-,  mais  que  Bianco,  h 
l'exemple  des  anciens  géographes,  a  placé  l'enfer  dans  ces  régions  incon- 
nues. On  pourrait  encore  voir  dans  ce  pays  fabuleux  un  conte  arabe  du 
moyen  âge.  Dans  la  mer  des  Indes,  disait-on ,  il  y  avait  une  île  auprès  do 
laquelle  on  voyait  une  main  qui  sortait  hors  de  Peau  pendant  le  jour,  et 
qui,  la  nuit,  entraînait  les  liabitanis  du  pays  dans  les  abîmes  de  la  mer. 
(elle  main  ne  pouvait  être,  d'après  les  idées  du  temps,  que  celle  du  diable; 
Bianco  l'a  nommée  sur  sa  carte  l'île  de  la  Main  de  Satan.  Celte  île  se  trou- 
vait probablement  sur  plusieurs  autres  mappemondes  dont  les  navigateurs 
qui  les  premiers  découvrirent  l'Amérique  se  servirent  dans  leurs  voyages. 
Une  carte  faite  en  France  en  1543,  qui  se  trouve  dansRamusio,  pour  servir 
à  l'intelligence  d'un  vieux  voyage  français,  place  au  nord  de  Terre-Neuve 
l'île  des  Diables,  dont  on  voit  une  légion  voltiger  alentour.  Cortereal  paraît 
avoir  donné  à  une  île ,  sur  la  côte  de  Labrador,  le  nom  iVIsola  de  tos  De- 
motiios.  Peut  être  tous  ces  contes  ne  devaient- ils  leur  origine  qu'à  des 
descriptions  inexactes  de  ces  fameuses  statues  placées  dans  les  îles  Açores, 
ot  dont  parlent  déjà  Ibn-al-Ouardi,  Edrisi  et  d'autres  écrivains  arabes.  Lu 
carte  que  Picigano  fit  en  1367  offre  le  dessin  d'une  statue  placée  sur  les 
rivages  d'iM ////m,  et  qui,  en  levant  une  main  gigantesque,  indique  aux 
voyageurs  le  danger  qu'il  y  aurait  d'aller  plus  loin. 

Tous  ces  indices  obscurs  pourron!  être  renforcés  par  quelques  cartes 
encore  ensevelies  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  telles  que  celles  do 
Bjnincosa  d'Ancône,  ou  celle  de  Pierre  Visconte,  de  La  Porte  et  de  quel- 
ques autres  plus  anciennes  encore.  Mais,  dans  l'élat  actuel  des  connais- 
sances, riiistoire  ne  connaît  d'autre  découverte  de  l'Amérique  avant  Chris- 
tophe Colomb,  que  celle  qu'ont  faite  en  l'an  lOOl  les  Normans  Scandinaves, 
cl  celle  que  lit  Jean  Scolnus  ou  de  Kolno  (Janz  Kolna)  Polonais  au  service  do 
Chrisliern  II,  roi  de  Dancmaik,  qui  aperçut  en  147G la  terre  de  Labrador. 

Au  nombre  des  cartes  du  quatorzième  siècle,  citons  la  mappemonde  do 
Banuliihe  de  Ilyggcdcn ,  savant  bénédictin  du  monastère  de  Saint-Wor- 
l)crg,qui  mourut  vers  1360.  Cette  mappemonde  est  elliptique  ^  le  Houve 
Océan  entoure  le  monde;  la  géographie  sacrée  occupe  la  plus  grandie 
partie  de  l'Asie  ;  le  paradis  terrestre  est  placé  dans  l'Inde;  une  bande  jetée 
sur  la  mer  Rougo  indique  le  lieu  du  passage  des  Hébreux,  Transilus 
llchrponm,  A  l'extrémité  de  l'Arabie,  Saba,  le  royaume  do  la  reiiio 
Malkhis,si  célèbre  dans  la  légende  de  Sulomon,  tient  une  large  place. 
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L'Afrique  ne  présente  rien  de  bien  parliculicr,  si  ce  n'est  la  présence  du 
Sahara  accusée  par  ces  mots  :  mare  arenosim,  mer  de  sable.  La  France  y 
est  bien  mieux  traitée  que  dans  les  cartes  des  siècles  précédents»,  autour 
do  Paris,  Parisiits,  viennent  se  grouper  les  provinces  de  :  Flandra,  Picar- 
din,  Normaniu ,  Brilania ,  Piclavia,  Aquitania,  Vusconia ,  elc.  Recon- 
naissons que  l'Europe  continentale  est  plus  exacte  que  dans  la  carte  anglo- 
saxonne  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Dans  la  Méditerranée  nous 
voyons  l'île  de  Pathmos,  où  saint  Jean  écrivit  l'Apocalypse*,  puis  succes- 
sivement ,  et  sur  une  même  ligne ,  Colcos  (Colclios ,  la  Colchide),  Crela , 
Chypre,  Rhodes,  Sicilia,  Corsica,  Sardinia,  Baléares  et  Gadès  (Cadix). 
Le  fleuve  Océan ,  qui  prend  les  noms  à'Océan  Scythique,  d'Océan  Egyp- 
tien,  est  aussi  constellé  d'iles;  on  y  voit  :  Apolliniana  insuki.  Vile  d'Apol- 
lon, que  les  anciens  faisaient  voisine  de  Vlsler  (le  Danube),  et  d'où  Lu- 
cullus  avait  rapporté  l'Apollon  du  Capitole-,  la  Vinland,  témoignage  de  la 
découverte  des  côtes  américaines  par  les  Scandinaves-,  Tilé,  la  vieille 
Tbulé  de  Strabon-,  Canaria,  les  Canaries;  Vile  Fortunée.  Puis  les  iles 
britanniques  :  i4n^/t>,  Walha  (Galles),  llibernia  (Irlande),  la  Scolie 
'Ecosse),  et  l'île  de  Man.  Puis  viennent  la  Norvège  et  l'Islande  qui  se 
j'si^nt,  et  le  Danemark,  Dacia,  qui  forme  une  île.  Cette  carte  est 
!"'  'iée-,  l'Océan,  la  Méditerranée  et  les  fleuves  y  sont  peints  en  vert 
noir  uni.  Les  limites  des  contrées  entre  elles  sont  représentées  par  des 
petites  lignes  vermillonnées.  L'orient  est  au  haut  do  la  carte  ;  Adam  et 
Eve  y  sont  représentés  dans  l'Inde  ;  le  sud  est  à  droite,  le  nord  à  gauche, 
et  le  couchant  au  bas  de  la  carte. 

La  mappemonde  de  Fra-Mauro  est  bien  plus  exacte  que  les  précédentes; 
elle  est  conservée  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint-Mieliel  de 
Murano,  près  de  Venise.  Llle  fut  faite  vers  l'an  1450  par  le  vénitien  Fra- 
Mauro,  que  ses  contemporains  appelaient  cosmographus  incomparabilis ; 
il  avait  exécuté,  pour  le  roi  Alphonse  V  de  Portugal ,  en  1459,  un  plani- 
sphère qui  lui  fut  payé  vingt-huit  ducats  d'or. 

Lu  mappemonde  de  Fra-Mauro  occupe  un  espace  elliptique  de  1  ■",937  de 
haut  sur  1'><,965  de  largeur-,  tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de  miniatures  éclatantes  d'or 
cl  de  couleurs.  L'auteur  u  mis  à  proflt  les  travaux  les  plus  récents  du  siècle 
et  les  voyages  de  ses  concitoyens,  les  frères  Zeni,  en  Europe  j  Marco-Polo, 
Sanudo,  Conti  en  Asie  •,  et  Cadamosto  en  Afrique. 

Dans  la  carte  de  Fi'a-Muuro,  \i\  mer  des  Indes  n'est  plus  une  mer  fermée, 
la  Caspienne  n'est  plus  un  golfe  de  l'Océan.  Les  côtes  prennent  une  formo 
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plus  exaclc  ;  enfin ,  nous  y  trouvons  pour  la  première  fois  les  mots  de  Rus- 
sie, de  Finlande,  de  Sibir  ou  Sibérie,  de  Cliine,  de  Java,  de  Sumatra,  de 
Ceyian,  de  Malabar,  d'Adcl,  de  Zanguebar,  de  Sofala  et  de  Darfour  qui 
apparliennout  tous  ù  la  géographie  moderne.  Près  des  Açores  il  marque 
des  îles  de  Saint-Brandon,  d'AnlillesetieBerzit;  peut-être  excitat-il  par 
cette  erreur  l'esprit  aventureux  des  hardis  navigateurs  qui  devaient  décou- 
vrir l'Ame'' ^ue 5  dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  cette  carte  dut  avoir 
une  gran     influence  sur  les  navigateurs  du  quinzième  siècle.  K 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  d'opiapliit.  —  Voyages  d'Ascelin,  de  Carp'ii,  de  Riibruquis 

Cl  (le  Marco- Polo.  Â.  1345-1290. 


Nous  allons  examiner  en  détail  les  princi;  \les  relations  des  voyageurs 
nommés  dans  le  livre  précédent.  Commençons  par  les  trois  missionnaires 
Ascelin,  Carpin  cl  Rubruquis,  hommes  aussi  dignes  que  les  Colomb  et  les 
Cook  de  réternellc  reconnaissance  des  géographes,  quoique  des  motifs 
étrangers  à  la  science  aient  excité  et  soutenu  leur  courage.  C'était  la  voix 
du  souverain  pontife  qui  leur  ordonnait  de  franchir  tant  de  fleuves  glacés 
et  tant  d'âpres  montagnes  pour  aller  fléchir  le  cœur  des  sauvages  monar- 
ques du  désert ,  et  pour  détourner  sur  l'empire  de  Mahomet  l'orabC  qui 
menaçait  les  peuples  chrétiens.  C'était  l'imago  de  !a  religion  éplorée,  qui, 
au  milieu  d'affreuses  sollludo«î,  ou  parmi  des  hordes  plus  affreuses  encore, 
brillait  devant  leurs  yeux  comme  un  astre  consolateur.  Pleins  de  celle 
image  céleste,  ces  pieux  voyageurs  traversaient  sans  armes  les  pays  de 
vingt  peuples  féroces,  et  parurent  avec  un  front  calme  devant  ce  trône  hé- 
rissé de  fer ,  d'où  les  paroles  de  la  destruction  sortaient  pour  ensanglan- 
ter, dans  le  même  instant,  les  bords  du  Hoang-ho  et  ceux  de  la  Visiule. 

Nicolas  Ascelin  ou  Anselme,  moine  dominicain,  fut  envoyé,  en  1245, 


'  Le  comte  de  Sanlnrcin  a  piiLliû  une  remarquable  collection  de  ces  caries,  dans  son 
Allas  des  moniiniciits  de  la  gro;;ra|)hie  du  nioyon  âge;  la  carte  de  Fra-Maiito  y  oii'iipo 
cinq  grandes  feuilles.  M.  Joniard,  de  l'Insliiut,  préparait  une  collection  anal(i<;iie, 
accompagnée  d'un  lextc  descriptif;  déj;'i  cinquante-neuf  planches  étalcnl  prôlt>s,  lors- 
que la  révolution  de  février  csi  venue  interrompre  cette  publication.  Espérons  du 
inoins  que  ce  ne  sera  que  moiiisntaiicaient.  V.  A.  M-I). 
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par  le  pape  Innocent  lY,  aux  khans  latars  et  mongols ,  qui ,  peu  aupara- 
vant, avaient  ravagé  la  Pologne,  la  Silésie  et  la  Hongrie,  c',  qui  alors  gou- 
vernaient la  Russie  avec  un  sceptre  de  fer.  Il  partit  de  Ptolémaïs,  traversa 
la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse ,  et  se  rendit  auprès  de  Bajolhnoi  ou 
Bajuh-Novian ,  général  mongol ,  qui  probablement  campait  avec  ses  no- 
mades dans  le  Khovaresm,  sur  la  riv<^  orientale  de  la  mer  Caspienne.  Il  re- 
vint à  Léon  après  une  absence  de  trois  ans  et  sept  mois.  Comme  il  ne  dit 
que  peu  de  mots  sur  les  pays  qu'il  traversa  ,  et  qu'il  n'entre  dans  quelques 
détails  que  relativement  à  son  séjour  parmi  les  Mongols,  son  voyage  n'a 
pas  beaucoup  enrichi  la  géographie.  Sa  relalion  ne  nous  est  pas  non  plus 
parvenue  en  entier  -,  ce  que  nous  en  avons  nous  a  clé  conservé  par  Vincent 
de  Beauvais,  à  qui  il  fut  communiqué  par  Simon  deSainl-Quentin,  compa- 
gnon d'AsceUn,  et  qui  l'inséra  dans  son  Miroir  historique. 

En  1245,  Jean  de  Piano  Carpini,  frère  mineur  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,^  avait  été  envoyé,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  au  khan 
Balou,  qui  régnait  dans  le  Kaplchak.  Celui-ci  l'avait  dépêché  au  grand- 
khan  Kajouk,  souverain  seigneur  de  toutes  les  hordes  mongoles.  Son 
voyage  dura  treize  mois;  nous  en  avons  une  relation  complète  et  une 
autro  en  abrégé.  Outre  la  relation  de  son  voyage ,  Plan-Caipin  a  dépeint 
les  mœurs  des  Mongols.  Le  tidèle  tableau  que  lui  et  Rubruquis  en  ont  tracé 
démontre  que,  depuis  six  siècles,  ces  nomades  n'ont  pas  beaucoup  changé 
leur  manière  de  vivre.  Carpin  passa  par  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Pologne 
pour  aller  à  Kief  ou  Kiow ,  a!ors  capitale  de  la  Russie  ;  il  rencontra  les 
Mongols,  qu'il  nomme  toujours  Tarlares,  à  Canove,  ville  sur  le  Dnieper, 
qui,  aujourd'hui,  s'appelle  Kanef  ;  puis  il  traversa  la  Kumanie  ou  la  partie 
sud-est  de  la  Russie,  le  long  de  la  mer  Noire,  jusqu'au  quartier-général  du 
khan  Batou.Dans  sa  route,  ilapprit  les  noms  actuels  des  quatre  grands  fleuves 
qui  arrosent  la  Russie  :  le  Dnieper,  le  Don,  le  Volga  et  le  Jaïk,  noms  aupara- 
vant peu  connus.  Il  traversa  aussi  les  pays  des  Canyles  ou  Cangiltes ,  na- 
tion soumise  alors  aux  Kumaniens,  e*  *oni  il  est  question,  avant  celte 
époqi'8,  sous  le  nom  de  Petscitenegiens  dans  les  annales  russes,  byzan- 
tines et  allemandes.  Du  camp  de  Balou,  Carpin  fut  envoyé  à  la  horde  du 
grand-khan  Kajouk,  qu'il  nomme  cuine;  il  y  arriva  par  le  pays  des  Biser- 
mines,  où  il  rencontra  beaucoup  de  villes  ruinées.  Le  nom  de  ce  peuple  est 
sans  doute  une  corruption  de  celui  de  musulman ,  et  désigne  les  mahomé- 
tans  qui  demeuraient  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne.  Plus 
loin,  il  traversa  le  pays  des  Naïmans,\)c\ïp\e  mongol  visité,  à  cette  époque, 
par  plusieurs  voyageurs  chrétiens,  et  qui,  b^ivant  quelques-uns,  avait  pour 
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chef  le  célèbre  et  fabuleux  prêtre  Jean,  VUnk-khan,  chef  des  Trogules.  Ce 
prétendu  prince  chrétien  avait  dès  lurs  été  subjugué  par  les  Mongols ,  et 
Carpin  est  le  premier  qui  parle  de  son  empire ,  que  des  voyageurs  posté- 
rieurs ont  soutenu  avoir  trouvé.  Il  passa  aussi  par  le  Khilbaï  noir  fVara- 
kitoi'J,  c'est-à-dire  le  Kachghar  tributaire,  ou  le  pays  que  les  Khitans  occi- 
dentaux avaient  conquis  depuis  le  Sihoun  jusqu'à  l'Obi.  Il  arriva  enfin  à 
Syra  Orc/a  ou  la  horde  dorée,  quartier-général  du  grand-khan;  il  y  obtint 
audience,  »■  v'  que  plusieurs  autres  voyageurs  étrangers,  fut  renvoyé  avec 
une  lettre  p:  le  souverain  pontife,  et  revint  par  la  même  route  jusqu'à 
Kief. 

Ce  que  les  Arabes  et  les  auteurs  byzantins  avaient  écrit ,  avant  Carpin , 
sur  les  peuples  et  les  pays  qu'il  avait  parcourus,  n'ayant  pas  clé  répandu 
chez  les  chréliens  de  l'Europe  occidentale,  il  est  le  premier  qui  les  leur  ait 
lait  connaître.  Outre  ses  propres  observations,  il  a  inséré  dans  sa  narration 
tout  ce  qu'il  apprenait  de  ses  compagnons  de  voyage  le  long  de  la  route. 
C'est  ainsi  qu'il  entre  dans  des  détails  sur  l'ancienne  Kimanie,  nommée 
Kaplchak  par  Ri.bruquis,  et  dont  Hayton  l'Arménien  parle  comme  d'un 
Ktat  renversé  par  les  Mongols,  et  qui  confinait  au  nord  avec  la  Russie  ou 
Rassia  d'Hayton.  Au  delà  des  Russes  habitaient  les  Morduins,  les  Bulgares 
et  les  Bachkirs,  que  Carpin  nomme  Bastarcas.  Ces  derniers  étaient,  suivant 
lui ,  ancêtres  et  frères  des  Hongrois  (Magyares),  et  parlaient  la  même 
langue.  Dans  ces  mêmes  régions  vivaient  les  Samoièdes  et  les  Parossites. 
Ceux-ci  paraissent  être  un  de  ces  peuples  fabuleux  que  les  voyageurs  du 
moyen  âge  introduisent  si  volontiers  dans  leurs  relations,  afin  de  flatlpf  Jc 
goût  de  leur  siècle  pour  les  prodiges  s- .  naturels.  Les  Parossites  ne  pou- 
vaient manger,  à  cause  de  la  petitesse  de  leur  bouche  et  de  leur  estomac, 
cl  ne  vivaient  que  de  la  fumée  des  mots  qu'ils  préparaient. 

Au  midi  de  la  Kumanie  était  le  pays  des  Alains,  auxquels  Carpin  donne 
le  nom  û'Ases,  et  Rubruquis  celui  d'^mset  Acias  ;  ce  qui  a  engagé  des 
savants,  d'ailleurs  respectables,  à  chercher  dans  ces  régions  les  Ases,  ou 
divinités  des  Scandinaves,  compagnons  d'armes  d'Odin ,  dieu  de  la  vic- 
toire. Il  est  sans  doute  singulier  que  Strabon  ait  connu  ici  une  ville  d'.4s- 
purg,  dont  le  nom  gothique  ressemble  à  celui  d'Asgard,  demeure  d'Odin; 
mais  ces  indices  ne  sauraient  jamais  fonuer  une  opinion  historique.  Les 
Ases  de  Carpin  sont  probablement  les  Abases,  sur  la  côte  orientale  do  la 
mer  Noire,  qui  se  donnent  le  nom  d'ibsne,  et  qui  sont  voisins  des  Circas- 
siens,  que  Carpin  appelle  Kernir,.  Plus  loin  étaient  les  Kazares  ou  Ghasari, 
peuple  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée,  appelés  encore  Ghaza- 
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riens  par  les  Russes  dans  le  treizième  siècle.  Noire  voyageur  place  à  leur 
suite  les  Ibériens,  anciens  habitants  de  la  Géorgie  ;  puis  les  Cales,  proba- 
blement les  habitants  de  Kachele,  également  en  Géorgie.  Parmi  les  autres 
peuplades  du  Caucase,  il  fait  encore  mention  des  £/'t(/uc/<i',  qui  étaient  juifs 
et  se  rasaient  entièrement  la  tête.  Ce  nom  paraît  mal  écrit  ;  on  n'en  trouve 
aucun  qui  ait  avec  lui  la  plus  légère  ressemblance  dans  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  nations  du  Caucase;  peut-être  Carpin  veut-il  parler  des 
Chaitakhi,  qui  habitent  sur  lo  frontière  de  Chirwan,  et  qu'on  met  au 
nombre  des  Lesghi.  Dans  leur  voisinage  vivaient  alors  les  Cilhes  (il  faut 
dire  les  Ciches),  qui,  selon  Rubruquis,  erraient  en  hordes  nombreuses 
près  de  l'embouchure  du  Don,  et  dont  il  est  aussi  question  à  une  époque 
antérieure  dans  l'histoire  de  ce  pays.  Carpin  finit  par  nommer  les  G<îor- 
gicns  et  les  Arméniens. 

Il  avait  aussi  appris  le  nom  des  quatre  principales  tribus  mongoles-,  mais 
ceux  qu'il  cite  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qu'on  doit  à  d-aulrcs  auteurs 
du  même  temps.  Voici  les  siens  :  Jeka-SIongal,  Stimongal,  Merkut  et 
Mekrit.  Ilayton  fait  mention  de  sept  principales  tribus  mongoles,  dont  les 
noms  ne  ressemblent  pas  aux  précédents  :  Tatar,  Tangol,  Cunal,  Jalair, 
Sonich,  Monghi  et  Tebet.  Dans  les  si  '"'  isions  modernes  de  celte  nation, 
il  est  question  de  tribus  entièrement  différentes.  Cependant  les  noms  cités 
par  Carpin  ne  sont  pas  forgés  à  plaisir  -,  il  a  seulement  pris  des  hordes  par- 
ticulières pour  des  tribus  principales.  De  Guignes  fait  mention  des  Merkals 
comme  d'un  peuple  qui  prit  part  aux  dernières  guerres  des  Mongols.  Marco- 
Polo  trouva  hs3fedites,  Medrites  ou  MectUes  dans  un  état  sauvage,  aux 
environs  des  montagnes  de  l'Altaï.  La  notice  qu'il  donne  des  peuples  sou- 
mis, les  uns  après  les  autres,  par  les  Mongols,  ne  contient  que  de'-  noms 
de  tribus  asiatiques,  s"  .s  aucune  remarque  sur  le  lieu  qu'elles  habitaient, 
leurs  mœurs  cl  autres  particularités.  Quelques-uns  de  ces  peuples,  tels  que 
Saboal,  Gosmit,  Thoas,  trouveront  difficilement  quelqu'un  qui  veuille  so 
donner  la  peine  inutile  de  chercher  leurs  traces  obscures  d'après  la  ressem- 
blance de  leur  nom  avec  celui  d'un  peuple  connu.  Plusieurs  de  ces  noms 
paraissent  ne  désigner  que  le  même  peuple  :  d'autres  indiquent  des  sectes 
chrétiennes,  comme  les  nestoriens  et  les  jacobites;  d'autres  enfin,  tels  que 
Baldachou  Bagdad,  ne  sont  que  ceux  d'une  ville.  Il  y  en  a  qui  désignent 
réellement  des  peuples  existant  encore  en  partie,  et  que  leurs  conquérants 
n'ont  pas  fait  disparaître  des  annales  du  monde.  Les  Tumals  sont  aujour- 
d'hui une  horde  de  Kalkas-Mongols  qui  habitent  les  environs  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  et  que  Guignes  nomme  Ttmalù  Cette  peuplade  est 
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connue  aussi  du  géographe  chinois,  qui  la  range  parmi  !cs  Mongols  soumis 
à  la  Chine.  Les  Voirais  et  les  Thorats,  placés  immédialemenl  après,  sont 
sans  doute  iesBuratles,  tribu  mongole  très-nombreuse,  qu'on  nomme  aussi 
Nirats.  Les  Karanites  sont  des  Ku'ghiz.  Au  moins,  dans  le  dix-septième 
siècle,  une  tribu  de  ce  peuple,  appelée  les  Karaitcs,  vivait  sur  les  bords  de 
la  rivière  d'Abakan,  près  de  l'Ieniseï.  Carpin  avait  aussi  entendu  parler 
des  Ouïgours,  sous  le  nom  d'JIuiur;  enfin,  on  peut  appliquer  son  Burila- 
beth  au  Tibet. 

Passons  au  voyage  de  Guillaume  Rubruquis. 

Une  lettre  supposée,  et  le  bruit  général  que  le  grand-khan  des  Mongols 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne,  portèrent  saint  Louis,  roi  de  France, 
à  envoyer  à  ce  prince  un  frère  mineur  de  l'ordre  de  Saint-François,  natif 
de  Brabant,  et  nommé  par  les  uns  Rubruquis,  par  d'aulrcs,  plus  exacte- 
ment, Suisbroek,  accompagné  du  frère  Barlhélemi  de  Crémone.  Le  moine 
ambassadeur  partit  d'Acre,  le  7  mai  1253,  pour  Conslantinople,  où  il  s'em- 
barqua pour  Soldaya,  prit  la  même  roule  que  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
et,  après  bien  des  fatigues,  arriva  dans  la  ville  de  Karakoroum,  située  dans 
le  désert  de  Cobi,  que  le  khan  Mangou  parcourait  alors.  Hakiuyt  a  le  pre- 
mier publié  le  voyage  de  ce  religienx,  mais  d'après  un  manuscrit  mcom.- 
plel.  Purclias  Payant  trouvé  entier  dans  une  bibliothèque  à  Cambridge,  l'a 
fait  imprimer  dans  son  recueil,  après  l'avoir  traduit  en  anglais^  il  y  a  joint 
un  extrait  assez  exact,  tiré  de  la  quatrième  partie  de  VOpusMajus  de  Roger 
Bacon.  Comme  ses  descriptions  sont  assez  étendues  et  semées  de  détails 
intéressants,  il  fut  longtemps,  avec  Marco-Polo,  ie  guide  principal  pour  ces 
pays  éloignés.  A  son  passage  par  la  Crimée,  il  y  découvrit  les  restes  des 
anciens  Golhs  qui  parlaient  allemand  :  étant  originaire  des  Pays-Ras,  il 
comprenait  ce  langage.  Depuis  lors,  Josaphat  Barbare  et  Busbcck  ont 
confirmé  sa  découverte,  et  les  doutes  qu'on  a  élevés  sur  la  réalité  de  cette 
observation  n'ont  conduit  qu'à  des  explications  forcées.  Les  provinces 
russes  qu'il  visita  ensuite,  le  long  du  Volga  et  de  la  mer  Caspienne,  étaient 
dévastées  par  les  Mongols.  De  là  il  voyagea  pendant  deux  mois  jusqu'au 
quartier-général  du  khan  Surtak,  à  trois  journées  en  deçà  du  Volga,  sans 
entrer  une  seule  fois  dans  une  tente  ou  dans  une  auberge,  et  passant  toutes 
les  nuits  dans  son  chariot.  Les  Mongols  qu'il  rencontra  étalent  très-incom- 
modes; à  chaque  instant  ils  lui  demandaient  des  présents,  des  vivres  et 
môme  des  friandises,  mais  ils  ne  lui  volèrent  rien.  Dans  les  déserts  entre  le 
Don  et  le  Volga  vivaient  alors  les  Morduins,  qu'il  appelle  Moxels,  et  qu'il 
dépeint  comme  païens.  Ils  n'avaient  point  de  villes  et  habitaient  des  huttes 
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c-parses  dans  les  forêts.  Au  nord  de  celte  peuplade,  il  en  trouva  une  autre 
appelée  les  Merdus  ou  Merduas;  ils  étaient  mahométans  et  s'étendaient  jus- 
qu'au Volga.  On  reconnaît  dans  ces  deux  tribus  les  Tchcrémisses  qui, dans 
leur  langue,  se  donnent  le  nom  de  Mari,  et  les  Morduans,  qui  se  nomment 
eux-mêmes  3/oè*Aa. 

Rubruquis  fut  très  bien  reçu  du  khan  Sartak ,  à  qui  il  remit  des  lettres 
de  saint  Louis  ,  et  qui  occupait  avec  six  femmes  un  campement  considé- 
rable. Il  s'informa  si,  comme  on  le  disait  en  occident,  ce  prince  était  chré- 
tien ;  mais  on  lui  répondit  qu'il  était  mongol  et  non  pas  chrétien  ;  ce  nom 
passait  pour  celui  d'un  peuple.  Le  franciscain  fut  ensuite  obligé  d'aller 
vers  le  khan  Balou ,  père  de  Sartak ,  qui  errait  plus  loin  à  l'est  avec  sa 
horde.  A  son  retour,  il  trouva  le  flls  habitant  la  ville  de  Saray  sur  le  Vo'ga*, 
il  traversa  ensuite  le  fleuve  du  Jaik  ou  de  l'Oural,  et  le  pays  des  Bachkirs. 
qu'il  nomme  Pascatirs,  et  qui  parlaient  la  même  langue  que  les  Hongrois. 
Plus  loin,  il  arriva  à  la  ville  de  Kenchat,  où  il  trouva  des  vignes-,  il  vil  une 
grande  rivière  qui  sortait  des  montagnes  voisines,  mais  il  ne  put  apprendre 
ni  son  nom  ni  celui  du  pays  d'alentour.  A  peu  de  dislance  était  la  ville  de 
Talach,  où  quelques  Allemands  demeuraient  parmi  les  Mongols.  Après 
avoir  éprouvé  bien  des  fatigues  et  traversé  bien  des  déserts,  il  atteignit 
Equius,  ville  dont  les  habitants  parlaient  la  langue  persane.  On  n'a  pas 
encore  retrouvé  ces  villes  avec  toute  la  certitude  désirable;  il  est  probable 
que  la  grande  rivière  est  le  Syr-Déria  ou  l'ïaxartes ,  et  que  la  ville  de  Ta- 
lach était  située  sur  la  rivière  nommée  de  même.  Mais  la  ville  d'Eqvius 
présente  encore  une  énigme  dont  la  sagacité  des  voyageurs  futurs  donnera 
peut-être  la  solution. 

Rubruquis  alla  ensuite  à  Caitac ,  ville  très-commerçante  dans  le  pays 
iïOrganon ,  pays  riche  en  pâturages  et  qui  renfermait  un  lac  dont  on  ne 
pouvait  faire  le  tour  en  moins  de  quinze  jours.  Ce  nom  d'Organon  est  pro- 
bablement celui  à'Irgonekon  travesti  à  la  manière  latine,  et  donné  à  une 
vallée  entourée  d'une  chaîne  de  montagnes  autour  du  lac  Palcati;  il  s'y 
trouve  beaucoup  de  mines,  et  elle  est  très-célobre  chez  les  peuples  monguls. 
Il  est  possible  aussi  de  retrouver  la  ville  de  Cailac.  Marco  Polo  la  nomme 
Calacia ,  et  parle  de  son  grand  commerce  en  faisant  l'éloge  des  came!ols 
qu'on  y  fabriquait  avec  de  la  laine  blanche  et  le  poil  de  chameau.  Il  appelle 
Ëgrigoja  la  province  tangoulienne,  dont  elle  était  la  cainiale.  Quoique  les 
manuscrits  de  cet  ancien  voyageur  contiennent  tous  des  variantes  sur  les 
nons  propres,  celui  de  cette  province  se  trouve  toujours  écrit  de  la  même 
manière-,  un  seul  manuscrit  de  Berlin  porte  Efigoja.  Le  peuple  le  plus 
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rapproché  était  les  Ouïgours;  c'est  dans  leur  pays  qu'était  la  ville  de  Ka- 
rakoroum.  à  dix  journées  du  quartier-général  du  klian;  ils  étaient  bornés, 
d'un  côté,  par  le  pays  appartenant  au  prêtre  Jean;  plus  loin  ,  à  l'cct,  s'é- 
tendait leTangout,  cl  auprès  le  Tibet,  ainsi  que  les  Ltinges  et  les  Solaugcs. 
Ces  derniers  sont  probablement  les  Zulags ,  peuples  inconnus,  nommés 
dans  la  géographie  des  Birmans;  et  les  Langes  seraient  alors  les  habitants 
d'un  canton  du  Tibet,  autour  du  lac  Lanken. 

Au  delà  se  trouvait  le  Kalhai,  que  Rubruquis  roîrarde  comme  le  pays 
des  Seres.  Le  nom  de  Kathai  a  eu  une  acception  très-vague.  Rubruquis 
s'en  sert  pour  désigner  la  Chine  septentrionale;  il  en  parle  d'après  des  do- 
cunioiits  certains  qu'il  avait  recueillis  dans  le  camp  des  Mongols ,  où  il  vit 
des  ambassadeurs  chinois.  11  avait  observé  la  manière  d'écrire  des  Chinois-, 
il  dit  qu'ils  emploient  un  pinceau  semblable  à  celui  des  peintres,  et  qu'ils 
tracent  plusieurs  lettres  réunies  ensemble  dans  une  ligure  qui  signifie  un 
mol  ou  une  phrase  entière  -,  c'est  désigner  les  caractères  chinois  d'une  ma- 
nière non  équivoque.  Rubruquis  répèle  d'ailleurs  les  récits  fabuleux  tou- 
chant la  cajiilale  de  la  Chine ,  dont  les  murs  étaient  d'argent  et  les  tours 
d'or;  peut  cire  a-t-on  ma!  interprété  ce  qu'il  a. voulu  dire,  l'épiihètc  de  do- 
rée étant  appliquée,  dans  les  langues  delà  Tatarie,  à  tout  ce  qui  excelle  en 
gloire  et  en  puissance.  A  vingt  journées  du  Kathai  était  le  quartier-général 
du  khan  Mangou,  où  Rubruquis  resta  cinq  mois;  il  était  éloigné  de  dix 
journées  du  pays  des  fleuves  Onon  et  Kerlon,  ancienne  demeure  des  Mon- 
gols, et  lieu  de  la  naissance  de  Tchinghis-Khan.  Dans  celte  contrée  vi- 
vaient aussi  des  Kirghiz  et  des  Orangeï ,  peuples  pasteurs  et  pauvres.  Les 
derniers  se  garnissaient  les  pieds  de  petits  os  bien  polis  pour  aller  plus  vite 
sur  la  neige  et  la  glace.  Rubruquis  resta  quelque  temps  à  Karakoroum. 
Mais  ce  lieu,  dont  le  nom  faisait  trembler  l'Asie,  était  à  peine  aussi  consi- 
dérable que  Saint  Denis;  la  ville  ,  entourée  d'un  mur  en  terre,  renfermait 
deux  mosquées  et  une  église  chrétienne.  Les  Chinois  habitaient  une  rue 
particulière.  Ils  donnèrent  aux  voyageurs  plusieurs  renseignements  sur  la 
Chine.  Kara  koroum  fut  le  terme  du  voyage  de  Rubruquis;  il  revint  par  le 
même  chemin  qu'il  avait  suivi  en  allant,  et  rencontra  Sarlak  qui  se  rendait 
à  la  cour  de  Mangou-khan,  et  qui  remit  à  l'envoyé  de  saint  Louis  deux  ha- 
bits de  soie  pour  ce  prince.  Cependant  il  passa  par  Saray  et  par  un  endroit 
voisin  d'Astrakhan  et  nommé  Sumerkent.  Ce  village  sans  murailles,  Su- 
merkentj  situé  sur  un  bras  du  >  olga,  ne  loit  point  être  confondu  avec  Sa- 
markand. De  là  il  prit  sa  route  par  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne, 
par  Dcrbent,  traversa  la  Géorgie,  l'Arménie,  le  pays  du  sultan  des  Turcs, 
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qu'il  nomme  Turcomnnio,  d  l'ilc  de  Cliyprc ,  el  arriva ,  le  15  noùl  MVS ,  à 
Tripoli  de  Syrie,  porteur  d'une  leltrc  du  grand-klian  pour  le  roi  de 
France. 

Tout  lo  long^  de  la  route,  depuis  Astrakhan  jusqu'à  Dcrbent,  notre  voya- 
geur ne  fait  mention  d'aucun  lieu  ni  d'aucune  liorde;  mais  il  reprend  sa 
relation  après  avoir  passé  la  fameuse  muraille  de  Derbent,  dont  il  fait  une 
description  assez  délaiHée,  et  dit  que  les  Arabes  la  regardaient  connue  un 
ouvrage  d'Alexandre  le  Grand.  Entre  autres  endroits  où  il  passa  à  son  re- 
tour, il  cite  la  ville  de  Chabran  ,  sur  la  mer  Caspienne,  où  il  trouva  beau- 
coup de  juifs;  celle  de  Cbamackhi,  capitale  du  Cbirvan,  et  la  grande  plaine 
de  Mogan ,  en  Arménie ,  arrosée  par  la  rivière  du  Kour;  ce  qui  avait  fait 
donner  aux  Géorgiens  le  nom  de  Kourgiens.  Il  passa  ensuite  par  Nakhchi- 
van,  endroit  détruit  dés  ce  temps-là  ,  puis  par  Arzingan,  Sivas,  Kaïsarièh 
(r(Mflr«a),  Konieb  (/cow/mjm)  cl  Curch  jusqu'à  Ajazzo. 

Ce  qui  donne  à  la  relation  de  Rubruquis  un  nouveau  prix ,  c'est  qu'en 
toute  occasion  il  mêle  au  récit  de  ses  voyages  des  remarques  intéressantes 
pour  la  géographie  physique  et  l'histoire  des  mœurs.  C'est  lui  qui  nous  ap- 
prend que  les  khans  mongols  liraient  un  revenu  considérable  des  lacs  salés 
de  la  Crimée.  Une  charge  de  sel  élait  vendue  deux  pièces  d'étoffe  de  coton. 
Il  a,  le  premier,  fait  connaître  en  Europe  le  koumis ,  boisson  favorite  des 
peuples  mongols,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  le  préparent  en  laissant 
fermenter  le  lait  de  cavale.  Il  a  parlé,  avant  Marco-Polo,  de  l'eau-de-vie  de 
riz,  ou  arack,  qu'il  appelle  lerracina.  Dans  le  pays  de  Tangout ,  il  vit  les 
bœufs  grognants ,  nommés  encore  sarhœh  par  ces  peuples ,  et  yak  dans  :  : 
Tibet.  Il  en  fuit  une  descriplion  assez  conforme  à  celle  qu'en  ont  donnée 
les  naturalistes  n\odcrnes  qui  les  ont  vus-,  il  parle  de  leurs  longues  cornes 
qu'on  est  obligé  de  scier,  de  la  crinière  qu'ils  portent  sur  le  dos  et  sous  le 
ventre,  et  de  leur  queue  qui  ressemble  à  celle  d'un  cheval  et  qui  est  garnie 
de  poils  lins  et  touffus.  Dès  ce  temps-là  ,  on  en  faisait  usage  aux  Indes  et  à 
la  Chine  pour  divers  ornements  de  tête  et  pour  chasser  les  mouches.  Il  est 
le  premier  européen ,  depuis  Ammien  Marcellin ,  qui  fasse  mention  de  la 
rhubarbe  comme  d'un  remède-,  elle  fut  ensuite  plus  généralement  connue 
par  le  récit  de  Marco-Polo,  qui  la  trouva  dans  les  montagnes  de  la  province 
chinoise  de  Suchur ,  prés  de  la  ville  de  Sii;gui.  Pegoletti  en  parle  aussi 
dans  sa  nomenclature  des  marchandises  et  en  décrit  les  qualités.  Lorsque 
Rubruquis  traversa  la  Caramanic ,  il  y  trouva  en  pleine  activité  les  alu- 
nières  qui  approvisionnèrent  toute  l'Europe  jusqu'au  quinzième  siècle.  Se- 
lon lui ,  elles  étaient  situées  dans  le  voisinage  d'Iconium ,  et  tenaient  pro- 
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bablemenl  à  ce  groupe  de  lacs  salés  et  amers  que  nous  avons  appris  à  con- 
naître d'après  Slrabon.  Il  vit  aussi,  dans  les  environs  do  K«rakoroum,  les 
ânes  sauvages,  si  légers  à  la  course,  qui  vont  par  troupes  dans  les  landes 
de  l'Asie ,  que  les  Mongols  nomment  colans,  et  que  Pallus  a ,  le  premier , 
décrits  en  nnturaliste. 

Dans  l'état  d'enfance  où  était  alors  la  géographie  en  Europe,  on  croyait 
généralement  que  la  mer  Caspienne  était  unie  à  l'Océan  du  Nord.  Rubru- 
quis  lit  voir  qu'elle  est  un  grand  lue  isolé  auquel  son  immense  étendue  a 
fait  donner  le  nom  de  mer. 

Le  grand  nombre  d'Allemands  et  de  Français  qu'il  rencontra  en  divers 
endroits  parmi  les  Mongols,ct  que  ceux-ci  employaient  dans  les  travaux 
des  mines  pour  la  fabrication  des  armes  et  comme  artisans  en  divers  genres, 
prouve  que  ces  prisonniers  de  guerre  répandirent  de  bonne  heure  les  arts 
de  l'Eut  ope  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  fontaine  mécanique  faite  par 
Guillaume  Bouchier,  de  Paris,  pour  le  grand-khan  de  Karakoroum,  et  les 
autres  objets  curieux  possédés  par  les  Mongols,  servent  à  rendre  raison  de 
toutes  ces  figures  en  métal  de  dieux,  d'animaux  et  de  monstres  qu'on  trouve 
en  si  grande  quantité  dans  les  tombeaux  de  la  Sibérie  ;  il  est  vraisemblable 
qu'elles  furent  faites  par  ces  artistes  européens. 

Les  remarques  de  Rubruquis  sur  les  Oulgours  et  les  chrétiens  nestoriens 
qui  vivaient  parmi  eux,  offrent  matière  aux  méditations  de  l'historien  qui 
voudrait  approfondir  les  rapports  du  système  religieux  du  Dalai-Lama  avec 
celui  de  quelques  sectes  chrétiennes.  Il  nous  semble  aussi  très-permis  de 
croire  que  ces  nestoriens  avaient,  dans  les  sixième  et  septième  siècles, 
porté  jusqu'en  Chine  plusieurs  arts  et  découvertes  de  l'Europe,  et  ainsi 
achevé  de  répandre  chez  ce  peuple  les  germes  de  la  civilisation  européenne 
qu'ils  avaient  probablement  reçus.des  Grecs  de  la  Dactriane.  Les  nestoriens, 
selon  Rubruquis,  habitaient  quinze  villes  dans  le  Kalhai  ;  leur  évéque  rési- 
dait ù  Seyin,  probablement  Siiigan  ,  ville  de  la  Chine  occidentale,  ou  un 
monument  attestait  encore  en  1625  Tancicnne  existence  d'un  établissement 
chrétien.  Les  nestoriens  n'avaient  point  appris  aux  Ouïgours  ou  Igours 
l'écriture  syriaque,  comme  les  commentateurs  ont  cru  le  voir  dans  Rubru- 
quis. Ce  voyageur  dit  seulement  que  les  Mongols  (qu'il  nomme  Tatars) 
ont  pris  des  Ouïgours  leur  alphabet  et  leur  manière  d'écrire,  probablement 
originaires  du  même  pays  qui  a  vu  naître  les  anciens  alphabets  indiens. 

Les  Tibétains  avalent  été  anthropophages  comme  les  Padœi  d'Hérodote; 
le  souvenir  de  cette  coutume  n'était  pas  encore  eflacé  du  temps  de  Ru- 
bruquis. 
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L'énigme  la  plus  célèbre  qiroiïrcnt  ce  voyage  et  celui  de  Curpiti ,  c'est 
la  prclcnduc  existence  d'un  monarque  chrétien  nommé  leprêlre  Jean,  uu 
centre  de  l'Asie,  couverte  alors,  comme  aujourd'hui,  des  ténèbres  du 
paganisme. 

Ce  furent  les  croisades  qui  firent  connaître  aux  chrétiens  le  prince  qui, 
sous  le  nom  de  prêlre  Jean,  lit  tant  de  bruit  en  Europe  dans  le  moyen  âge. 
Les  écrivains  du  conmienccracnt  du  douzième  siècle,  tels  qu'Albert  d'Aix 
et  Olhon  de  Freisingen ,  le  connaissaient  déjà  sous  ce  titre  ;  il  en  est  égale- 
ment question  dans  les  chroniques  syriaques  et  arabes  d'Aboul-Faradje. 
Parmi  les  voyageurs  qui  pénétrèrent  dans  rinlérieur  de  l'Asie  pour  con- 
vertir les  Mongols,  Plan  Carpin  entendit  parler  du  prêtre  Jean,  de  ses 
guerres  contre  Tehinghiz-Khan  et  de  ses  miracles.  Rubruquis,  qui,  au 
nom  de  saint  Louis,  devait  conclure  une  alliance  avi"î  lui  contre  les  Mon- 
gols, est  celui  qui  en  parle  le  plus  amplement.  Il  donne  ce  nom  à  Unk- 
khan  ou  Oung  kau,  prince  mongol  qui  était  chrétien  nestorien,  résidait  à 
Karakoioum,  régnait  sur  les  tribus  de  Merkiles  et  de  tveraïles  et  périt  en 
1203,  un  demi-siècle  avant  le  voyage  de  Rubruquis,  dans  la  guerre  con!  fl 
Tchinghiz  Khan.  Il  ne  put  rien  apprendre  davantage  quoiqu'il  travertai  e 
pays  de  ce  prince.  Il  recueillit  tout  ce  qu'il  en  rapporte  des  "lalions  des 
nesloriens,  intéressés  à  répandre  en  Europe  toutes  sortes  de  liux  bruits  sur 
l'existence  des  princes  chrétiens  en  Tatarie.  D'autres  voyageurs,  qui  visi- 
tèrent ensuite  ces  peuples,  citent  aussi  le  prêtre  Jean  comme  un  prince  qui 
avait  régné  en  Asie -,  ils  parlent  de  ses  descendants,  et  cependant  ils  ne 
disent  point  avoir  été  à  leur  cour  et  ne  donnent  pas  une  description  écendue 
de  leurs  Etats.  Jean  de  Monte-Corvino,  un  des  moines  que  le  pape  envoya 
des  derniers  dans  ces  contrées,  et  de  plus  évèque  chrétien  du  Cambalikh 
ou  Khan-balik,  et  auteur  d'une  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
mongol,  écrivit  de  Pé-king  en  1305  qu'il  avait  converti  à  la  foi  un  prince 
de  la  race  du  prêtre  Jean.  Ainsi,  dans  le  temps  où  les  missionnaires  visi- 
taient fréquemment  le  pays  des  Mongols,  ce  prè  ;'»^  Jean  déjà  n'était  plus  au 
nombre  des  vivants. 

On  a  proposé  diverses  conjectures  sur  cet  être  mystérieux  -,  on  a  même 
voulu  y  voir  le  DalaïLama  :  assertion  inadmissible,  à  cause  de  la  position 
que  les  voyageurs  assignent  au  royaume  du  prêtre  Jean.  Il  n'est  pas  aisé 
de  dire  avec  quelque  vraisemblance  d'où  venait  le  nom  qu'on  lui  donnait 
en  Europe.  Toutes  les  élymologies  qu'on  a  citées  n'èclaircissent  pas  la 
question;  mais  l'idée  la  plus  bizarre  qu'on  ait  eue  sur  ce  prince,  c'est 
assurément  celle  dos  Portugais,  qui,  à  l'époque  de  leurs  grands  voyage» 
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dans  le  quinzième  siècle,  s'avisèrent  de  transporter  tout  à  coup  le  prèlro 
Jean  en  Afrique,  et  de  le  confondre  avec  le  Négus  d'Abyssinie.  Aucun  des 
écrivains  qui  ont  répété  cette  fable  n'en  avait  cherché  l'ex|>licalion  avant 
le  savant  Sprengel-,  voici  ce  qu'il  pense  de  l'origine  de  cette  opinion  : 
«Plan  Carpin  place  le  prêtre  Jean  dans  l'Inde,  habitée,  scion  lui,  par  des 
Nègres,  ou,  comme  il  les  appelle,  des  Sarrasins  noirs  ou  Éthiopiens,  tels 
qu'on  on  rencontre  sur  le  continent  d'Asie  parmi  les  races  sauvages,  et  dans 
les  îles  parmi  les  Haraforas  ou  Idalians.  Par  conséquent,  le  prince  chrétien 
appelé  Jean,  habitant  au  milieu  des  Sarrasins  et  des  Indiens  ,  pouvait  bien 
se  trouver  parmi  les  peuples  que  les  Portugais  avaient  visités  dans  le  cours 
de  leur  navigation  le  long  de  l'Afrique.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  Bénin 
et  se  furent  répandus  dans  le  Congo,  ils  apprirent  des  habitants  qu'à  200 
milles  de  dislancc  derrière  eux,  vivait,  dans  rintérieur  de  l'Alrique,  un 
prince  chrétien  qui  s'appelait  Ogane.  Ce  récit  et  la  ressemblance  du  nom 
d'Ogaiic  avec  celui  du  prince  Oung-Khan,  auront  donné  naissance  à  celle 
idée  qui  fit  accélérer  l'expédition  de  Vasco  de  Gama  et  le  premier  voyage 
aux  Indes  par  le  midi  de  l'Afrique.  »  La  translation  du  royaume  du  prêtre 
Jean  en  Afrique  serait  ainsi  due  à  cette  ancienne  confusion  de  l'Inde  avec  \ 
l'Ethiopie  5  confusion  qui,  chez  Lucain,  a  fait  placer  les  Sères  près  la  source 
du  Nil ,  et  dont  nous  avons  montré  l'origine  jusque  dans  les  poëmcs 
d'Homère. 

De  tous  les  voyageurs  du  moyen  âge,  le  plus  célèbre,  et  celui  qui  a  par- 
couru et  décrit  le  plus  de  pays  différents,  est  Marco-Polo ,  noble  vénitien, 
dont  le  nom  s'écrit  en  français,  tantôt  Marc-Paul,  et  tantôt  Marc^Pol.  Son 
ouvrage  sur  les  pays  orientaux  fut  longtemps  le  manuel  de  toute  rKuropc 
pour  la  géographie  de  l'Asie-,  et  sa  réputation  ne  lit  que  s'accroître  lorsque 
les  Portugais,  par  leurs  découvertes  maritimes,  eurent  constaté  la  vérité 
de  plusieurs  de  ses  récits,  qu'on  prétendait  être  forgés  à  plaisir.  Marco- 
Polo  parcourut  l'Asie  pendant  vingt-six  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  pé- 
nétré dans  la  Chine,  qu'il  divise  en  Kathai  et  en  Mangi,  dans  l'Inde  au 
delù  du  Gange,  et  dans  plusieurs  îles  de  l'océan  Indien,  auparavant  enve- 
loppées de  fables.  Il  entreprit  ce  voyage  fameux  vers  1271,  après  l'élection 
du  |)ape  Grégoire  X,  accompagné  de  son  pôre,Nicolao  Polo,  qui  avait 
déjà  été  à  la  cour  du  grand-khan  Koublai;  ils  avaient  avec  eux  quelques 
moincb  dominicains,  dont  l'un,  Guillaume  de  Tripoli,  a  aussi  donné  la 
relation  de  ses  voyages.  Marco-Polo,  peu  après  son  retour  dans  sa  i)atrie, 
en  1295,  fut  pris  par  les  Génois  dans  un  combat  naval,  et  conduit  à  Gênes; 
il  y  fut  mis  en  prison  •,  sa  détention  dura  quatre  années,  pondant  Icsquollcs 
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il  ocrivil  lui- même  ses  voyages  el  les  mil  en  ordre.  Suivant  d'autres  ver- 
sions plus  îincicnuos,  il  les  fit  rédiger  par  son  compagnon  d'infortune 
Rusligiclo  ou  Rusca  de  Pise.  On  a  aussi  beaucoup  disputé  pour  savoir  s'il 
avait  écrit  ou  fait  écrire  son  voyage  en  lalin  ou  en  italien.  C'est  plutôt  dans 
l'ancien  dialecte  vénitien  que  parut  d'abord  le  véritable  original,  ainsi  que 
Zcno  l'a  prouvé  d'après  un  manuscrit  très-ancien  ;  mais  il  est  bien  diflicilc 
de  décider  si  les  nombreuses  traductions  de  ce  voyage  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe,  et  dont  une  fut  imprimée  à  Lisbonne  dès  1502,  ont 
été  faites  d'après  l'original  italien  ou  d'après  la  première  version  latine 
donnée  en  1320  par  François  Pepino  de  Bologne,  et  qui  existe  encore 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Une  chose  qui  décide  en 
faveur  de  l'italien,  c'est  qu'il  s'en  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Berne 
une  traduction  française,  faite  en  1307  par  le  chevalier  Tliéobald  Copoi, 
qui  dit  tenir  l'original  du  voyageur  lui-même  ^.  En  1496,  les  voyages  ûi 
Marco-Polo  furent  pour  la  première  fois  imprimés  à  Voiiise  on  italien. 
L'édition  de  1o08  est  encore  en  vénitien  ;  mais  celle  de  Trévise,  de  1500, 
qu'un  géographe  anglais  annonce  comme  très-rare,  et  faite  d'après  le  vé- 
ritable original,  est  un  extrait  italien  d'assez  peu  de  valeur.  Il  existe  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'original,  et  des  traductions  ensevelies  dans  les 
bibliothèques.  Apostolo  Zeno  a  vu,  dans  celle  de  J.  Soranzo,  sénateur  de 
Venise,  une  copie  de  l'écrit  original  fait  ù  Gênes.  On  trouve  aussi  des 
copies  de  l'ancienne  traduction  latine  dans  plusieurs  bihliothèquos  d'Ftalie; 
outre  celle  de  Berlin,  il  y  en  a  encore  une  dans  colin  de  Paris,  ot  une  an 
Muséum  britannique.  Le  manuscrit  lalin  de  Wolfonbïitlol,  un  autre  cité 
par  Ecliard,  sont  des  versions  distinctes  de  celle  de  Pepino  de  Bologne.  Il 
y  en  a  aussi  de  très-anciennes  traductions  allemandes,  une  entre  antres 
de  1480,  conservée  dans  lu  bibliothèque  de  l'église  de  Neusladl  sur  l'Aisch 
en  Bavière  2. 

Longtemps  après  la  publication  de  la  première  édition  des  voyages  do 
Marco-Polo  dans  le  quinzième  siècle,  Ramusio  les  fit  imprimer  dans  la  se- 
conde partie  de  son  recueil,  d'après  un  manuscrit  italien  conféré  avec  la 
première  traduction  latine.  Avant  lui,  Grynœus  l'avait  fait  imprimer  en  latin, 

'  «  Ledit  sire  1M:uT-rol biiilla  cl  donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cc|iui  la 

pn'iiilùre  copie  de  son  dit  livre.  » 

-  La  Uibliollièque  malunule  de  Paris  possède  un  manuscrit  (|ui  parait  (}tri<  de  l'aii- 
\U'M  1298,  et  qui  isl  nue  iradiiciion  française.  Si  celte  date  était  certaine,  il  seraii  de 
l'annéi'  niôine  qui  vil  Marco-Fulo  achever  son  ouvrage.  Les  chapitres  y  sont  autrement 
disposes  que  dans  les  autres,  cl  les  vingt-scpl  derniers  ne  se  trouvent  dans  aucuno 
édition  imprimée. 
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dans  son  recueil  de  Relations  de  Voyages  en  cette  langue,  dont  on  a  donné 
plusieurs  éditions.  Sa  traduction,  qui  diffère  en  beaucoup  d'endroits  de 
celle  de  1320,  sert  de  base  à  l'édition  de  Millier,  qui  a  comparé  res  plus  an- 
ciennes traductions  latines,  et  a  noté  les  principales  leçons  et  les  variantes 
qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  et  les  éditions  de  ce  voyage;  elles  re- 
gardent non  seulement  les  noms  de  pays  et  de  lieux  déflgurf"?  par  l'ignorance 
des  copistes,  mais  elles  s'étendent  aux  distances  d'un  endroit  à  l'autre,  ipii 
ne  sont  pas  toujours  indiquées  de  même.  On  aperçoit  encore  de  temps  eu 
temps  dos  applications  isolées,  des  périodes,  des  paragra|>hes  entiers  qui 
sont  ajoutés  dans  certains  exemplaires,  et  qui  manquent  dans  d'autres. 

Les  commentateurs  de  Marco-Polo  rencontrent  encore  une  difficulté  d'un 
autre  genre  :  ce  voyagenr  ne  dit  pas  toujours  s'il  a  réellement  été  dans  les 
pays  dont  il  fait  mention,  ou  s'il  n'en  parle  que  par  ouï-dire. 

D'après  cet  exposé,  on  nous  pardonnera  facilement  de  ne  pas  entre- 
prendre ut)  relové  complet  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples  dont  parle 
Marco-Polo ,  surtout  de  ceux  que  les  connaissances  actuelles  sur  la  géo- 
graphie de  l'Asie  n'ont  pas  pu  nous  faire  retrouver.  La  seule  nomenclature 
remplirait  plusieurs  pages  de  mots  inintelligibles  avec  beaucoup  de  varian- 
tes, et  (es  rocherclies  sur  les  vraies  leçons  tiendraient  plus  de  place  qu'on 
ne  pourrait  leur  en  accorder  dans  un  Précis  historique.  Contentons-nous 
d'indiquer  celles  qu'on  a  reconnues  parmi  les  découvertes  de  Marco-Polo. 

Employé  dans  plusieurs  missions  d'Etat  par  le  grand-khan  des  Mongols 
et  des  Chinois,  Marco-Polo  avait  parcouru  toute  l'Asie  cenlralc;  mais 
comme  il  ne  suit  aucun  ordre  dans  ses  récits,  il  est  difficile  d'y  trouver 
quelques  notions  positives.  BiiUic  ou  Balkh,  et  la  province  de  Scasem  ou 
l'Ai  Sluish,  se  reconnaissent  aisément",  mais  où  placer  la  contrée  Bains- 
cian  ou  Bidaxian,  avec  ses  monltignes  riches  en  rubis-balais,  lapis-lazuli, 
argent  et  divers  métaux,  avec  son  climat  froid,  avec  ses  troupeaux  de  mou- 
tons sauvages  et  ses  agiles  chevaux,  dont  le  dur  sabot  n'avait  pas  besoin 
d'un  fer  conservateur?  Nous  croyons  y  voir  le  Badakhclian  traversé  par  It^ 
Djihoun.  Un  canton  voisin,  celui  de  Vash,  est  nommé  Bascia  par  iu)lr(' 
voyageur,  qui  décrit  aussi  l'heureuse  vallée  de  Kachmyr  sous  le  nom  de; 
C/ie.stnur.  Il  traver  a  la  plaine  élevée  de  Pâmer,  qu'il  nomme  Pamier,  et  les 
nutntagnes  de  Bclour,  qu'il  appelle  la  contrée  Belor;  et  dans  ces  régions 
glacées  où  les  loups  et  les  hyènes  poursuivent  le  moullon  ou  mouton  j 
grandes  cornes,  il  observa,  longtem|>s  avant  les  physiciens  modernes,  que 
le  feu  brûlait  avec  moins  de  vivacité  cl  de  force  qu'au  milieu  d'une  umo* 
si»hère  moins  raréfiée. 
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Descendu  de  ces  hauteurs  stériles,  Marco-Polo  avait  vu  s'étendre  au 
centre  de  ''Asie  les  régions  tempérées  et  fertiles  de  Cascar  ou  Kacligliar, 
de  Colan  ou  Kliotan,  de  Pein  et  autres  cantons  de  la  petite  Bouk*:arie.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  ce  pays  méritent  encore  d'être  consultés,  il  en  est 
de  même  de  la  ville  de  Lop,  située  près  d'un  grand  lac,  et  de  la  province 
de  Camul  ou  Khamil,  dont  les  habitants  poussaient  l'excès  de  l'hospitalité 
jusçu'à  céder  aux  voyageurs  leurs  filles  et  leurs  femmes.  La  recherche  de 
l'oa^iis  du  grand  désert  qu'il  désigne  sous  le  nom  Ciarciam,  et  celle  du 
royaume  de  Tendue,  où  régnait  un  descendant  du  prêtre  Jean,  ne  présen- 
tent aucun  espoir  d'un  résultat  tant  soit  peu  satisfaisant  \  il  n'y  a  qu'un 
aulro  Marco-Polo  qui,  en  y  pénétrant  de  nouveau,  puisse  nous  faire  re- 
trouver ces  contrées  inconnues  '.  Faisons  seulement  observer  que  le  voya- 
geur vénitien  avait  décrit  d'une  manière  assez  exacte  l'animal  porte-musc, 
le  grand  faisan,  et  divers  autres  objets  d'histoire  naturelle.  Son  génie  ob- 
servateur le  tint  en  garde  contre  les  fables  orientales  qui  enchantèrent  l'es- 
prit léger  de  Mondeville,  de  Pinto,  et  d'autres  voyageurs  bien  plus  mo- 
dernes. 

Donnons  d'après  Marco-Polo  quelques  détails  sur  le  Tibet  et  l'Inde. 
«  F^e  Tebet,  ou  Tibet,  renferme,  selon  lui,  huit  royaumes.  Une  partie  avait 
été  dévastée  par  les  armées  de  Koublai-Khan  \  les  animaux  sauvages  y  four- 
millaient, et  les  voyageurs,  pour  se  garantir  de  leurs  attaques,  mettaient  le 
feu  ù  des  forêts  de  grands  roseaux  (bambous),  dont  le  pays  était  couv  ^'t. 
Dans  la  partie  habitée,  il  régnait  plusieurs  usages  singuliers.  Les  indigo  les 
n'aimaient  pas  à  épouser  des  filles  qui  avaient  conservé  le  trésor  que  dans 
d'autres  pays  les  époux  recherc''ont  avec  tantd'avidilé.  Ils  suppliaient  avec 
instance  les  étrangers  d'apprendre  à  leurs  jeunes  filles  les  mystères  de  l'a- 
mour, et  de  leur  laisser  quelques  présents  comme  témoignage  de  ce  com- 
merce passager  ^  les  filles  attachaient  à  leur  cou  ces  honteux  trophées,  et 
plus  elles  en  étalaient,  plus  elles  étaient  sûres  de  trouver  un  mari.  Le  pays 
produisait  de  l'or,  du  musc  et  du  corail.  » 

A  l'ouest  du  Tibet,  Marco-Polo  plaçait  la  province  de  Gaindu,  ou  C/iayn 
du,  où  l'on  trouvait  un  laç  riche  en  perles,  beaucoup  d'animaux  à  musc 
nommés  yaddery,  des  mines  de  turquoises,  de  l'or  et  plusieurs  végétaux 
aromatiques.  Cette  contrée  paraît  répondre  à  celle  de  Gang-Desh,  indi(|uée 
dansZend-Avesta  et  chez  Ferischla  ^  c'est  la  région  où  coule  le  Gange,  depuis 
sa  source  jusqu'à  ses  cataractes.  Elle  se  termine  à  l'est  par  le  fieuve  Itrius, 

'  liC  si)\iiiii  kiapruili  place  ce  royaume  autour  du  lac  Uuuir-Nuur,  non  juin  doln 
ville  (le  Kliailur,  au  nord  de  lu  Moiiijolie. 
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probablement  le  Bramapoutre,  ou  Brihmapoutre,  qui  roulait  des  paillettes 
d'or,  et  se  jelle  dans  l'Océan.  Passé  cette  rivière,  on  entrait  dans  la  province 
de  Caraiamy  dont  la  capitale  s'appelait  lacy.  Ce  pays,  riche  en  chevaux, 
en  or  et  en  riz,  était  infeslé  par  d'énormes  serpents.  Les  habitants  parlaient 
une  langue  particulière  ;  ils  buvaient  de  l'cau-de-vie  de  riz.  Le  grand-khan 
lit  la  guerre  au  roi  de  Mien  (d'Ava)  et  de  Bangala  (Bengale),  à  cause  du 
pays  de  Caraiam;  il  l'oc-  upa,  ainsi  que  celui  de  Botta,  qui  en  était  limi- 
trophe. Il  est  évident  quo  le  Boita  ne  peut  être  que  !e  Boutan  des  modernes  ^ 
ainsi  le  Caraiam,  que  ics  commentateurs  jusqu'ici  ont  transporté  jusque 
dans  la  petite  Boukhai  ie,  doit  être  le  pays  d'Assam,  avec  l'ancienne  capi- 
tale Azou.  F'eui-ètre  le  nom  de  Caraium  a-t-il  quelque  rapport  avec  celui 
des  monts  Garrow.  Dans  une  province  nommée  Ardondam  ou  Ardadum, 
ou  enfin  Caridi,  on  voyait  les  hommes  garder  le  lit  pendant  quarante  jouis 
après  l'accouchement  de  leurs  femmes-,  ils  étaient  chargés  du  soin  de  l'en- 
fant nouveau  né.  On  n'y  adorait  que  les  esprits  des  ancêtres  de  chaque  fa- 
mille. L'or  abondait  tellement,  que  tous  les  hommes  portaient  les  dents 
couvertes  d'une  petite  lame  de  ce  métal  \  ils  l'écliangcail  à  poids  égal  contre 
l'argent  que  les  habitants  du  pays  de  Mien  leur  apportaient,  et  qui  manquait 
entièrement  dans  celui  de  Caridi.  Leurs  sorciers  prétendaÏMit  guérir  les 
malades  par  des  chants  magiques,  pendant  lesquels  ils  dansaient  avec  des 
contorsions  effroyables,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  saisi  par  l'influence  du 
démon,  tombait  à  terre,  et  déclarait  par  quelle  sorte  de  sacrifices  il  fallait 
conjurer  la  bienveillane  de  l'esprit  qui  le  faisait  parler.  Ce  sont  précisément 
les  jongleries  des  chamans  actuels.  La  capitale  de  la  province  de  Caridi 
était  Nokian;  c'est  le  nom  d'un  grand  fleuve  qui  descend  du  Tibet  dans 
l'A  va.  Ainsi,  le  pays  de  Caridi  est  la  pointe  sud-est  du  Tibet,  et  peut  être  la 
patrie  de  la  nation  des  Kariaines,  répandue  dans  l'Ava.  Marco-Polo  connaît 
encore  dans  ces  environs  la  ville  de  Ciamjhi,  qui  parait  être  le  Dsanclo  do 
la  carte  des  missionnaires. 

Marco-l'olo  parcourut  toutes  les  provinces  de  lu  Chine;  il  fut  même  i>u 
service  du  grand-khan  mongol,  et  gouverneurs  pendant  trois  ans,  de  la  ville 
d'Yangui,  ou  ïaitg-lcheou.  Sa  description  n'embrasse  pas  toutes  les  pro- 
vinces chinoises.  Il  y  a  des  choses  si  obscures  dans  les  parties  qu'il  décrit, 
que  Gaubil,  Magalhaens  et  autres  missionnaires  qui  ont  été  sur  les  lieux, 
n'ont  pu  les  éclaircir.  Parmi  les  villes  remaniuables  de  l'empire  chinois,  il 
décrit  en  détail  Combalu  (Pé  king),  su  capitale,  et  ses  douze  (i)uL:)urgs. 
L'explication  qu'il  donne  de  son  nom,  vilh  du  seigneur,  est  très-juste.  Il 
parle  de  Nan-king,  capitale  du  3[atiji,  ou  la  Chine  méridionale.  Parmi  lc3 
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provinces  du  Manji ,  il  décrit  le  dislricl  de  Nanghin,  irôs-imporlant  par  son 
riclie  commerce  de  soie.  Il  regarde  la  ville  de  Quinsai  (Ilang-tcheou)  comme 
la  plus  grande  du  monde.  Son  nom,  en  langue  du  pays,  signifie  ville  ce- 
teste;  elle  était  coupée  par  des  canaux  sur  lesquels  il  y  avait  douze  mille 
ponts.  Pour  donner  une  idée  de  l'immensilé  de  celte  ville,  il  dit  que  la  con- 
sommation journalière  du  poivre  y  était  de  94  quintaux.  Ses  liabitants 
avaient  la  coutume  de  brûler,  avec  le  corps  des  personnages  de  distinction, 
des  morceaux  de  papier  où  étaient  représentés  des  esclaves,  des  clievaux 
et  des  monnaies  d'or  et  d'argent.  A  25  milles  d'Italie  de  celte  ville,  était  le 
port  de  Ganfu,  par  lequel  elle  faisait  un  commerce  considérable  avec  les 
Indes  et  les  îles  à  épiceries.  Il  fallait  une  année  entière  pour  se  rendre  à  ces 
îles,  à  cause  des  moussons  ou  venls  périodiques.  On  y  apportait  entre  autres 
une  quanlilc  do  poivre  ce  r.  mille  fois  plus  considérable  que  celle  qu'on 
importail  à  Alexandrie,  quoique  cette  dernière  place  en  approvisionnât 
l'Europe  en liére.  M.  Klaproth  reconnaît  ce  port  dans  le  bourg  àe  Kan  phou. 

Le  Tangout,  pays  situé  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune,  a  été  parfailement 
connu  de  Marco-Polo  :  il  donne  une  idée  si  exacte  de  ses  limiles  et  de  son 
étendue ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  séparer  du  Tibet.  Voici,  selon 
lui,  les  provinces  dont  il  se  composait  :  le  Sachion  ou  Cha-tcheou,  le  Cha- 
mut  r.u  Khamil,  le  Succutr  ou  Sou-tchou,  le  Sinchin,  et  le  Campion  ou  le 
KarAcheou.  Toutes  les  bordes  qui  bâbitaient  celte  contrée  étaient  nomades, 
et  suivaient,  avec  leurs  troupeaux,  le  cours  des  rivières  et  les  pâturages 
qui  les  bordent. 

On  pourrait  trouver  surprenant  que  Marco-Polo,  qui  a  observé  tant  de 
choses  en  Chine,  n'ait  pas  fait  une  seule  fois  mention  du  thé:  mais  il  faut 
luire  atlention  qu'ayanl  écrit  son  voyage  de  mémoire,  il  était  difflciie  que 
tout  se  présentât  à  l'instant  à  son  ecprii.  Il  n'avait  pas  oublié  la  porcelaine  : 
on  en  fabriquait  beaucoup  à  Tinguiow  Cimguy.  ville  peu  éloignée  de  Quin- 
sai; elle  était  à  si  bon  marché  dans  ces  deux  endroits,  qu'on  pouvait  ache- 
ter huit  grands  plats  pour  un  grosso  de  Venise.  Il  fallait  laisser  la  terre  à 
porcelaine  exposée  longtemps  à  l'air  avant  d'en  pouvoir  faire  usage  :  elle 
restait  ainsi  trente  ou  quarante  ans  ^  les  pères  la  laissaient  en  héritage  à 
leurs  enfants  et  à  leurs  petits-enfants.  D'autres  voyageurs  ont  fait  la  même 
observation,  mais  ne  l'avaient-ils  pas  copiée  dans  Marco-Polo?  Il  fut  sur- 
pris delà  rareté  et  du  prix  élevé  de  l'argent  en  Chine.  Co  dernier  métal  y 
était  à  l'or  dans  la  proportion  de  un  à  six,  ou  de  un  à  huit.  Les  pelleteries 
Unes  y  étaient  à  un  prix  excessif.  Un  grand  qui  paie  aujourd'hui  100  à  150 
piastres  pour  une  peau  de  loutre  marine  de  la  Nouvelle-Albion,  donnaili 
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dans  ce  leinps-îà,  2000  pi.isîres  pour  une  fourrure  de  zibeline  de  première 
qualité,  et  1000  byzantins  pour  une  de  qualité  moyenne.  Notre  voyageur 
cite  comme  une  des  merveilles  de  Pé-king  le  charbon  de  terre ,  ou,  comme 
il  l'appelle,  la  pierre  noire,  qu'on  lirait  des  montagnes  du  Cathai  ou  Ka- 
thai,  et  qu'on  brillait  au  lieu  de  bois. 

Marco-Polo  semble  confondre  avec  les  provinces  du  Katb'ii  ie  Renjale  et 
le  Pégou  ;  il  donne  à  ce  dernier  pays  le  nom  de  Mien,  qu'il  porte  'iioure  au- 
jourd'hui chez  les  Chinois.  Oii  trouvait  de  l'or  dans  ce  pays,  d'ailiciirs  très- 
sauvage  et  couvert  de  loréts  pleines  d'éléphants  et  aiures  anim.ius  sauvap»  i,. 
Ce  voyageur  est  le  premier  qui  ait  fait  connaîtra  le  Ben}?ale  aux  Européens  : 
il  en  dépoint  la  fertilité-,  il  fait  l'éloge  du  coton,  du  riz  et  du  sucre  qu'on  y 
récolte.  On  y  faisait  alors,  et  depuis  encore  tlans  le  quinzièn-e  siècle,  un 
.cri  and  commerce  d'eunuques. 

Ayant  fait  voile  ôciZaifnn  ou  Zeiffum,  port  du  Maoji,  Marco-Polo  vi'^ita 
plusieurs  îles.  Dans  la  description  de  ce  voyage,  il  a  ocinsion  do  parle;  <id 
Japon,  qu'i!  nomme  Zipungu.  Ses  habitants  avaient  le  Iclnî  bianc,  et  ado- 
raient des  idcNi  mon'^l'ueusfîP,  t')  plusieurs  têtes  et  h  plusieurs  bras,  comme 
celles  des  Indien;'^.  Il  raconte  comment  le  khan  Koublai  voulait  faire  la  con- 
quête de  ce  royiiun^,  et  comment  la  plus  grande  partie  de  son  armée  fut 
engloutie  dîins  les  flots.  Au  sud  du  Japon  s'étendait  la  mn-  de  Cin,  où  il  y 
avait  sept  mille  quatre  cent  quarante  îles,  la  plupart  habiiôcs  et  riches  en 
épiceries;  mais  il  dit  n'y  avoir  jamais  été.  De  Zaiton,  il  alla  par  le  golfe 
d'Yunait  h  la  province  de  Ciamba^  très-riche  en  éléphants  et  en  bois  d'é- 
bène.  C'est  la  province  de  Ciampa,  au  sud  de  la  Cochinchine.  Au  sud  est 
de  ce  pays,  Marco-Polo  place,  d'après  des  rapports  qu'on  lui  avait  faits, 
la  grande  Java,  l'île  la  plus  considérable  du  monde,  abondante  en  épice- 
ries, que  les  Chinois  y  venaient  acheter.  C'est  sans  doute  l'île  de  Bornéo  j 
au  moins  la  description  qu'en  donna  Edouard  Barbossa,  qui  était  dans  les 
Indes  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  la  courte  notice  de  Marco- 
Polo,  ne  conviennent  aussi  bien  à  aucune  autre.  Il  est  plus  difflcile  de  devi- 
ner quelles  sont  les  îles  voisines,  nommées  Soudur  et  Condur.  La  petite 
Java,  qu'il  visita,  est  bien  certainement  Sumatra.  Les  habitants  des  mon- 
tagnes de  l'intérieur  sont  encore  aussi  sauvages  que  Marco-Polo  les  a  dé- 
peints. Les  royaumes  dont  il  fait  mention,  inconnus  aux  premiers  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Sumatra,  tels  que  Barbossa  et  Barres,  ont  en  partie  été 
reconnus  par  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  j  le  pays  de  Ferlech  ou 
Felech  porte,  chez  Marsden,  le  nom  de  Perlach;  et  celui  de  Basman  ou 
Passaman  est  encore  une  contrée  très-peuplée.  Peut-être  le  Dragaian  do 
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Marco-Polo  est-il  le  royaume  Angragueri  ou  Andregnir  des  auteurs  portu- 
gais. Le  royaume  de  Lambri  avait  été  connu  des  Arabes,  et  Barros  le 
nomme  Jambli.  Il  existe  encore.  Celui  de  Fan  fur,  dont  Aboul-Feda  et 
Bakoui  font  mention,  comme  étant  riche  en  une  espèce  de  camphre,  a  con- 
servé une  obscure  existence  sous  le  nom  de  Campar.  Ainsi  Marco-Polo 
avau  recueilli  d'assez  bons  renseignements  pendant  les  cinq  mois  qu'il  resta 
à  Sumatra.  Il  ne  vit  lui-même  que  le  royaunid  de  Samara,  d'où  l'île  paraît 
avoir  tiré  son  nom  ;  car  les  voyageurs  européens  qui  sont  venus  après  lui 
l'appellent  Samalarra,  Zamalra,  Zaniara,  Saborma  et  Samanchr.  La 
mention  qu'il  fait  de  l'île  de  Malmur  et  de  la  ville  du  même  nom  prouve 
qu'il  avait  entendu  parler  de  ce  peuple  qui  s'était  répandu  au  delà  de  Ma- 
lacca.  Entre  autres  curosités  de  Malacca,  il  décrit  l'arbre  du  sagou,  et  la 
manière  dont  les  insulaires  préparaient  un  aliment  avec  sa  moelle-,  il  parle 
aussi  du  rhinocéros,  qu'il  nomme /eoncorwo.  Cet  animal,  à  ce  qu'il  croyait, 
se  servait  pour  sa  défense  de  sa  langue,  qui  est  à  la  vérité  fort  rude. 

Au  nord  de  Sumatra,  il  trouva  les  îles  de  Nicobar  et  d'Andaman  ;  mais 
ici  sa  relation  est  peu  conforme  à  la  vérité  \  il  ne  connaît  qu'une  île  dans 
chacun  de  ces  groupes  du  golfe  du  Bengale  :  l'île  de  Noncoveri,  qu'il 
nomme  Necuveran,  dans  le  groupe  de  Nicobar,  et  sous  le  nom  d'Anga- 
man,  probablement  celle  ù'Andaman.  Les  habitants  étaient  anthropophages 
et  avaient,  dit-il,  des  têtes  de  chien.  Ce  qu'il  raconte  de  l'état  sauvage  de 
ces  îles  et  des  habitudes  cruelles  des  indigènes,  a  été  confirmé  par  les  voya- 
geurs modernes;  mais  ils  n'y  ont  pu  découvrir  les  épiceries  dont  il  fait 
l'éloge.  A  l'est  de  ces  îles  était  celle  de  Ceyian,  qui  avait  2,400  milles  d'Italie 
de  circonférence.  Jadis  elle  avait  été  plus  grande  :  les  eaux  de  la  mer  en 
avaient  enlevé  une  partie,  ainsi  qu'il  l'avait  appris  des  cartes  marines  in- 
diennes. Il  répète  le  conte  du  gros  rubis  que  possédait  le  roi  de  cette  île, 
et  que  le  grand-khan  mongol  convoitait  vainement. 

Il  se  rendit  à  la  presqu'île  du  Decan,  et  d'abord  dans  le  pays  de  Var: 
c'est  le  Marvar.  Sa  description  de  l'Inde  ne  regarde  que  les  pays  situés  le 
long  des  côtes  de  Coromandel,  de  Malabar,  de  Concan  et  de  Goudjérate.  Il 
n'avait  rien  appris  sur  l'intérieur  de  cette  contrée,  ou  bien  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'en  parler.  Il  s'étend  beaucoup  sur  les  coutumes  des  habitants, 
ainsi  que  sur  les  merveilles  du  pays;  il  fait  connaître  les  Bramincs  ou 
Abraiamains,  non  seulement  comme  formant  la  première  caste  indienne,  et 
comme  les  sages  de  la  nation,  mais  aussi  comme  schamans  ou  sorciers.  On 
ne  pouvait,  sans  leur  secours,  faire  la  pêche  des  perles,  parce  qu'ils  avaient 
le  pouvoir  de  maîtriser  les  monstres  marins.  Les  chevaux  étaient  rares 
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dans  cette  partie  de  Tlndoustan  :  on  les  fais?jit  venir  par  la  mer  de  l'Arabio 
et  de  la  Perse,  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui j  et  à  cause  du 
manque  de  fourrage,  on  les  nourrissait  avec  du  riz  cuit,  même  avec  de  la 
viande  et  autres  choses  qu'on  n'a  pas  coutume  de  leur  donner  en  Europe. 
Les  voyageurs  modernes  ont  confirmé  ce  que  Marco-Polo  rapporte  à  ce 
sujet;  on  donne  encore  aujourd'hui  aux  chevaux  de  l'Inde  de  l'ail,  dit 
beurre  et  des  têtes  de  mouton  bouillies.  La  vénération  générale  que  les 
Indiens  ont  pour  les  bœufs  et  les  vaches  n'échappa  point  à  ses  observations. 
Les  habitants  du  Marvar  regardaient  comme  un  péché  de  manger  du  bœuf 
et  de  quelques  autres  animaux.  Il  y  avait  des  tribus  qu'il  nomme  Gavi,  et 
qui  osaient  manger  du  bœuf  mort  naturellement,  ou  d'autres  animaux  tués. 
Les  Indiens  ne  buvaient  pas  à  la  manière  des  Européens  :  chacun  avait  son 
vase  particulier  pour  cet  usage  \  ils  ne  le  faisaient  pas  toucher  à  leurs  lèvres, 
mais  versaient  d'en  haut  la  boisson  dans  leur  bouche,  de  la  manière  décrite 
[)ar  Sonnerai  et  autres  voyageurs  modernes.  Dans  certaines  contrées  de 
rinde  méridionale,  boire  du  vin  était  un  délit  ;  ceux  qui  en  buvaient  n'étaient 
pas  admis  en  témoignage.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  vignes  sur  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel,  et  que  le  vin  y  doive  être  fort  cher  et  à  l'usage 
de  peu  de  personnes,  il  paraît  cependant  que  la  défense  d'en  boire,  men- 
tionnée par  Marco-Polo,  y  est  très-ancienne.  Les  géographes  arabes  en  ont 
tous  parlé.  Entre  autres,  Bukoui  dit,  de  la  ville  de  Comor  ou  Comorin,  que 
le  vin  y  est  défendu,  et  que  l'ivrognerie  y  est  punie.  Avant  eux,  Ctésias 
avait  raconté  d'un  certain  roi  de  linde,  qui  avait  un  grand  nombre  d'élé- 
phants, que  rien  n'était  réputé  si  honteux  chez  lui  que  la  gloutonnerie  et 
l'ivresse.  Ce  que  Marco-Polo  dit  de  l'aversion  des  Indous  pour  la  mer  s'est 
plusieurs  fois  confirmé  de  nos  jours.  Les  Anglais  ont  été  obligés,  en  diflé- 
rentes  occasions,  d'envoyer  les  Cipayes  par  terre  du  Bengale  n  Madras,  h 
travers  le  pays  des  Mahraltes  et  des  Circars  septentrionaux,  parce  qu'ils 
refusaient  absolument  de  s'embarquer.  Marco-Polo  connail  aussi  les  cour- 
tisanes de  l'Inde,  les  fameuses  bayadères  :  il  en  trouva  près  de  chaque  temple  ; 
elles  célébraient,  par  des  danses,  les  fêtes  de  leurs  dieux,  qu'elles  épou- 
saient, eux  ou  leurs  prêtres.  Il  parle  de  palanquins  dans  lesquels  les  prin- 
cipaux habitants  se  font  transporter  si  voluptueux  tuent  d'un  endroit  à  un 
autre.  Il  avait  aussi  appris  que  l'apêlre  saint  Thomas  était  venu  prêcher  le 
christianisme  aux  Indes,  qu'il  était  enterré  dans  lu  ville  de  Méliapoiir,  au 
nord  de  Marvar,  et  qu'auprès  de  son  tombeau  il  se  faisait,  dit-on,  beaucou[» 
de  miracles. 
Au  nord  du  Marvar,  sur  la  côte  de  Coromandel,  était  le  royaume  dj  Mul- 
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/î/t  OU  l'ile  de  Morfil,  c'est-à-dire  le  pays  de  livoire.  Comme  il  ajoule  qu'il 
y  avait  dans  ce  royaume  des  mines  de  diamant  très-riches,  il  parait  certain 
qu'il  a  voulu  parler  du  royaume  de  Golconde.  On  y  fabriquait  aussi,  de 
même  que  dans  le  reste  de  l'Inde,  des  mousselines  de  la  plus  grande  finesse , 
et  d'autres  tissus  de  coton.  A  l'occident  de  Méliapour,  on  trouvait  le  pays 
de  Lar,  où  il  y  avait  beaucoup  de  Bramines  et  de  Jogées  qui  menaient  une 
vie  très-auslère,  couraient  tout  nus  et  vivaient  d'aumônes.  On  ne  peut 
appliquer  ce  nom  qu'au  Goudjérate  de?  .nodernes,  qui  est  la  Larice  des 
Grecs  et  le  Laar  des  Arabes.  Il  est  donc  évident  que  Marco-Polo  ne  suit 
aucun  ordre  en  nommant  les  provinces  de  l'Inde.  En  décrivant  les  côtes  du 
Malabar  et  du  Concan,  le  premier  endroit  dont  il  parle  est  Cail,  ville  Irès- 
commerçTP^e.  Il  remarqua  chez  ses  habitants  la  coutume  de  mâcher  du 
bétel,  généralement  répandue  dans  l'Inde.  Comme  Burbossa  cite  dans  le 
royaume  de  Coulan  une  ville  de  Cael,  qui  au  commencement  du  seizième 
siècle  faisait  un  grand  commerce  de  perles,  et  que  l'historien  Couto  nomme, 
parmi  les  principau:  États  du  Malabar,  celui  de  Calecoulan,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  le  Cail  de  Marco-Polo  désigne  Calicoulan,  poste  hollandais  dans 
le  Travancore  Ce  voyageur  passe  ensuite  au  royaume  de  Coulan,  qu'il 
appelle  Coilon,  où  habitaient  beaucoup  de  juifs,  et  qui  produisait  du  poivre 
et  de  l'indigo  en  grande  abondance.  Il  retrace  tous  les  procédés  qu'on  em- 
ployait pour  obtenir  cette  drogue,  propre  à  la  teinture  en  bleu,  et  qui  dés 
ce  temps-là  était  à  Venise  un  article  de  commerce.  Il  décrit  ensuite  le 
royaume  de  Comari  ou  Comorin,  sans  faire  observer  que  le  continent  méri- 
dional se  terminait  au  promontoire  de  ce  nom*,  il  revient  sur  ses  pas  et 
nomme  tout  d'un  coup  le  royaume  de  Delhy,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
à' Eli,  et  qui!  présente  comme  riche  mais  peu  peuplé. 

Marco-Polo  se  rappelle  enfin  le  royaume  de  Malubar  ou  de  la  côte  de  ce 
nom  qui,  à  proprement  parler,  comprend  tous  les  pays  qu'on  vient  de 
nommer.  Le  dernier  royaume  de  l'Inde  dont  il  s'occupe  est  celui  de  Gozu- 
rat  ou  de  Goudjérate,  qu'il  avait  déjà  décrit  sous  le  nom  de  Lar.  Il  parle  de 
ces  fameux  pirates  indiens  qui,  encore  aujourd'hui,  mquiètcnl  le  commerce 
dans  ces  parages.  Il  décrit  la  culture  du  coton  et  les  tissus  extrêmement  fins 
qu'on  en  prépare.  La  fabrication  en  était  immense  dans  ces  environs  avant 
que  les  Mahrattesy  eussent  détruit  toute  industrie.  L'antique  ville  de  Cam- 
baye,  très-commerçante,  était  alors  le  chef  lieu  d'un  État  indépendant. 
Semenat,  la  plus  ancienne  ville  de  Goudjérate,  florissait  aussi  par  son  com- 
meicc  étendu.  De  là  Marco  Polo  retourne  au  Concan,  et  parle  de  Tana, 
place  de  commerce  dans  rUe  de  Salcette  et  dans  le  voisinage  de  Bombay. 
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Dans  le  treizième  siècle,  elle  était  connue  des  Arabes  par  son  grand  com- 
merce. La  province  la  plus  occidentale  de  l'Inde  est»  suivant  notre  voya- 
geur, celle  de  Kesmacoran,  qu'il  appe  e  aussi  Macoran,  et  dont  les  hahi- 
lants  étaient    .ahomélans.  C'est  sans  doute  celïe  de  Mécran  en  Perse. 

Après  la  description  de  l'Inde  vient  celle  des  principales  villes  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie,  ainsi  que  d'une  partie  de  l'Alriquc  orientale,  et  enfln  ccilo 
des  déserts  de  l'Asie  septentrionale  enveloppées  de  fables.  Le  port  A'Adcn 
était  un  marché  très-célèbre  d'où  l'Inde  tirait  ses  chevaux  et  où  l'on  appor- 
tait la  plus  grande  partie  des  épiceries  et  des  marchandises  destinées  pour 
l'Europe.  De  là  on  les  expédiait,  par  ia  mer  Rouge,  sur  de  petits  bâtiments 
qui  se  rendaient  en  vingt  jours  à  Suez  d'où  on  les  transportait  pur  lerre  à 
Alexandrie.  Au  nord  d'Aden,  sur  la  cc^te  occidentale  du  golfe  Persique,  était 
Escier,  aujourd'hui  Adjar,  autre  place  de  commerce;  ses  environs  produi- 
salent  beaucoup  d'encens.  Marco-Polo  parle  de  l'île  célèbre  d'Ormus,  de 
son  commerce  étendu  et  de  ses  navires  si  remarquables  par  leur  frêle  cons- 
truction et  que  les  Arabes  nomment  Trenkis  ou  Tarad.  Il  parait  aussi  qu'il 
a  été  à  Bassora,  du  moins  il  observe  que  c'est  là  que  croissaient  les  meilleures 
dattes  dont  cette  ville  fait  encore  aujourd'hui  un  grand  trafic.  /I  ajoute 
qu'elle  était  sur  une  «les  routes  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe.  A 
Bagdad,  qui  était  à  dix  sept  journées  de  la  iiior,  on  chargeait  les  marchan- 
dises sur  des  chameaux.  C'était  dans  cette  ville  que  se  faisait  presque  tout 
le  commerce  des  perles  qu'on  envoyait  en  Europe.  Elle  possédait  des  fabri- 
ques de  brocarts  d'or,  de  damas  et  d'ioffes  de  soie  brochées.  Une  grande 
quantité  de  marclii.ndi^es  allait  de  Bagdad  à  Tauris  où  l'on  rencontrait  des 
négociants  de  .  'nde,  de  la  Perse  et  d'autres  pays.  Notre  voyageur  parait 
n'avoir  pas  connu  le  commerce  direct  de  cette  ville  avec  la  Chine,  dont  les 
relations  modernes  nous  ont  entretenus,  quoiqu'il  soil  probable  qu'il  eût 
lieu  alors,  comme  au  seizième  siècle,  par  le  moyen  des  caravanes.  Suivant 
lui,  Bassora  même  n'avait  point  de  relations  immédiates  avec  l'Inde.  Les 
marchandises  de  ce  pays  étaient  d'abord  portées  à  Chisi  ou  Quisci  avant 
d'arriver  à  Bassora.  Il  a  probablement  voulu  parler  de  quelque  Ile  du  golfe 
Persique,  du  moins  Barbossa  cite  une  île  de  Quixi.  Suivant  d'Anville  elle 
s'appelle  Keish,  et  jadis  elle  était  l'enlrepôl  du  commerce  de  la  place  de 
Sini,  marché  très-renommé  dans  le  dixic;ne  siècle,  parce  que  les  naviga- 
teurs n'aimaient  pas  à  aller  jusqu'à  Bassora  à  cause  de  la  fréquence  des 
orages.  Par  la  suite  Ormus  attira  tout  le  commerce.  Aujourd'hui  l'île  située 
au  midi  de  Siraf  se  nomme  Kes  ou  Kyen. 

Dans  l'Afrique  ciientale  noire  voyageur  décrit  d'abord  Madagascar. 


HISTOIRR  DE  L\  GÈOCUAPIIIE. 


315 


C'est  là  que  se  trouvait  le  rock,  cet  <  iseau  énorme  qui  était  assez  fort  pour 
enlever  un  élépliant.  Ibn-el-Ouardi  place  aussi  cet  animal  fabuleux  dans 
une  île  de  l'Océan.  C'est  de  ce  géographe  ou  de  quelque  autre  Arabe  que 
Marco-Polo  aura  emprunté  ce  qu'il  dil  des  îles,  dont  les  unes  n'étaient 
habitées  que  par  des  femmes,  et  les  autres  par  des  hommes.  Bakoubi  a 
aussi  parlé,  dans  sa  géographie,  d'hommes  à  tête  de  chien  que  le  voyageur 
vénitien  raconte  avoir  trouvés  dans  une  ile  du  golfe  de  Bengale.  Cet  au- 
teur arabe  place  encore  dans  l'île  de  Cassar,  située  dans  la  mer  de  la 
Chine,  les  petits  nains  que  Marco-Polo  déclare  être  des  singes  et  se  trouver 
à  Sumalra. 

Ce  dernier  ne  parle  que  de  deux  pays  du  continent  de  l'Afrique,  du 
Zangucbar  ou  Zangliibar,  habité  par  des  nègres  sauvages  et  de  TAbys- 
sinie.  Il  n'a  connu  aucun  des  petits  Etats  arabes  placés  sur  cette  côte. 
Il  donne  à  l'Abyssinic  le  nom  arabe  àWbasce,  Abascia  ou  Habesch.  Le 
souverain,  qui  était  chrétien,  régnait  aussi  sur  des  mahométans.  On  y 
trouvait  des  mines  d'or  très-abondantes. 

De  ces  pays  méridionaux,  Marco-Polo  passe  à  ceux  du  Nord  de  l'Asie. 
Il  y  en  avait  un  très-riche  en  pelleteries,  mais  le  sol,  composé  de  marais, 
restait  couvert  de  neiges  et  de  glaces  la  plus  grande*  partie  de  l'année. 
Au  lieu  de  chariots,  les  habitants  se  servaient  de  petits  traîneaux  tirés  par 
des  chiens  ;  les  commerçants  les  employaient  aussi  pour  eux  et  leurs 
marchandises.  A  ce  pays  de  glaces,  dans  lequel  on  reconnaît  la  Sibérie, 
coiitinait  celui  des  Ténèbres  dont  les  habitants  n'avaient  pas  de  tête.  Le 
soleil  ne  s'y  montrait  presque  pas  l'hiver^  mais,  malgré  la  longueur  des 
nuits,  les  ïatars  savaient  fort  bien  enlever  aux  habitants  les  précieuses 
fourrures  qui  s'y  trouvaient  en  grande  abondance.  Dans  cette  partie  du 
monde  était  la  Rozie,  empire  immense ,  tributaire  des  Mongols.  Ses  habi- 
tants faisaient  un  grand  commerce  de  pelleteries  et  professaient  la  religion 
grecque. 

Marco-Polo  est  le  créateur  de  la  géographie  moderne  de  l'Asie;  c'est  le 
Humboldt  du  treizième  siècle.  Mais  sa  mauvaise  fortun<  ,  en  l'empêchant 
de  publier  une  relation  plus  méthodique  ,  a  répandu  sur  ses  exploits  et  sa 
gloire  un  sombre  nuage,  et  a  dérobe  aux  sciences  uni'  psiiic  des  travaux 
de  ce  grand  homme. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Itinéraire  de  Pegoictti.  — Oderic,  Mandevilie, 
Clavijo,  Josaphat  Barbaro,  et  autres  voyageurs  des  quaiorrième  et  quinzicnie 
siècles. 


La  religion  ,  la  politique  et  le  commerce,  ces  trois  grands  mobiles  de 
toutes  les  grandes  entreprises ,  coniinuèrent ,  pendant  les  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  à  diriger  l'attcnlion  des  Européens  vers  l'Asie  centrale. 
Les  exploits  de  Tamerlan  ,  vainqueur  pour  un  moment  de  la  redoutable 
puissance  des  Turcs,  fixèrent  les  regards  et  les  espérances  du  monde  ohré- 
lieii.  Peu  à  peu  les  nouvelles  routes  commerciales  par  l'Egypte,  et  ensuite 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  firent  abandonner  les  voyages  en  Asie. 
Nous  continuerons  l'histoire  de  ces  voyages  par  une  explication  succincte 
de  l'itinéraire  d'Azof  à  la  Chine  par  François-Balduin  Pegoletti,  qui  voya- 
gea en  Asie  vers -l'an  1333.  C'est  une  indication  de  la  route  qu' )n  peut 
prendre  pour  aller ,  avec  des  marchandises,  d'Azof  à  la  Chine ,  et  pour  en 
revenir. 

«  Premièrement,  dit  Pegoletti ,  d'Azof  à  Gintarchan  ou  Astrakhan ,  il  y 
'i  a  vingt-cinq  jours  de  route  en  allant  dans  un  chariot  traîné  par  des 
«  bœufs-,  quand  il  l'est  par  des  chevaux,  il  ne  faut  que  dix  à  douze  jours. 
X  On  rencontre,  chemin  faisant,  beaucoup  de  Mongols  armés.  De  Gintar- 
«  chan  à  Sara,  il  y  a  une  journée  par  eau;  et  de  Sara  à  Saracanco  ou 
'<  Saratchick,  huit  journées  aussi  par  eau.  On  peut,  si  l'on  veut,  s'y  rendu; 
■:  par  terre  ;  mais ,  quand  on  porte  avec  sol  des  marchandises ,  le  voyayo 
•i  est  à  beaucoup  meilleur  marché  par  eau.  De  Saracanco  à  Organci  ou 
<«  Urgens,  il  y  a  vingt  journées  avec  des  chameaux.  Celui  qui  a  des  mar- 
«  chandises  fait  bien  de  passer  par  Organci ,  parce  qu'on  trouve  à  les  y 
«  vendre  avantageusement.  De  là  ii  Oltrare,  Otrar,  on  compte  trente-cinq 
«  à  quarante  journées  aussi  avec  des  chameaux.  Ceux  qui  n'ont  point  de 
«  marchandises  peuvent  prendre  un  chemin  plus  court,  en  allant  direcio- 
«  ment  de  Saracanco  à  Oltrare ,  ce  qu'ils  font  en  cinquante  jours.  D'OI- 
«  trare  à  Armalech,  il  y  a  quarante-cinq  journées  de  marche  qui  se  font 
«  sur  des  ânes.  Dans  la  route,  on  rencontre  souvent  des  Mongols.  D'Ar- 
«  malech  à  Camexu  ou  Chamll,  il  y  a  soixante-dix  journées,  qu'on  fait  en- 
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«  core  h  dos  d'âne  ;  et  de  là  on  va ,  en  soixante-cinq  jours ,  à  cheval ,  jus- 
«  qu'à  un  fleuve  dont  le  nom  n'est  pas  connu.  De  ce  fleuve  on  peut  se 
«  rendre  à  Cassai,  Quinsay ,  pour  y  vendre  des  lingots  d'argent ,  parce 
«  que  cette  marchandise  y  est  d'un  fort  bon  débit.  On  part  de  Cassai  avec 
«  le  produit  de  l'argent  en  espèces  monnayées ,  et,  en  trente  jours ,  on  se 
«  rend  à  Gamalecco.  Combalu ,  Pékin  ,  capitale  de  la  Chine.  La  monnaie 
a  courante  y  est  en  papier  :  quatre  babisci  (c'est  le  nom  de  celle  monnaie) 
«  font  un  sonmo  en  argent.  » 

Les  marchands  qui  faisaient  ce  voyage  étaient  obligés  de  laisser  croître 
leur  barbe  et  de  prendre  avec  eux  un  bon  interprèle  et  des  domestiques  sa- 
chant la  langue  kumane  ou  turque.  La  valeur  des  marchandises  et  de  l'ar- 
gent qu'un  seul  négociant  portait  avec  soi  se  montait  en  tout  à  25,000  du- 
cats fins  d'or;  la  dépense  totale  du  voyage  jusqu'à  Pé-king ,  y  compris  les 
gages  des  domestiques,  était  estimée  300  à  350  ducats.  Ces  détails,  un  peu 
minutieux ,  prouvent  que  le  voyage  de  la  Chine  était  beaucoup  plus  facile 
au  qualorzième  siècle  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Aussi,  les  notions  sur  l'A- 
sie étaient ,  à  quelques  égards ,  plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  à  pré- 
sent •,  il  est  malheureux  que  le  défaut  d'observations  astronomiques  leur  ôte 
ce  caractère  de  précision  qu'exige  la  géographie.  Tâchons  pourtant  de  re- 
connaître les  lieux  indiqués  dans  l'Itinéraire  de  Pcgolelti. 

Gintarchan  est  notre  Astrakhan.  Josaphat  Barbaro,  dans  son  Voyage  de 
Tana  en  Perse,  fait  dans  le  quinzième  siècle,  en  parle  sous  ce  nom.  Les 
épiceries  et  la  soie  y  arrivaient  pour  être  ensuite  portées  à  Tana.  On  appe- 
lait encore  cette  ville  Citracan.  L'un  et  l'autre  de  ces  noms  sont  formés, 
par  corruption,  du  nom  arabe  Hadgi-Tarkan. 

Sara ,  la  seconde  station  de  notre  voyageur,  était  Saray,  capitale  des 
Etats  du  khan  de  Kaptchack.  Elle  fut  bâtie  en  12G6,  par  le  khnn  Berkaî  ou 
Bereka.  Aboul-Feda  dit  qu'elle  est  la  capitale  des  Talars  septentrionaux,  et 
la  place  à  deux  journées  de  marche  de  la  mer  Caspienne.  Elle  était  sur  la 
rivière  d'Actuba ,  qui  tombe  dans  le  Volga  au-dessus  d'Astrakhan ,  et  fut 
détruite  par  Tamerlan  en  1403.  Dans  le  dix-septième  siècle ,  on  se  servit 
des  pierres  provenant  des  ruines  de  Sarray  pour  bâtir  et  forliiier  Astra- 
khan. 

Saranco  ou  Saratchick,  est  aussi  ruiné.  En  1 238  c'était  une  ville  floris- 
sante. Le  franciscain  PaschaUslà  visita  à  cette  époque.  Elle  existait  encore 
en  1 558,  lorsque  Jenkinson  alla  d'Astrakhan  h  Boukhara  ^  il  estime  sa  dis- 
tance de  la  première  ville  à  dix  journées  de  route.  Elle  était  fréquentée 
alors  par  des  caravanes  qui ,  d'Astrakhan ,  se  rendaient  à  la  Chine.  Celte 
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ville  des  Tatars  Nogaïs,  autrefois  t.rès-p«;uplée,  s'étendait  sur  les  bords  du 
Jaik,  où  l'on  voit  encore  les  vestiges  de  ses  anciennes  turliOcations  sur  une 
longueur  d'une  lieue. 

Organzi,  ou  Ourghendj,  capitale  du  Khovaresra  ,  était  à  environ  un 
demi-mille  du  Djihoun.  Les  Orientaux  rappellonl  aussi  Dzorzanyah  cl 
Gurgandzi.  Celte  ville,  très-ancienne,  souffrit  beaucoup  du  IremllemeiU 
de  terre  de  818,  de  même  que  plusieurs  autres  villes  sur  le  même  fleuve. 
En  1558,  Jonkinson,  en  quittant  Saratcbick,  passa  par  OurgJiendj,  qui  n'é- 
tait qu'un  endroit  misérable;  la  route  delà  Chine  le  traversait  à  la  vérité, 
mais  il  avait  été  ravagé  quatre  fois  en  sept  ans.  Deux  voyageurs  anglais  s'y 
trouvèrent  en  1740.  De  toute  la  ville  il  n'existait  plus  qu'une  mosquée,  et 
les  Tatars  fouillaient  les  ruines  pour  y  découvrir  des  irésors. 

Les  voyageurs  remontaient  au  nord  pour  arriver  à  Ollrare  ou  Otrar,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Farab.  Mandevillo  en  parle  comme  de  la  meilleiiro 
ville  du  Turkestau.  Ici  .itinéraire  de  Pegoletli  nous  laisse  sans  lumières  sur 
une  des  contrées  les  moins  connues  de  l'Asie,  en  nous  conduisant,  à  Ira- 
vers  le  Turkestan ,  directement  à  Armalecco  ou  Amalikli,  ville  du  pays  de 
Cété  ou  de  l'Igour,  sur  la  rivière  Ab-Eile  ou  lli,  dont  elle  porte  aussi  le 
nom,  et  qu  un  appelle  même  indifféremment  ///ou  Ilibalik.  En  1400  elle 
fut  prise  par  Tamcrlan.  Paschalis,  qui  y  séjourna  en  1338,  dit  que  c'est  lu 
capitale  des  Mèdes.  Mais  l'Itinéraire,  trop  rapide,  nous  conduit  directement 
à  Camexu,  dans  le  Tangout ,  non  loin  de  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
Selon  Sprengel,  critique  judicieux,  ce  serait  le  Campilion  de  Marco-Polo, 
et  le  A'am/£tot(  de  Carpin,  aujourd'hui  Kan-tchcou,  ville  chinoise  où  les  am- 
bassadeurs de  Sha-Rock  passèrent  en  1419,  en  se  rendant  de  Ileiat  à  Pé- 
king.  Cette  explication  parait  inadmissible ,  si  l'on  a  égard  aux  dislanecs-, 
Camexu  est  plutôt  la  ville  de  Khamil  ou  Ilami ,  si  fameuse  pur  la  complai- 
sance avec  laquelle  le  beau  sexe  recevait  les  voyageurs. 

Le  fleuve,  éloigné  de  soixante-cinq  journées  de  Came  xu,  et  dont  le  nom 
est  omis,  ne  peut  être  que  le  Caramuran,  qui,  en  arrosant  la  Chine,  porte 
le  nom  de  Iloang  ho  ou  fleuve  Jaune.  Mandeville,  Odoric  de  Portenau  et 
tous  les  voyageurs  du  moyen  âge  le  traversèrent  avant  d'arriver  à  Pé-king. 
Marco  Polo  le  passa  plusieurs  fois. 

Los  travaux  dos  Klaproth ,  des  Réinusat,  des  Marsdon  ont  fait  retrouver 
Cassai,  ancienne  ville  très-célèbre  par  son  commerce,  et  que  Mandeville  et 
Oderic  citent  sous  les  noms  de  Cassai,  Causai,  Cascm,  Canasta  et  Quinsay. 
Marco  Polo  en  parle  sous  ce  dernier  nom,  comme  de  la  ville  de  commerce 
la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  la  Chine.  Ce  voyageur  et  Oderic  «radui- 
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scnl  son  nom  par  celui  de  Cité  céleste;  Nicolas  Conty,  qui  parcourut  toute 
riiidc  avant  1444,  nous  avait  appris  qu'elle  était  à  quinze  journées  au  delà 
de  Combalu  ou  Pé-king  5  mais  aujourd'hui  nous  savons  que  les  Chinois 
rappellent  Ilung-tcheou,  et  qu'elle  est  à  250  lieues  de  la  capitale. 

Cette  dernière  ville  répond  certainement  à  celle  que  l'Ilinéraire  nomme- 
(iamalecco,  c'est  Combalu  ou  Combalig  arrange  l'italienne. 

Un  coramcnlaire  commercial  de  cet  Itinéraire  se  trouverait  ici  hors  de  sa 
place;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  défendre  la  véracité  des  voyageurs 
du  quatorzième  siècle  contre  les  injustes  reproches  de  quelques  modernes. 
Tous  ces  voyageurs  font  mention  du  papier-monnaie  de  la  Chine,  que  Pc- 
golelti  nomme  babisci;  c'était,  selon  lui,  un  papier  jaune,  marqué  du  tim- 
bre du  prince.  Uubruquis  dit  que,  de  son  temps,  la  monnaie  courante,  à  la 
Chine ,  consistait  en  morceaux  de  papier  fait  avec  du  colon,  marqués  du 
nom  du  souverain.  Ilaylou  afiirme  la  même  chose  -,  Oderic  de  Portenau 
nomme  ce  papier-monnaie  halis.  Les  habitants  du  pays  l'employaient  à 
payer  leurs  impôts.  Vraisemblablement,  le  nom  de  balis  ou  balisieslle 
même  que  celui  de  faloues ,  petite  pièce  de  billon ,  qui ,  dans  le  neuvième 
siècle,  était  la  seule  monnaie  courante.  Mille  de  ces  faloues  valaient  un  de- 
nier d'or.  On  fil  ensuite  ces  balisis  en  papier,  et  ils  eurent  une  plus  grande 
valeur.  Marco-Polo  est  celui  qui  en  parle  avec  le  plus  de  délait  :  il  dit  ex- 
pressément qu'aucune  autre  monnaie  n'a  cours  en  Chine,  et  qu'elle  est  fa- 
liriquée  pour  le  compte  du  khan,  avec  l'écorce  du  mûrier.  Suivant  Mande- 
ville,  il  y  en  avait  aussi  en  cuir.  Josapliat  Barbare,  qui  était  en  Perse  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  fait  observer  que  celle  monnaie  avait  encore  cours  en 
Chine.  «  Pour  le  détail,  dit-il,  on  se  sert  dans  ce  pays  d'une  monnaie  de  pa- 
pier ;  on  la  change  chaque  année  contre  une  nouvelle  ;  en  portant  l'ancienne 
au  trésor,  on  en  reçoit  en  échange  une  neuve  et  b3lle.  »  Malgr'^  tous  ces 
témoignages,  le  jésuite  Magaillans  nie  qu'il  y  ail  eu  du  papier-monnaie  en 
Cliinc ,  à  quoique  époque  que  ce  soit.  Il  prétend  encore  que  Marco-Polo 
est  le  seul  voyageur  qui  en  ait  parlé;  il  l'accuse  d'avoir  regardé  comme 
une  monnaie  courante  les  petits  morceaux  de  papier  doré,  en  forme  de  piè- 
ces d'or  et  d'argent,  qu'on  brûle  avec  les  corps  morts.  Mais  de  qut'l  poids 
cette  simple  dénéiialion  peut-elle  être  vis-à-vis  tant  de  témoignages  posiiifs? 
Aussi  un  savant,  qui  a  passé  une  partie  de  ses  jours  à  la  Chine,  reconnaît 
raucienne  existence  du  papier-monnaie  dans  cet  empire;  seulement  il  en 
attribue  l'introduction  aux  Mongoux.  Les  Chinois  ne  reçurent  celle  mon- 
naie qu'avec  répugnance. 

Parmi  les  voyageurs  et  géographes  du  quatorzième  siècle ,  nous  dislin- 


350 


LIVRE  VINOT-UMÈMK. 


1 


lî ,  '•  ■ 

11.1 

II.} 


m 


guerons  encore  Hayton,  Odcricde  Portenau  et  Mandeville.  Ils  ont  iijoiilô 
peu  de  vérités  et  beaucoup  de  fables  aux  notions  recueillies  par  Marco- 
Polo. 

Hayton,  prince  de  Gorigos  en  Cilicie,  issu  d'une  famille  alliée  aux  an- 
ciens rois  d'Arménie,  composa  un  ouvrage  intitulé  Histoire  orientale,  qui 
renferme  une  géographie  générale  des  principaux  Etats  de  l'Asie ,  à  l'ex- 
ception de  la  presqu'île  au  delàf  du  Gange  et  des  Iles  voisines.  Pour  exécu- 
ter ce  travail ,  il  mit  à  prolit  les  écrits  des  auteurs  mongols,  un  mémoire 
qu'avait  rédigé  Hayton  I,  roi  d'Arménie,  lorsqu'il  était  avec  Rubruquis  à  la 
cour  (lu  klian  Mangou ,  et  enfin  ce  qu'il  avait  lui-même  appris  durant  son 
séjour  en  Arménie.  Cet  Hayton,  qui  avait  échangé  la  pourpre  royale  contre 
le  froc  d'un  prémontré,  fut  mandé  en  France  en  1307  par  le  pape  Clé- 
ment V,  pour  y  donner  des  renseignements  touchant  la  croisade  qu'on  pré- 
parait-,  et  se  trouvant  h  Poitiers,  il  dicta  son  ouvrage  en  français,  de  mé- 
moire, et  sans  aucune  note  écrite,  à  un  certain  Nicolas  Salconi.  Celui-ci  lo 
traduisit  en  latin.  Millier  a  publié  cette  traduction  en  entier  avec  le  voyage 
de  Marco-Polo.  Ramusio  l'a  insérée  dans  son  recueil,  mïiis  incomplète;  car, 
dans  la  traduction  italienne  ,  il  manque  entre  autres  les  quinze  premiers 
chapitres,  qui  contiennent  la  description  de  l'Asie. 

Dans  les  légère?  esquisses  géographi(|uos  du  prince  arménien,  on  doit 
distinguer  ce  qu'il  dit  du  royaume  de  Tarse,  situe  a  l'ouest  de  la  Chine  et 
à  l'est  du  Turkeslan;  Mandeville  indique  aussi  la  même  position.  Hayton 
donne  aux  habitants  de  Tarse  le  nom  lïliiours,  dont  il  a  souvent  été  ques- 
tion précédemment  sous  le  nom  d'Ouïgours-,  il  y  avait  parmi  eux  des  chré- 
tiens (|ui  se  servaient  de  lettres  particulières.  Le  Turkestan  était  borné  ù 
l'ouest  par  le  Kliovaresm.  Ses  habitants  vivaient  presque  toujours  sous  des 
tentes.  Leur  ville  principale  s'appelait  Occrra,  Otrar.  Le  Khovaresm  s'é- 
lendail  jusqu'à  la  mer  (Caspienne,  et  vers  le  nord  jusqu'à  la  Kumanie.  Il 
appelle  sa  capitale  Charesm;  c'est  le  nom  qu'elle  poile  chc  lo  géographe 
de  Nubie.  Hayton  ne  l'ait  mention  que  de  i'ilo  d'Ornuis,  qu'il  nonune 
Hernies,  parce  que,  dit-il,  le  philosophe  Hermès  l'a  produite  par  l'effet  de 
son  art.  Il  parle  aussi  de  Ceylan,  dont  le  roi  possédait  le  plus  gros  rubis 
du  monde  -,  enfin,  nous  lui  devons  le  trait  si  souvent  répété  depuis  sur  l'or- 
gueil des  Chinois,  qui  disent  qu'eux  seuls  ont  deux  yeux,  et  que  les  autres 
habitants  de  la  terre  n'en  ont  qu'un. 

Oderic  de  Portenau,  religieux  de  l'ordre  des  franciscains,  plein  de  zèlo 
pour  la  conversion  des  inlidèlcs,  parcourut  l'Asie  depuis  les  côtes  de  la 
mer  Noire  jusqu'à  la  Chine.  Il  était  ne  dans  le  Trioul  vers  l'an  liSO;  on  no 
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sait  pas  précisément  en  quelle  année  il  commença  ses  courses*,  ce  fut  vers 
l'an  1314-,  elles  furent  terminées  en  1330.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  obser- 
vations n'af'croît  pas  beaucoup  les  connaissances  ducs  à  ses  prédécesseurs. 
La  relation  venue  jusqu'à  nous  de  ce  voyage  a  été  écrite  en  latin  par  Guil- 
laume de  Sologne,  d'après  les  entreliens  qu'il  avait  eus  avec  Oderic.  Ra- 
musio  en  a  inséré  dans  son  recueil  deux  relations,  l'une  abrégée,  l'autie 
plus  étendue;  elles  diffèrent  en  plusieurs  points.  Hakluyt  a,  dans  le  sien, 
copié  l'original  latin.  Oderic  étant  mort  en  1331,  on  odeur  de  sainteté,  et 
ayant  même  fait  des  miracles,  les  Bollandisles  ont  inséré  dans  leurs  Vies 
des  Saints  un  récit  de  ses  voyages;  Vcnni,  le  biographe  le  plus  récent 
d'Oderic,  en  a  dmné  en  1761  une  édition  d'après  un  manuscrit  de  1401  ^ 
mais  elle  est  tronquée. 

Oderic  parcourut  l'Asie  dms  le  même  temps  que  Mandevilîe;  et  la  con- 
formité souvent  textuelle  de  leurs  relations  ferait  croire  que  l'un  a  copié 
l'autre ,  ou  qu'ils  ont  puisé  tous  deux  à  une  source  commune.  Un  Irait  par- 
ticulier de  la  relation  J'Odoric ,  c'est  que  très-souvent  il  aflirme  par  ser- 
ment la  vérité  de  plusieurs  de  ses  récits ,  qui  n'en  paraissent  pas  moins 
incroyables. 

C'est  en  arrivant  sur  la  côte  du  Malabar  que  ce  voyageur  commence  à 
mériter  quelque  attention.  Selon  lui ,  le  poivre  croissait  dans  une  immense 
forêt,  longue  de  quinze  journées  de  marche,  et  où  étalent  situées  deux 
villes  encore  inconnues,  Flandrma  et  Cycilin,  ou  Alandrina  cl  Zhiiglin; 
Mandevillc  les  nomme  Fladrina  ou  Glandina,  et  Ciiujlans  ou  CinijUinle. 
La  première  était  habitée  par  dos  juifs  et  des  chrétiens  ;  dans  leur  voisinage 
élail  Pohmbrun,  ville  très-comnicr«;aiile,  où  les  lènnnes  se  brûlaient  avec 
le  corps  de  leur  mari  défunl.  Oderic  ajoute  qu'os?  n'exigeait  pas  d'elles  ce 
sacrilice  lorsque  le  mari  laissait  des  enfants.  A    .uinzi»  journées  de  là  était 
Méliaponr,  où  l'apôlre  saint  Thomas  était  enterre.  Ici  Ocieric  décrit  la  ma- 
nière dont  les  Indiens  honoraient  leurs  divinités,  les  pénilcnces  extraordi- 
naires (jue  s'imposaient  les  faquirs,  et  o  Miment,  lors  des  fêtes,  les  Indiens 
se  faisaient  écraser  sous  les  roues  des  chars  qui  portaient  leurs  idoles.  De 
là  il  lit  voile  pour  Sumatra,  ou  l'ilc  de  Lamcri,  donl  une  province  s'appelait 
Syiiiollra;  sc^  habitants  étaient  anlhropo|)hages.  Auprès  de  Lamlui  était 
Javn ,  île  très-considémble.  Entre  ces  d(  ux  lies  il  place  le  grand  l'oyaume 
de  liolcvHjo,  A  peu  de  distance  de  ce  royainne  inconnu,  il  y  en  avait  un 
antre,  celui  de  Païen,  qur  Marco-Polo  ncMume  l'elan;  mais  il  est  situe 
dans  rile  même  de  Sumatra.  On  pourrait  aussi  trouver  dans  Murco-Pitlo 
rc\j»IJcution  du  nom  do  JJuleriijo;  c'est  probablement  son  royaume  ae 
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Boeach,  mais  il  ne  cile  pas  assez  de  particularités  de  ce  pays  pour  établir 
un  parallèle.  Dans  celui  de  Patcn  croissait  Tarbre  du  sagou,  dont  la  moelie 
servait  de  nourriture  aux  habitants.  Oderic  visita  le  royaume  de  Ciampo, 
où  il  y  avait  abondance  de  poussons  et  de  très-grandes  tortues.*  Ici  l'ordre 
du  voyage  parait  interrompu.  On  ignore  ce  que  c'est  que  l'île  de  Hicuneru, 
En  parlant  de  Ceylan ,  Oderic  raconte  qu'outre  des  diamants  et  des  rubis, 
on  y  trouve  des  oiseaux  à  deux  télés,  monstres  qui  ont  reparu  dans  une 
géograpliic  française.  Au  sud  de  Ceylan  devait  se  trouver  une  autre  île  de 
DaiUn  ou  Badin,  habitée  par  des  anthropophages. 

Oderic  comprend  dans  les  Indes  4,4P0  î!es,  dont  11  n'indique  pas  les 
noms,  et  qui  étaient  gouvernées  par  soixante-quatre  rois.  Selon  lui,  le 
Manci,  ou  la  Chine  méridionale,  fait  aussi  partie  de  l'Inde-,  il  la  nomme 
Inde  supérieure,  il  parle  des  lonjs  ongles  des  personnes  de  qualité,  et  des 
petits  pieds  des  femmes  5  il  dépeint  la  surprise  que  lui  ont  caus'ée  la  gran- 
deur et  la  richesse  des  villes  qu'il  visita  lors  de  son  retour  de  Zailon  à 
Pé  king. 

Pour  revenir  en  Europe,  il  traversa  le  pays  du  prêtre  Jean,  ou  de  Ung- 
Khan,  prince  de  Naymani,  dont  la  capitale  s'appelait  Kosan.  Mandevillc 
rapporte  plusieurs  particularités  de  celte  ville,  la  nomme  Suse  et  Sofa,  sans 
qu'on  en  sache  mieux  quel  endroit  c'est.  A  plusieurs  jouraées  de  ce  pays 
on  trouvait  la  grande  province  de  Cassan,  soumise  à  l'empereur  de  la 
Chine,  et  où  croissait  la  rhubarbe;  celte  racine  y  était  à  si  bon  marché, 
que,  pour  six  grossi,  on  en  pouvait  acheter  la  charge  d'un  chevrd.  Oderic 
a  sans  doute  voulu  parler  du  Kachghar,  que  Marco-Polo  traversa  aussi,  et 
qu'il  nomme  Cassar  cl  Cassan.  Le  Cussar  csl  limitrophe  du  Tibet,  dont 
les  habitants,  selon  Oderic,  conservaient  encore  la  coutume  mentionnée 
par  d'autres  voyageurs,  de  faire  servir  leur  estomac  de  tombeaux  aux  corps 
de  leurs  proches  parents  qui  venaient  à  mourir,  et  d'employer  les  crânes 
humains  en  guise  de  gobelet.  Oderic  avait  entendu  parler  du  Dalai  Lama, 
qu'il  appelle  le  pape  de  ces  contrées;  il  dit  que  son  titre  est  alfahi  ou  abassi. 
Son  voyage  se  termine  au  Tibet,  et  on  ignore  par  quelle  route  il  est  revenu 
en  Europe. 

Le  désir  de  parcourir  les  pays  étrangers  et  de  voir  les  célèbres  merveilles 
de  TAsie,  engagi  a  Jean  Mandevillc,  chevalier  anglais,  à  quitter  sa  pairie 
en  1327.  Loin  île  se  «u)nformer  aux  lois  de  la  chevalerie,  qui  ordonnaient 
de  gueru.yer  coiUre  les  intldèles,  il  comballit  sous  leurs  drapeaux.  Il  servit 
d'abord  lesoudan  tl'EgypIe,,  puis  le  graiid-khan  du  Kalhai  dans  sch  guerres 
contre  le  roi  du  Mauci.  11  mourut  à  Liège  en  1371 .  Il  avait  écrit  ses  voyages 
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h  son  retour  chez  lui,  en  1 356,  afin  de  cliarmer  les  ennuis  de  la  solitude.  De 
son  propre  aveu,  il  emprunta  beaucoup  de  traits  à  de  vieilles  chroniques 
et  à  des  romans  de  chevalerie.  Il  copie  des  pages  entières  du  voyage  d'Oderic 
et  de  ia  gôographic  d'Hayton.  On  prétend  que  Mandovilio  écrivit  son  ou- 
vrage en  anglais,  en  français  et  en  latin  :  il  le  dédia  à  Edouard  II!.  Il  existe 
plusieurs  manuscrits  de  l'original  anglais-,  on  en  a  donné  !a  première  édi- 
tion complète  en  1725.  On  conserve,  dans  la  biblioilièquc  de  Berne,  une 
relation  de  ce  voyage  en  français  :  il  est  dit,  dans  la  pn^lace,  que  Mande- 
villo  écrivit  d'abord  ses  voyages  dans  celte  langue. 

Conformément  au  goût  de  son  temps,  Mandeville  rapporte  les  choses 
les  plus  incroyables  :  ce  sont  des  îles  habitées  par  des  géants  qui  ont  de 
neuf  à  seize  mètres  de  haut;  ce  sont  des  montagnes  au  sommet  des- 
(|U3lleson  voit  de  tôles  de  diables  qui  vomissent  feu  et  flamme-,  il  parle 
aussi  du  fameux  agneau  de  Tatarie,  qui  était  engendré  par  un  melon.  Voici 
ses  paroles  • 

'(  Dans  un  pays  appelé  Chadissa,  croît  une  espèce  de  fruit  semblable 
^  aux  caroubes,  mais  beaucoup  plus  grand  :  lorsqu'il  est  mûr,  il  s'entr'ouvre 
>  par  le  milieu,  et  on  trouve  dans  l'inlérieur  une  petite  bêle,  avec  de  la 
:•  chair,  des  os  et  du  sang-,  elle  ressemble  à  un  petit  agneau  sans  laine ^  on 
;•  la  mange  avec  le  fruit.  » 

Les  principaux  endroits  que  Mandeville  décrit  ayant  été  mentionnés  par 
Oderic  de  Portonau,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  que  ce  dernier  a  omis. 
Dans  le  voisinage  de  Sumatra,  Mandeville  place  les  îles  de  Culouac,  Tra- 
cnda,  Cassalos  et  Midla.  Selon  Sprongel,  aucune  de  celles  qu'on  connaît 
dans  ces  parages  n'a  la  plus  légère  ressemblance  de  nom  avec  ces  îlesj 
mais  il  faut  peut-être  les  considérer  comme  des  portions  do  Sumatra  même, 
où  l'on  trouve  un  canton  nommé  Calouang.  Ce  voyageur  rapporte  beau- 
coup de  choses  singulières  sur  le  pays  du  prêtre  Jean;  il  donne  à  ce 
royaume  le  nom  d'/Zc  de  Penlaxuirey  dont  dépendent  la  province  de 
MUsInrac,  l'île  de  Taprobane  et  une  autre  appelée  Brayman,  arrosée  par 
le  llouve  Tliehc.  Il  décrit,  dans  ce  pays,  les  villes  de  Nyse  et  Suze.  Com- 
ment expliquer  ce  mélange  des  noms  grecs  et  indiens,  ce  rapprochement 
entre  le  Tibet  et  la  célèbre  Nysa,  la  ville  de  Bacchus,  qui,  selon  quelques 
savants,  scait  le  Nischada-Buram  des  Indiens,  ou  la  ville  du  dieu  Dewu- 
ntschi?  Le  nom  de  Penlaxoire  ressemble  à  celui  dcPendscIiclier  ou  Pends- 
cliemyr,  canton  dans  les  montagnes  entre  l'Inde  et  la  grande  Bouckhario. 
L'histoire  du  prêtre  Jean  semble  donc  être  mêlée  de  quelques  traditions 
indiennes.  Ce  souverain  avait,  selon  Mandeville,  un  palais  magiiiliciue  dans 
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la  ville  de  Suze  :  entre  autres  choses  on  y  admirait  une  haute  tour  omt^o 
de  deux  grosses  pommes  d'or  très-éclatantes  ]  elles  conlenaieni  chacune 
deux  grandes  escarboucles,  qui,  toute  la  nuit,  brillaient  d'un  éclat  singu- 
lier. Dans  une  lettre  que  le  prêtre  Jean  fit  remettre,  dans  le  douzième 
siècle,  à  Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  et  dans  laquelle 
il  fait  une  description  exagérée  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  on  trouve 
ce  passage  :  «  Sur  le  faite  de  mon  palais  sont  deux  pommes  d'or,  et  dans 
«  cliacune  d'elles  deux  escarboucles;  de  sorte  que  l'or  brille  pendant  le 
V.  jour,  et  les  escarboucles  reluisent  pendant  la  nuit.  » 

L'Arabe  Bakoui  avait  aussi  entendu  parler  d'un  tem.)le  situé  aux  exlré- 
niilés  de  la  Chine,  au  sommet  duquel  se  trouvait  une  pierre  précieuse  do  la 
grosseur  d'une  têlc  de  veau,  et  très  éclatante.  Sprengel  a  cru  trouver, 
dans  l'Ayen-Akbory,  l'explication  de  ce  conte.  Dans  la  description  que  cii 
livre  donne  du  palais  impérial  du  grand-mongol,  il  parle  aussi  de  la  ma- 
nière dont  on  éclaire  la  cour  :  «  A  midi,  lorsque  le  soleil  entre  dans  le 
H^  degré  du  capricorne,  on  place,  en  face  des  rayons  de  cet  astre,  une 
espèce  d'onyx  très-brillante,  qu'on  appelle  en  indien  stneilieranf,  et  l'on 
tient  auprès  un  peu  de  coton.  Le  soin  de  ce  feu  oélesle  est  confié  à  une 
garde.  Ceux  qui  allument  les  lanternes  et  les  porte-flambeaux  viennent  en 
prendre  pour  se  procurer  de  la  lumière.  Tous  les  ans  on  renouvelle  ce  feu 
de  la  même  manière.  »  Mais  n'est-ce  pas  vouloir  expliquer  une  énigme  par 
une  autre? 

Ce  goût  des  merveilles  règne  dans  presque  toutes  les  relations  du  qua- 
torzième siècle;  celles  du  quinzième  offrent  un  caractère  moins  fabuleux. 
On  distingue  surtout  lîiiy-Gonzales  de  Clavijo  comme  un  voyageur  instruit 
el  vèridique. 

Le  bruit  des  conquêtes  do  Tamerlan,  répandu  jusqu'aux  extrémités  de 
l'FAU'ope,  engagea  U^nr'i  III,  roi  du  Castille,  à  envoyer  ii  ce  kan  dos  Talars 
une  ambassade  qui  devait  le  trouver  au  sein  de  son  empire.  Il  désirait  con- 
naître la  puissance  cl  les  mœurs  des  nations  qui  l'habitaient,  la  position  dos 
vaincus  et  le  carartèro  du  vainqueur.  Kn  conséquence,  deux  nobles  do  son 
royaume,  Pelajo  de  Sotomaxjor  et  Ferdinand  de  Palazvelos,  partirent 
en  1393  pour  le  Levant,  arrivèrent  à  la  horde  de  Tamorlan  avant  sa  vic- 
toire sur  Bajazet,  et  furent  témoins  de  la  défaite  complète  des  Turcs.  Le 
vainqueur  renvoya  les  Espagnols  chez  eux  avec  des  présents,  ot  les  lit  ac- 
compagner par  une  ambassade  dont  il  honorait  le  roi  de  Castill-v  'lonri  ll[ 
en  envoya  une  seconde  à  Tamerlan  en  1403.  De  cette  dorniore  ôtail  Chi 
vij'o,  qui  revint  en  Espagne  en  1406;  il  écrivit  le  journal  de  son  voyage, 
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OÙ  il  raconte  la  réception  qui  lui  avait  été  faite  à  Samarkand,  et  ce  qu'il 
avait  observé  dans  les  diiïérenls  pays  qu'il  avait  traversés.  Quelques  per- 
sonnes contestèrent  à  tort  la  vérité  de  sa  relation.  Clavijo  évite  soi- 
gneusement de  répéter  les  contes  et  les  descriptions  merveilleuses  de  ses 
devanciers.  Son  journal  a  été  imprimé  en  1582  à  Séville,  et  en  1782  à 
Madrid. 

11  s'arrêta  quelque  temps  à  Constantinople,  dont  il  visita  surtout  les  égli- 
ses. Cette  immense  ville  n'étaii  pas  peuplée  j  on  voyait,  dans  son  enceinte, 
des  jardins  et  des  champs  labourés.  Après  une  navigation  très  lente  dans 
la  mer  Noire,  il  arriva,  le  M  avril  1404,  à  ïrébizonde,  où  deux  châteaux 
étP'ent  occupés,  l  un  par  les  Génois  et  l'autre  par  les  Vénitiens.  L'ambas- 
saue  traversa  l'Arménie,  le  nord  de  la  Perse  et  le  Khorassan-.  souvent  elle 
fut  obligée  (le  passer  la  nuit  au  milieu  des  déserts,  ou  bien  avec  une  horde 
errante  que  Clavijo  nomme  Djagathaï.  11  est  impossible  de  reconnaître  les 
noms  de  benucoup  d'endroits  visités  par  ce  voyageur.  A  Khoï,  sur  la  fron- 
tière de  Perse  et  d'Arménie,  il  rencontra  un  ambassadeur  du  sultan  de 
Bagdad,  qui,  entre  autres  présents  pour  Tamerian,  lui  amenait  une  girafe 
vivante.  11  fit  route  avec  lui  jusqu'à  Samarkand.  Depuis  Tauris  il  y  avuit 
«es  stations  réglées  où  étaient  un  certain  nombre  de  chevaux  toujours  prêts 
f»  porter  les  ordres  du  khan,  ou  pour  le  service  des  voyageurs.  Tauris  faisait 
un  grand  commerce;  on  y  trouvait  en  abondance  des  perles,  de  la  soie,  des 
toiles  de  coton  et  des  huiles  odoriférantes.  Les  Géno'    y  jouissaient  de  la 
liberté  du  transit  pour  leurs  marchandises.  Sullania  était  aussi  un  marché 
célèbre  pour  les  marchandises  des  Indes.  Tous  les  ans,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  août,  il  y  arrivait  des  caravanes  de  ce  pays  -,  il  en  venait  en- 
core i\^ïésen,  probablement  Yezd,  et  de  Serpi  ;  les  toiles  de  coton  de  toutes 
couleurs  et  le  coton  filé  y  étaient  apportés  de  Khorassan.  Les  perles  et  les 
pierres  précieuses  venaient  d'Ormus,  éloigné  de  soixante  journées,  et  où, 
suivant  Clavijo,  les  marchands  du  Ivathai  apportaient  dos  perles  et  de  très- 
beaux  rubis.  Les  caravanes  des  Indes  luisaient  surtout  le  commerce  d'épi- 
ceries Unes,  comme  girofle,  muscade  et  maci:>,  l'écorce  intérieure  de  ce 
Iruit,  denrée  dont  on  trouvait  les  meilleurs  qualités  à  Sultania.  Clavijo  est 
le  premier  qui  nous  fasse  connaître  cette  première  route  du  commerce  ci.''e 
rinde  et  l'Europe.  On  commença  peut-être  à  la  suivre  lorsque  Bagdad  eut 
été  détruit  par  les  Mongdls-,  mais  il  parait  que  Sullania  ne  conserva  pas 
long-temps,  après  le  passage  de  Clavijo,  ce  commerce  florissant  ;  car  Josa- 
phat  Barbare,  Conlaroni  et  autres  voyageurs  ou  marchands  qui  vinrent  dans 
celle  ville  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  disent  qu'il  n'y  avuit  de  remur- 
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quable  que  les  minarets  d'une  raosquoe,  qui  étaient  en  métal  et  travaillés 
avec  beaucoup  de  délicatesse. 

Clavijo  décrit,  avec  les  expressions  d'une  admiration  extrême  et  avec 
une  prolixité  fatigante,  les  fêtes  que  Tamerlan  donna  aux  ambassadeurs. 
Les  tentes  nombreuses  où  mangeaient  la  cour  et  1er.  principaux  Tulars 
étaient  revêtues  de  brocarts  d'or,  d'étoffes  de  soie  préciouses  enrichies 
de  perles,  de  rubis  et  d'autres  pierres  fines;  on  y  voyait  dos  tables  d'or; 
les  plats,  les  vases  pour  boire  étaient  d'or,  d'argent,  de  faïon  :e  et  de  porce- 
laine. Les  convives  étaient  régalés  avec  de  la  chair  de  cheval  bouillie  et 
rôtie,  avec  du  mouton,  du  riz  et  des  fruits.  On  servait  aux  envoyés  des 
portions  si  énormes,  qu'elles  auraient  suff'  pour  nourrir  eux  et  leur  suite 
pendant  un  an.  Les  moutons  et  les  chevaux  bouillis  ou  rôtis  étaient  posés 
sur  des  brancards  revêtus  en  or,  portés  par  des  chameaux  que  les  domes- 
tiques conduisaient  aux  écuyors  tranchants.  Il  y  végnait  une  semblable  pro- 
fusion de  boissons.  Les  convives  s'enivraient  avec  du  vin  et  du  koutnis. 
Celui  qui  buvait  le  plus  avait  le  titre  de  bahadar  ou  de  brave.  Pour  rehaus- 
ser davantage  l'éclat  de  la  fête,  on  jetait  de  temps  en  temps  aux  personnes 
présentes  des  pièces  d'or  et  d'argent,  ou  mêmiî  des  turquoises. 

Avant  de  partir,  les  ambassadeurs  visitèrent  la  ville  de  Samarkand;  elle 
n'était  pas  plus  grande  que  Séville,  mais  beaucoup  plus  peuplée,  et  avait 
des  faubourgs  immenses  avec  de  grands  jardins  et  des  vignobles  :  Tamer- 
lan y  avait  transporté  et  établi  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  tirés 
des  pays  qu'il  avait  conquis,  surtout  des  ouvriers  de  Damas,  et  des  fourbis- 
seurs  de  Turquie  et  d'autres  endroits.  A  cette  époque,  Samarkand  faisait 
encore  un  grand  commerce;  les  Russes  et  les  Tatars  y  apporlaicr.t  dos 
cuirs,  des  pelleteries  et  dos  toiles;  il  y  venait  des  étoffes  do  soie,  du  musc, 
des  perles,  dos  pierres  précieuses  et  de  la  rhubarbe  du  Katliai.  îl  fallait  six 
mois  pour  se  rendra  de  Samarkand  à  Combalou  ou  Péking,  et  l'on  en  em- 
ployait deux  à  traverser  des  déserts.  Samarkand  avait  aussi  des  relations 
avec  l'Inde,  d'où  elle  recevait  les  épiceries  lines,  telles  que  le  girolle  et  le 
macis.  Clavijo  répète  à  ce  sujet  l'observation  qu'il  a  déjà  faite  à  Sulta- 
nia,  que  ces  sortes  d'épiceries  ne  &e  trouvaient  pas  à  Alexandrie. 

Parmi  les  autres  voyageurs  du  quinzième  siècle  on  a  souvent  distingué 
un  prisonnier  de  guerre  allemand  nommé  Jean  Schildberger,  de  Munich; 
il  suivit  Tamerlan  dans  ses  expéditions  jusqu'en  1405,  et  servit  encore  di- 
vers autres  khans  tatars  jusqu'en  !427.  Sa  relation  ,  écrite  de  mémoire , 
n'offre  pas  de  grandes  lumières  à  la  géographie.  Nous  avens  dôjii  remar- 
qué que  le  passage  qu'il  appelle  Témurcapit  ou  la  Porte  de  Fer,  doit  êtro 
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cherché  entre  la  Tatarie  et  la  Mongolie ,  et  non  pas  à  Derbent.  Comme 
Scliildberger  n'avait  point  étudié,  il  écrit  tous  les  noms  d'après  la  pronon- 
ciaii  II ,  tandis  que  les  autres  voyageurs  de  son  temps  les  défigurenl  d'une 
autre  manière,  en  leur  donnant  une  tournure  italienne  ou  latine. 

Les  ambassadeurs  de  Schah-Roukh  qui,  en  1 4iO,  se  rendirent  à  la  Chine, 
suivirent  la  roule  connue  ,  par  le  pays  d'Igom  et  par  celui  de  Tourfan;  la 
relation  de  leur  voyage  ne  donne  des  lumières  nouvelles  qu'aux  histo- 
riens. 

Le  géographe  trouve  plus  d'instruction  dans  les  voyages  de  Josaphat 
BarbarOf  noble  vénitien  ,  envoyé  par  sa  république  à  Taiia  ou  Azof,  en 
1436,  et  en  Perse  auprès  du  roi  Hussum-Cassan  ,  en  M71.  La  première 
édition  de  sa  relation  parut  en  1343  chez  les  Aides.  Barbare  habila  et  par- 
courut pendant  seize  ans  la  Tatarie,  c'est  à-dire  le  khanat  de  Kaplchack  ou 
Kaplschack,  qui  embrassait  tous  les  pays  situés  depuis  l'emboucliurc  du 
Dniester  jusqu'aux  monts  Ourals,  et  depuis  les  portes  de  Moscou  jusqu'à 
la  mer  Caspienne.  Le  duché  de  Uussie  était  un  Etat  sans  force  et  ma!  peu- 
plé 5  Moscou  renfermait  de  vastes  espaces  couverts  de  bois.  Nous  avons 
déjà  fait  observer  que,  dans  la  Crimée,  nommée  encore  Chazaria,  notre 
voyageur  rencontra  des  restes  des  Goths.  Pourquoi  le  suivrions-nous  au 
milieu  des  peuplades  du  Caucase  dont  il  défigure  les  noms  en  changeant, 
par  exemple,  celui  de  Mingréliens  en  MengUriens?  Il  serait  plus  intéressant 
de  l'accompagner  en  Géorgie,  où  une  nation,  retombée  dans  l'état  sauvage, 
ne  conservait  de  son  ancienne  civilisation  que  des  mœurs  corrompues. 
Barbaro  visita  les  principales  villes  de  la  Perse,  telles  que  Schiras ,  qui 
comptait  alors  200,000  habitants^  Yesd,  riche  par  ses  manufactures  de 
soieries,  et  Strava  ou  Estrava ,  sur  la  mer  Caspienne,  port  où  florissaitle 
commerce,  et  qui,  malgré  les  doutes  des  commentateurs,  répond  très-cer- 
tainement à  l'Astrabad  de  nos  jours.  Elle  était  à  vingt-cinq  journées  de 
marche  à  l'Est  de  Tauris.  Mais  les  observations  de  Darbaro  ne  pouvant , 
sous  aucun  rapport ,  être  considérées  comme  des  découvertes ,  sortent 
du  cadre  de  cette  histoire  des  connaissances  géographiques. 

Il  est  d'ailleurs  temps  de  quitter  les  voyageurs  d'Asie  et  d'aller  observer 
sous  d'autres  climats  le  nouvel  essor  de  l'esprit  de  découvertes.  Mais  avant 
de  nous  élancer  sur  l'Océan  pour  suivre  les  traces  des  Colomb  et  des  Vasco 
de  Gama ,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  résultats  des  cliaugc- 
ments  géographique!  opérés  en  Europe  pendant  le  moyen  âge. 

Le  traité  de  Verdun,  en  843,  consacra  le  partage  de  l'empire  de  Charlo- 
magne  et  la  séparation  des  royaumes  de  France  et  de  Germanie.  L'ompe- 


U 


358 


LIVUi:  VINGT-UNIÈME. 


reur  Lothaire  OU  Loiliarl»',  en  donnant  à  son  fils,  qui  portait  le  niêira 
nom,  les  pays  entre  le  Uhiu,  la  Meuse  et  l'Escaut,  Ot  naître  la  dénomina- 
tion de  Lotharingie  ou  royaume  de  Lolhar,  d'où  nous  avons  fait  Lorrainf*. 
La  Lotharingie  n\  'ndait  alors  à  peu  près  à  Pancienne  Auslrasie.  Lu 
duc  Boson  ay.int  enlevé  aux  rois  de  France  la  Provence,  le  Dauphiné,  la 
Savoie,  le  Lyonnais  et  une  partie  de  la  Francho-CoRtle,  en  forma  le 
royaume  de  Bourgogne  cisjvraue.  Pendant  les  dissensions  qui  suivirent  la 
destitution  de  Charles-le  Gros,  on  vit  l'Helvélie,  détachée  par  Rodolphe,  se 
transformer  en  royaume  de  Bourgogne  transjurane.  Les  deux  Bourgognes 
réunies  prirent  le  nom  de  royaume  d'Arélale  ou  d'Arles.  En  911,  une 
troupe  de  Normands,  plus  redoutables  par  la  valeur  que  par  le  nombre, 
força  les  faibles  descendants  de  Charlemagne  à  la  cession  de  la  province 
qu'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Normandie.  Les  ducs  de 
ce  nouvel  Élat,  ceux  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  ou  Guienne,  les  comtes 
de  Toulouse,  de  Champagne  et  de  Flandre,  quoique  vassaux,  'ouirent 
longtemps  d'une  puissance  presque  souveraine.  La  maison  ducale  de  Bour- 
gogne acquit  même  en  souveraineté  les  riches  États  cor, nus  l'cpuis  sous  le 
nom  de  Pays-Bas,  et  joua,  jusque  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  un  grand 
rôle  parmi  les  puissances  de  l'Europe. 

En  Allemagne,  les  maisons  de  Luxembourg,  de  Hohenstaufen  ou  Souabe, 
de  Bavière,  de  Saxe  et  d'ilapsbourg  se  formèrent  successivement  des  Etats 
dont  les  nom?,  a, irès  beaucoup  de  changeraenti  à  l'égard  des  frontières, 
subsistent  en(  -uv,  !/Autriche  grandissait.  La  Bohême  ayant  pris  le  titre 
de  royauPï'v.  -t  pif sque  détachée  do  l'empire  germanique,  vit  quelque- 
fois ses  rois  niofttcr  sur  les  trônes  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Mais  de  tous 
les  Etats  orientaux,  la  Pologne  seule  jeta  un  grand  éclat  :  réunie  sous  Vla- 
disIas-le-Nain,  elle  étendit  sa  domination  jusque  sur  la  Moldavie  et  la  Vahi- 
quie-,  enfin,  la  Lithuanie,  Etat  qui,  dans  le  treizième  siècle,  avait  arraché  à 
la  Russie,  humiliée  par  les  Mongols,  de  vastes  provinces  sur  le  Barysthène, 
fut  incorporée  à  la  raoï.arcliie  polonaise,  déjà  héritière  d'une  partie  dos  con- 
quêtes faites  en  Prusse  par  les  cfKvaliers  teutoniques.  Depuis  la  Balii(|ue 
Jusqu'à  la  mer  Noire,  le  nom  polonais  dominait  sur  raulique  Sarmutie», 
mais  loin  des  regards  de  l'Europe,  Je  grand  Ivan  rétablissait ,  à  la  même 
époque,  le  vaste  empire  des  Russies,  qui  devait  un  jour  engloutir  tout  l'o- 
rient de  l'Europe.  La  nation  des  C^o^a^'MW  parait  s'être  formée ,  dans  le 
douzième  ou  treizième  siècle  par  un  mélange  des  tribus  russes  et  mongoles. 
Les  Etats  voisins  du  Danube,  tels  que  la  Hongrie,  la  Servie,  la  Bulgarie  et 
autres,  deviurcut,  dans  le  quinzième  siècle,  l'arène  sanglante  où  le  crois- 
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sant  de  Mahomet  devait  si  longtemps  lutter  contre  les  armes  chrétiennes. 
Dans  le  nord ,  du  neuvième  au  dixième  sièclo ,  les  trois  royaumes  de 
Suède  ou  d  Upsal ,  de  Norvège  ou  de  Trondliiem,  et  de  Danemark  ou  de 
LéUira,  héritèrent  successivement  de  tous  les  autres  petits  Etat*!  Scandina- 
ves, et  prirent  les  limites  qu'ils  ont  conservées  jusqu'en  1060.  Près  des 
glaces  du  pôle,  la  liberté  fit  fleurir  pendant  deux  siècles  la  république  â' Is- 
lande, devenue  ensuite  une  misérable  annexe  de  la  Norvège.  Les  conquêtes 
des  Danois  en  Angletorre,  en  Prusse  et  en  Livonie,  no  produisirent  aucun 
changement  durable  5  ce  fut  aussi  en  vain  que  la  Sémiramide  du  Nord 
noua,  pour  quelques  instants,  le  lien  de  cct'f>  fameuse  union  qui  devait  em 
brasser  la  Scandinavie  entière. 

VEspngne,  plus  heureuse,  vit  "  ''■  de  Léon,  de  Castille  et 

d'Aragon  se  réunir  successivement  t  été.  Le  dernier  de  ces 

trois  Etats  comprenait ,  outre  l'Aragon,  m  cat;i:ogne  et  Valence,  les  îles 
de  Sicile,  de  Sardaigne ,  et  les  Baléares ,  qui  avaient  successivement  été 
conquises  par  la  dynastie  issue  de  Raymond ,  comte  de  Barcelone.  L'Etal 
de  Navarre,  démembré  de  l'empire  de  Charlemagiie,  se  fond  aussi  dans  la 
monarchie  espagnole  -,  le  Maure  fugitif  pleure  dans  les  sables  d'Afrique  la 
perte  du  paradis  de  Grenade;  une  lisière  de  la  péninsule,  seule  détachée 
de  l'ensemble,  forme  le  royaume  ùo  Portugal . 

Parmi  les  petites  républiques  d'Italie  brillaient  Florence,  la  moderne 
Athènes;  Pise,  redoutée  des  Sarrasins-,  Gênes  et  Venise,  illustres  rivales 
dans  la  carrière  des  conquêtes  maritimes.  Ces  Etats  semblaient  retracer, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  une  image  de  celte  immortelle 
Grèce,  l'objet  dos  élcrnols  regrets  de  tout  esprit  libre  et  noble.  Venise  et 
Cènes  survécurent  à  la  chute  de  la  liberté  générale.  La  première  restait,  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  maîtresse  d'un  grand  lerriloire  eu  Lomb.irdie  , 
des  côtes  de  la  Dalmatie,  des  îles  Ioniennes,  de  Candie  et  do  Chypre.  Dé 
pouillée  de  ses  comptoirs  en  Crinii'e  et  sur  la  mer  Noire,  Gènes  rolomba 
dans  un  état  de  fiiiblesse  d'où  le  génie  dédaigné  de  Colomb  aurait  seul  pu 
la  faire  sortir.  Cependant  les  autres  républiques  italiennes  virent  sortir  de 
leur  propre  sein  les  usurpateurs  qui  leur  enlevèrent  le  plus  précieux  bien 
d'un  peuple;  les  Médlcis,  les  Este,  les  Gonzaga,  les  Visconli,  changèienl 
ainsi  Florence,  Modène,  Mantoue  et  Milan,  et  d'autres  Etals  libres,  en  au- 
tant de  duchés.  Les  comtes  de  Savoie  fondent  obscurément  colle  puissance 
qui  devait  un  jour  devenir  la  gardienne  des  Alpes. 

Le  pontife  romain  avait  été  longtemps  l'arbitre  des  rois  sans  avoir  pu  se 
rendre  souverain  des  Étals  dont  Pépin  et  Charlemagne  avaient  donné  la 
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*  suzeraineté  à  l'cglisc  de  Rome.  Enfin,  l'ancienne  capitale  du  monde  recon- 

nut pour  prince  son  évêque  •,  et  après  avoir  été  agitée  par  diverses  intrigues 
aristocratiques,  après  avoir  même  vu  pour  un  instant  renaître  la  république 
romaine,  elle  trouva  dans  une  obéissance  tranquille  le  plus  sur  garant  de 
sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  nouvelle.  Pendant  les  treizième  et  quator- 
zième siècles,  les  armes  et  la  persuasion  étendirent  le  nouvel  État  romain 
depuis  les  bords  du  Tibre  jusqu'aux  bouches  du  Pô.  Avant  d'être  une  puis- 
sance temporelle,  le  pape  avait  déjà  des  vassaux  dans  les  comtes  de  la  Pouil'e 
et  de  la  Calabre,  qui,  après  avoir  chassé  de  l'Italie  méridionale  les  Grecs  et 
les  Arabes,  se  proclamèrent  roi  des  Deux-Sieiles. 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


Suiic  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Découvertes  des  Portugais  en  Afrique  et  en 

Asie.  A.  1400-1543. 


Une  nouvelle  carrière  va  s'ouvrir  à  nos  regards.  La  vaste  étendue  de 
l'Afrique  et  les  chaleurs  de  la  zone  torride  avaient  paru  à  la  plupart  des  an- 
ciens rendre  impossible  la  navigation  autour  de  l'Afrique.  Le  commerce 
entre  l'Europe  et  l'Inde  avait  suivi  constamment  les  deux  routes  de  VEu- 
phrale  et  d'Alexandrie.  Les  événements  amenèrent  une  révolution  qui,  avec 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  concourut  à  changer  la  face  de  l'Europe 
et  à  fixer  dans  l'occident  le  siège  de  la  civilisation  moderne. 

Les  Portugais,  parvenus  à  chasser  de  leur  pays  les  Maures,  poursui- 
virent jusque  vers  les  rivages  d'Afrique  ces  ennemis  du  nom  clirélien.  On 
voulut  exterminer  leur  religion,  mais  on  voulut  surtout  s'emparer  de  leurs 
richesses.  Chaque  nouvelle  victoire  entraîna  une  nouvelle  expédition.  On 
vit  accourir  en  Portugal  tous  ceux  qu'animait  le  goût  des  entreprises,  tous 
ceux  que  tourmentait  le  besoin  de  la  gloire.  A  côté  des  Italiens  et  des  Cas- 
tillans, on  vit  des  Flamands  et  des  Allemands  rivaliser  d'audace  avec  les 
Portugais.  Un  chevalier  danois  fit  admirer  son  courage,  comme  Martin 
Rehaim  sa  science.  Les  dames  de  Lisbonne  concoururent  à  exaller  cet 
enthousiasme  universel;  elles  refusaient  leur  main  à  celui  qui  n'avait  pas 
fait  sur  les  rivages  africains  ses  preuves  de  bravoure.  Enila  la  boussole, 
invention  d'une  origine  incerlainc,  avait  permis  aux  marins  de  quitter  les 
rivages  et  de  j)arcourir  la  haute  mer.  Cependant  c'est  principalement  aux 
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succès  éclatants  obtenus  devant  Ceuta  et  à  la  louable  curiosité  de  l'infant 
don  Henri,  que  la  géographie  est  redevable  du  renoHvellemont  de  la  navi- 
gation autour  de  l'Afrique,  de  la  découverte  des  pays  qui  s'élcndenl  depuis 
le  cap  Bojador  jusqu'au  cap  Guardafui,  et  enfin  la  connaissance  plus  exacte 
de  l'Hindouslan  et  des  régions  méridionales  de  l'Asie,  depuis  Ceylan  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Guinée,  contrées  auparavant  enveloppées  des  ténèbres  de 
la  fable. 

Parmi  les  motifs  du  prince  Henri,  il  faut  peut-être  compter  les  rapports 
que  des  Juifs  et  des  Arabes  lui  fournirent  sur  l'intérieur  de  ce  pays,  sur  les 
Azenaghis,  qui  habitaient  au  delà  des  Nègres,  et  sur  les  mines  d'or  de  la 
Guinée.  Le  cap  Bojador  avait  jusqu'alors  été  le  terme  ordinaire  des  naviga- 
tions. Chacun  redoutait  les  dangers  affreux  que  la  tradition  faisait  craindre 
à  ceux  qui  le  doubleraient.  C'est  ce  que  Gilianez,  ou  plus  correctement 
Gilles  Anes,  exécuta  enfin  en  1433  après  plusieurs  tentatives  inutiles.  Ce- 
pendant les  tempêtes  et  les  orages  qui  retardèrent  si  longtemps  cette  entre- 
prise avaient  poussé  en  1 417  Jean  Gonzales  Zarco  et  Tristan  Vaz  vers  l'ilo 
de  Porlo-Santo  et  vers  celle  de  Madère,  qui  probablement  avait  déjà  été 
visitée  plus  d'une  fois  sans  être  pour  cela  connue  des  navigateurs.  Cette 
terre  élevée  parut  d'abord  au  Portugais  n'être  qu'un  épais  brouillard  dans  le 
lointain.  Ce  fut  dans  les  forêts  immenses  de  Madère  qu'ils  fondèrent  leur 
première  colonie.  L'infant  y  envoya  des  habitants  et  des  animaux  domes- 
tiques; il  y  fit  planter  des  cannes  à  sucre  de  Sicile  ainsi  que  des  vignes  de 
Chypre,  et  y  fit  établir  des  moulins  à  scie,  afin  que  la  mère-patrie  pùl  pro- 
fiter des  beaux  bois  qui  avaient  échappé  aux  ravages  de  l'incendie  allumé 
par  ceux  qui  avaient  découvert  l'île.  Vers  le  temps  où  l'on  doubla  le  cap 
Bojador,  d'autres  Portugais  découvrirent  les  Açores,  que  les  Arabes 
cependant  paraissent  avoir  connues  avant  eux.  Gonzalo  Velko  Cabrai 
aborda  à  l'île  Sainte-Marie  en  1432-,  les  autres  furent  trouvées  peu  à  peu, 
et  leur  découverte  ne  fut  complétée  qu'en  1  ^  iO.  On  les  prit  d'abord  pour  les 
Antilles,  ou  îles  en  avant  des  Indes  de  Marco-Polo-,  et  Martin  Bchaim  plaça 
dans  sa  carte  les  côtes  du  Kathai  à  leur  couchant.  Elles  commencèrent  à  être 
peuplées  en  1449.  En  1466,  la  duchesse  de  Bourgogne  y  envoya  une  colo- 
nie de  Flamands,  ce  qui  leur  a  aussi  fuit  donner  lu  nom  d'îles  flamandes. 

11  règne  dans  l'histoire  de  la  découverte  des  îles  Açores  beaucoup 
d'obscurité.  On  varie  sur  les  dûtes  que  nous  venons  de  citer  j  on  ne  sait 
même  rien  de  positif  sur  la  découverte  des  îles  Flores  et  Graciosa  ;  mais  on 
s'accorde  à  représenter  ces  îles  comme  absolument  inhabitées  avant  l'arrivée 
des  Portugais  ;  on  prétend  qu'on  n'y  trouva  pas  même  un  seul  quadrupède. 
1.  4a 
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Cependant  nous  avons  vu  que  les  cartes  du  quatorzième  siècle  indiquent 
des  îles  dans  ces  parages.  La  statue  équestre  qu'on  prétend  avoir  été  trouvée 
par  les  premiers  colons  de  l'ile  de  Corvo,  et  qui,  selon  les  uns,  montrait  du 
doigt  vers  l'ouest,  ou,  selon  les  autres,  faisait  signe  aux  voyageurs  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  nous  a  également  paru  la  preuve  d'une  découverte 
antérieure.  Mais  les  monnaies  carlliaginoiscs  et  cyrénaïqucs  qu'on  a  trou- 
vées à  Corvo  ne  nous  autorisent  pointa  faire  remonter  celte  découverte  aux 
siècles  de  l'antiquité  ^  elles  ont  pu  y  être  portées  par  les  Arabes,  et  même 
par  des  Normands  revenant  d'une  expédition  en  Afrique. 

Cependant  la  guerre  avec  les  Maures  ou  Arabes  continuait  toujours  au 
delà  du  cap  Bojador.  En  1442,  Lisbonne  vit  avec  ctonnement  les  premiers 
esclaves  noirs  avec  leurs  cheveux  crépus,  et  entièrement  différents  des  pri- 
sonniers de  guerre  maures  qui  n'étaient  que  basanés.  Les  maliométans  les 
avaient  donnés,  ainsi  que  de  la  poudre  d'or,  pour  rançon  de  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  tombés  entre  les  mains  des  Portugais^  car,  avant  l'éta- 
blissement de  la  compagnie  créée  pour  le  commerce  d'esclaves,  et  établie  à 
nie  d'Ârguin,  découverte  en  1452,  et  avant  que  l'or  de  la  Guinée  eîit  mis 
les  Portugais  en  état  d'acheter  les  nègres,  les  mallicurcux  Africains  étaient 
tous  les  jours  enlevés  de  force.  En  1 445,  les  Portugais  arrivèrent  au  Séné- 
gal, où  «Is  trouvèrent  les  p.xraiers  nègres  païens.  Tous  les  peuples  qu'ils 
avaient  vus  plus  au  nord,  et  avec  qui  leur  comptoir  d'Arguin  faisait  un 
commerce  réglé,  étaient  raahométans.  Les  îles  du  Cap- Vert  avaient  été  dé- 
couvertes en  1450  par  Antoine  Noli,  génois  au  service  du  Portugal.  En 
1 456,  le  vénitien  Aloysio  de  Cada  Mosto,  en  compagnie  de  quelques  Génois, 
arriva  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  et  reconnut  les  îles  du  Cap-Vert;  le 
soin  qu'il  mit  à  les  visiter  et  à  les  dénomn  i  en  (It  attribuer  la  décou- 
vexte.  Peu  après,  Pierre  de  Cintra  atteignit .  i^rcmier  la  côte  de  Guinée, 
donna  à  une  montagne  le  nom  de  Serra-Leone,  et  se  dirigea  au  sud  jusqu'au 
cap  Mesurado,  en  1462.  Déjà  la  c5te  d'Afrique,  en  se  repliant  vers  l'est, 
semblait  ouvrir  aux  infatigables  oinissaires  du  prince  Henri  la  route  de 
rinde.  Déjà  ce  prince,  si  utile  à  son  pays  et  à  la  géographie,  pouvait  se  flulicr 
(le  voir  s'achever  ses  nobles  ,Tojpts,  lorsque  la  mort  l'enleva  en  1463.  Mais 
l'esprit  de  ce  grand  homme  ne  cessa  point  d'animer  les  Portugais. 

La  rouie  était  tracée  :  pour  arriver  au  but,  il  ne  fallait  plus  qu'une  cons- 
tance ordinaire.  L'état  impartait  de  la. navigation  retarda  seul  les  progrès 
des  découvertes.  Quoique  la  compagnie  privilégiée,  qui  seule  avait  la  per- 
mission d'aller  aux  côtes  de  Guinée,  en  payant  200,000  reis  par  an ,  se 
fût  obligée  de  pousser  les  découvertes  à  500  milles  plus  au  sud  dans  l'es- 
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pace  de  cinq  ans,  les  Portugais  n'atteignirent  le  cap  de  Bonne-Espérance 
que  cinquante-trois  ans  après ,  en  1486 ,  après  qu'ils  eurent  doublé  le  cap 
Dojador,  circonstance  d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu'elle  réfute  com- 
plètement l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  tour  de  l'Afrique  par  les  Phé- 
niciens comme  un  fait  historique.  Comment  des  hommes  sensés  pourront- 
ils  croire  qu'une  galère  phénicienne  ait  exécuté  en  trois  ans  ce  que  n'ont 
pu  achever  dans  un  demi-siècle  des  navigateurs  hardis ,  montés  sur  de 
forts  vaisseaux  et  munis  de  la  boussole?  Mais  reprenons  le  récit  des  décou- 
vertes réelles. 

La  compagnie  privilégiée  ne  pouvait  faire  le  commerce  à  Ârguin  ou  au 
cap  Vert,  mais  seulement  sur  les  cdtes  inconnues  au  sud  de  Serra  Leone  ; 
le  roi  de  Portugal  se  réservait  le  droit  ericlusif  d'y  acheter  l'ivoire  à  un  prix 
assez  bas.  Des  navigateurs ,  dont  les  noms  sont  oubliés,  découvrirent,  en 
1472,  les  îles  de  Saint-Thomc  î  du  Prince  et  d'Annobon,  situées  sous  la 
ligne.  La  première  ne  tarda  pas  à  devenir  fameuse  pour  la  culture  du 
sucre.  Beaucoup  de  juifs  espagnols  s'étant  réfugiés  en  Portugal ,  y  furent 
exilés-,  et,  longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  des  esclaves 
nègres  y  cultivèrent  la  terre.  La  construction  du  fort  de  la  Mine  sur  la 
Côte-d'Or ,  découverte  en  1471  par  Jean  de  Santarem  et  Pierre  Escobar, 
facilita  beaucoup  l'accroissement  des  connaissances  sur  la  Guinée.  Peu 
après,  Diego  Cam  trouva  le  fleuve  du  Zaïre  dans  le  royaume  de  Congo, 
dont  plusieurs  habitants  s'embarquèrent  volontairement  pour  le  Portugal  : 
ils  ignoraient,  ces  malheureux  Africains,  que  les  étrangers  auxquels  ils 
accordaient  l'hospitalité  venaient  prendre  possession  de  leur  patrie  en  y 
plantant  une  croix  et  en  y  élevant  un  pilier  avec  une  inscription  portu- 
gaise. Ce  pilier  de  pierre  fit  d'abord  donner  au  fleuve  Zaïre  le  nom  de  Bio 
PedraOt  qu'il  porte  chez  Martin  Behaim.  A  la  même  époque ,  il(pAo»w<? 
d'Aveiro  découvrit  le  Bcnin,  et  en  apporta  le  piment  à  Lisbonne ^  on  y 
connaissait  cette  plante  depuis  longtemps.  Les  marchands  italiens  le  ti- 
raient du  nord  de  l'Afrique ,  où  les  caravanes  l'apportaient  de  Guinée,  en 
traversant  le  pays  des  Mandingues  et  les  déserts  du  Sahara.  Comme  on 
ignorait  en  Italie  quel  était  le  pays  qui  produisait  cette  précieuse  épicerie, 
on  lui  donnait  le  nom  de  graine  de  Paradis.  Les  Portugais  l'apporlèrcut 
ensuite  en  grande  quantité  au  port  d'Anvers;  mais  le  monopole  royal  des 
épiceries  en  rendit  l'usage  peu  commun  pendant  longtemps. 

Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  au  Bénin  ayant  appris  des  habitants 
qu'à  250  milles  h  l'est  de  leur  pays  résidait  un  prince  chrélion  qui  adorait 
la  croix,  on  crut  cnlln  avoir  trouvé  en  Afrique  le  royaume  du  prêtre  Jean, 
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qu'on  cherchait  depuis  si  longtemps ,  et  sur  lequel  nous  avons  recueilli  et 
comparé  les  obscures  traditions  des  auteurs  du  moyen  âge. 

Le  Bénin  et  le  Congo  donnèrent  d'abord  une  direction  inaltendue  nu 
commerce  des  nègres  que  faisaient  les  Portugais.  Ceux  qui,  avant  1434, 
avaient  fait  métier  d'enlever  les  Nègres  et  les  Maures  le  long  des  côlcs  et 
dans  les  îles  pour  les  aller  vendre  en  Portugal ,  où  c'était  un  article  très-lu- 
cralif,  commencèrent  à  tiailquer  de  leur  détestable  butin  en  Afrique  même. 
Ils  conduisaient  leurs  captifs,  soit  directement  au  fort  de  la  Mine,  soit  à  Tilc 
de  Saint-Thomé,  d'où  on  les  transportait  ensuite  au  fort  -,  on  les  y  échan- 
geait  contre  de  l'or  que  les  marchands  nègres  ou  maures  apportaient  de 
l'intérieur  du  pays.  Enfin  le  roi  Jean  III  prohiba  entièrement  ce  trafic ,  qui 
faisait  tomber  annuellement  des  milliers  de  nègres  dans  les  mains  des  inli- 
dèles. 

Les  Portugais  ne  firent  pas  d'établissements  au  sud  du  cap  Negro  dans 
le  Benguela  et  la  Cafrerie,  et  n'examinèrent  pas  le  pays  avec  autant  de 
soin  que  les  parties  plus  septentrionales  de  l'Afrique.  Enfin  Barthélémy 
Diaz  atteignit ,  en  1 486 ,  l'extrémité  méridionale  ;  il  la  nomma  cap  des 
Tourmentes  ;  mais  le  génie  du  roi  Jean  II  y  vit  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  bientôt  l'on  ne  douta  plus  de  la  possibilité  de  faire  le  tour  de  l'A- 
frique par  mer. 

Avant  que  Diaz  apportât  la  nouvelle  de  sa  découverte  à  Lisbonne ,  le  roi 
Jean  II  avait  envoyé  deux  moines  à  Jérusalem  pour  obtenir,  des  pèlerins 
qui  s'y  rendaient  de  tous  les  pays  chrétiens,  des  renseignements  sur  le 
prêtre  Jean ,  qui  demeurait  en  Afrique.  Cette  députation  n'eut  aucun  suc- 
cès, parce  que  les  envoyés  ne  comprenaient  pas  l'arabe.  Pierre  Covilham 
et  Alphonse  de  Paira  furent  ensuite  dépêchés  à  Alexandrie  pour  y  cher- 
cher des  notions  sur  ce  prince  chrétien ,  de  même  que  sur  l'Inde.  Ils  allé- 
rent  jusqu'au  Ca<re  ;  là ,  s'étant  mis  de  compagnie  avec  des  marchands 
maures  de  Fez  et  de  Tlémecen  qui  se  rendaient  à  Aden,  ils  partirent  pour 
Suez.  Covilham  s'y  embarqua,  visita  Goa ,  Calicut  et  plusieurs  autres  villes 
commerçantes  des  Indes ,  ainsi  que  les  mines  d'or  de  Sofala  en  Afrique.  Il 
revint  par  Aden  au  Caire ,  afin  d'y  attendre  son  compagnon  Puira  -,  celui- 
ci  s'était  rendu  par  terre  en  Abyssinie,  où  il  était  mort.  Mais ,  avant  que  les 
rapports  de  Covilham  parvinssent  à  Lisbonne,  deux  juifs  portugais,  qui 
avaient  été  longtemps  à  Ormus  et  à  Calicut,  donnèrent  au  roi  de  très-bons 
renseignements  sur  les  Indes  et  sur  tous  les  royaumes  qui  en  dépendaient. 
D'après  leur  relation  et  d'après  la  connaissance  qu'on  avait  acquise  d'une 
mer  qui  s'étendait  au  midi  de  l'Afrique ,  Yasco  de  Gama  fut  envoyé ,  en 
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1497,  à  la  reclierche  des  Indes  par  cette  voie  ;  il  eut  la  mission  de  conclure 
avec  le  prêtre  Jean  une  alliance  pour  protéger  le  commerce  de  ces  contrées 
contre  les  Maures  et  les  Arabes,  qui  y  étaient  très  puissants.  Gama  navigua 
le  long  des  côtes  orientales  de  l'Afrique.  Les  nombreuses  flottes  portugaises 
qui  le  suivirent  ayant  tenu  la  même  route,  toutes  les  parties  de  la  côte ,  qui 
auparavant  n'étaient  connues  que  des  Arabes ,  se  déployôi  ent  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  des  Européens.  La  mer  Ténébreuse ,  au  delà  de  So- 
fala,  qui  avait  paru  inaccessible  aux  Arabes ,  fut  parcourue  en  tous  sens. 
Après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Gama  visita  une  partie  de 
la  cote  de  Cafrerie,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  pays  de  Natal ,  d'après  le 
jour  auquel  il  en  fit  la  découverte.  Il  n'alla  pas  jusqu'à  Sofala  ;  mais  on  eut 
bientôt  des  relations  par  Pierre  de  Rhaja,  qui  y  fit  bâtir  un  fort  en  1506. 
Sofala  ,  connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Pays  de  l'Or,  appartenait 
au  grand  royaume  de  Monotnotapa ,  ainsi  appelé  d'après  son  souverain. 

Les  royaumes  de  Quiteve,  de  Sedanda,ûe  Chicuva  et  de  Bulua,  dépen- 
dants (^n  Monomotapa,  furent  bientôt  visités  avec  soin  après  que  les  Portu- 
gais eurent  commencé  à  naviguer  sur  le  grand  fleuve  de  Zambèze ,  et  eu- 
rent bâti  sur  ses  bords  les  forts  de  Sena  et  de  Tate;  ils  y  tenaient  toujours, 
ainsi  qu'à  Bucati  et  à  Nacapa,  des  missions  et  des  comptoirs,  avec  des  fac- 
teurs en  chef,  pour  acheter  l'or  des  Cafres  qui  demeuraient  dans  les  envi- 
rons des  mines.  Une  armée ,  commandée  par  les  portugais  Baretto  et  Ho- 
men,  partit,  en  1573,  de  Sofala  et  de  Mozambique-,  après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues  et  livré  de  fréquents  combats ,  elle  pénétra  jusqu'aux  mines  de 
Manica  et  de  Butua.  Il  fut  impossible  aux  Portugais  de  s'établir  dans  ces 
déserts.  Ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  qu'on  séparait  l'or  du 
sable  en  le  lavant  \  un  ouvrier,  après  avoir  travaillé  longtemps,  en  obtenait 
à  peine  quatre  à  cinq  grains.  Les  Cafres  ne  savaient  pas  chercher  les  veines 
d'or  dans  l'intérieur  de  la  terre  -,  les  fouilles  qu'ils  faisaient  se  comblaient 
journellement.  Us  ne  voulaient  point  partager  le  commerce  de  l'or  avec  les 
étrangers;  ils  leur  refusaient  des  vivres  et  leur  dressaient  des  embûches. 

Gama  n'ayant  pas  touché  à  Sofala,  découvrit  Mozambique,  où  il  crut 
pouvoir  trouver  des  pilotes  pour  les  Indes  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  aborda, 
en  1497,  à  l'ile  de  Mombaza.  Ici  les  Portugais  éprouvèrent  une  surprise 
agréable  :  une  ville  d'Afrique  leur  présenta  des  maisons  régulièrement  bâ- 
ties et  des  mœurs  civilisées  •,  c'était  une  colonie  arahe.  Ils  visitèrent  ensuite 
le  royaume  de  Mélinde ,  où  régnait  le  luxe ,  où  florissait  le  commerce  (de 
1 500  à  1 640),  et  où  Gama  vit  pour  la  première  fois  des  Banians  ou  com- 
merçants indiens  \  il  y  obtint  des  pilotes  pour  le  guider  dans  sa  route. 
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Les  flottes  qui  le  suivirent,  et  qu'on  envoyait  tous  les  ans  de  Lisbonne 
aux  Indes,  achevèrent  la  déeouverle  de  l'Afrique  orientale  jusqu'à  la  mer 
Rouge  :  Faria  y  Sousa  en  a  tenu  un  registre  qui  embrasse  cent  quarante 
«ns.  Pierre  Alvarez  Cabrai,  après  avoir  été  jeté  par  une  lempête  sur  un  ; 
terre  inconnue,  qu'il  appela  terre  de  Sainte-Croix,  e',  qui  est  le  Brésil, 
arriva  en  1500  à  Quiloa ,  capitale  d'un  royaume  arabe  très-puissant,  sur  la 
côte  de  Zanguebar,  qui  posséda  assez  longtemps  Mombaza,  Mélinde,  lei; 
îles  Comores,  et  plusieurs  ports  à  Madagascar.  Âlbuquerque  le  Grand  dé- 
couvrit, en  1503,  l'île  de  Zanzibar,  dans  le  voisinage  de  Mombaza,  et  im- 
posa à  son  souverain  un  tribut  annuel.  Plusieurs  autres  États  arabes  ne 
tardèrent  pas  à  être  soumis  à  de  semblables  contributions.  On  exigeait  cinq 
cents  mifigales  par  an  de  la  république  de  Brava.  Le  roi  de  Portugal  tiraii 
un  revenu  considérable  de  tous  ces  États  nègres*,  l'or  de  l'Afrique  était 
principalement  employé  à  payer  les  marchandises  des  Indes  que  les  Portu- 
gais ne  pouvaient  solder  avec  les  produits  et  les  remises  de  l'Europe.  Le 
bruit  qui  s'était  répandu  que  Madagascar,  ou,  comme  on  l'appelait  alors , 
Vile  Saint-Laurent,  parce  que  Lorenzo  Almeida  y  avait  abordé,  produisait 
des  épiceries  fines ,  engagea  Tristan  d'Acunha ,  en  i  506,  à  la  visiter  en 
détail.  Il  n'y  trouva  que  du  gingembre,  des  Nègres  farouches,  et  quelques 
Arabes  répandus  le  long  des  côtes,  où  ils  avaient  des  établissements  dont 
l'importance  et  la  sûreté  dépendaient  de  leurs  colonies  d'Afrique.  Vers  ce 
même  temps,  d'autres  navigateurs  portugais  abordèrent  à  la  côte  d'Ajan, 
nom  sous  lequel  les  Arabes  comprenaient  tous  les  pays  entre  le  fleuve  Qui- 
limanci  et  le  cap  Guardafui.  La  ville  de  Magadoxo  faisait  alors  un  très- 
grand  commerce;  ses  habitants  avaient  découvert  le  pays  de  Sofala,  et 
étendu  leurs  relations  le  long  de  cette  côte.  Magadoxo  était  fréquenté  par 
les  marchands  d'Aden  et  de  Cambaye,  qui  venaient  y  échanger  les  mar- 
chandises de  l'Inde  contre  de  l'or  et  de  l'ivoire.  Albuquerque  étant  enfin 
venu  à  bout  d'expulser  les  Arabes  d'Aden  en  1513,  la  mer  Rouge  fut  ou- 
verte aux  Portugais;  ils  acquirent  une  connaissance  exacte  des  ports  et 
clés  pays  qui  en  bordent  les  côtes,  ainsi  que  de  sa  navigation  lente  et  péril- 
leuse. L'Abyssinie  leur  avait  été  connue,  dès  1487,  par  l'ambassade  qu'ils 
y  avaient  envoyée,  et  par  d'autres  voies;  mais  ils  ne  parurent  pas  sur  les 
côtes  de  ce  royaume  avant  1620.  A  cette  époque,  Lopez  Segueira  y  vint 
avec  une  flotte.  François  Alvarez  fit  connaître  le  pays  par  la  relation  do 
son  ambassade. 

Ainsi,  les  côtes  de  l'immense  péninsule  d'Afrique  furent  entièrement 
connues.  Accordons  que,  parmi  les  anciens,  quelques  géographes  aient 
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regardé  comme  possible  la  circumnavigation  de  cette  partie  du  monde, 
tandis  que  d'autres  se  refusaient  d'y  croire;  admettons  qu'un  navire  arabe, 
dans  le  neuvième  siècle,  en  allant  aux  Indes,  ait  élé  poussj  par  une  tem- 
pête au  sud  de  l'Afrique,  et  soit  arrivé  dans  la  Mcdilcrranôe  •,  la  route 
autour  du  cap  n'en  était  pas  moins  inconnue-,  et  les  Arabes,  auxquels  il 
eût  été  plus  facile  de  la  découvrir,  y  pensèrent  si  peu,  que  le  navire  dont 
nous  venons  de  parler  leur  parut  devoir  être  entré  dans  la  Méditerranée  par 
la  mer  des  Khazares,  c'est-à-dire  par  la  mer  Caspienne,  qu'ils  supposaient 
joindre  à  la  fois  l'Océan  oriental  et  la  mer  Noire.  Comment  voir,  dans  cette 
anecdote  si  incertaine  et  si  obscure,  une  découverte  antérieure  à  celle  des 
Portugais? 

Il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  voyages  des  Portugais  en  Asie.  Nous 
avons  perdu  une  des  sources  principales,  la  géographie  d'Asie  par  Barros, 
la  plus  complète  de  celles  de  ce  siècle*,  mais  Ramusio  nous  en  a  conservé 
deux  autres  qui  contiennent  d'excellents  renseignements  sur  l'Asie  méri- 
dionale, depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Japon.  L'auteur  de  l'une  est  JîVowarrf 
Jtarbosa  ou  Barbessa;  il  y  recueillit  tout  ce  qu'il  y  avait  observé  par  lui- 
même,  et  ce  qu'il  avait  appris  d'autrui.  Il  parait  que  son  ouvrage  n'a  pas 
été  imprimé  en  Portugal;  il  y  était  même  si  peu  connu,  qu'il  n'est  pas  du 
tout  cité  par  Faria  y  Souza,  dans  une  notice  très-étendue  des  principaux, 
auteurs  portugais  qui  ont  écrit  sur  l'Asie  et  d'autres  pays  éloignés.  La  tra- 
duction que  Ramusio  en  a  donnée  est  faite  d'après  un  manuscrit  très-défec- 
tiioiix.  Barbosa  accompagna  Magellan  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
cl  éprouva  le  même  sort  que  lui  dans  l'île  de  Zébu.  Le  nom  de  l'aulcur  de 
la  seconde  géographie  ne  nous  est  pas  connu;  cependant  il  avait  lu  Bar- 
bosa, car  il  dispose  dans  le  même  ordre  les  pays  dont  il  parle.  Il  promet 
une  description  particulière  et  détaillée  des  Molîîques;  mais  cette  partie  de 
son  ouvrage  est  entièrement  perdue.  ' 

C'est  d'après  ces  sources  que  nous  présenterons  le  tableau  des  progrès 
successifs  des  Portugais  dans  les  Indes,  que  nous  indiquerons  les  royaumes 
qui  florissaient  alors,  et  que  nous  dirons  quels  sont  les  services  que  ces 
Européens  ont  rendus  à  la  géographie,  en  complétant  nos  connaissances 
sur  l'Asie. 

Vasco  de  Gama  aborda  en  1498  à  Calicut,  capitale  des  États  du  Zamorin 
,  sur  la  côte  de  Malabar.  Ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  à 
Cocliin,  à  Cranganore  et  dans  les  autres  ports  de  mer  qui  faisaient  le  com- 
merce du  poivre  ou  celui  des  épiceries  fines.  Les  Arabes  et  les  voyageurs 
du  moyen  âge  avaient  fait  connaître  isolément  quelques  endroits  de  la  côte 
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du  Malabar  ou  d'autres  contrées  de  l'Inde.  Les  premières  relations  des  Por- 
tugais représentèrent  les  pays  et  les  peuples  même  les  moins  consiilérabics, 
selon  leur  position  et  leur  importance  réelles;  et  au  lieu  des  fragments 
qu'on  avait  eus  jusqu'alors  sur  rinde,  on  put  enfin  former  un  tableau  gé- 
néral. Barbessa  et  Barros  font  déjà  mention  des  royaumes  situés  entre  les 
caps  Dilli  et  Comorin ,  tels  que  ceux  de  Calicul,  Cranganore,  Cochin,  Cou- 
lan  et  Travancore,  ainsi  que  de  plusieurs  petits  Éiats  des  Nadires,  comme 
Porca  et  Chettua.  Ces  deux  auteurs  décrivent  aussi  avec  les  plus  grands 
détails  les  usages  du  Malabar,  la  division  par  castes  et  tout  ce  qui  distingue 
les  Indiens  des  autres  nations.  • 

Les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à  arriver  aux  montagnes  des  Ghafles, 
d'où  sortent  tous  les  fleuves  considérables  qui  arrosent  la  côte  de  Coroman- 
del.  Bientôt  après  leur  arrivée,  ils  s'étendirent  tout  le  long  de  la  côte  ocoi- 
dontale  jusqu'au  golfe  de  Cambayc.  Ils  pénétrèrent  dans  le  royaume  de 
Kanara,  qui  (nuche  au  Malabar;  sa  capitale  était  alors  Onor,  ville  com- 
merçante qui  existe  encore.  Baticale  et  Mangalore  étaient  dès  lors  des  villes 
célèbres.  Le  fleuve  Aliga  formait,  aux  environs  des  An^edives,  la  limite 
septentrionale  du  pays  de  Kanara  :  là  commençait  le  Dekhan,  Étal  très- 
puissant  alors,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  côte  de  Coromandel,  et  qui  était 
partagé  en  plusieurs  royaumes,  nommés  par  des  écrivains  modernes  Visa- 
poiir,  Bérar,  Golconde  el  Kfianâeych.  En  1510,  Albuquerque  conquit  dans 
le  Dekhan  la  ville  de  Goa,  depuis  si  célèbre,  et  le  centre  de  la  domination 
des  Portugais  dans  les  Indes.  Dabol ,  Chaul ,  et  autres  villes  maritimes,  fu- 
rent aussi  forcées  de  se  soumettre  au  vainqueur.  La  rivière  de  Bainganga 
séparait  le  Dekhan  du  royaume  de  Cambaye,  qui  renfermait  plusieurs  villes 
de  commerce  très  florissantes,  telles  que  Daman,  Barotch  el  Surate.  Il  avait 
aussi  dans  sa  dépendance  l'île  de  Salcette,  dont  les  pagodes  creusées  dans 
les  rochers,  les  idoles  gigantesques  et  les  autres  antiquités  attirent  encore 
l'admiration  des  voyageurs.  Parvenus  au  Goudjérate,  les  Portugais  bâtirent 
dans  l'ile  de  Z>/m,  célèbre  par  la  richesse  de  son  temple,  une  forteresse  et 
une  ville  qui  fit  un  très-grand  commerce  avec  l'Arabie,  la  Perse  et  les  pays 
voisins.  Au  nord,  dans  les  montagnes,  habitaient  les  indomptables  lias- 
buttes. 

Les  princes  mahométans  de  ces  États  ayant  essayé ,  par  la  force  des 
armes,  d'éloigner  les  Portugais  de  leurs  côtes,  ceux-ci  formèrent  des  rela- 
tions d'amitié  avec  plusieurs  grands  royaumes  hindous  de  l'intérieur.  L'al- 
liance avec  celui  de  Bisnagar  ne  tarda  pas  à  leur  devenir  extrêmement 
importante.  CetÉiat,  qui  portail  le  nom  de  sa  capitale,  aujourd'hui  détruite, 
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comptait  les  rajuus  de  Kanara  parmi  ses  vassaux.  Sa  domination  s'étendait 
jusqu'à  la  côte  de  Coromandel.  Barbosa  donne  à  ce  royaume  le  nom  de 
Narsinga.  Il  dit  qu'au  nord  du  fleuve  Aliga  il  était  borné  par  le  Oeklian, 
et  qu'il  dominait  sur  le  Tanjaour  et  le  Travancore.  Barros  semble  com- 
prendre dans  ce  royaume  toutes  les  provinces  méridionales  de  la  presqu'île 
en  deçà  du  Gange. 

Les  Portugais  ne  commencèrent  à  fréquenter  la  côte  de  Coromandel 
qu'après  avoir  découvert  Malacca  et  les  îles  des  épiceries.  En  1318,  ils  ar- 
rivèrent au  Bengale  sous  le  commandement  de  Jean  de  Silveira.  Vers  le 
même  temps,  le  roi  Emmanuel  donna  ordre  de  s'cncuper  de  la  recherche  du 
tombeau  de  saint  Thomas  à  Méliapour.  Aucun  des  historiens  portugais  ne 
fait  mention  dos  anciens  royaumes  ou  provinces  actuelles  de  Maraoua,  de 
Tanjaour  et  de  Karnatic,  mais  bien  d'un  grand  nombre  de  villes,  parmi 
lesquelles  Tutucoryn,  Negapatam,  Tranquebar,  Pondichéry,  Puliacate  et 
Masulipatam  existent  encore.  La  côte  de  Coromandel  était  approvisionnée 
avec  le  riz  du  Malabar.  Souvent  il  n'y  pleuvait  pas  du  tout,  ce  qui  occasion- 
nait une  disette  si  horrible  que  les  parents  vendaient  leurs  enfants  pouf  deux 
ou  trois  pièces  d'argent  appelées  fanams^  ces  infortunés  étaient  ensuite 
transportés  comme  esclaves  dans  d'autres  endroits  de  l'Hindoustan.  Dans 
la  partie  septentrionale  de  la  côte  de  Coromandel  était  le  royaume  àî'OHxa, 
aujourd'hui  province  de  l'Hindoustan  anglais-,  on  y  trouvait  aussi  plusieurs 
villes  de  commerce  très-florissantes,  dont  la  plupart  existent  encore.  Lors- 
que Jean  de  Silveira  arriva  au  port  de  Chittagong  ou  Chaligam,  dans  le 
Bengale,  il  y  fut  reçu  très-froidement,  et  n'apprit  que  peu  de  chose  sur  ce 
jardin  de  l'Inde.  Chittagong  avait  des  relations  avec  tous  les  ports  de  l'Inde. 
Lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  on  y  expédiait  pour  la  Perse  un  grand 
nombre  d'eunuques,  qu'on  vendait  cent  et  deux  cents  ducats.  On  fabriquait 
au  Bengale  des  tissus  de  coton  de  la  plus  grande  ftnesse  ;  il  en  venait  aussi 
beaucoup  de  f^ncvc  en  poudre,  du  gingembre  et  de  la  soie.  Depuis  l'arrivée 
des  PorUigais,  le  commerce  de  Chittagong  diminua  rapidement,  parce  que 
les  Arabes  ne  pouvaient  plus  expédier  sûrement  les  productions  du  Bengale 
à  Malacca  et  à  Cambaye. 

Les  îles  voisines  de  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  être  visitées  par  les  conqué- 
rants portugais  ;  François  d'Almeida  bâtit  un  fort  aux  Ankedives,  afin  d'in- 
tercepter les  navires  maures  qui  s'y  rassemblaient  depuis  que  les  Portugais 
s'étaient  emparés  de  Cochin  et  de  Calicut,  et  que  la  côle  de  Malabar  four- 
millait de  corsaires  chrétiens.  En  1512,  Simon  d'Andrade  fut  jeté  sur  les 
Maldives,  qui  devinrent  bientôt  fameuses  par  leurs  cocos  j  elles  étaient  déjà 
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fréquentées  -,  les  Arabes  y  chcrcliuicnt  les  cordages  qu'on  y  fabriquait  avec 
les  fibres  des  cocos,  et  les  kauris,  qui  tenaient  lieu  de  petite  monnaie  au 
Bengale  et  à  Siam.  Les  Portugais  seuls  tiraient  annuellement  deux  à  trois 
mille  quintaux  de  ces  petits  coquillages  qu'ils  portaient  en  Guinée,  au  Cnngn 
et  à  Bénin.  Dès  1506,  ils  avaient  visité  Ceylan.  Aimeida  chercha  à  en  chas- 
ser les  Maures,  qui  portaient  la  cannelle  h  Adcn  et  à  Ormus,  et  qui  éli- 
saient servir  celle  île  de  lieu  de  rafraîchissement  à  leurs  navires  chargôs 
d'épiceries  venant  de  Malacca  et  des  Moluques,  et  se  rendant  aux  gollos  de 
Perse  et  d'Arabie.  Les  Portugais  enseignèrent  aux  insulaires  l'usage  dos 
armes  à  feu,  ainsi  que  la  fabrication  des  canons  et  d'autres  armes.  La  for- 
teresse qu'ils  bâtirent  à  Colombo,  résidence  du  roi  des  Cliingiilais,  fut  leur 
premier  établissement  dans  cette  lie.  Bientôt  tout  '  '  rois  voisins  furent 
obligés  de  leur  payer  un  tribut  annuel  en  cannelle,  tii  bagues  garnies  de 
perles  et  de  rubis  et  en  éléphiints.  Cette  île  était  alors  divisée  en  neuf 
royaumes.  Au  centre  était  celui  de  Candy.  On  nomme  déjà  les  villes  do 
Djefnapatam,  Trinquemale  et  Butticala. 

L'espoir  de  trouver  à  Malacca  ou  dans  les  îles  voisines  la  patrie  des  épi- 
ceries, y  attira  Lopez  Sequeira  en  1 309  ;  mais  on  n'y  forma  d'établissement 
fixe  qu'en  1511,  après  la  prise  de  Malacca  par  Albuquerque.  Cette  ville 
avait  été  bâtie,  depuis  environ  deux  cent  cinquante  ans,  à  la  place  de  celle 
de  Sincapour,  jadis  renommée  par  son  commerce-,  elle  était  la  capitale  d'un 
royaume  particulier  qui  s'était  séparé  de  celui  de  Siam  -,  son  port  était  le 
marché  principal  pour  les  marchandises  de  la  Chine  et  les  épiceries-,  on  y 
voyait  des  négociants  de  i'Arabie  et  de  la  Perse  -,  il  s'y  rendait  des  navires 
du  Malabar,  du  Bengale,  de  Siam,  de  Java,  de  la  Chine,  des  Moluques  et 
des  Philippines.  La  conquête  de  celte  ville  rendit  les  Portugais  maîtres  du 
commerce  des  épiceries,  et  leur  ouvrit  tout  l'archipel  indien,  ainsi  que  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange,  lis  trouvèrent  le  royaume  de  Siam  composé 
de  neuf  autres,  dont  Barras  nous  a  conservé  les  noms.  Sa  capitale  s'appelait 
Judia,  et  ses  ports  les  plus  fréquentés  par  les  étrangers  étaient  Tennasse- 
rira  et  Queda.  Le  roi  de  Péyu,  ou  plutôt  de  Pégou,  le  plus  puissant  parmi 
ses  voisins,  prenait  déjà  le  titre  de  maître  de  réiéphant  blanc.  Martabaii 
était  l'endroit  le  plus  commerçant  du  Pégou.  Outre  les  autres  marchandisos 
des  Indes,  on  y  trouvait  de  la  gomme  laque,  de  la  porcelaine  et  des  aro- 
mates. Les  autres  royaumes  de  cette  presqu'île,  comme  ceux  de  Birman, 
d'Aracan,  d'Ava,  de  Camboge,  de  Ciampa  et  de  la  Cochinchim,  jusqu'alors 
ignorés  des  Européens,  sortirent  de  l'obscurité  à  mesure  que  les  Portugais 
poussèrent  en  avant  leurs  courses  victorieuses. 
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Ces  iofatigables  conquérants  pénètrent  dans  la  Chine  en  1 51 6.  Ferdinand 
PereXt  parti  de  Malacca,  aborda  à  Canton,  ou  plus  exactement  à  l'ile  de 
Tanian ,  éloignée  de  trois  milles  de  cette  ville.  Déjà  les  Chinois  avaient 
conçu  tant  de  déliance  des  étrangers,  nu'ils  ne  leur  permettaient  plus  Ten- 
trée  de  leur  pays  par  terre,  qu'ils  les  oi>iigeaient  à  déposer  leurs  marchan- 
dises dans  l'ile  de  Taman  avant  de  pouvoir  les  apporter  à  Canton,  et  qu'ils 
ne  voulurent  pas  accorder  aux  Portugais  la  liberté  de  se  promener  dans  la 
ville.  Les  Portugais  furent  surpris  de  l'étendue  immense  de  la  Chine.  Sui- 
vant eux,  elle  se  prolongeait  31  degrés  vers  le  nord.  Les  cartes  géogra- 
phiques faites  dans  cet  empire,  et  qui  parvinrent  alors  en  Portugal,  don- 
nèrent connaissance  de  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tata- 
rie. À  leur  arrivée,  cet  empire  était  composé  de  quinze  royaumes  différents, 
auxquels  Barros  donne  les  noms  suivants  :  Cantam^  Foquietn,  Chequeam^ 
Xantom,  Nanquii,  Quincii,  qui  étaient  le  long  de  la  mer;  plus  loin,  ceux  de 
Quiciten,  Junna,  Quanciij  Sujuam,  Fuquam,  Cansii,  Xiansit,  Uonany 
Sancii.  Quelques-uns  de  ces  noms  ne  ressemblent  guère  à  ceux  des  pro- 
vinces actuelles.  La  Chine  renfermait  deux  cent  quarante-quatre  villes  de 
premier  rang.  L'imprimerie,  qui  ne  faisait  que  de  naître  en  Europe,  y  avait 
été  en  usage  depuis  des  siècles.  Un  ambassadeur  arriva  bien  à  Péking, 
mais  ne  fut  pas  admis  à  l'audience  de  fempereur.  Les  personnes  en  autorité 
à  Canton  annoncèrent  les  Portugais  à  la  cour  comme  des  espions  qui  ve- 
naient examiner  le  pays.  Àvaient-ils  tort?  Non  :  la  conquête  de  Malacca 
devait  bien  faire  craindre  aux  mandarins  un  affront  pareil  pour  la  Chine. 
L'ambassadeur,  obligé  de  retourner  à  Canton,  y  mourut  en  prison,  ainsi 
que  les  gens  de  sa  suite.  La  haine  des  Chinois  contre  les  Portugais  était  en- 
core si  forte  en  1 542  que,  sur  les  portes  de  Canton,  on  lisait  ces  mots  écrits 
en  lettres  d'or  :  «  On  ne  laisse  pas  entrer  ici,  et  l'on  n'y  souffre  pas  les 
«  hommes  qui  ont  une  longue  barbe  et  de  grands  yeux.  » 

Depuis  1 5H  ,  les  navigateurs  portugais  parcoururent  tout  l'archipel 
oriental  des  Indes.  Dès  leur  premier  voyage,  Sumatra  fut  examiné  avec 
plus  d'exactitude  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.  Barros  donne  les  noms  des 
vingt  neuf  royaumes  malais  qui  existaient  dans  cette  île,  sans  compter  ceux 
qui,  situés  dans  les  montagnes  de  l'i.^térieur,  n'avaient  aucune  relation 
avec  les  Portugais*,  ils  tiraient  de  cette  île  les  mêmes  marchandises  qui  au- 
jourd'hui la  rendent  importante  pour  le  commerce,  l'étain,  le  poivre,  le  bois 
d'aigle,  le  bois  de  sandal  et  le  camphre  :  cette  dernière  drogue  y  était  bien 
meilleure  qu'à  la  Chine,  où  l'on  donnait  sous  ce  nom  une  espèce  de  compo- 
sition. Ils  arrivèrent  eu  1513  à  Bornéo-,  mais  celte  grande  ile  resta  moins 
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connue  que  les  autres,  et  tout  ce  qu'on  en  put  dire  alors,  c'est  qu'elle  pro- 
duisait aussi  du  camphre.  Ce  ne  fut  que  dans  rannéc  1530  qu'elle  reçut 
d'eux  le  nom  de  Bornéo  :  Magellan  l'avait  appelée  Bunné.  Dès  1513,  ils 
fréquentèrent  beaucoup  Java  -,  cependant  Barros  dit  que  l'on  ne  visita  pas 
la  côte  méridionale,  dont  les  habitants  n'avaient  guère  de  relation  avec  ceux 
du  nord.  Cette  Ile  produisait  en  abondance  du  riz,  d'i  poivre  et  d'autres 
denrées.  La  ville  de  Japara  était  la  résidence  d'un  prince  puissant  ;  mais  le 
royaume  de  Jacatia  était  le  plus  considérable  de  l'île.  Les  mots  javanais 
Laout-Kidor,  c'est-à-dire  mer  méridionale,  firent  naître  la  dénomination  de 
mer  de  Lanchidol,  qui,  sur  les  caries  du  seizième  siècle,  désigne  les  pa- 
rages entre  Java,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  nombre  immense  d'îles  situées  au  sud-est  de  l'Asie  avait  frappé  le 
Tite-Live  des  Portugais  -,  ii  y  vit  déjà  me  cinquième  partie  du  monde,  que 
nous  appelons  Océanie,  Océanique.  Couto,  son  continuateur,  comprend 
toutes  les  îles  au  delà  de  Java  et  de  Bornéo  sous  cinq  groupes  différents.  Au 
premier  appartiennent  les  Moluques  ou  Ternate,  Motir,  Tidor,  Makian  et 
Batcliian,  découvertes  d'abord  par  les  Chinois,  auxquelles  Arabes  les  en- 
levèrent, et  dont  les  Portugais,  commandés  par  Antoine  Abreu,  s'empa- 
rèrent en  1511.  On  donnait  le  nom  de  Moluques  ou  AHles  aux  Épices  à  un 
plus  grand  nombre  d'îles-,  mais  il  appartenait  exclusivement  aux  cinq 
qu'on  vient  de  citer,  parce  qu'elles  produisaient  le  girofle  ella  muscade  ^  on 
devrait  plutôt  les  appeler  Moloc,  qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  et  de  plus  délicat.  Le  second  archipel  comprenait 
Gilolo,  Mortay  et  plusieurs  autres  îles  habitées  par  des  sauvages,  ainsi  que 
celle  de  Célèbes  ou  Macassar,  dont  Garcia  Henriquez  voulut  faire  l'examen 
en  15i5,  parce  qu'elle  était  fameuse  par  ses  mines  d'or-,  mais  les  habitants 
l'empêchèrent  de  venir  à  terre.  Cependant  les  Portugais  ne  tardèrent  pas 
à  y  bâtir  un  fort  et  à  y  fonder  quelques  élablissements.  Le  troisième  groupe 
contenait  la  grande  île  de  Mindanao,  celle  de  Soloo  et  plusieurs  des  Philip- 
pines méridionales,  entre  autres  Mascate.  Barros  connaissait  moins  celles  qui 
élaient  au  nord,  peut-être  parce  qu'elles  appartenaient  aux  Espagnols.  Ce- 
pendant il  fait  mention  de  celle  de  Luçon  à  l'époque  de  l'an  1511.  Parmi 
les  peuples  éloignés  qui  venaient  faire  le  commerce  à  Malacca,  il  nomme  les 
Chinois,  les  habitants  des  îles  Lieou-Chieou  et  ceux  de  Luçon  :  ce  nom  est 
donc  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  n'est  pas  dû  à  une  mé* 
prise  des  Espagnols.  Le  quatrième  archipel  était  formé  par  les  îles  de  Banda, 
Amboiue  et  plusieurs  autres  très-petites  dans  leur  voisinage,  comme  Ay, 
Bunda-Neira  et  Uom.  Les  deux  plus  grandes  furent  découvertes  en  151 1 
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par  Antoine  Âbreu.  A  Banda  croissait  le  muscadier.  Amboine  fournissait 
tous  les  ans  deux  mille  quintaux  de  girofle. 

Les  Portugais  fréquentèrent  peu  le  cinquième  archipel,  parce  que  les 
habitants,  pauvres  et  farouches,  fuyaient  tout  commerce  avec  les  étrangers. 
Ils  étaient  aussi  noirs  que  les  Cafres  de  l'Afrique,  ne  connaissaient  aucun 
métal  et  se  servaient  de  dents  de  poisson  aiguisées  pour  percet  le  bois  ;  ils 
se  donnaient  le  nom  de  Papous^  c'est-à-dire  noirs.  Il  y  avait  parmi  eux 
quelques  individus  de  couleur  blanche,  qui  ne  pouvaient  supporter  la  clarté 
du  jour.  Ces  particularités  ne  peuvent  convenir  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  et 
aux  îles  voisines,  habitées  encore  aujourd'hui  par  des  peuples  tout  sem- 
blés. C'est  aussi  ce  qui  a  fait  donner,  sur  les  cartes,  à  la  côte  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Guinée,  le  nom  de  la  terre  des  Papous.  Quoique  ces  contrées 
fussent  le  terme  des  découvertes  des  Portugais  vers  l'est,  ils  soupçonnèrent 
qu'il  y  avait  encore  d'autres  ilcs  au  delà  ^  ils  supposèrent  qu'elles  devaient 
être  placées  le  long  d'une  grande  terre  méridionale  qui  s'étendait  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  démontrer  que  les  Portugais 
ont  certainement  visité  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avant  l'an  1540, 
mais  qu'ils  les  regaidaient  comme  une  partie  du  grand  continent  austral, 
dont  on  admettait  l'existence  d'après  Ptolémée  :  nous  réservons  ces  dis- 
cussions pour  le  livre  suivant. 

Malgré  les  obstacles  qui  empêchaient  les  Portugais  de  visiter  la  Chine, 
ils  parcoururent  la  mer  qui  en  baigne  les  côtes.  Percz,  qui  aborda  le  pre- 
mier à  Canton,  découvrit  en  1518  les  îles  de  Lieou-Khieou,  riches  en  or,  et 
dont  les  habitants  naviguaient  jusqu'à  Malacca.  Eu  1 542,  Antoine  de  Mota, 
qui  lâchait,  malgré  les  défenses,  de  pénétrer  en  Chine,  fut  jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  côtes  du  Japon,  que  ses  habitants  appelaient  Nipongi.  Ils  étaient 
plus  blancs  que  les  Chinois,  et  avaient,  amsi  qu'eux,  de  petits  yeux  et  très- 
peu  de  barbe-,  ils  reçurent  les  étrangers  d'une  manière  très-amicale  et 
payèrent  leurs  marchandises  en  argent.  Cette  découverte  fut  bienlôi  pour- 
suivie avec  ardeur,  surtout  par  les  jésuites,  qui,  s'emprcssant  d'y  suivre  les 
marchands,  y  établirent  des  missions,  ré.nandirent  partout  la  religion  chré- 
tienne, publièrent  plusieurs  descriptions  du  pays,  et  tirent  imprimer  l'iiis- 
toiie  de  leurs  succès. 

Tels  furent  les  résultats  du  projet  formé  par  le  prince  Henri  ;  car  c'était 
l'cjprit  de  ce  grand  homme  qui,  animant  les  Gama  et  les  Albuquerque,  les 
avait  conduits  des  extrémités  occidentales  de  l'Europe  jusqu'aux  lieux  où 
l'immense  Océan  oriental  semble  avoir  brisé  en  mille  îles  la  vaste  masse  de 
l'Asie.  Rien  n'avait  pu  les  arrêter,  ni  l'étendue  des  côtes  arides  et  sauvages 
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qu'il  avait  fellu  parconrir,  ni  Texemple  effrayant  de  plus  d'une  flotte  nau- 
fragée. Ils  avaient  dépassé  ce  redoutable  promontoire  où  la  muse  de  Ca- 
mocns  vit  le  génie  de  rOcéan»  du  haut  d'un  trône  de  nuages,  secouer  en 
courroux  son  sceptre  flamboyant ,  cfui  soulevait  les  flots  et  déchaînait  les 
tempêtes  ;  ils  avaient  dispersé  ces  nombreuses  armées  d'Arabes  belliqueux, 
défendant,  contre  une  poignée  d'étrangers,  leur  foi,  leurs  trésors  et  leurs 
vies,  sous  la  conduite  de  princes  illustres  et  de  vaillants  capitaines.  Tout 
avait  cédé  au  courage  d'une  petite  nation  européenne.  Toutes  les  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  envoyaient  leurs  tributs  à  Lisbonne;  mais  la  témérilô 
du  roi  Sébastien  lassa  enfin  la  fortune ,  et  la  puissance  portugaise  trouva 
son  tombeau  dans  les  plaines  sanglantes  d'Alcaçar-Quiver  ou  Alcaçar-El- 
Kibir^.  Languissant  sous  le  joug  espagnol,  le  Portugal  vit  son  magnifique 
empire  en  Asie  et  en  Afrique  dépérir  et  se  réduire  successivement  à  quel- 
ques comploh's.  La  soif  de  Tor,  qui  avait  inspiré  aux  chefs  des  colonies 
portugaises  une  conduite  tyrannique ,  le  soulèvement  des  nations  orien- 
tales, les  attaques  des  Hollandais,  les  discordes  intestines,  tout  concourut  à 
rendre  inutiles  les  prodiges  de  valeur  par  lesquels  le  grand  Castro  et  quel- 
ques autres  Portugais  cherchèrent  à  défendre  les  conquêtes  d'Asie.  Une 
autre  nation  hérita  de  leurs  découvertes-,  mais  les  renseignements  nouveaux 
que  la  patience  batave  nous  a  procurés  sur  ces  régions  appartiennent  entiè- 
rement à  la  géographie  moderne. 


LIVRE  VINGT-TROISIEME. 

Siiile  de  l'H'stoirede  la  Gëograpliic. —  Dticoiiverle  de  l'Amérique  par  Coto-nb.  — 
Voyages  aiiiour  du  monde. —  Découverte  de  la  Nouvelle-Hullaiidc  cl  des  Terres 
océaniques.  An  1493-1800. 

A  mesure  que  nous  approchons  des  siècles  modernes,  noire  histoire  des 
découvertes  doit  prendre  une  marche  plus  rapide;  les  notions  de  détail  ap- 
partiennent désormais  à  la  géographie  moderne,  sur  laquelle  nous  ne  vou- 
lons point  anticiper.  D'ailleurs,  les  événements,  étant  plus  certains,  n'ol- 
Ironl  plus  une  aussi  ample  matière  à  des  discussions  scientifiques.  Nous 
devons  donc  nous  borner  i\  conduire  jusqu'à  nos  jours  la  série  des  événe- 
ments qui  ont  contribué  aux  progrès  des  connaissances  géographiques. 

Pendant  que  le  Portugal  poursuivait  vers  Torienl  le  chemin  de  la  gloire  et 

'  CeUe  bataille  fut  livrée  en  1578. 
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d^s  '-esses,  l'Espagne  fut,  maigre  elle,  entraînée  dans  les  vastes  projets 
de  I    ustophe  Colomb  K 

On  a  cru  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  en  disant  qu'il  avait 
deviné  le  Nouveau  Monde.  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  soit 
à  l'égard  des  contrées  d'Asie  visitées  par  Marco-Polo,  et  que  les  géographes 
étendaient  beaucoup  trop  à  l'orient,  soit  au  sujet  des  voyages  des  Scandi- 
Tiaves  au  Groenland  et  à  l'Ile  de  Terre-Neuve,  voyages  probablement 
connus  en  lia"?  au  quinzième  siècle,  nos  lecteurs  jugeront  sans  doute  que 
Colomb  fut  moins  téméraire  et  plus  savant  que  ses  aveugles  panégyristes  ne 
le  représentent.  Il  Jugeait,  comme  Arislote,  Marin  de  Tyr  et  d'autres  anciens 
avaient  jugé,  que  les  extrémités  de  l'Inde  ne  devaient  pas  être  très-éloignées 
des  rivages  de  l'Espagne.  Cette  heureuse  erreur  sur  les  dimensions  du 
globe  fut  le  principal  motif  de  l'entreprise  de  Colomb. 

Ce  que  la  science  montrait  au  génie  du  navigateur  génois  parut  néan  - 
moins  un  rêve  aux  chefs  des  gouvernements  contemporains  •,  mais  en  vain 
les  rois  refusent  le  don  d'un  monde  qu'il  leur  offre,  la  généreuse  Isabelle  a 
compris  sa  grande  pensée.  Trois  frêles  barques  traversent  l'océan  Ailaiiti- 
que.  Il  découvre,  en  \  492,  l'î  e  San-Sal  vador,  dans  les  Lucaycs,  celle  de  Cuba 
et  celle  d'Espanola,  qui  s'appela  dans  la  suite  Saint-Domingue,  et  qui  se 
nomme  aujourd'hui  Haïti.  Il  visite,  en  1498,  l'archipel  des  Antilles;  dans 
celte  dernière  année,  il  pénètre  jusqu'aux  côtes  de  laTerrc-Feimeclà 
à  l'embouchure  de  l'Orinoco  ;  il  s'aperçoit  qu'il  a  trouve  ce  nouveau  conti- 
nent que  l'ingratitude  nonime  encore  Amérique. 

Ce  n'est  pas  que  le  géographe  Améric  Vespuce  fût  un  homme  sans  mé- 
rite; il  est  même  probable  que  ce  Florentin  visita ,  un  an  avant  Colomb,  lu 
côte  de  la  Guyane  et  de  la  Terre-Ferme.  Du  moins  il  est  certain  qu'il  en  Ut, 
deux  ans  plus  tard,  la  première  reconnaissance  exacte.  Aussi  mal  apprécié 
que  Colomb,  il  entra  au  service  du  Portugal,  examina  dans  deux  voyages 
les  côtes  du  pays  qui  depuis  a  été  nommé  Brésil  et  où  il  découvrit  le  cap 
Saint-Augustin  et  la  baie  de  Tous-les  Saints.  Une  tempête  avait  jeté  le  por- 
tugais Cabrai  sur  les  côtes  plus  méridionales  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 


»  Fernando  Colon,  Hisiuria  dcl  amirante  D.  Cliristoval  Colon,  c.  6,  7.  C'est  pcul- 
ôire  ici  le  lien  de  nppclci'  que  dans  TEtal  de  Génos  plusieurs  lieux,  tels  que  les  vil- 
la{;cs  de  Cogereo,  du  Cugnictoct  de  Boggiaseo,  et  les  villes  de  Finale,  de  Nervi,  de 
Savonc  cl  de  Gènes,  s(;  disputent  l'honneur  d'avoir  vu  naître  ce  célèbre  mivigiiiuur; 
tandis  que  les  uns  le  font  naiire  à  Pradello,  dans  lu  Plaisantin,  et  que  >uivatit  M.  N'd- 
pione,  il  serait  Piémoniais  ci  descendrait  de  la  fainille  des  seigneurs  du  château  du 
Cuccarot 
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de  Porto-Seguro;  il  appela  celle  côle  Terre  de  la  SainteCroix\  la  dénomi- 
mation  A' Amérique  ne  fui  donnée  alors  qu'aux  parties  septentrionales,  où 
croît  ce  bois  de  teinture  rouge  connu  sous  le  nom  de  hrazilon  bois  couleur 
de  feu ,  nom  qui  dans  la  suite  effaça  dans  ces  régions  et  celui  d'Améric  et 
celui  de  la  Sainte-Croix  ^  Mais  les  géographes  d'Europe  maintinrent  le 
nom  d'Amérique  en  l'étendant  à  tout  le  continent.  C'est  en  ravissant  au 
savant  Florentin  la  gloire  d'attacher  sa  mémoire  à  ses  propres  découvertes, 
qu'un  hasard  bizarre  lui  a  procuré  une  célébrité  beaucoup  plus  étendue, 
mais  moins  méritée  2. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  jaloux  de  leurs  découvertes  mutuelles,  deman- 
dèrent au  pontife  romain  une  sentence  qui  partageât  entre  eux  le  monde, 
en  assignant  à  l'ambition  de  chacun  son  hémisphère  à  part.  La  fameuse  li- 
gne de  démarcation ,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  notre  descrip- 
tion de  l'Amérique ,  exclut  réellement  les  Portugais  de  celle  partie  du 
monde;  ce  ne  fut  qu'à  force  d'interprétations  arbitraires  et  d'arrangements 
subséquents  qu'ils  firent  comprendre  le  Brésil  dans  leur  hémisphère.  Mais 
à  l'est,  m  possession  des  îles  à  épiceries  restait  incertaine;  les  Portugais 
soutinrent  que  personne  qu'eux  n'avait  le  droit  de  faire  des  conquêtes  à 
l'est  de  la  ligne  de  démarcation  ;  les  Espagnols  en  conclurent  qu'ils  avaient 
celui  d'aller  ù  l'ouest  de  cette  même  ligne  aussi  loin  qu'ils  pourraient.  Le 
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'  Voici  un  passage  curieux  de  Barros  qui  a  trait  à  ceci  :  «  Ce  pays  eut  dans  les 
«  premiers  temps  le  nom  de  Saiiite-Cruix,  à  cause  de  celle  qu'on  y  avait  élevée  j  mais 
<(  le  démon,  qui  perd  par  cet  étendard  de  la  croix  l'empire  <|u'il  avait  sur  nous,  et  qui 
«  lui  a  été  enlevé  par  la  médiation  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  détruisit  la  croix  et 
<(  lit  appeler  le  pays  Brésil,  du  nom  duu  bois  rouge.  Ce  nom  est  entré  dans  la  bouche 
<(  d'un  chacun;  et  celui  de  Saiale-Cioix  s'est  perdu  ;  comme  s'il  était  plus  imporlunt 
'<  qu'un  nom  vint  d'un  bois  <|ui  sert  à  teindre  les  draps,  plutôt  que  de  ce  liois  qui  donne 
<<  la  vertu  à  tous  les  sacrements,  moyens  de  notre  salut,  parce  qu'il  a  été  tiiiit  du  sang 
((  de  Jésus-Christ  répandu  sur  lui.  » 

'  Cet  lieureux  navigateur,  dont  le  vrai  nom  est  Amerigo  Vespucci,  né  à  Florence 
en  1451,  d'une  famille  noble,  se  destina  d'abord  au  commerce;  mais  né  pour  la  vie 
aventureuse,  excité  d'ailleurs  par  les  succès  de  Colomb,  il  entreprit  son  premier 
voyage  de  découvertes  le  10  mai  1497  sur  une  flotte  espagnole,  et  nprès  trente-sept 
jours  de  navigation  il  parvint  au  nouveau  continent,  qu'il  côtoya  pendant  40U  lieues 
après  avoir  visité  le  golfe  de  Paria  et  l'ile  Saintc-IVIarguerite.  Au  mois  tic  mai  l-i09,  il 
repartit  de  Cadix  et  arriva  en  quarantc-qualrejourssur  une  terrede  la  zone  lorride, 
qui  n'était  que  la  continuation  des  côtes  qu'il  avait  reconnues  pendant  son  premier 
voyage.  Lu  *0  mai  lôOt,  séduit  par  le  roi  do  Portugal  Emmanuel,  il  partit  de  Lisbonne 
et  arriva  sur  les  côies  du  Brésil,  qu'il  suivit  jusqu'à  celles  de  la  Patagunie.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  trouver  par  l'extrémité  méridionale  du  nouveau  <:onlineiit  un 
chemin  pour  l'Asie  ;  mais  un  antre  devait  être  plus  heureux  dans  cette  entreprise. 
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pape,  infaillible  pour  les  dogmes  de  la  foi,  n'était  pas  obligé  d*étre  cosmo- 
graphe  ni  même  de  savoir  que  la  terre  était  un  globe,  et  que,  par  conse- 
illent, une  ligne  de  démarcation,  ti'acée  sur  un  seul  côté  du  globe  devenait 
illusoire. 

L'espoir  d'arriver  à  ces  riches  îles  où  le  muscadier  parfume  les  airs  en- 
gagea les  Espagnols  à  chercher  un  passage  aux  Indes,  au  midi  de  l'Amé- 
rique. 

Solis  périt  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  mais  il  découvrit,  en  1  o09, 
le  Rio  de  la  Plata.  Magellan  fut  plus  heureux,  ii  passa,  en  1520,  le  redou- 
table détroit  qui  a  reçu  son  nom;  l'océan,  qu'il  appela  mal  à  propos  Pacifi- 
que, porlfl  pour  la  première  fois  un  bàliment  européen.  Il  découvre  les  îles 
des  Larrons  et  des  Philippines  où  il  trouve  la  mort,  Ses  conjpagnons  arri- 
vent, à  rélonnement  des  Portugais,  auxMoluques;  ils  retournent  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Tel  fut  le  premier  voyage  autour  du  monde;  il  avait 
duré  onze  cent  vingt-quatre  jours*,  celui  de  François  Drake,  entrepris  un 
demi-siècle  plus  tard,  fut  achevé  en  mille  cinquante-et-un  jours-,  un  autre 
Anglais,"  Thomas  Candish,  n'y  en  employa  que  sept  cent  soixante-dix-neuf. 
Dans  le  dix-huitième  siècle,  le  perfectionnement  de  la  navigation  a  permis 
à  un  corsaire  écossais  de  parcourir  la  circonférence  du  globe  en  deux  cent 
quarante  jours,  chose  qui,  de  nos  jours,  ne  paraîtra  plus  incroyable. 

Revenons  à  l'histoire  des  découvertes  faites  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  deux  Amériques  sont  en  même  temps  découvertes  et  envahies.  Pi- 
zarro  au  Pérou,  Cortès  dans  le  Mexique,  établirent  l'empire  de  l'Espagne 
sur  des  monceaux  de  cadavres. 

Il  serait  inutile  de  suivre  tous  les  aventuriers  qui  parcoururent  l'intérieur 
de  l'Amérique  méridionale.  Remarquons  seulement  le  nom  de  Vasco  Nunez 
de  Bulboa,  le  premier  qui  traversa  l'isthme  de  Darien  et  aperçut  le  grand 
Océan,  auquel  il  donna  le  nom  propre  de  mer  du  Sud  (en  1513);  il  y  en- 
tra jusqu'à  la  ceinture,  et,  tirant  son  épée,  il  crut  prendre  possession  pour 
le  roi  d'Espagne,  de  celte  mer  qui  occupe  uno  moitié  du  globe.  Los  grandes 
pensées  du  conquérant  du  Mexique  embrassèrent  la  magnillque  carrière 
que  cet  océan  ouvrait  à  de  nouveaux  Colomb;  mais  l'exposé  des  tentatives 
des  Espagnols,  de  ce  côté,  nous  entraînerait  trop  loin  de  l'Amérique.  Cer- 
tes mit  encore  beaucoup  de  zèle  à  rechercher  un  passage  au  nord  de  ce 
continent,  semblable  à  celui  que  Magellan  venait  de  découvrir  au  midi-,  il 
n'y  réussit  point,  mais  la  découverte  de  \aCalifornie  et  delà  mer  Vermeille 
eût  pu  servir  à  la  gloire  d'un  homme  moins  illustre.  On  sut  dès  lors  que  lu 
Californie  était  une  grande  péninsule,  et  nous  devons  remarquer  avec  élon- 
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nemcnt  Tobstination  de  quelques  géographes  du  dix-septième  siècle  qui 
prétendirent  en  faire  une  île. 

L'idée  d'un  détroit  au  nord  de  l'Amérique  paraît  avoir  eu  sa  source  dans 
les  relations  encore  mal  connues  de  Gaspard  Coteréal,  navigateur  portu- 
gais. Les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale  avaient  d»^à  été  examinées  par 
les  deux  Cabot,  Jean  et  Sébastien,  jusqu'à  une  très-haute  latitude,  de  1494 
à  1497,  lorsque  Corteréal  se  rendit  à  Terre-Neuve;  il  examina  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  et  côtoya  le  continent ,  qu'il  appela  Terre  de  Labrador, 
c'est-à-dire  terre  des  agriculteurs,  jusqu'au  détroit  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Hudson,  et  auquel  il  imposa  celui  à'Anian,  Il  retourna  en  Portugal 
pour  annoncer  la  découverte  de  ce  passage,  qui  semblait  ouvrir  une  route 
nouvelle  aux  Indes-,  mais,  dans  un  second  voyage,  il  péril  ou  disparut. 
L'un  de  ses  frères  étant  allé  à  sa  recherche,  éprouva  le  même  sort-,  le  troi- 
sième frère  voulut  se  sacrifier  à  la  gloire  nationale  et  à  la  piété  fraternelle, 
lorsque  le  roi  de  Portugal,  par  une  défense  formelle,  rendit  son  noble  dé- 
vouement inutile.  , 

D'après  cet  exposé  des  découvertes  de  Corteréal,  conforme  à  l'opinion 
des  savants  les  plus  versés  dans  ces  matières  ,  la  célébrité  du  détroit  d'A- 
nian ,  les  divers  emplacements  qu'il  occupe  sur  les  cartes  du  seizième  siè- 
cle, et  sa  disparition  dans  la  géographie  moderne,  ne  sont  plus  des  énig- 
mes inexplicables.  Les  géographes  de  ce  temps  donneraient  aujourd'hui 
trop  d'étendue  aux  découvertes  qu'ils  avaient  à  retracer.  C'est  ainsi  qu'ils 
font  remonter  la  terre  de  Labrador  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire,  ils  pro- 
longent ensuite  le  détroit  de  Hudson  au  nord  de  tout  le  continent  d'Améri- 
que. La  mer  que  nous  nommons  baie  d'IIudson  devait,  dans  ce  système, 
être  prise  piur  l'océan  Pacifique,  et  les  îles  de  Cumberland,  avec  les  dé- 
troits toujours  obstrués  de  glaces  qui  les  séparent  les  unes  des  autres, 
étaient  censées  se  trouver  sous  le  pôle  même.  Toutes  ces  apparentes  dé- 
couvertes au  delà  du  cercle  polaire,  que  présentent  les  cartes  du  seizième 
siècle,  durent  être  vaguement  connues  des  Espagnols  ainsi  que  des  An- 
glais ,  et  les  engagèrent  à  chercher  au  nord-ouest  du  Mexique  le  fameux 
détroit  d'Anian.  Or,  la  côte  qui,  du  Mexique,  se  prolonge  vers  l'Asie,  offre 
beaucoup  d'îles,  de  détroits  et  de  golfes.  Les  navigateurs  crurent  donc 
quelquefois  avoir  vu  le  passage  tant  désiré,  mais  en  avoir  été  repoussés  par 
un  vent  défavorable  ou  par  d'autres  obstacles.  Les  géographes  ayant  appris 
à  connaître  ta  baie  de  Hudson  et  à  en  donner  les  vrais  contours,  conservè- 
rent le  vieux  dessin  du  détroit  d'Anian ,  au  nord  de  la  Californie;  les  plus 
savants  parmi  eux  jugeaient  avec  raison  que  les  détails  dont  cette  décou- 
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verte  était  accompagnée  en  prouvaient  la  réalité,  arbitrairement  niée  par 
des  auteurs  superflciels.  La  véritable  origine  de  ce  détroit  d'Anian  étant 
tombée  dans  Toubli,  quelques  enthousiastes  modernes  ont  imaginé  que  c'é- 
tait le  détroit  de  Bering,  et  que  les  navigateurs  du  seizième  siècle,  en  pas- 
sant par  la  baie  de  Baflin ,  et  en  traversant  les  éternelles  glaces  des  mers 
polaires .  avaient  fait  le  tour  de  l'Amérique  par  le  nord  :  rêve  qu'il  serait 
ridicule  de  vouloir  réfuter. 

Les  Espagnols,  en  cherchant  le  détroit  d'Anian,  firent  quelques  décou- 
vertes réelles.  Cabritlo  et  son  pilote  Ferrelo  côtoyèrent,  en  1 542,  les  ré- 
gions qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Nouvelle-Californie,  jusqu'au  cap 
Blanc,  ou  vers  le  43*  dogré  de  latitude.  Ils  découvrirent  aussi  le  cap  Men- 
docino,  mais  ne  trouvèrent  aucun  indice  d'un  détroit.  Quinze  ans  plus  tard, 
Urdanielta  prétendit  avoir  trouvé  un  passage  par  le  nord  de  l'Amérique  ; 
mais  on  n'a  aucune  donnée  sur  son  voyage.  Un  autre  navigateur  espagnol, 
Gali,  découvrit,  en  1584,  les  côtes  que  les  Anglais  de  nos  jours  oni  nom- 
mées Nouvelle-Géorgie  et  Nouveau-Cornouailles  -,  il  y  admira  la  beauté  de 
ces  montagnes  colossales  dont  la  cime  se  couvre  de  neiges  éternelles, 
tandis  que  le  pied  est  revèlu  d'une  verdure  éclatante.  En  naviguant  prés 
des  îles  du  Japon ,  il  reconnut  un  courant  qui  lui  fit  penser ,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  relation,  que  l'on  devait  trouver  un  canal  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique. Gali,  suivant  une  traduction  française  de  ses  voyages,  s'éleva  jus- 
qu'au 57»  degré  30'  de  latitude  5  mais  il  est  probable  que  c'est  une  erreur 
du  traducteur. 

Vingt  ans  après,  une  escadre,  sous  les  ordres  de  5(?ia«/ic«  Yiscaino, 
examina,  en  détail,  les  côtes  jusqu'au  cap  Mendocino,  et  découvrit  le  port 
de  Monterey.  Un  seul  bâtiment  parvint  à  la  latitude  de  43  degrés,  et  y 
trouva  une  ouverture  qu'on  prit  d'abord  pour  une  rivière,  mais  dans  la- 
quelle on  prétendit  ensuite  voir  un  détroit  qu'on  nomme  Entrée  de  Martin 
Aguilar;  elle  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 

Pendant  que  les  Espagnols  poursuivaient  ainsi  à  pas  lents  la  découverte 
des  côtes  occidentales  d'Amérique,  l'audace  de  Francis  Drake  déploya 
tout  à  coup  le  pavillon  britannique  sur  ces  rivages  que  l'Espagne  croyait 
posséder  avant  de  les  connaître.  Ce  navigateur,  ayant  traversé  en  1578  le 
détroit  de  Magellan,  fut  pendant  quelque  temps  le  jouet  des  vents  et  des 
flots  :  il  découvrit,  sous  le  nom  AHles  Eiisabelhides,  lu  partie  occidentale 
de  l'archipel  appelé  Terre  de  Feu,  et  atteignit  même  cette  extrémité  aus- 
trale de  l'Amérique,  à  laquelle  plus  tard  des  navigateurs  hollandais  impo- 
sèrent le  nom  de  cap  Iforn.  Si  ces  découvertes  eussent  été  m  eux  déterrai- 
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nées,  elles  auraient  dû  détruire  la  fausse  opinion  qu'on  avait  sur  retendue 
de  ces  terres ,  qu'on  regardait  comme  faisant  partie  d'un  immense  conli- 
nent  austral.  Le  navigateur  anglais,  ayant  remonté  vers  le  nord  jusqu'au 
48«  parallèle,  dans  l'espoir  de  trouver  un  passage  pour  rentrer  dans  l'At- 
lantique, visita  les  côtes  déjà  découvertes  par  Guli  et  Cabrillo,  en  prit  pos- 
session et  voulut  qu'elles  s'appelassent  Nouvelle- Albion.  Le  nom  de  DiJikc 
est  resté  attaché  à  cet.e  prétendue  décou\erte,  tandis  que  les  ilcs  Elisabo- 
thides,  cherchées  en  vain  hors  de  leur  position ,  ont  paru  presque  fabu- 
leuses. II  était  réservé  à  un  savant  français,  Fleurieu,  derestituer  à  ce  héros 
favori  du  peuple  anglais  ses  vrais  titres  de  gloire ,  en  effaçant  ceux  qui 
n'étaient  dus  qu'à  l'erreur. 

Telles  sont,  à  l'égard  de  la  côle  nord-ouest  d'Amérique,  les  seules  dé- 
couvertes historiquement  prouvées  qui  aient  été  faites  dans  les  seizième  et 
dix-septième  siècles.  La  limite  des  connaissances  certaines  de  ce  côlé  éliiit 
le  cap  Mendocino  -,  on  avait  une  notion  vague  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  et  du  Nouveau-Cornouailles.  Mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  les  trois  voyages  de  Maldonado ,  de  Juan  de  Fuca  et  de  l'amiral  de 
Fonte,  s'ils  étaient  autbcntiques ,  prouveraient  des  découvertes  tflen  plus 
étendues  :  des  mers  méditerrances,  plus  considérables  que  la  Baltiiiue,  do 
vastes  lacs,  de  magnifiques  détroits  ouvriraient,  un  peu  au  nord  de  la  Cali- 
fornie, une  roule  facile  jusqu'à  la  baie  do  Hudson. 

Malheureusement  les  découvertes  de  ces  navigateurs,  de  quelque  manière 
qu'on  les  explique,  ne  sauraient  s'accorder  avec  les  l'olions  positives  que 
nous  avons  sur  ces  régions  ^  aucun  document  authentique  n'a  encore  été 
produit  pour  démontrer  la  vérité  de  leurs  voyages.  Enfin,  l'existence  indi- 
viduelle même  de  Juan  de  Fuca  et  de  l'amiral  de  Fonte  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve.  Aussi  les  juges  les  plus  compétents  placent-ils  ces  voyages  au 
rang  des  fables.  En  partageant  cette  opinion,  nous  devons  cependant  con- 
venir qu'en  dégageant  le  voyage  de  Juan  de  Fuca  des  détails  évidemment 
fabuleux,  il  pourrait  paraître  probable  que  ce  navigateur  aurait  parcouru  le 
canal  de  Géoigie ,  dont  Vancouver  nous  a  procuré  une  connaissance  si 
détaillée.  Arrivé  à  l'extrémité  septentrionale  de  ce  canal ,  il  aura  cru  voir 
une  mer  nouvelle  ;  ce  n'était  cependant  que  l'océan  Pacifique,  sur  lequel 
il  était  revenu  à  travers  un  labyrinthe  d'îles.  Quant  aux  découvertes  de 
l'amiral  de  Foute,  qu'un  prétend  avoir  été  faites  avant  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  elles  portent ,  dans  toutes  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent, le  caractère  de  l'imposture 5  seulement,  Varchipel  de  Saint- 
Lazare,  qui  parait  répondre  à  celui  qu'ont  visité  Vancouver  et  Quadra , 
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ferait  croire  que ,  parmi  les  matériaux  employés  pour  fabriquer  la  relation 
attribuée  à  Fonte,  il  a  pu  s'en  trouver  de  vrais. 

Durant  ces  tentatives  pour  trouver  un  passage  que  Ton  aurait  dû  re- 
garder c^mme  imparlicable  à  cause  des  glaces,  Verazzano,  Cartier  et 
autres ,  examinent  les  côtes  de  Floride ,  de  Virginie ,  d'Acadie  et  du 
Canada  ^ 

L'Espagnol  Jean  Ponce  de  Léon  avait  découvert  le  premier  de  ces  pays, 
où  il  cherchait  en  vain  une  fontaine  rajeunissante.  Ces  contrées  ne  pré- 
sentaient à  Tavidilé  espagnole  aucun  indice  de  métaux  précieux  ;  ce  ne  fut 
que  vers- la  lin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième  que 
les  Anglais  en  occupèrent  la  meilleure  partie.  La  VirginieM  explorée  par 
un  homme  qui,  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  eût  égalé  les  Roland,  par 
le  malheureux  Walfer  Raleigh,  qui,  pour  conjurer  sa  mauvaise  fortune, 
se  mit  ensuite  à  la  reclierche  d'un  pays  fabuleux  nommé  el  Dorado,  ou  le 
Doré,  pays  que  les  traditions  des  Espagnols  plaçaient  vers  le  centre  de  la 
Guyane.  La  connaissance  de  l'Amérique  méridionale  fut  achevée  lorsque 
les  hollantiais  Schoutcn  et  Lemaire  découvrirent  le  détroit  qui  porte  le  nom 
de  ce  dernier  ;  ils  démontrèrent  que  les  deux  océans,  le  Pacifique  ou  le 
Grand,  et  l'Atlantique,  se  joignent  au  sud  de  l'Amérique  par  une  vaste 
mer  australe.  Les  iles  voisines  de  celle  ex.trémité  du  nouveau-Monde  fu- 
rent encore  l'objet  de  quelques  recherches  dont  il  sera  parlé  dans  la  descrip- 
tion que  nous  en  ferons. 

Le  désir  de  trouver  une  route  plus  courte  aux  Indes  fit  entreprendre  les 
courses  les  plus  hardies.  Déjà,  en  1553,  les  Anglais,  er.  cherchant  ce 
passage  au  nord-est,  parviennent  dans  la  mer  Blanche,  et  commencent  h 
faire  le  commerce  de  Russie  par  Kholmogory,  dont  les  comptoirs  furent, 
trente  ans  plus  tard,  transférés  à  Arkhangel.  Trois  ans  après,  ils  arrivent 
aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  au  détroit  de  Waigatz.  Deux  hollan- 
dais, Barentz  et  Ilemskerk,  le  premier  seul,  en  1594,  tt  tous  deux  dans  la 


'  Jacques  Cartier,  partit  de  Saint-Maloen  1S34,  avec  deux  navires  de  soixante-uii 
hommes  d'équipage  chacun,  reconnut  une  grande  partie  des  côtes  du  golfe  Sùni- 
Laurcnt,  et  prit  po>session  du  pays  au  nom  du  roi  François  I''.  En  1535  le  gouverno- 
menl  ayant  résolu  de  former  un  étal)lissoment  dans  celte  partie  de  l'AmiTiqne  liu 
nord,  Jiicqiics  Cartier  remonta  le  fleuve  Si)int-Laur('nt,et  s'avança  à  septouliuit  lieues 
au  delà  de  l'cndroii  où  de|>uis  fut  bâtie  la  ville  do  Québec:  puis  à  l'aide  de  sps  canots 
il  remoni?  encore  le  fleuve  et  parvint  ainsi  jusqu'à  150  lieues  de  son  eniltom^huie. 
Dans  nn  troisième  voyiige,  en  1536,  il  s'assura  que  Terre-Neuve  était  une  i  e. 
Son  premier  voyagea  été  imprimé,  à  Paris,  en  i5i5,  sous  ce  litre  :  liref  récit  de  la 
navigation  faite  es  iilet  de  Canada,  Hochelage,  Saguenay  et  autres.      V.  A.  M-B. 
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inémc  expédition  Tannée  suivante,  avaient  tenté  deux  fois,  mais  en  vain, 
de  trouver  parle  nord  est  la  route  de  Chine,  lorsqu'en  1596  ilsosërentes- 
sayer  un  voyage  qui  fut  plus  malheureux  que  les  trois  autres.  Ils  pénètrent 
au  nord  de  la  Sibérie-,  ils  luttent  en  vain  contre  les  éléments-,  leur  vaisseau 
se  brise  ;  ils  construisent  avec  ses  débris  deux  petits  bâtiments  ;  Barcniz 
meurt  ;  son  compagnon  hiverne  dans  la  Nouvelle-Zemble,  et  ne  revient  à 
Amsterdam  que  le  i*'  novembre  1597.  L'opinion  commune  place  vers  la 
même  époque  l'arrivée  des  Hollandais  au  Spitzberg,  dernière  terre  connue 
vers  le  nord.  On  a  même  parlé  des  voyages  faits  par  les  Hollandais  à  100 
lieues  plus  à  Test  de  la  Nouvelle-Zemble.  On  a  cherché  dans  la  politique 
des  Russes  et  dans  la  jalousie  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  les 
raisons  qui  ont  empêché  la  découverte  d'une  route  navigable  au  nord  de 
l'Asie.  Mais  depuis  les  dernières  tentatives  faites  de  nos  jours  par  les  An- 
glais, il  est  à  peu  près  certain  que  dans  aucune  saison  le  pôle  n'ouvre  sa 
barrière  de  glace. 

On  a  aussi  essayé  la  route  du  nord-ouest.  En  cherchant  ce  passage  tant 
désiré,  Forbisher  retrouve  les  parties  méridionales  du  Groenland,  qu'il 
appelle  Weslfriseland,  et  passe  par  un  détroit  entre  quelques  îles  de  la  baie 
de  Hudson,  détroit  qui  a  été  faussement  transporté  au  Groenland.  Davis, 
en  1G07,  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom  et  une  partie  du  Groen- 
land. Hudson,  en  cherchant  le  même  passage,  mais  en  se  dirigeant  droit 
au  pôle,  voit  la  côte  orientale  du  Groenland  à. 73  degrés  de  latitude,  et  est 
arrêté  à  82  degrés  par  les  glaces.  Plus  tard,  il  découvre  le  détroit  et  la 
baie  qui  portent  son  nom,  et  où  il  trouva  son  tombeau.  C'est  vers  1617 
queBylot  et  Baffin  entrent  dans  la  baie  qui  conserve  le  nom  de  ce  der- 
nier-, ils  en  font  le  tour  sans  trouver  le  passage  qui  Ole  à  cette  mer  la 
dénomination  de  golfe.  Jean  Munck,  danois,  en  cherchant  par  le  norJ- 
ouest  la  route  de  Indes,  est  jeté  successivement  dans  trois  golfes  qu'il 
appelle  mare  Christianeum,  mare  mvum  et  fretum  Christianeum,  qui  ne 
sont  (|uc  des  portions  de  la  mer  et  du  détroit  de  Hudson,  et  sur  une  côte 
qu'il  nomme  Nouveau-Danemark.  Il  passa  l'hiver  de  1619  à  1620  dans  un 
long  golfe  ou  port  qu'il  nomma  Muncks  Vinterham,  ou  Port  d'hiver  de 
Munck,  qui  parait  être  celui  que  les  Anglais  ont  appelé  Entrée  de  Cites- 
terfield. 

Pondant  que  le  courage  se  fatiguait  sans  fruit  au  milieu  des  glaces  éter- 
nelles du  pôle  boréal,  un  autre  nouveau  monde  attendait  en  vain  quelqu'un 
qui  voulût  en  faire  la  découverte.  Je  veux  parler  de  ces  vastes  terres  du 
grand  Océan,  regardées  aujourd'hui  comme  une  cinquième  partie  du  monde. 
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Il  y  a  des  raisons  pour  croire  que  les  premiers  navigateurs  portugais  en 
découvrirent  une  partie.  On  voit  sur  toutes  les  miippei.iondcs  duseiziiMiie 
siècle  une  grande  terre  australe-,  cl,  dans  la  conliguralion  do  colle 
terre,  on  reconnaît  les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle-Hollande, 
principalement  le  golfe  de  Carpentarie  et  Pile  considérable  qui  est  à 
Touest  de  ce  golfe.  Le  détroit  de  ïorrès  y  est  ordinairement  marqué  ; 
mais  comme  sur  ces  vieilles  mappemondes,  on  a  joint  la  Nouvelle-Hollande 
à  une  terre  australe  imaginaire  qui  s'étend  au  sud  de  rAfriquc  et  do  rAmé- 
rique,  les  géographes  n'ont  eu  aucun  égard  aux  parties  qui  semblent 
réellement  indiquer  une  ancienne  découverte  de  ces  terres  entre  1330  et 
1540.  • 

Cependant  les  droits  des  Portugais  à  l'honneur  de  cette  découverte 
viennent  de  recevoir  un  nouveau  jour  par  deux  anciennes  cartes  qui  se 
trouvent  au  Muséum  britannique.  La  première  est  un  grand  rouleau  de 
parchemin  sur  le  plan  de  la  carte  du  globe  par  Morcator,  mais  sans  lon- 
gitudes ni  latitudes.  Elle  est  entièrement  écrite  en  français  -,  les  noms  prin- 
cipaux sont  très-grands  et  très-distincts,  comme  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Terre  du  Brésil,  etc.  Le  midi  est  au  haut  de  la  carte,  au  lieu  d'être 
en  bas,  comme  c'est  l'ordinaire  maintenant.  On  y  voit,  au  sud  de  l'Asie, 
une  grande  île  dont  la  position  correspond  à  notre  Nouvelle-Hollande.  Il 
y  a  un  passage  étroit  entre  Java  et  cette  grande  île-,  Timor  est  placée  au 
nord-est.  La  grande  île  est  appelée  Java-la-Grande.  Parmi  les  noms  qui 
se  trouvent  écrits  le  long  des  côtes,  on  remarque  celui  de  Côle  des  lier- 
baiges,  ou  des  plantes,  nom  que  l'on  a  cru  correspondre  à  Dolany-Bay, 
mais  qui  est  trop  avancé  vers  le  nord.  Au  midi  de  la  côte  des  Horbaiges, 
il  y  a  trois  autres  noms  à  des  distances  considérables-,  le  premier,  côle 
de  Gracal,  puis  un  promontoire,  étendu  et  très-saillant,  appelé  cop  de 
Fromose.  A  une  autre  distance  considérable  au  sud,  se  lit  le  mot  goufre, 
qui  indique  un  golfe  ou  plutôt  une  grande  baie,  La  ligne  qui  termine  la 
carte  coupe  cette  grande  île  et  en  laisse  l'étendue  incertaine. 

Les  noms  de  Gracal  et  Fromose  semblent  être  portugais,  et  on  peut 
croire  que  la  carte  a  été  traduite  de  cette  langue.  Ce  soupçon  se  trouve 
confirmé  par  une  collection  de  cartes  intitulées  :  Hydrographie,  par  John 
Rotz,  datée  de  1542,  et  qui  se  conservent  également  dans  le  Muséum  bri- 
tannique. Ce  curieux  et  important  manuscrit  est  écrit  en  anglais,  sur  vélin; 
mais  la  dédicace  est  française.  Peut-être  l'auteur  était-il  un  des  Flamands 
qui  passèrent  en  Angleterre  avec  Anne  de  Clèves,  en  1540.  Outre  un  ca- 
lendrier et  quelques  instructions  sur  la  navigation,  il  s'y  trouve  plusieurs 
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cartes  exécutées  avec  exnctitude  et  élégance,  en  particulier  un  pliinisplière 
qui  termine  la  collection.  Lh  Nouvelle-Hollande  y  est  dessinée  presque 
comme  dans  les  caries  du  dix-septième  siècle,  avant  le  voyage  d'Abi-l  Tas- 
nian  :  eîlp  porte  le  nom  de  Terre  de  Java. 

En  comparant  cet  ouvrage  avec  la  mappemonde  dont  il  c  été  parlé  plus 
haut,  on  est  porté  à  croire  que  les  cartes  de  Rotz  sont  les  originaux  \  car 
elles  contiennent  beaucoup  de  noms  portugais  qui,  dans  Pautre  sont  tra- 
duits en  français.  Dans  toutes  deux  la  côte  occidentale  de  Bornéo  est 
située  comme  elle  doit  l'être,  avec  les  noms  de  Porto  de  Bornt  et  Buxoi 
de  Borne.  Au  nord  de  Bornéo  on  voit  Palaouam  ou  Pulawan  ^  à  l'est  sont 
les  Moluqucs.  Ces  détails  rendent  inadmissible  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
prétendu  ne  voir,  dans  la  Nouvelle-Hollande  de  ces  cartes,  qu'une  re;  i- 
lition  erronée  de  l'île  de  Bornéo,  nommée  Grande  Java  chez  Marco-Po'  . 
Dans  la  mappemonde,  Bu^-néo  est,  à  la  vérité,  représentée  pft'*un  (  in-'ob- 
long  beaucoup  irop  petit-,  niais  celle  erreur  est  commune  à  toutes  ea  cartes 
(lu  même  sincic.  M.  Coquert-Mombret  a  vu  une  collecliou  de  cartes  qui  a 
appartenu  au  nommé  Jean  Valard,  de  Dieppe,  et  qui  est  de  l'an  1552  5  on 
y  trouve  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  dans  les  deux  cartes  du  Muséum 
britannique. 

L'accord  de  tant  de  preuves  ne  permet  guère  de  douter  que,  dans  le  pre- 
mier enthousiasme  pour  les  découvertes,  après  le  voyage  de  Magellan ,  les 
Portugais  ou  les  Espagnols  n'aient  visité  les  parties  septentrionales  de  la 
Nouvelle-Hollande,  environ  un  siècle  avant  la  prétendue  découverte  des 
Hollandais.  Il  est  même  probable  qu'ils  découvrirent  la  côte  orientale  re- 
trouvée depuis  par  le  capitaine  Cook.  Celte  assertion  n'aura  rien  d'étonnant 
pour  ceux  qui  se  rappellent  que  la  Nouvelle  Guinée,  ou  la  terre  des  Papous, 
avait  été  découverte,  selon  les  Portugais,  en  1511 ,  par  les  deux  naviga- 
teurs Antoine  Ambroa  et  François  Serram,  par  Menezes,  en  1527,  et, 
d'après  les  Espagnols,  un  an  plus  tard,  par  Saavedra. 

Les  Portugais  ayant  été  supplantés  aux  Moluqucs  par  les  Hollandais, 
ITùirope  en  général,  et  même  le  savant  prés'dent  Dcbrosses,  ont  regardé 
ces  derniers  comme  les  principaux  auteurs  «^e  la  fiécoiiverte  de  h  Nouvelle- 
Hollande,  depuis  l'année  1G06  jusqu'en  1  il.  '^cL'.sses  date  .a  première 
découverte  du  mois  d'octobre  1616,  quand  l'extrémité  occidentale  fut  visitée 
par  le  capitaine  Dirck-Harlighs,  qui  la  nomma  Terre  de  Concorde,  en  hol- 
landais d'Ecndrachl,  d'après  le  lieu  qui  l'avait  vu  naître.  Dans  le  courant 
de  l'année  1642,  la  partie  septentrionale,  appelée  Terre  de  Diemen,  fut 
' :(\/U^orle  p^i  le  célèbre  navigateur  hollandais  Abel  Janssen  Tasman,  qui 
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lui  donna  ce  nom  on  l'honneur  d'Antoine  Van-Diemcn,  gouverneur  général 
des  Indes  orientales ,  protecteur  de  la  navigation  et  de  la  géographie.  Abel 
Tasman,  quittant  Batavia  ucr  deux  vaisseaux,  fit  le  tour  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  quoique  à  ti ne  grande  di.,liincei  il  découvrit  au  midi  de  ce  con- 
tinent l'ile  de  Van  Diemen,  qui  en  fut  d  itoord  considérée  comme  une  partie. 
Il  était  dès  lors  démontré  que  l'eiisembl»'  des  terres  auxquei    s  on  commen- 
çait à  donner  le  nom  général  de  Nouvelle-llon«'nk»,  ne  s'étend      point  vers 
le  pôle  austral;  mais  la  découverte  partielle  de  la  Mouvclle-Zoïi.  «le  par  le 
même  voyageur  laissa  toujours  sub^    '  f'  'i  cl  mère  d'une  grande  terre 
australe.  Dans  les  dix  années  suivante>    Edels,  Leuwin,  Wilt,  Arnheirt., 
et  d'autres  dont  on  ignore  les  noms,  cointlétèrenl  la  reconnaissance  des 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  l  'o  de 
Carpenlarie  fut  ainsi  appelée  par  le  général  Carpe  ler,  qui  la  visii    en 
détail.  L'aspect  sauvage  de  ces  terres,  et  les    éril?  sans  nombre  que  [ré- 
sente  leur  approche,  excitèrent  peu  l'envie  d'y  former  desétablissemciits. 
Pierre  Nuyts,  plus  entreprenant  que  ses  précursci  rs,  découvrit  le  pr  mier 
la  côte  méridionale  en  1627-,  on  n'a  aucun  détail    ar  le  voyage  important 
de  ce  navigateur  éclairé. 

Depuis  la  moitié  du  dix-septième  siècle  l'Europe  entière  semblait  avoir 
oublié  la  Nouvelle-Hollande.  L'intrépide  Dampier  s  ul  recueillit  quelques 
détails  nouveaux  sur  la  côte  occidentale.  La  comp.  i^nie  hollandaise  des 
Indes  orientales  envoya,  entre  les  années  1690  et  17  0,  plusieurs  naviga- 
teurs pour  examiner  ce  vaste  pays,  dont  les  Hollan  lais  se  regardaient 
comme  les  souverains.  Parmi  ces  voyages,  qui  ne  sont  pas  tous  connus,  on 
doit  distinguer  celui  de  Van  Vlaming,  homme  d'un  vrai  mérite,  et  qui  exa- 
mina soigneusement  plusieurs  havres  et  baies  de  la  côl»  occidentale,  où  il 
découvrit  le  premier  les  cygnes  noirs.  La  compagnie  hollandaise  était  trop 
faible  pour  s'emparer  de  ce  continent  ;  elle  était  trop  jalouse  pour  permelire 
que  d'autres  nations  profilassent  de  ses  recherches.  Ainsi  l'Europe  savante 
n'apprit  aucun  nouveau  détail.  On  croyait  tout  le  pays  aussi  stérile  que  les 
rochers  sur  lesquels  Pelsart  et  d'autres  étaient  venus  faire  naufrage. 

Cependant  les  géographes  avaient  déjà  tracé  vaguement  le  contour  de 
cette  grande  île  j  ils  la  séparaient  déjà  du  continent  austral,  qu'on  reléguait 
plus  au  sud.  Les  dessins  qui  en  avaient  été  faits  furent  à  peu  près  trouvés 
conformes  à  la  vérité  par  le  célèbre  capitaine  Cook,  qui  visita  en  1770  la 
rôte  orientale  de  ce  pays.  La  famine  seule  avait  ravi  cette  gloire  au  fran- 
çais Bougainville,  qui,  six  ans  plus  tôt,  dirigeait  vers  ces  mômes  rivages 
ses  voiles  fatiguées.  Cook  passa  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
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Guinée,  ainsi  que  l'avait  fait,  en  1606,  Torrès,  le  compagnon  ili  célèbre 
Quiros.  Le  mérite  d'avoir  retrouvé  ce  délroil  appartient  au  capitaine  Cook 
et  au  savant  Dalrymple,  qui,  dans  ses  ouvrages,  n'a  jamais  cessé  d'indiquer 
les  vrais  moyens  pour  accélérer  les  progrès  des  découvertes  dans  ces 
régions  australes. 

La  circumnavigation  de  la  Nouvelle-Hollande  a  été  aclievée  de  nos  jours. 
Un  large  détroit  qui  sépare  l'île  Van-Diemen  du  continent,  détroit  que  Fur- 
neaux,  compagnon  de  Cook,  avait  vu  sans  s'en  douter,  fut  découvert  par 
le  médecin  Bass,  parti  dans  un  léger  esquif  de  la  colonie  anglaise  de  Port- 
Jackson,  premier  établissement  européen  dans  ce  monde  nouveau.  Vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  les  uaviguteurs  Vancouver,  d'Entrecasteaux  et  Fliiiders 
reconnurent  successivement  diverses  parties  de  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Le  premier  visita  la  côte  méridionale,  et  mouilla  dans 
la  baie  du  Roi-Georgo-,  le  second,  qui  allait  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
explora  la  même  côte,  mais  avec  plus  de  soin  que  Vancouver,  et  parcourut 
la  côle  orientale*,  il  découvrit  plusieurs  goulets  et  ports,  et  donna  son  nom 
à  l'un  d'entre  eux-,  entln  Flindcrs examina  avec  un  zèle  intrépide  les  côtes 
de  la  terre  de  Die.ncn  (1).  Nous  verrons  dans  le  livre  "■  '  ant  que  leurs 
travaux  ont  été  achevés  et  perfectionnés  par  l'expédition  française  dont 
M.  Péron  est  le  digne  historien.  Le  Golfe  Napoléon,  placé  vis-à-vis  celui  de 
Carpentarie,  a  trompé  l'espérance  de  ceux  qui,  pour  reconnaître  plus 
promptement  celte  vaste  terre,  désiraient  la  trouver  entrecoupée  d'un  bras 
de  mer. 

Après  avoir  réuni  sous  un  seul  point  de  vue  la  série  dos  découvertes  qui 
ont  déterminé  la  position  de  la  Nouvelle-Hollande,  parcourons  rapidement 
cet  immense  Océan,  où  des  milliers  d'îles  fortunées  ont  si  souvent  charmé 
les  regards  des  navigateurs,  mais  n'ont  point  contenté  leurs  vœux  avides. 

Après  les  courses  de  Saavedru,  qui  trouva  la  Nouvelle-Guinée,  et  celles 
de  Ilernando  Gallego,  auquel  plusieurs  livres  de  géographie  attribuent  la 
découverte  d'une  terre  australe  très-douteuse,  le  premier  grand  voyage  de 
recherches  fut  entrepris  par  Alvaro  Mendana  de  Neyra;  parti  des  côtes  du 


'  Flindcis  éliiit  alors  en  1795  un  simple  niiiLslii|)niiin.  D'tucortl  avec  l<>  cliiriirgicn 
Dass,  ils  lii'cnl  sur  une  barque  de  huii  pieil»,  qu'ils  m  innièn  ni  le  7'om  Thutnb,  ci  un 
mousse  pour  tout  équipa^'C,  !<;  relevé  d'une  pirlif  descôus  sud  de  lu  Nouvclle-H.  *- 
lande,  el  découvrirent  le  détruit  dii  Bass.  Quelquiis  années  auparavant,  en  i78(>, 
biigli,  p:ir  suite  du  la  révulie  de  son  équipage,  traversait  une  innneiisc  éiendiie  de 
tuer  dans  une  barque  découviric,  et  visitait  pour  la  première  fois  l'ile  W  lïlou-Taki 
(Arcbipel  d'Harvey).  V.  A.  M-U. 
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Pérou ,  il  pril  son  essor  à  travers  le  grand  Océan  vers  la  terre  australe,  et 
découvrit  en  1568  un  archipel  qu'il  nomma  îles  Salomon.  II  les  plaça  entre 
5  el  9  degrés  de  latitude  sud  j  mais  ses  observations  de  longitude  furent  si 
vagues  et  si  inexactes,  que  lui-même  ni  aucun  autre  navigateur  ne  purent 
de  longtemps  retrouver  ces  terres.  11  paraît  avoir  cru,  selon  son  estimation, 
se  trouver  à  1450  lieues  marines  de  Lima-,  mais  les  Espagnols  voulureiii 
cacher  celle  découverte,  dans  la  crainte  d'exciter  les  autres  nations  à  s'éta 
blir  dans  ces  terres ^  et  les  auteurs,  par  ordre  ou  par  ignorance,  placèrent 
ces  îles  tantôt  à  800,  tantôt  à  1500  lieues  à  l'ouest  du  Pérou.  Mendana 
nomma  Isabella  la  plus  grande  île,  qui  s'étendait  du  sud-est  au  nord-ouest-, 
Giiadalcanal  est  une  île  longue,  située  au  sud  de  la  première,  et  derrière 
quelques  petites  îles,  parmi  lesquelles  Sesarga  renferme  un  volcan.  La 
terre  la  plus  méridionale  qu'on  trouva  fut  nommée  île  Christoml.  Tout  cet 
archipel  était  peuplé  par  des  nègres  armés  de  flèches  et  de  lances;  ils  se 
teignaient  les  cheveux  en  roux,  et  mangeaient  avec  délices  la  chair  humaine. 
Rien  ne  prouve  que  Mendana  ait  trouvé  des  indices  de  terrains  aurifères. 
Le  nom  de  Salomon  ne  fut  mis  en  avant  que  pour  tenter  l'avarice  du  gou- 
vernement espagnol.  De  retour  à  Lima,  il  vanta  sans  cesse  la  beauté  de  ces 
îles,  leur  fertilité,  et  surtout  leur  abondance  en  métaux  précieux.  11  faut 
toujours  promettre  de  l'or  à  la  multitude  et  aux  rois.  Des  vues  plus  pro- 
fondes guidaient  l'intrépide  amiral  des  îles  Salomon;  il  pressentait  le 
danger  qui  résulterait  pour  l'Amérique  espagnole  d'un  établissement  étran- 
ger dans  la  mer  du  Sud.  Un  second  voyage  lui  servit  à  élcnJre  ses  décou- 
vertes. Dans  ce  voyage,  Men  Jana,  ayant  en  vain  cherché  les  îles  Salomon, 
découvrit  celle  de  la  Sanla-Cruz  et  quelques  autres.  C'est  l'île  Egmont  et 
les  autres  îles  de  la  Reine-Charlolle,  retrouvées  par  le  capitaine  Carleret. 
11  retourna,  pour  la  troisième  fois,  aux  îles  Salomon,  accompagné  de  prêtres 
et  de  soldats,  afin  d'y  fonder  une  colonie.  Le  destin,  contraire  à  ses  pro- 
jets, lui  lit  trouver  la  mort  au  sein  de  son  nouvel  établissement,  qui  ne  lui 
survécut  point.  Sa  veuve  ramena  aux  Philippines  les  débris  de  la  colonie 
échappés  aux  maladies  et  aux  attaques  des  indigènes.  Il  avait  découvert 
en  chemin  l'archipel  des  îles  Marquezas  de  Mendoza,  celui  qui,  de  tous  les 
groupes  d'iles  du  grand  Océan,  se  rapproche  le  plus  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

La  position  des  îles  de  Salomon,  objet  de  tant  de  contestations,  semble 
aujourd'hui  démontrée.  Ce  sont  les  terres  visitées  par  Cartcret,  Survillo, 
Bougainville  et  Shortland,  auxquelles  on  avait  donné  les  noms  de  Nouvelle- 
Géoryie  et  ù'iles  Arsacides.  On  retrouve  l'île  de  Santa-Crux  et  son  excel- 
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lent  port  dans  la  principale  de  celles  aue  les  Anglais  ont  nommées  îles  de 
la  Reine-Charlolle. 

Carleret  descendit  sur  Tile  de  Santa-CruZt  où  il  eut  à  soutenir  un  com- 
bat sanglant  contre  les  habitants.  Les  Anglais  avaient  été  reçus  et  régalés 
dans  une  maison  d'assemblée  semblable,  pour  la  forme  et  l'ameublement,  à 
celles  de  Taïli.  Les  naturels  étaient  d'un  teint  noir  peu  foncé.  L'un  d'eux, 
qui  fut  fait  prisonnier,  avait  les  clieveux  laineux,  mais  les  traits  réguliers. 
Vigoureux  et  brave,  ce  peuple  défendit  avec  opiniâtreté  son  île,  qui  est  fer- 
tile, bien  boisée,  et  bordée  de  gros  villages.  Carteret  reconnaît  la  priorité 
de  la  découverte  des  Espagnols,  et  cependant  il  prétend  donner  à  ce  groupe 
le  nom  (ïiles  de  la  Reine-Charlotte.  Même  l'île  Swallow,  qui  n'a  pas  été 
retrouvée  dans  la  position  indiquée  parle  navigateur  anglais,  pourrait  bien 
être  celle  de  San-Francisco,  vue  par  Mendana  ;  du  moins  la  latitude  et  les 
traits  physiques  correspondent. 

Surville,  navigateur  français,  a  le  premier  retrouvé  les  îles  Salomon.  En 
suivant  la  chaîne  du  nord-ouest  au  sud-est  du  côté  septentrional,  il  décou- 
vrit le  Port-Praslifiy  l'île  des  Contrariétés^  celles  de  la  Délivrance^  et  la 
pointe  orientale  de  ces  terres  nommée  cap  ou  île  Surville.  Une  année  avant 
le  voyage  de  ce  navigateur,  Bougainville,  après  avoir  quitté  successivement 
l'archipel  du  Saint-Esprit  ou  les  Grandes-Cyclades,  et  les  terres  de  la  Loui- 
siade,  vint  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  partie  septentrionale  de  l'ar- 
chipel de  Salomon*  il  découvrit  les  îles  Bougainville  et  Bouka;  le  détroit 
qui  sépare  ces  îles  de  celles  qu'avaient  visitées  Mendana  et  Surville,  reçut 
le  nom  de  détroit  de  Bougainville. 

Un  compagnon  de  Mendana,  animé  du  même  esprit  et  brûlant  d'être  h: 
Christophe  Colomb  du  continent  austral,  partit  de  Lima  en  1606  avec  une 
expédition  destinée,  selon  les  expressions  d'un  historien  espagnol,  «  à 
gagner  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à  l'Espagne.  »  Les  vœux  de  la 
religion  et  ceux  de  l'ambition  ne  furent  point  exaucés  ;  mais  la  géographie 
dut  au  voyage  de  Quiros  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'îles  ;  l'océan 
Pacifique  ne  parut  plus  un  désert  immense.  On  a  reconnu  les  principales 
découvertes  de  cet  habile  navigateur;  son  île  Sagittaria répond  à  celle  du 
Bot-George  IIl,  que  Wallis  vit  en  1767,  que  Bougainville,  l'année  suivante, 
ei[ipe\n  IVouvelleCythérée,  que  quelques  Espagnols  nommeront  ^Iwa/,  à  celle 
enfin  qui  est  devenue  célèbre  sous  son  nom  indigène  d'0-Taill.  On  retrouve 
la  terre  du  Saint-Esprit  dans  la  principale  île  de  l'archipel  auquel  le  capi- 
taine Cook  a  voulu  imposer  le  nom  de  Nouvelles'llébrides,  et  que  Bougain- 
ville  avait  nommées  les  Nouvelles- Cyclades.  Une  de  ces  îles,  appelée 
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Manicolo  ou  Mallioolo,  était,  selon  les  rapports  des  indigènes,  un  grand 
continent.  L'imagination  bornée  des  insulaires  et  l'œil  fatij^ué  du  naviga- 
teur se  trompent  souvent  sur  l'étendue  des  terres  qui,  au  sein  des  vastes 
mers,  reposent  et  charment  la  vue.  Quiros  n'eut  guère  une  étoile  plus  heu- 
reuse que  Mendana  :  ce  fut  en  vain  qu'avec  des  couleurs  dont  deux  siècles 
n'ont  pu  effacer  ni  la  vérité  ni  la  vivacité,  il  peignit  les  avantages  physiques 
de  cette  partie  du  monde,  les  mœurs  de  ses  habitants,  la  conduite  à  tenir 
envers  eux  ;  en  vain  conjura-t-il  son  roi,  par  l'amour  de  Dieu,  de  ne  point 
laisser  tant  de  travaux,  tant  de  veilles,  une  si  noble  persévérance,  rester 
sans  fruits  pour  le  monde  et  pour  la  patrie,  on  ne  lui  fournit  que  des  moyens 
peu  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Ses  nobles  vues  sur  la  ci- 
vilisation des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  furent  méconnues  par  les  faibles 
descendants  du  grand  Charles-Quint  ^  cette  œuvre  de  mêlé  et  d'humanité  fut 
indignement  abandonnée.  /^i . 

Quiros  et  Mendana  furent  les  derniers  héros  de  l'Espagne  -,  avec  eux  s'é- 
teignit cet  esprit  entreprenant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aux  Antilles  et 
les  Corlès  dans  le  palais  de  Montézuma. 

Quelques  Hollandais  pensèrent  à  continuer  les  découvertes  des  Espagnols 
dans  le  grand  Océan.  Nous  avons  déjà  nommé  Lemaire,  dont  le  génie  fut 
contrarié  par  l'esprit  borné  de  son  capitaine  Schoulen.  Après  avoir  doublé 
la  Terre-de-Feu,  il  découvrit  cette  mer  mêlée  d'îlots  et  d'écueils,  si  juste- 
ment surnommée  la  mer  Mauvaise,  et  voisine  de  Varchipel  Dangereux  de 
Bougain ville,  f^a  route  A'Abel  Tasman  fut  choisie  avec  bien  plus  d'intelli- 
gence. S'il  n'eût  pas  découvert  les  îles  des  Amis,  la  Nouvelle-Zélande  et 
l'île  de  Van-Diemen,  la  seule  direction  de  son  voyage  eût  suffi  pour  éclairer 
les  géographes,  qui  dès  lors  commencèrent  à  douter  de  l'existence  d'une 
terre  australe. 

Le  goût  des  découvertes  s'affaiblit  avec  l'espoir  de  rencontrer  un  autre 
Pérou  parmi  les  terres  inconnues.  Les  premiers  voyages  des  Espagnols  aux 
îles  Carolines  n'excitèrent  aucune  attention.  Après  un  long  intervalle, 
Dampier  paraît  sur  la  scène,  joignant  l'audace  d'un  flibustier  à  la  science 
d'un  géographe.  Il  découvrit  la  Nouvelle-Bretagne  et  le  détroit  qui  sépare 
cet  archipel  de  la  Nouvelle-Guinée  ^  il  avança  de  beaucoup  la  reconnais- 
sance de  celte  grande  île,  commencée  par  Lemaire,  et  qu'un  Hollan- 
dais, en  1703,  commandant  le  bâtiment  le  Geelvink,  poussa  encore  plus 
loin. 

Le  voyage  de  Bogoewein  ne  produisit  que  de  petites  découvertes,  parmi 
lesquelles  les  îles  de  Tienhoven  et  de  Groningue,  les  plus  importantes  de 
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toutes,  n'ont  pas  été  retrouvées  par  les  navigateurs.  Roggewcin  crut  avoir 
découvert  en  1722  Vile  de  Pâques^  qui,  selon  l'opinion  le  plus  générale- 
ment reçue,  est  la  même  que  la  terre  vue  en  1 688  par  Davis. 

Le  milieu  du  dix-huitième  siècle  vit  tout  à  coup  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, saisis  d'une  nouvelle  ardeur,  parcourir  les  mers  australes.  Tous  se 
dirigèrent  trop  en  ligne  droite  à  travers  les  archipels  de  l'Océan,  dont  par 
conséquent  chacun  d'eux  ne  découvrit  qu'une  portion  •,  tous,  au  lieu  de 
continuer  ensuite  leur  navigation  h  l'ouest,  tournèrent  subitement  au  nord, 
comme  pour  éviter  exprès  la  rencontre  de  la  Nouvelle-Hollande  et  d'autres 
terres,  dont  la  découverte  était  indiquée  par  les  géographes.  Il  est  vrai  que 
ce  système  de  navigation  leur  était  dicté  en  partie  par  un  ennemi  irrésis* 
tlble,  par  ia  famine.  L'Anglais  Byron  détermina  d'une  manière  trôs-vagiic 
les  ilôts  dont  il  enrichit  la  géographie.  Wallis  découvrit  la  chaîne  méridio- 
nale de  l'archipel  Dangereux.  Il  retrouva  0-laïti  ou  l'ile  Sagittaria  de 
Quiros.  Nous  devons  à  Carteret  une  découverte  plus  imporlanle  :  après 
avoir  touché  h  l'ile  de  Santa  Cmz,  de  Mendana,  et  après  avoir  été,  sans 
s'en  apercevoir,  tout  près  des  fameuses  iles  Salomon,  ce  nu  ^teur  passa 
le  premier  par  le  canal  Saint-George,  entre  la  Nouvelle  Bretagne  de  Dam- 
pier  et  la  terre  qui  reçut  dès  lors  le  nom  de  Nouvelle-Irlande. 

Ces  trois  Anglais  firent  à  eux  tous  moins  de  découvertes  que  notre  cé- 
lèbre marin  Bougainville.  Celui-ci  parcourut  cet  archipel  Dangereux  dont 
Wallis,  presque  à  la  même  époque,  n'avait  vu  que  la  moindre  partie  ;  c'est 
en  vain  que  la  jalousie  anglaise  a  voulu  attribuer  à  Cook  ses  découvertes 
dans  ses  parages.  L'accueil  que  son  équipage  reçut  des  femmes  d'O  taili 
valut  à  cette  île  le  surnom  de  Nouvelle  Cyt/térée.  Les  attraits  de  ce  séjour 
n'enchaînèrent  que  pour  peu  de  temps  un  voyageur  avide  de  connaissances. 
Ayant  pris  une  route  absolument  nouvelle,  il  rencontra,  en  1768,  ce  bel 
archipel  des  Navigateurs,  dont  la  reconnaissance  a  été  complétée  par  La 
Pérouse.  Les  îles  que  Bougainville  voulut  nommer  Grandes-Cydades  no 
sont  qu'une  partie  de  l'archipel  découvert  par  Quiros,  sous  le  nom  do 
Terres  australes  du  Saint-Esprit  ;  mais,  en  pirtant  de  ces  îles,  quelle  gloire 
nouvelle  attendait  le  navigateur  français,  s'il  eût  pu  vaincre  l'obslaclc  in- 
vincible qui  s'opposait  à  son  courage!  il  se  dirigeait  droit  sur  la  côte  do  la 
Nouvelle-Hollande;  il  y  allait  devancer  Cook  ;  mais  la  famine  le  força  enfin 
de  tourncrau  nord.  Cependant  la  découverte  absolument  nouvelle  de  Var- 
c/iipel  de  la  Louisiade,  et  la  vue  d'une  partie  des  îles  Salomon,  récompen- 
sèrent encore  !>a  judicieuse  persévérance. 

Le  destin  réservait  à  la  froide  constance  du  capitaine  Cook  la  gloire 
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d'achever  à  peu  près  la  reconnaissance  générale  de  celle  partie  du  monde. 
Ce  navigateur  célèbre  franchit  trois  fois  le  cercle  polaire  antarctique ,  et 
reconnaît,  en  faisant  le  tour  du  globe  dans  ces  régions  glacées,  qu'il  n'y 
existe  point  de  continent  austral,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Il 
visite  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  appelle  Nouvelle- 
Galles  du  Sud;  il  prouve  que  la  Nouvelle  Zélande  est  composée  de  deux  îles; 
il  découvre  en  1774  la  Nouvelle-Calédonie ,  et  examine  les  Nouvelles-Ué- 
brides ,  qui  ne  sont  que  les  Grandes-Cyclades  de  Bnugainville  ;  les  îles  de 
la  Société,  celles  des  Amis  et  celles  de  Sandwich.  Si  ce  navigateur  n'a  fait 
que  peu  de  découvertes  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  il  n'en  a  pas  moins 
bien  mérité  de  la  géographie,  en  résolvant  d'une  manière  négative  des 
questions  qui  divisaient  les  savants  et  faisaient  pulluler  des  systèmes. 

Les  sciences  naturelles  durent  des  lumières  nouvelles  aux  compagnons 
de  Cook  *,  aux  tableaux  un  peu  romanesques  de  ses  prédécesseurs,  on  vit 
avec  plaisir  succéder  ce  ton  de  la  simple  vérité ,  dont  autrefois  Cortès  et 
Tasman  avaient  donné  l'exemple.  Enfin,  la  mort  tragique  de  ce  navigateur, 
en  faisant  oublier  les  défauts  de  son  caractère ,  lui  donna  une  célébrité 
qu'aucun  voyageur  moderne  n'a  égalée. 

L'histoire  sévère  peut-elle  néanmoins  se  dispenser  de  réclamer  contre 
l'ignoble  jalousie  de  ce  marin  anglais?  Jusque  dans  les  régions  glacées  du 
pôle  austral,  cette  triste  passion  poursuivit  le  capitaine  Cook ,  en  l'enga- 
geant à  changer  le  nom  de  la  Terre  de  Kerguelen  et  celui  de  l'île  de  Saint- 
Pierre  ou  Terre  de  la  Boche,  découvertes  par  des  navigateurs  français,  la 
première  sept  ans  et  la  seconde  un  siècle  avant  son  voyage. 

Des  hommes  peut-être  supérieurs  à  Cook,  les  La  Pérouse,  les  d'Entre- 
casteaux,  les  Vancouver,  ont  ajouté  nux  archipels  déjù  connus  des  îles 
nouvelles ,  ont  examiné  en  détail  des  côtes  très  étendues,  ont  marqué  des 
chaînes  d'écueils  dont  le  moindre  est  cent  fois  plus  redoutable  que  Scylla. 
Mais  les  grandes  découvertes  étaient  faites-,  il  ne  restait  au  génie  même 
qu'un  glanage  souvent  stérile. 

Une  autre  carrière  appela  pour  quoique  temps  l'audace  dos  voyageurs. 
Les  découvertes  des  Espagnols  au  nord  de  la  Californie,  et  des  Anglais 
dans  la  baie  de  Hudson ,  laissaient  toujours  dans  une  profonde  obscurité 
les  extrémités  septentrionales  de  l'Amérique.  On  n'était  pas  non  plus  très 
bien  informé  de  la  véritable  situation  des  extrémités  de  l'Asie  aux  lieux  où 
elle  se  rapproche  du  Nouveau-Monde. 

Les  Russes,  il  est  vrai,  avaient  parcouru  les  vastes  déserts  de  la  Sibérie, 
franchi  l'Océan  oriental  et  découvert  une  grande  étendue  de  terre  en  Àmé- 


392 


LlVnE  VINGT-TUOISIÈME. 


rique.  Le  Cosaque  Dmitri  Koupiloff  fut  le  premier  qui  parvint  jusqu'aux 
rivages  de  la  mer  orientale,  aux  environs  d'Okhotsk.  Un  autre  Cosaque, 
nommé  Deschneff,  exécuta  même  une  navigation  que  les  marins  anglais  de 
nos  jours  ont  vainement  tentée.  Guidé  par  les  vents,  entraîné  par  les  flots 
et  par  les  glaces,  il  fit  le  tour  des  extrémités  de  l'Asie,  depuis  la  Kolyma 
jusqu'au  fleuve  Anadyr.  La  péninsule  de  Kamtchatka  ne  fut  pourtant  occu- 
pée qu'un  demi-siècle  après  ce  voyage.  On  reconnut  lentement  les  îles 
Kouriles^  on  aperçut  au  nord  de  la  Sibérie  une  grande  terre  polaire;  mais 
toutes  ces  découvertes  étaient  mal  tracées  sur  les  cartes;  l'Asie  n'y  avait 
point  sa  véritable  étendue  à  l'est.  Le  génie  de  Pierre  le  Grand  donna  une 
nouvelle  activité  aux  recherches  géographiques  dans  ces  régions  lointaines. 
Le  Danois  Bering  fixa,  par  son  premier  voyage,  l'extrémité  orientale  de 
l'Asie,  vis-à-vis  de  laquelle  les  cartes  russes,  depuis  cette  époque,  mon- 
traient nue  grande  terre;  c'étalU'Amérique;  mais  les  géographes  durent 
encore  suspendre  leur  jugement.  Le  second  voyage  de  Bering ,  qui  y  fut 
accompagné  du  russe  Tchirikoff ,  le  conduisit  jusqu'au  continent  améri- 
cain, mais  dans  une  latitude  beaucoup  plus  méridionale.  La  mort  du  savant 
Delisle  delà  Croyère,  géographe  de  l'expédition,  empêcha  l'Europe  de 
connaître  avec  autant  de  précision  les  navigations  subséquente&  par  les- 
quelles les  Russes  achevèrent  de  découvrir  le  nord-ouest  de  l'Amérique,  et 
dont  l'une  des  plus  importantes  est  celle  que  le  commodorc  Billings,  qui 
avait  été  compagnon  de  Cook,  fit  par  ordre  de  Catherine  II,  depuis  1785 
jusqu'en  1794,  dans  l'océan  Glacial  et  sur  les  côtes  du  nouveau  continent. 
Il  était  donc  utile  que  le  capitaine  Cook  réunît  ces  reconnaissances  iso- 
lées-, mais  il  y  ajouta  moins  de  découvertes  réelles  que  de  noms  nouveaux. 
Il  devina,  mais  il  ne  prouva  point  que  l'Amérique  offrait  de  ce  côté  un  con- 
tinent non  interrompu.  Cette  vérité  ne  fut  pas  non  plus  entièrement  dé- 
montrée par  les  voyages  de  Ferez,  qui  découvrit  l'entrée  de  Noulka  en  1 774, 
c'est-à-dire  quatre  ans  avant  que  Cook  y  mouillât*,  de  Marlinez,  qui  re- 
connut les  établissements  russes;  de  Malaspina,  de  Galiano  et  de  Valdès, 
qui  vingt  ans  plus  tard  examinèrent  avec  plus  de  soin  que  Cook  plusieurs 
parties  de  la  côte.  Cette  question  ne  se  trouva  résolue  que  lorsque,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'Espagnol  Quadra  et  l'Anglais  Vancouver 
eurent  reconnu  toutes  les  baies  et  toutes  les  îles  qui,  sur  ces  rivages,  pré- 
sentent si  souvent  l'image  trompeuse  d'un  passage.  Mackensie,  en  parcou- 
rant les  pays  qui  séparent  le  grand  Océan  de  la  baie  de  Hudson,  n'a  plus 
laissé  dans  l'obscurité  que  ces  affreux  climats  où  les  extrémités  sepicntrio- 
nales  de  l'Amérique  se  perdent  parmi  les  glaces  du  pôle. 
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Un  compagnon  de  Bering,  et  danois  comme  lui,  avait  jeté  quelque  jour 
sur  la  géographie  de  cet  archipel  de  leso,  que  les  Hollandais ,  un  siècle 
auparavant,  avaient  visité  d'une  manière  incomplète*,  mais  l'infortuné 
Spangenberg  n'eut  pas  les  instruments  nécessaires  pour  donner  de  la  pré- 
cision à  ses  observations.  11  était  réservé  à  La  Pérouse  de  détruire  les  sys- 
tèmes qu'on  avait  formés  sur  ces  contrées.  Au  nord  de  l'empire  japonais, 
deux  grandes  lies  forment,  avec  plusieurs  petites,  un  archipel  indcpen- 
dajit.  C'est  ici  que  la  géographie  critique  s'amusait  à  dessiner  sa  fameuse 
ile  d'/wo.  D'abord,  on  croyait  que  cette  terre,  connue  par  les  relations  sur 
le  Japon,  était  un  continent  eu  une  grande  île  entre  l'Asie  et  l'Amérique; 
ensuite  on  la  confondit  avec  le  Kamtchatka,  ou  plutôt  on  la  joignit  à  ce  que 
Ton  appelait  alors  Tarlarie  russe;  car  le  Kamtchatka  ne  fut  connu  qu'en 
^'îQe*,  enfin,  le  voyage  du  hollandais  de  Yries.  appelé  faussement  UrieSy 
et  commandant  le  vaisseau  le  Castricom,  répandit  le  premier  trait  de  lu- 
mière sur  cette  partie  du  monde.  On  apprit  avec  certitude  que  ces  terres 
étaient  aussi  bien  séparées  du  continent  de  l'Asie  au  nord-est  qu'elles 
Tétaient  du  Japon  au  sud.  Mais  il  resta  trois  points  douteux.  La  suite  de 
terres  vues  par  de  Vries  présentait  une  île  bien  déterminée,  Vde  des  États; 
à  l'est,  la  terre  de  la  Compagnie  offrait  une  étendue  vague*,  quelques  «"^îa- 
tions  peu  authentiques,  entre  autres  celle  d'un  Jean  de  Gama,  firent 
imaginer  que  cette  île  se  prolongeait  vers  l'Amérique.  D'un  autre  côté,  le 
Castricom,  ayant  longé  les  côtes  est  et  nord-est  de  l'île  de  Matsmaï  ou  de 
la  terre  leso,  fut  repoussé  du  détroit  de  Tessoï  par  les  courants  ;  les  brouil 
lards  lui  en  dérobèrent  môme  b  vue  5  il  arriva  sur  la  côte  méridionale  et 
orientale  de  la  terre  de  Saghalian ,  croyant  toujours  longer  celle  d"Ieso. 
Quelques  géographes  purent  donc  croire  que  toutes  ces  côtes,  au  lieu  de 
former  deux  îles ,  ne  faisaient  qu'une  péninsule  de  la  Tarlarie  chinoise. 
Enfin,  le  journal  du  vaisseau  hollandais  le  Breske  n'ayant  pas  été  consulté, 
on  ignora  que  ces  navigateurs  avaient  déterminé  le  détroit  de  Sangar  tel 
que  nous  le  connaissons-,  la  pointe  nord  du  Japon,  étant  placée  deux  à 
trois  degrés  trop  au  sud,  fit  naître  une  immense  lacune  entre  celle  terre  et 
l'Ieso,  où  il  ne  devait  y  avoir,  selon  les  cartes  japonaises,  qu'un  brus  de 
mer  très  étroit.  Vers  le  même  temps,  on  apprit  par  les  missionnaires  de  la 
Chine  quelques  détails  sur  l'île  Saghalian  el  sur  l'existence  d'un  détroit 
appelé  Tessoï.  Le  jésuite  P.  des  Anges  vit  même  ce  détroit,  en  dépeignit  les 
terribles  courants,  et  apprit  que  la  terre  de  l'autre  côté,  l'île  de  Saghalian, 
était  nommée  Aïno-Moxori.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  mots  signi- 
fient île  des  Ainos;  mais  en  1620  ils  parurent  insignifiants  ou  inlntelli- 
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glbles  aux  géographes.  En  combinant  ces  éléments  imparfaits,  les  plus 
savants  même  d'entre  eux  ne  pouvaient  que  produire  des  aperçus  informes. 
D'Anville  essaya  deux  fois  de  tracer  ces  terres,  et  par  un  hasard  assez  ordi- 
naire en  géographie  critique,  sa  dernière  idée  fut  la  moins  conforme  à  la 
vérité.  Il  plaça  bien  le  détroit  de  Tessoï ,  mais  il  joignit  le  midi  de  l'ile  de 
Saghalian  ou  l'Âïno-Moxori,  au  continent  de  la  Mandchourie,  nommée 
alors  Tartarie  chinoise,  et  figura  cette  même  île  sous  de  petites  dimensions 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Amour. 

Jalouse  de  la  gloire  des  Anglais,  et  désireuse  de  résoudre  les  problèmes 
scientifiques  que  Cook  n'avait  pu  approfondir,  la  France  confia,  en  1786, 
une  expédition  à  La  Pérouse  ,  officier  aussi  liabile  qu'intrépide;  celui-ci, 
avec  les  frégates  l'Astrolabe  et  la  Boussole ,  devait  visiter  les  côtes  nord 
ouest  de  l'Amérique,  le  littoral  de  la  Tartarie  et  le  Japon.  Le  roi  Louis  XYI, 
assisté  du  savant  Fleurieu,  avait  donné  lui-même  au  célèbre  navigateur  ses 
dernières  instructions.  La  Pérouse  petit  de  Brest  le  le' août  1785.  Après 
avoir  relâché  à  l'ile  de  Pâques  et  aux  Sandwich,  l'expédilion  atteignit  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  par  59»  de  latitude.  On  releva,  avec  un  soin  mi- 
nutieux, une  assez  grande  étendue  de  ce  littoral,  puis,  traversant  le  grand 
Océan,  on  fixa  la  position  des  îles  aux  Larrons,  et  les  navires  vinrent  relâ- 
cher à  Mucao,  le  2  janvier  1787.  Au  début  de  sa  seconde  campagne,  La  Pé- 
rouse longea  la  côle  de  Cofée ,  découvrit  le  cap  Noto  sur  la  côle  ouest  du 
Japon  ',  profitant  de  tous  les  avantages  que  lui  donnaient  les  progrès  de  la 
science  astronomique ,  ainsi  que  l'amélioration  des  i.^.struments ,  il  rectifia 
le  tracé  de  ces  côtes  peu  connues. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  on  atteignit  la  côte  de  Tartarie  par  42»  de 
latitude.  Sous  le  io""*,  on  découvrit  un  port,  qu'on  nomma  la  baie  de  Ter- 
nay.  En  descendant  à  terre ,  les  Français  trouvèrent  un  pays  fertile ,  et 
dont  la  végétation  vigoureuse  et  variée  les  étonna.  La  vue  de  serpents  for- 
midables, et  la  hauteur  des  herbes,  les  empêchèrent  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  terres.  On  découvrit  ensuite  le  détroit  qui  sépare  file  d'Iéso  de 
file  de  Saghalian  ou  Tarrakai ,  que  les  naturels  nommaient  JcAoA'a;  ce 
détroit  reçut  le  nom  de  détroit  de  La  Pérouse.  Il  apprit  que  la  grande  terre 
de  Saghalian  était  une  île,  mais  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  du  conti- 
nent ,  qu'alors  'e  canal  qu'elle  formait ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Man- 
che de  Tartarie,  n'était  pas  navigable  pour  les  gros  navires.  Dès  lors  furent 
lixées  les  notions  géographiques,  encore  si  vagues,  sur  ces  contrées.  L'ex- 
pédilion lit  enfin  voile  pour  le  Kamtchatka,  où  elle  trouva  une  cordiale 
hospitalité.  Là,  M.  de  Lesscps,  qui  avait  accompagné  La  Pérouse  en  qualité 
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d'interprète  des  langues  russes ,  fut  envoyé  p'i'*  terre  en  France.  Chargé 
des  journaux  et  des  cartes  du  voyage,  cet  intrépide  jeune  homme  traversa 
l'ancien  continent  dans  toute  son  étendue,  de  l'est  à  :  ^st,  et  arriva  heu- 
reusement à  Paris. 

La  Pérouse  retourna  dans  l'Océanie ,  et ,  après  avoir  daté  ses  dernières 
nouvelles  de  la  Nouvelle-Hollande,  on  n'en  entendit  plus  parler,  on  l'atlen- 
dit  vainement  pendant  deux  années  :  La  Pérouse  et  ses  compagnons  étaient 
perdus  pour  la  France!... 

Cependant,  l'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  expédition  décida  ,  en  1791, 
le  gouvernement  français  à  tenter  quelques  recherches  confiées  à  l'amiral 
d'Enlrecasteaux,  elles  furent  malheureusement  sans  succèe.  Cependant,  ou 
point  de  vue  scientifique,  celte  campagne  eut  d'utiles  résultats,  en  ce  qu'elle 
fit  connaître  exactement  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  l'expédition 
fit  le  tour.  "  ^ 

Nous  verrons ,  dans  un  des  livres  suivants,  que  le  triste  honneur  de  ra- 
mener en  France  les  reliques  de  l'expédition  de  La  Pérouse,  éiaii  réservé  à 
un  autre  marin,  dont  le  nom  est  cher  à  la  science  géographique ,  au  célèbre 
c'  malheureux  Dumont-d'Urville. 
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Suite  «le  l'Histoire  de  la  Gcognpliic.  —  Voyages  de  découvertes  entrepris  depais 

l'an  1800  jusqu'en  I8-2S*. 


Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  vers  le  grand  Océan  que 
vont  se  tourner  les  regards  des  savants  et  des  navigateurs-,  ils  chercheront 
surtout  à  déterminer  la  position  de  ces  nombreux  archipels  (|iii,  se  grou- 
pant auprès  du  vaste  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  vont  nécessiter 
une  nouvelle  dénomination  géographique,  et  former,  sous  le  nom  iVOcéanie 
ou  ^''Océanique,  une  cinquième  partie  du  monde. 

Les  premières  découvertes  que  nous  signalerons  sont  celles  du  capitaine 
Biscop,  qui  fait  connaître  en  1800  les  petites  îles  Drummond  et  Sydenliam, 
cl  l'année  suivante  l'île  de  Kennedy  ou  de  Mattoucty,  connue  des  voyageurs 


'  Une  partie  de  ce  livre  et  le  commencement  du  suivant  a  été  empruntée  k  la 
(tornièrc  édiiion  de  Fume,  elle  est  par  conséquent  due  à  la  plume  de  M.  Hiiot. 
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par  la  férocité  de  ses  habitants.  Jame  Grant  s'embarqua  à  Portsmoutb  le 
18  juillet  1800  sur  un  navire  qui  par  sa  pclilcsse  allirait  les  railleries  des 
autres  marins.  Il  est  le  premier  navigateur  qui  venant  d'Europe  ail  traversé 
le  détroit  de  Bass  pour  entrer  à  Porl-Jackson.  Sur  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  il  signala  deux  promontoires  boisés  auxquels  il  donna 
les  noms  de  cap  Banks  et  cap  Northumberland.  Mais  ce  fut  Flinders  qui 
compléta,  depuis  l'année  1801  jusqu'en  1803,  les  détails  relatifs  à  la  con- 
naissance de  ce  continent.  Il  donna  au  cours  d'eau  qui  tombe  dans  la  baie 
que  Cook  nomme  baie  des  Verreries,  le  nom  de  rivière  des  Pierres-Ponces  ; 
noms  qui  annoncent  des  terrains  volcaniques  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Holiande.  Il  reconnut  que  du  24«  au  39«  parallèle  aucun  fleuve 
considérable  ne  se  jette  le  long  de  la  côte  orientale.  La  carte  qu'il  dressa 
de  l'archipel  de  la  Recherche  compléta  celle  de  d'Enlrecasleaux  -,  il  donna  le 
nom  de  son  vaisseau,  VInvesligalor,  à  un  groupe  d'îies,  dont  l'une  reçut 
celui  de  Flinders.  Le  nom  de  Thislle,  l'un  des  olficiei>  de  l'expédition,  fut 
donné  à  une  ile  isolée.  Près  de  celle-ci  un  groupe  d'ilols,  de  rochers  etd'iles 
basses,  fut  désigné  sous  le  nom  d't7«*  de  Neptune,  ?i  un  autre  sous  celui 
d'îles  Gambier;  tandis  que  celles  qui  sont  dans  le  canal  Thorny  furent 
appelées  îles  Taylor.  L'une  des  plus  considérables  est  celle  qu'il  nomma 
ile  des  Kanyuroos,  parce  qu'il  y  trouva  un  grand  nombre  de  ces  animaux  : 
elle  a  32  lieues  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Une  outre  un  peu  moins 
grande,  qu'il  visita,  et  que  le  capitaine  Umd  avait  découverte  en  1799,  est 
VîleKing,  que  John  Black  avait  ainsi  dénommée  deux  ans  après.  Nous  ne 
parlerons  pas  dos  îles  Vessel,  peliie  chaîne  basse  que  Flinders  trouva  eu 
sortant  de  la  baie  d'Arnheim,  ni  de  quelques  autres  dont  la  découverte  est 
de  peu  d'importance. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  français  Bamlin  parcourait  les  cotes  de 
la  Nouvelle  Hollande  ou  de  V Australie  pour  l'avanceincnl  de  la  géographie. 
Il  en  détermina  plusieurs  points  importants,  tels  que  la  baie  du  Géographe, 
le  cap  du  Naturaliste,  et  près  de  ses  côles  plusieurs  groupes  d'îles  qui  re- 
çurent les  noms  d'archipel  Forestier,  d'archipel  Chumpagny  et  d'archipel 
Bonaparte.  Mais  il  paraît  que  n'ayant  point  eu  connaissance  des  découver- 
tes de  Flinders,  il  s'en  attribua  quelques-unes  qui  appartenaient  au  capi- 
taine anglais  -,  ainsi  il  donna  le  nom  de  terre  Napoléon  à  la  contrée  méi  i- 
dionale  de  la  Nouvelle  Hollande,  que  Flinders  venait  d'explorer  avant  lui  ; 
la  marine  française  revendique  cependant  une  terre  à  laquelle  on  a  donne 
depuis  le  nom  de  terre  Freycinet.  L'île  des  Kanguroos  du  capitaine  anglais 
a  reçu  des  Français  lu  dénomination  d7/e  Decrès.  Enfin  le  golfe  Spencer 
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de  Flindersesl  le  golfe  Bonaparte  de  l'expédition  nu  cupitaino  '    iidin,  ei 
le  golfe  Joséphine  de  celui  ci  est  le  golfe  Saint  Vinrent  de  l'autre. 

Les  encouragements  du  chef  habile  qui  à  la  suite  de  nos  troubles  civil 
s'était  eiKparé  des  rênes  de  l'Etat,  les  inslruclions  données  par  le  premi»  i 
corps  savant  de  France,  le  choix  de  géographes  et  de  naturalistes  zélés 
autant  qu'instruits,  tout  semblait  promcllre  à  celle  expédition  les  succès  les 
plus  brillants  et  les  plus  fructueux  pour  l'avanccmcnl  des  sciences  et  pour 
Taccroissement  de  la  gloire  nationale:  mais  l'officier  de  marine  que  l'in- 
trigue plaçait  à  la  tête  de  celle  expédition  devait,  par  son  imprévoyance  et 
son  ineptie,  en  compromettre  le  succès  et  même  la  santé  et  la  vie  de  tous 
ses  compagnons.  A  peine  nos  malheureux  voyageurs  curent- ils  louché 
les  rivages  de  l'île  de  France  que  déjà  les  maladies,  suites  d'une  mauvaise 
nourriture,  et  les  dissensions,  suites  de  la  conduite  capricieuse  du  chef,  en- 
levèrent à  l'expédition  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

Le  capitaine  Baudin  cingle  cnfln  vers  la  Nouvelle-Hollande  :  il  n'avait 
qu'à  se  rendre  tout  droit  à  la  région  inconnue  pour  faire  les  découvertes 
que  les  hommes  instruits  en  géographie  avalent  indiquées  d'avance  :  c'est 
ce  que  lui  prescrivaient  ses  instructions.  Il  y  désobéit  -,  il  perd  un  temps 
précieux  à  une  reconnaissance  rapide  et  imparfaite  d'une  partie  de  côtes 
déjà  connue  -,  il  voit  le  capitaine  Flinders,  anglais,  quoique  parti  plus  tard 
de  l'Europe,  arriver  le  premier  aux  lieux  qui  restaient  à  découvrir.  Il  op- 
pose encore  son  ineptie  au  zèle  des  autres  officiers,  lors  de  la  reconnais- 
sance de  la  terre  de  VVilt,  où  tant  de  larges  ouvertures  indiquent  des  golfes 
et  pcut-élre  des  détroits  communiquant  avec  une  mer  intérieure.  L'histoire 
naturelle  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  lui  que  la  géographie  :  il  fallait  tou- 
jours des  instances  réitérées  pour  obtenir  la  permission  de  débarquer  ;  les 
infortunés  naturalistes  ne  pouvaient  emporter  avec  eux  les  vivres  ni  les 
boissons  nécessaires-,  ils  étaient  jetés  sur  une  côte  aride  et  déserte,  comme 
des  malfaiteurs  abandonés  à  leur  destinée.  Souvent  le  capitaine,  impatienté 
d'un  relard  involontaire,  les  menaça  durement  de  les  laisser  en  arrière  une 
autre  fois,  cl  s'exprima  dans  les  termes  les  plus  injurieux  sur  ces  empail- 
leurs d'oiseaux  et  ces  ramasseurs  de  cailloux,  qu'il  avait  traités  de  grands 
hommes  à  Paris.  Toute  la  relation  historique  est  remplie  de  plaintes  sur  la 
mauvais  conduite  du  chef  et  sur  les  souffrances  des  voyageurs.  Aucune 
voix  ne  s'est  élevée  pour  défendre  la  mémoire  du  capitaine  Baudin  ;  et, 
d'après  les  entreliens  que  nous  avons  eus  avec  M.  Pérou  à  ce  sujet,  il  nous 
parait  que  la  conduite  de  cet  officier,  quels  qu'en  aient  été  les  motifs,  n'est 
pas  susceplible  d'apologie. 
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Les  explorations  roitéréos  dans  la  nior  du  Sud  offrirent  en  1801  au  capi- 
taine Fertrn l'occasion  de  découvrir  l'Ile  Pheasanl;  l'année  suivante,  au  capi- 
taine Sawle,  celle  de  visiter  pour  la  première  fois  l'ile  de  Pahnyre,  et 
procurèrent  en  1804,  t  l'A.ï.oricain  Crozer,  la  connaissance  de  la  fer- 
tile Oualan  ou  Slrons ,  dans  la  partie  orientale  de  l'arcliipel  des  Caro- 
Unes.  Au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  un  groupe  de  petites  îles  appelé 
Aukland  (îles  du  nord),  que  découvrit  en  1806  le  capitaine  Brislow . 
mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  indique  une  continuation  sous-mariue  de 
la  chaîne  do  montagnes  qtil  parcourt  la  Nouvelle  Zélande. 

De  l'année  1800  h  1804  l'Anglais  John  Turnbull  e\éc\i\e  un  voyage 
autour  du  monde.  Il  fait  voile  pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  l'ap- 
pelait une  mission  toute  commerciale^  il  visite  nie  de  Norfolk,  où  il 
détermine  l'établissement  d'une  colonie  tirée  de  Port- Jackson  ;  il  volt  les 
îles  de  la  Société  et  de  Sandwich,  et  remarque  que  depuis  le  voyage  de 
Vancouver  les  habitants  de  ces  dernières  îles  ont  fait  de  grands  pas 
vers  la  civilisation.  Les  résultats  géographiques  de  ce  voyage  furent  la 
découverte  des  îles  Margaret,  qui  appartiennent  à  l'archipel  Dangereux, 
de  celles  de  Holt  et  de  Philips  et  du  groupe  Buyen. 

C'est  vers  cette  époque  que  la  marine  russe,  qui  depuis  Catherine  H 
ne  s'était  fait  remarquer  par  aucune  expédition  un  peu  importante,  riva- 
lisant de  zèle  avec  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  s'élança  dans  la 
carrière  des  découvertes  et  des  recherches  géographiques.  Les  voyages 
faits  autour  du  monde,  par  les  capitaines  Krusenstern  et  Lisiansky,  de 
1803  il  1806,  n'ont  eu  pour  la  géographie  aucun  résultat  important: 
le  premier  augmenta  par  de  nonvclles  conjectures  les  soupçons  que  La 
Pérouse  a  fait  concevoir  sur  la  qualification  inexacte  d'ile  donnée  à  la 
terre  do  Tchoka,  désignée  sur  nos  cartes  sous  le  nom  d'île  Saghalian,  et 
qui  paraît  être  plutôt  une  péninsule  lice  au  continent  par  un  isthme  de 
sable.  Le  second  découvrit  à  l'ouest  de  l'archipel  des  Sandwich  une  pe- 
tite île  sablonnouse  eniourée  de  récifs,  à  laquelle  son  équipage  donna 
son  nom.  En  1814  le  capitaine  Lazareff  découvrit  dans  la  mer  du  Sud 
une  île  qu'il  décora  du  nom  de  Souvaroff.  ' 

L'expédition  du  capitaine  Otto  de  Kotzebue,  due  aux  soins  et  à  la  muni- 
ficence d'un  seigneur  russe,  le  comte  de  Romanzof,  est  une  des  dernières 
qui  ont  le  plus  favorisé  l'avancement  de  la  géoj-raphie.  Entreprise  en  181,'i 


'  Il  ûaii  (ils  «lu  cc'èbic  écrivain  nllemaïul.  il  montait  le  Rurick,  polit  v:tis<*>au  de 
ooni  (|iialre-viiigis  lunneaus,  son  ûqui|)a;;e  était  de  vingt  hoiiiines  sans  coiiipier  tt'S 
iiatuiMlisIcsj. 
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dans  le  dessein  de  reconnaître  diverses  îles  du  grand  Océan,  d'explorer  les 
(ôlcs  de  l'Améiique  au  sud  et  au  nord  du  détroit  de  Bering,  cl  de  chercher 
un  hras  do  luer  communiquant  avec  la  mer  de  BafHn,  il  n'y  eut  que  la  der- 
nière partie  de  ce  projet  à  laquelle  elle  fut  obligée  de  renoncer;  mai»  elle 
eut,  du  reste,  le  plus  heureux  résultat.  Dans  TOcéanie,  le  capitaine  Kotze- 
bue  découvrit,  en  quelques  jours  et  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
deu\  iles  qu'il  nomma  Bomanzof  ci  Spiridof,  plusieurs  autres  formant  un 
groupe,  qui  furent  appelées  îles  Kruscnstern,  et  un  chaîne  d'îlots  inhabités 
qui  reçut  le  nom  de  chaine  du  Rurick,  l'un  des  vaisseaux  de  l'expédition. 
Près  de  l'o.rchipel  Mulgrave,  il  découvrit  deux  groupes  d'îles  :  le  premier, 
qui  est  habité,  reçut  le  nom  de  Koulousof,  le  second,  inhabité,  celui  de 
Souvarof.  Dans  le  golfe  de  Kolzebue,  formé  par  l'océan  Glacial  arctique , 
sur  les  côtes  de  l'Amérique,  au  nord-est  du  détroit  de  Bering,  golfe  presque 
toujours  entouré  de  montagnes  de  glace,  qui  s'enfonce  de  20  lieues  dans 
les  terres  et  qui  en  a  23  dans  sa  plus  grande  étendue  du  nord  au  ?ud,  se 
trouve  une  île  qui  fut  appelée  île  Chamisso,  en  l'honneur  du  naturaliste  de 
l'expédition  :  les  grandes  variations  que  la  boussole  y  éprouva  firent  croire 
que  celte  île  contient  beaucoup  de  fer.  Au  sud-ouest  des  îles  Sandwich,  on 
découvrit  le  l*""  janvier  1817  une  petite  île  toisée,  qui  fut  appelée  île  du 
Nouvel-An  (Ostrov  Nova-GodaJ.  Entre  les  archipels  Sandwich  et  Mulgrave, 
on  trouva  le  groupe  que  l'on  appela  Bomanzof,  dont  l'ilc  principale  est 
Oldia,  et  à  2  milles  au  sud,  celui  de  Tchilchagof,  dont  le  principal  îlot  est 
Irigoub.  Un  autre,  que  l'on  nomma  groupe  d'Araktchef,  parut  être  beau- 
coup plus  considérable-,  celui  d'Aour  fut  appelé  groupe  de  Traversey  et 
celui  d'Ailou,  Krusenslern. 

Le  capitaine  russe  Lilhe  fut  charge  en  1821  de  s'assurer  que  la  Nouvelle- 
Zemble  est  une  île.  Celle  expédition  n'eut  d'abord  pas  de  succès,  mais 
l'année  suivante  elle  réussit  complètement.  A  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Kreslova ,  il  découvrit  une  île  qu'il  nomma  Wrangel;  il  en  reconnut  plu- 
sieurs autres  qui  ont  été  découvertes  par  les  navigateurs  hollandais.  Enfin 
la  connaissance  complète  de  la  Nouvelle-Zemble  eut  lieu  en  1823  à  une  troi- 
sième expédition. 

A  peine  reposé  de  son  premier  voyage,  M.  de  Kolzebue  en  entreprit  un 
second  en  1823  qui  dura  environ  trois  années.  Il  continua  le  cours  de  ses 
précédentes  explorations  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, dans  la  mer  d'Okhotsk  et  dans  l'océan  Pacifique;  il  vérifia  et  rectifia 
la  latitude  de  plusieurs  lieux  ;  il  s'assura,  en  levant  la  carte  des  îles  des  Na- 
vigateurs, que  La  Pérouse  différait  avec  lui  de  28  minutes  dans  les  longi- 
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tudt's  occidentales  5  il  reconnut  que  son  île  Spiridof  n'éifih  qu'une  dos  îles 
du  Roi-George  ;  il  découvrit  doux  îles  dans  l'ocoan  Pacifique  :  celle  de 
Predpriœtije  ol  celle  de  Billitighausen.  Au  nombre  de  ses  découvertes,  il 
complaît  une  troisième  île  qu'il  appela  Kordakef,  mais  c'est  la  même  que 
celle  a  laquelle  le  capitaine  Freycinel  avait  donné  le  nom  de  Rose, 

Près  de  lu  terre  de  Van-Diemen,  le  vaisseau  russe  le  Burick  reconnut 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  un  rocher  que  l'on  croit  être  de  Pedro 
Bianco. 

Pendant  qu'on  explorait  du  nord  au  midi  rimmensitc  de  l'océan  Paci- 
fique, on  négligeait  de  rectifier  des  erreurs  ou  de  tenter  des  découvertes 
dans  les  mers  qui  bordent  les  côtes  orientales  de  l'Asie.  En  1809,  le  capi- 
taine anglais  Boss  parcourut,  aux  frais  de  la  compagnie  des  Indes,  les 
mers  de  la  Chine  -,  mais  il  ne  s'avança  que  jusque  près  des  côtes  septen- 
trionales de  la  mer  Jaune  et  jusqu'au  goJfe  de  Liao-toimg.  Cependant  en 
1816,  le  capitaine  Murray  Maxicel,  commandant  l'Alceste,  l'un  des  deux 
vaisseaux  qui  transportèrent  en  Chine  l'ambassade  de  lord  Amherst,  fut 
chargé  par  son  gouvernement  de  reconnaître  avec  exactitude  les  côtes  qui 
entourent  la  mer  Jaune.  Après  avoir  exploré  le  golfe  de  Liao-loung,  il 
signala  vers  son  extrémité  orientale  une  longue  presqu'île  que  les  Anglais 
appelèrent  l'Épée  du  Prince  Bérjent,  et  à  l'est,  prés  de  la  côte  de  Corée,  il 
découvrit  un  groupe  d'îles  qui  reçut  le  nom  de  sir  James  Hall.  Mais,  s'il 
avait  reconnu  la  côte  qui  forme  au  nord-est  la  continuation  de  celle  de 
l'Épée  du  Prince-Régent,  il  aurait  pu  visiter  un  archipel  beaucoup  plus  con- 
sidérable :  c'est  colui  que  M.  Klaproth  a  fait  connaître  d'après  les  auteurs 
chinois  et  auquel  II  a  donné  le  nom  du  savant /^om  Potocki. 

On  discutait  depuis  trop  longtemps  sur  l'avanlage  et  la  possibilité  d'un 
passage  de  l'océan  Atlantique  dans  l'océan  Pacifique,  par  la  mer  Polaire  et 
celle  de  Bering,  pour  que  l'état  de  paix  dans  lequel  se  trouvait  l'Europe 
depuis  1815  ne  décidât  pas  la  première  nation  maritime  du  monde  à  favo- 
riser la  solution  de  cette  question  importante.  Le  capitaine  Boss,  auquel 
cette  mission  fut  confiée  en  1818,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  le  lieutenant 
Parry,  n'essaya  môme  pas  de  s'assurer  si,  au  delà  du  détroit  de  Lancaster,  il 
n'y  avait  pas  quelque  chance  de  trouver  cette  route  :  il  ne  se  hasarda  que 
jusqu'à  la  distance  de  30  milles  de  l'entrée  de  ce  détroit,  quoique  la  mor  fût 
libre  de  glaces,  qu'il  fût  favorisé  par  un  bon  vent,  et  que  la  sonde  indiquât 
T'iO  brasses  de  profondeur.  Le  seul  résultat  de  ce  voyage  fut  la  connais- 
sance du  Pitovak,  contrée  qui  borde  au  nord-est  la  mer  de  Baffin,  et  à  la- 
(jucllc  le  capitaine  Ross  donna  le  nom  dllighland  arctique.  Les  Esquimaux 
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lie  ces  contrées,  quoique  séparés  du  Groenland  par  une  dislance  qui  n'ex- 
cédait pas  deux  degrés,  ignoraient  qu'il  y  eût  sur  la  terre  un  autre  peuple 
que  le  leur.  On  pouvait  à  peine  les  décider  à  toucher  les  Anglais  qu'ils 
regardèrent  d'abord  comme  des  êtres  surnaturels.  L'un  d'eux  parlait  aux 
vaisseaux  de  l'expédition  avec  une  solennité  des  plus  étranges.  «  Qui  éles- 
vous,  leur  disait-il,  d'où  venez-vous?  Est-ce  du  soleil  ou  de  la  lune?  »  Ce 
peuple,  que  d'après  son  ignorance  nautique,  on  pourrait  croire  inférieur 
aux  autres  tribus  des  Esquimaux  en  fait  d'arts,  et  de  bien-être  matériel,  avait 
poui  tant  sur  elle  l'avantage  énorme  de  connaître  le  fer,  dont  il  était  parvenu 
à  se  fabriquer  des  couteaux.  A  ce  qu'ils  expliquèrent,  nos  sauvages  tiraient 
ce  précieux  métal  d'une  montagne  qui  en  était  entièrement  composée;  puis 
le  brisant  en  petits  fragments,  ils  le  forgeaient  à  coups  de  pierre.  Un  peu 
plus  loin,  nos  voyageurs  virent  des  rochers  couverts  d'une  neigo  d'un 
rouge  foncé.  En  fondant  elle  prenait  l'aspect  d'un  vin  trouble;  ce  phéno- 
mène était  dû  à  la  présence  d'un  lichen  extrêmement  menu  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  peut  végéter  sur  la  neige. 

L'échec  du  capitaine  Ross,  bien  loin  d'ôlcr  courage  à  ceux  qui  mainte- 
naient l'existence  d'un  passage  au  nord-ouest,  leur  fournit  de  nouveaux 
arguments  à  faire  valoir.  Il  confirma  l'authenlicllé  du  troisième  voyage  de 
Baffin;  car  les  vieilles  caries  de  la  baie  de  Ballin  évidemment  dues  à  ce 
navigateur,  approchaient  trop  de  la  vérité  des  lieux  pour  être  l'œuvre  de 
rimagination.  Le  gouvernement  anglais  ne  se  découragea  donc  pas,  et  l'an- 
née suivante  une  nouvelle  expédition  dons  les  mêmes  régions  fut  confiée  à 
M.  Parry,  à  qui  l'on  adjoignit  le  lieutenant  Liddon.  Le  conseil  de  l'amirauté 
avait  promis  une  récompense  nationale  de  5,000  livres  sterling  à  celui  qui 
couperait  le  110»  méridien  à  l'ouest  de  Grecnwlch,  par  74«  44'  nord  :  les 
deux  capitaines  alleignircnl  le  but  proposé.  Ils  venaient  de  déterminer  dans 
la  mer  de  Baffin,  vis-à-vis  l'entrée  du  délioil  de  Lancasler,  un  bras  de  mer 
qui  reçut  le  nom  dépasse  du  Prince  liégent,  cl  vers  l'extrémité  du  détroit, 
un  canal  que  M.  Parry  appela  détruit  de  Barroic.  ils  faisaient  voile  depuis 
quatre  mois,  lorsqu'ils  jetèrent  l'ancre  pour  la  première  fois  le  5  septembre, 
dans  une  nde  qui  reçut,  en  commémoralion  des  deux  navires  de  l'expédi- 
tion, le  nom  de  baie  de  l'Ifeckla  et  du  Griper;  enfin  les  îles  qu'ils  appelèrent 
Melville,  du  nom  du  premier  lord  de  l'amirauté,  Sabine,  liyam-Mariin  et 
Balhurstj  sont  les  plus  importantes  de  l'archipel  qu'ils  découvrirent  dans 
la  mer  Polaire,  cl  que  le  capitaine  Parry  nomma  Géorgie  septentrionale  ; 
au  sud-ouest  de  ces  îles,  la  terre  la  plus  occidentale  que  l'on  ail  encore 

découverte  est  celle  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Banks,  et  qui  s'étend  au 
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delà  du  H3e  degré  de  longilude.  Le  point  le  plus  éloigné  auquel  parvint 
l'expédition  est  74»  26'  de  latitude  septentrionale  et  113»  46'  de  longilude 
occidentale;  au  delà  les  glaces  parurent  augmenter,  et  comme  dans  ces 
régions  hyperboréennes  la  mer  n'est  navigable  que  pendant  sept  semaines, 
le  capitaine  Parry  acquit  la  certitude  qu'il  était  impossible  de  traverser  de  I;i 
côte  orientale  à  la  côte  occidentale  par  la  mer  de  Baffln,  et  qu'il  y  avait  plus 
de  chance  de  succès  en  prenant  le  détroit  de  Bering.  Il  revint  donc  c:i 
Angleterre  après  un  voyage  d'environ  dix-huit  mois. 

Nos  voyageurs  avaient  été  obligés  de  passer  l'hiver  au  milieu  des  glaces; 
le  thermomètre  descendit  jusqu'à  55  degrés  au-dessous  de  zéro.  «  Nous 
nous  amusâmes,  dit  le  capitaine  Parry,  à  faire  glacer  du  mercure,  en  l'ex- 
posant à  ce  froid  continu,  cl  à  le  battre  sur  une  enclume  préalablement 
amenée  à  la  température  de  l'atmosphère.  Il  ne  paraît  pas  très-malléablc 
dans  cet  état,  et  se  brise  ordinairement  après  deux  ou  trois  coups  de  mar- 
teau. Le  24  février  on  découvrit  que  l'observatoire,  bâti  sur  le  rivage,  était 
la  proie  d'un  incendie.  Chacun  se  mit  aussitôt  ù  l'œuvre  pour  éteindre  les 
llammes  en  les  étouffant  sous  la  neige;  le  thermomètre  cependant  était  à 
44  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  figures  des  matelots  éclairées  par  le  feu 
présentaient  un  singulier  spectacle.  Presque  tous  les  nez  et  toutes  les  joues 
étaient  gelés  et  blanchissaient  cinq  minutes  après  avoir  été  exposés  à  l'air, 
en  sorte  que  les  médecins  et  les  aides  qu'on  leur  avait  donnés  étaient  obligés 
de  tourner  constamment  autour  des  hommes  occupés  à  éteindre  le  feu,  et 
de  frotter,  avec  la  neige,  les  parties  attaquées,  afin  de  rétablir  la  circulation. 
Le  domestique  du  capitaine  Sabine,  poussé  par  un  vif  désir  de  sauver  l'ai- 
guille plongeante  de  l'observatoire,  était  sorti  sans  ses  gants;  ses  doigts, 
par  suite  de  cette  imprudence,  se  trouvèrent  si  complètement  gelés,  qu'ayant 
plongé  ses  mains  dans  un  bassin  d'eau  froide,  la  surface  se  couvrit  immé- 
diatement d'une  légère  couche  de  glace,  tant  il  lui  avait  communiqué  un 
froid  intense;  mais  cette  fois  la  circulation  lie  put  jamais  se  rétablir,  et  l'on 
lut  obligé  d'amputer  ce  malheureux.  » 

Ce  premier  voyage  avait  produit  des  renseignements  encourageants;  on 
ne  pouvait  pas  douter  que  Parry  n'eût  découvert  les  détroits  communiquant 
avec  la  mer  Polaire.  Une  nouvelle  expédition  fut  résolue,  et  en  1821,  l'in- 
trépide capitaine  repartit,  ayant  sous  son  commandement  les  deux  vais- 
seaux la  Fury  et  l'Heckla.  Ce  voyage  est  par  ses  résultats  moins  intéressant 
(|ue  le  premier;  cependant  il  servit  à  reconnaître  (iiie  la  baie  Uepiilse  est 
donnée,  tandis  que  l'on  croyait  qu'elle  communiquait  à  un  détroit  qui  con- 
duisait dans  la  mer  Polaire;  à  découvrir  une  terre  que  M.  Parry  croit  èlre 
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une  ilc,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Cockburn,  et  au  sud  de  celle-ci  la 
presqu'île  Melville,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  assez  large  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  détroit  de  Fury  et  d'Ueckla.  Après  avoir  rencontré  dans 
son  entreprise  mille  obstacles  occasionnés  par  l'encombrement  des  glaces 
et  par  des  ouragans  épouvantables,  après  avoir  abandonné  l'un  de  ses  vais- 
seaux échoué,  après  avoir  enfin  acquis  la  persuasion  que  la  passe  du  Prince- 
Régent  devait  conduire  plus  facilement  vers  l'extrémité  de  l'Amérique,  qui 
se  termine  probablement,  selon  lui,  entre  le  70»  et  le  7I«  degré  de  latitude, 
le  capitaine  termina  son  voyage.  Son  zèle  cependant  ne  s'était  pas  ralenti  : 
encouragé  par  l'espoir  de  trouver  le  passage  que  deux  fois  il  avait  cru  être 
sur  le  point  de  franchir,  il  tente  en  1824  une  troisième  expédition.  Il  part 
de  la  côle  du  Groenland  le  4  juillet,  reste  pris  par  les  glaces  pendant  58  jours, 
entre  dans  le  dôlroit  de  Barrow,  et,  pressé  par  les  flots  gelés,  se  réfugie 
dans  un  port  de  la  vaste  passe  du  Prince-Régent,  jusqu'à  la  fin  de  juin  1 823. 
Enfin  il  naviguait  sous  les  plus  heureux  auspices,  lorsque,  assailli  par  une 
tempête,  l'un  de  ses  vaisseaux  fut  brisé  par  le  choc  d'une  énorme  masse  de 
glace  :  cet  événement  mit  fin  à  l'expédition.  Ainsi  désappointé  dans  l'espoir 
qu'il  avait  de  trouver  passage  au  nord-ouest,  le  capitaine  Parry  n'aban- 
donna pas  tout  d'abord  ses  plans  de  découvertes  septentrionales.  Il  lui 
parut  possible  d'arriver  au  pôle  nord  à  l'aide  de  bateaux  légers  et  de  traî- 
neaux, qu'on  emploierait  alternalivement,  suivant  que  l'on  aurait  à  lutter 
contre  des  barrières  de  glaces  ou  contre  les  vagues  de  la  pleine  mer.  On 
rééquipa  l'Hécla,  qui  fut  préparé  convenablement  pour  la  rude  campagne 
que  ce  navire  allait  entreprendre,  et  le  capitaine  Parry  partit  au  mois  d'avril 
t827-,  le  22  juin  il  commença  son  exploration  singulière  traversant  les 
glaces  en  traîneau,  métamorphosant  le  irainoau  en  barque  lorsque  des  mares 
d'eau  se  présentaient,  ne  voyagent  que  la  nuitalln  d'être  moins  incommodé 
par  le  reflet  de  la  neige.  Il  parvint  ainsi  jusqu'au  82"  40'  de  latitude-,  il  bor- 
nait son  ambition  à  atteindre  le  83» ,  mais  le  vent  ayant  subitement  changé 
les  tourbillons  de  neige  lui  firent  perdre  sa  route,  il  fallut  rejoindre  l'Hécla 
après  avoir  séjourné  deux  mois  sur  la  glace,  et  regagner  l'Europe.  Ainsi, 
une  tentative  qui  depuis  si  longtemps  est  le  rêve  des  géographes  est  restée 
sans  succès  par  la  difficulté  de  se  frayer  une  route,  tantôt  à  travers  les 
vagues  en  courroux ,  tantôt  à  travers  les  masses  d'eau  solidifiée  par  le  froid  ; 
cependant  tout  porte  ^  espérer  qu'un  navigateur  non  moins  intrépide,  mais 
plus  heureux  que  ses  devanciers,  parviendra  à  éviter  les  difficultés  qui  se 
sont  présentées  jusqu'ici.  Il  est  vrai  que  l'utilité,  qui  semblait  être  le  j)rin- 
cipal  point  de  vue  des  tentatives  faites  pour  trouver  le  passage  du  nord  ■ 
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ouest,  ne  doit  plus  diriger  le  liardi  marin  :  les  obstacles  qui  ont  arrè'é  ic 
capitaine  Parry  ont  démontré  que  cette  route  ne  sera  jamais  celle  du  com- 
merce. La  gloire  seule  de  jeter  un  dernier  trait  de  lumière  sur  les  contours 
les  plus  septentrionaux  du  nouveau  continent  pourrait  encore  exciter  l'é- 
mulation de  quelque  voyageur;  mais  grâce  aux  deux  voyages  de  Franklin, 
ce  ne  serait  que  pour  remplir  les  lacunes  qui  existent  à  l'est  entre  \e  golfe  du 
Couronnement  de  George IV  et  la  presqu'île  de  Melville,  et  à  l'ouest  entre  le 
cap  de  Glace,  un  peu  au  nord  du  70»  parallèle,  et  le  1 50»  degré  de  longitude. 
Le  capitaine  Franklin  fut  chargé,  en  1819  et  1825,  par  le  gouverne- 
ment anglais,  de  seconder  par  terre  l'entreprise  du  capitaine  Parry.  Dans 
la  preiiiière  expédition,  il  descendit  par  la  rivière  de  Cuivre  jusqu'au  golfe 
que  nous  venons  de  nommer  5  dans  la  seconde,  il  reconnut  la  côte  entre  le 
cap  Hearne  et  le  fleuve  Mackenzie,  et  découvrit,  à  l'embouchure  de  celui- 
ci,  une  île  ù  laquelle  il  donna  le  nom  d'île  Garry.  Des  sommités  de  cette  île, 
il  aperçut  une  mer  dégagée  de  glaces  et  d'îles ,  la  côte  se  prolonger  à  une 
grande  distance  vers  l'ouest,  et  vers  le  139«  degré  de  longitude,  l'horizon 
se  terminer  par  des  montagnes  fort  élevées.  Entin ,  il  parcourut  l'espace 
entre  le  Mackenzie  et  la  pointe  de  terre  appelée  cap  de  Glace  par  Cook. 
Nous  reviendrons  sur  ces  deux  voyages  en  explorant  le  nord  de  l'Améri- 
que. N'oublions  pas  toutefois  de  faire  remarquer  que  l'habileté  d'un  marin 
peut,  avec  les  moyens  les  plus  ordinaires,  triompher  des  plus  grands  obsta- 
cles :  c'est  avec  de  frêles  navires  que  les  Davis,  les  Baffin,  les  Hudson,  se 
hasardant  au  milieu  des  glaces  polaires,  découvrirent  les  mers  qui  portent 
leurs  noms.  On  se  rappelle  avec  quelle  intrépidité  un  capitaine  français, 
M.  Guédon,  montant  un  faible  et  vieux  bâtiment  baleinier,  sorti  dcDioppe 
en  1825,  poursuivit  les  baleines  jusque  dans  le  détroit  de  Lancaster.  C'é- 
tait la  première  fois  que  ce  détroit  était  visité  par  des  pêcheurs;  le  voyage 
dura  deux  cent  vingt-huit  jours;  il  ne  cessa  que  parce  que  le  navire  ne  pou- 
vait pas  résister  à  la  force  des  vents.  En  181  G,  un  vaisseau  baleinier  d'A- 
berdeen,  le  Neptune,  parvint  jusqu'au  83»  20'  le  capitaine  Parry  n'avait  pu 
atteindre  que82«  40'. 

Tandis  que  l'on  cherchait  au  pôle  boréal  une  mer  navigable,  on  décou- 
vrait, au  milieu  des  glaces  du  pôle  austral  des  terres  inhabitées.  En  1819, 
le  capitaine  Smil/i,  doublant  le  cap  Horn  pour  aller  de  Buénos-Ayres  à  Val- 
paraiso,  s'éleva  plus  au  sud  qu'on  ne  l'avait  encore  fait ,  et  découvrit  une 
terre  qu'il  appelé  le  Nouveau  Shetland  austral  ;]ii  pointe  la  plus  septentrio- 
nale fut  nommée  le  cup  Nord-Foreland*.,  à  peu  de  distance  s'offrit  un  port 

'  Tar  59"  4U'  15"  du  long.  0.,  cl  pur  69"  du  lai.  S.;  le  ciipiluiiie  Siiiiili  rccuiiiiul  la 
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commode  et  spacieux  qui  reçut  le  nom  de  Shireff.  Le  capitaine  Smith  prit 
possession  du  Nouveau-Shetland  austral  au  nom  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  principales  îles  de  cet  archipel  sont  celles  du  Roi  Geonje,  de  V Eléphant, 
de  Clarence,  de  Greenwich  et  de  Livingslon.  Deux  années  plus  tard,  le  ca- 
pitaine Powel  les  visita  et  reconnut  une  île  plus  importante  que  toutes  les 
autres,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Coronalion-Island.  Il  observa  que  la 
partie  septentrionale  du  Shetland  austral  est  précédée  d'une  multitude  d'î- 
les, de  rochers  et  de  brisants ,  tandis  que  la  partie  opposée  en  est  entière- 
ment dépourvue;  qu'au  commencement  du  printemps  les  glaces  venues 
d'une  grande  terre  plus  australe  s'accumulent  sur  les  côtes  méridionales, 
et  qu'au  delà  de  celles-ci  d'autres  rochers  et  d'autres  brisants  sont  autant 
d'obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  l'on  s'approche  de  la  Grande-Terre. 
Cette  dernière,  par  ses  côtes  hérissées  de  montagnes,  présenta  au  capitaine 
Smith  le  même  aspect  que  la  Norvège;  il  distingua  même,  à  l'aide  d'un  té- 
lescope, des  espèces  de  pins  qui  lui  parurent  très-grands  pour  un  climat 
aussi  froid;  enfin,  il  appela  cap  William  l'un  de  ses  principaux  promon- 
toires. 

Le  3  juillet  1819,  les  deux  vaisseaux  russes  le  Vostok  (l'Orienf),  com- 
mandé par  le  capitaine  Bellingshausen,  et  le  Mirni  (le  Paisible),  sous  les 
ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Lazarew,  partirent  de  Cronstadt,  et  firent 
route  pour  les  mers  antarctiques.  Le  15  décembre ,  ils  reconnaissaient  l'île 
de  Georgia,  et,  prenant  au  sud-est,  ils  découvrirent  le  22  l'île  volcanique 
de  Traversay,  qui  lançait  de  la  fumée,  et  dont  ils  déterminèrent  la  position 
par  52»  15'  de  latitude  australe,  et  27»  21'  de  longitude  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Puis,  contournant  la  terre  de  Sandwich,  ils  courent  à  l'est 
l'espace  de  quatre  cents  railles  sur  le  parallèle  de  60»;  mais,  à  partir  du 
méridien  do  10»  à  l'occident  de  Paris,  ils  tirent  route  presque  droit  au  sud 
sans  difllculté,  l'espace  de  six  cents  milles,  jusqu'au  parallèle  de  70»,  où 
une  barrière  de  glace  les  empêcha  d'aller  plus  loin  ;  de  là  ils  se  dirigèrent 
à  l'est,  le  long  du  cercle  polaire,  jusqu'au  41»  de  longitude  orientale,  où  la 
glace  les  força  de  revenir  au  nord  ;  ils  laissaient  alors  à  quarante  milles  de 
distance  .  sans  l'apercevoir,  une  grande  terre  dont  la  découverie  était  rc- 
scrvée  à  un  baleinier,  à  qui  le  déplacement  des  glaces  ouvrirait,  douze  ans 
plus  tard,  une  issue  praticable.  Bellingshausen  et  Lazarew,  après  être  re- 
descendus jusqu'au  parallèle  de  62»,  réprirent  leur  marche  à  l'est  l'es- 


posiiinn  de  cet  archipel  dans  une  nouvelle  expioralion  qu'il  Ht  avec  le  liciilcnaiit 
nurneslii'ld,  deux  après. 
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pacc  de  quatorze  cents  milles  ;  après  quoi ,  parvenus  au  80»  de  long» 
lude,  le  5  mars  1820,  les  vais^aux  laissèrent  porier  sur  Port-Jackson 
pour  s'y  réparer. 

L'été  suivant  fut  employé  à  parcourir  l'océan  Pacifique,  et  le  capitaine 
Bellingshausei.,  dans  le  cours  de  cette  campagne ,  enrichit  la  géographie 
de  la  découverte  de  dix-sept  îles  nouvelles.  Revenu  à  Port  Jackson,  il  en 
repartit  le  30  octobre  pour  explorer  encore  les  mers  antarctiques. 

Faisant  voile  au  sud,  il  reconnut  les  îles  Macquarie,  coupa  le  parallèle 
de  60»  par  1  GO»  de  longitude  orientale,  et  poursuivit  sa  route  vers  l'est, 
entre  les  parallèles  de  64»  et  de  68»,  aussi  loin  que  le  93»  de  longitude  oc- 
cidentale. Puis,  le  9  janvier  1821,  il  atteignit  la  latitude  de  70»,  son  point 
le  plus  avancé  vers  le  sud,  à  trois  cents  milles  seulement  à  l'est  du  méri- 
dien sur  lequel  Cook  avait  lui-même,  le  30  janvier  1774,  atteint  sa  plus 
haute  latitude  australe. 

Le  jour  suivant,  l'expédition  russe  découvrit,  par  69»  30'  d(;  latitude  et 
92»  20'  de  longitude  occidentale,  une  îie  qui  reçut  le  nom  de  P'^rre  /«^  A 
13»  plus  à  l'est,  et  presque  sur  le  même  parallèle,  on  découvrit  une  autre 
île  qui  fut  appelée  du  nom  ù' Alexandre  /•""  -,  l'eau  se  montrait  décolorée,  et 
plusieurs  indices  de  terre  furent  aperçus  dans  tout  l'espace  compris  entre 
ces  deux  îles;  en  sorte  que  l'on  peut  croire,  sur  l'autorité  du  savant  amiral 
de  Krusenstern,  que  ces  îles  se  rattachent  à  une  grande  terre  continue,  qui 
peut-être  se  prolonge  assez  loin  pour  rejoindre  au  nord-ouest  celle  que  l'A' 
méricain  Palmer  avait  entrevue.  De  là  Bellingshausen  reprit  au  nord,  lon- 
gea le  Sud-Shelland ,  revit  la  Nouvelle-Géorgie  en  février,  et  rentra  à 
Cronsladt  en  juillet,  après  deux  années  complètes  de  navigation,  n'ayant 
perdu  que  trois  hommes  sur  les  deux  cenis  matelots  qui  formaicnl  les  équi- 
pages des  deux  bûtimenls  i. 

Le  capitaine  anglais  Weddel  aperçut  en  1821,  et  visita  avec  détnil  en 
1823,  un  groupe  d'îles  qu'il  nomma  Orcades  auslraies  {Soufh-Orliueijs). 
On  les  appelle  aussi  îles  Povvel  ;  les  principales  sont  Pomona^  à  l'oiiesl ,  et 
Melville,  ù  l'est.  Ce  sont  les  plus  siérilcs,  les  plus  tristes  et  les  plus  disgra- 
ciées de  toutes  celles  que  Ton  connaît  dans  les  régions  australes  2.  Les 
montagnes  dont  elles  sont  hérissées  paraissent  être  d'une  origine  volcani- 
que-, la  mer,  aux  environs,  est  couverte  de  glaces  flottantes.  L'exploraleur 

'  Dfsbnroiig  Cooloy,  Histoire  des  découvertes  maritimes,  traduit  de  l'anglais  par 
Ail.  Joanne,  :(  vol.  Paris,  1840,  Innic  III,  page  3.53.  —  Nous  nous  sommes  servi  plii- 
sieui'i  fois  et  avec  succès  de  cet  exeelleni  livre.  V,  A.  M-B. 

^  Elles  suni  par  60"  iU'  de  lalilndeS.,  40°  50'  de  longitude  O. 
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de  ces  nouvelles  îles  s'éleva  vers  ie  pôle  3  degrés  au  delà  du  terme  qu'at 
teignit  le  capitaine  Cook.  Lorsqu'il  fut  par  63»  21'  de  latitude  et  45«  22'  de 
longitude,  il  s'assura  que  la  terre  de  glace  indiquée  sur  toutes  les  cartes 
au  sud  de  cette  limite  était  une  de  ces  erreurs  répétées  sans  discernement 
par  plusieurs  marins.  Arrivé  au  74»  15'  de  latitude  sud  et  par  35»  20'  de 
longitude  ouest,  la  mer  lui  parut  libre  5  il  n'aperçut  au  loin  que  q'iatre  îles 
de  glaces.  Cette  portion  de  mer  qui  passait  pour  impraticable,  et  que  per- 
sonne n'avait  visitée  avant  le  capitaine  Weddel ,  a  reçu  de  celui-ci  le  nom 
de  mer  du  Bot  George  IV.  Il  reconnut  qu'il  n'existe  aucune  terre  entre  les 
îles  qu'il  avait  découvertes  et  appelées,  l'une  la  Terre  de  Sandwich,  et  Vm- 
IreVà  Géorgie  australe.  •  '  ' 

Dans  une  seconde  campagne  au  sud,  le  capitaine  Weddel  vit,  au  mois 
d'octobre,  les  îles  Soulh- Shetland;  il  eut  connaissance  dans  le  sud-ouest 
d'une  côte  désignée  sous  le  nom  de  Terre  de  la  Trinité  et  environnée  de 
glaces. 

Une  nation  d'hommes  libres  et  de  commerçants  devait  payer  son  tribut 
à  la  science  de  la  géographie  ;  nous  avons  vu  l'Américain  Crozer  décou- 
vrir l'île  d'Oualan ,  et  d'autres  suivre  la  même  trace.  Le  capitaine  David 
Leslie,  de  la  même  nation,  entreprit  au  mois  de  juin  1822  un  voyage  au- 
tour du  monde.  Parti  de  New- York,  il  doubla  le  cap  Horn,  gagna  le  golfe 
de  Californie,  traversa  dans  différents  sens  l'océan  Pacifique,  où  il  décou- 
vrit plusieurs  petites  îles ,  détermina  ou  rectifia  la  position  de  quelques- 
unes  qui  étaient  mal  indiquées  sur  les  cartes ,  et  s'assura  de  la  non-exis- 
tence de  quelques  autres.  En  1824,  le  capitaine  Co/'/în  reconnut  six  nou- 
velles îles  formant  un  groupe  situé  au  sud  de  la  pointe  de  Sandown  sur  la 
côte  du  Jcpon.  Les  quatre  plus  grandes  reçurent  de  lui  les  noms  de  Fisher, 
Kidd,  fie  du  Sud  et  fie  des  Pigeons.  La  plus  étendue ,  celle  de  Fisher,  a 
4  lieues  de  longueur.  M.  Gardner^  se  rendant  en  1828  dans  l'océan  Paci- 
fique boréal  à  la  pêche  de  la  baleine,  découvrit  plusieurs  îles  situées  entre 
le  l^»"  et  le  8»  parallèle  au  nord  de  i'équateur,  et  entre  le  144*  et  le  165" 
méridien.  L'année  suivante,  M.  Plarket  fit  la  découverte  i\Qsi\Qs Smulface, 
Parker  et  Brown ,  entre  le  l^'et  le  18«  parallèle  méridional,  et  entre  le 
174«  et  le  177"  degré  de  longitude  orientale.  Le  capitaine  Chase,  dans  dos 
parages  peu  éloignés,  en  a  signalé  deux  :  l'île  Chase  et  l'île  Lincoln. 

Le  premier  vovage  maritime  qui,  bien  que  destiné  à  l'avancement  des 
sciences,  n'ait  pas  eu  l'hydrographie  pour  objet,  est  l'expédition  autour  du 
monde  qui,  approuvée  par  Louis  XVIII,  prince  capable  d'en  apprécier  l'u- 
tilité, fut  confiée,  en  1817,  à  l'expéricnceet  à  l'habileté  de  M.  Louis  do 
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Freycincl.  Le  but  principal  de  ce  voyage  était  la  détermination  de  la  forme 
du  globe  terrestre  dans  rhémisphère  austral ,  et  l'observation  des  pbénn- 
niènes  magnétiques  et  météorologiques.  L'étude  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture avait  été  recommandée  aussi  par  l'Académie  des  sciences  ;  on  devait 
s'y  occuper  également  de  recherches  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  lan- 
gues des  peuples  indigènes  que  l'on  devait  visiter-,  enfin ,  quoique  la  géo- 
graphie n'en  ait  point  été  exclue,  cette  science  fut  reléguée  au  dernier  rang-, 
aussi  n'aurons-nous  à  signaler,  dans  cette  importante  expédition,  que  la 
découverte  de  la  petite  île  Rose.  Nous  ne  nous  étendrons  donc  point  ici 
sur  ses  résultais;  ils  trouveront  leur  place  dans  les  questions  que  nous 
aurons  à  traiter  sur  la  géographie  physique  et  sur  l'ethnographie. 

Pendant  que  nos  marins  et  nos  savants  ajoutaient  par  leurs  recherches 
et  leurs  observations  un  nouvel  éclat  au  nom  français,  le  capitaine  Nichol- 
son  signalait  dans  l'océan  Pacifique  équinoxial  deux  ccueilt;  qui  portent 
son  nom  -,  M.  King  découvrait  une  île  qu'il  appelait  Elisabeth,  explorait  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  traçait  unt,  route  facile  dans  le  détroit  de 
Torres,  et  déterminait  entre  les  caps  York  et  Hillsboroug  une  étendue 
d'environ  700  milles  de  côtes-,  le  capitaine  Peysler  si^^nalait  aux  géogra- 
phes uii  nouveau  groupe  d'îles  qu'il  appela  le  groupe  Ellice,  et  dont  les 
principales  sont  Escape,  Brown  et  Peyster  ;  il  est  au  nord  de  l'archipel  Fidji 
et  au  nord-ouest  de  celui  des  Navigateurs. 

Au  nord-ouest  de  l'archipel  Fidji,  le  capitaine  tlunter  découvrit  en  1823 
une  ile  d'origine  volcanique  appelée  Onacuse,  ou  Ile  Hunier,  qui  est  haute, 
assez  étendue,  bien  cultivée  et  bien  peuplée,  et  dont  il  prit  possession  au 
liom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Deux  ans  plus  tard,  dans  le  même  océan,  au  nord-ouest  du  groupe  Ellice, 
le  hollandais  Eeg  aborda  sur  une  île  nouvelle  qu'il  appela  Néerlandaise 
{Nederlamllsclt-Island).  Elle  a  environ  3  lieues  de  longueur;  elle  est  en- 
tourée de  récils,  est  basse  et  fertile,  et  paraît  être  bien  peuplée.  L'île  Itox- 
bourg,  que  M.  Wigitt  découvrit  au  commencement  de  1824,  est  une  terre 
élevée  qui  parai*  avoir  20  milles  d'étendue  de  l'ouest  à  l'est. 

L'expédition  de  la  Coquille,  commandée  par  le  capitaine  Duperrey,  est 
une  des  plus  heureuses  que  l'oij  puisse  citer  :  un  voyage  de  23,000  lieues 
s'est  effectué  en  trente  et  un  mois  et  demi,  sans  la  perle  d'un  seul  homme, 
sans  malades  et  même  sans  avaries.  Ce  fut  le  8  août  1822  que  la  corvette 
mit  à  la  voile;  sa  première  découverte  fut  celle  d'une  île  basse,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Clermont- Tonnerre  et  qui  est  la  plus  orientale  de  l'ar- 
chipel Dangereux  :  elle  n'a  que  12  milles  de  longueur  et  3  de  largeur.  Les 
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autres  découvertes  ne  comprennent  que  quelques  îles  qui  ne  sont  pas  plus 
importantes:  telles  sont  celle  de  lo^/owflie,  la  petite  île  d'Urville,  que  couvre 
une  Érillanfe  vépétalion,  et  le  petit  archipel  Duperrey,  composé  de  trois 
petites  îles  nommées  nnr  les  naturels  Ougaï,  Mougoul  et  Aoura.  L'île  d'Oua* 
lan  fut  explorée  ptai  la  première  fois  dans  cette  expédition.  Un  grand 
nombre  de  reconnaissances  ont  servi  à  déterminer  la  position  de  plusieurs 
terres,  telles  que  cette  dernière  île,  celle  de  Barbara,  qui  appartient  aux 
îles  de  la  Société,  enfin  quelques-unes  qui  font  partie  de  l'archipel  des 
Papous,  des  Moluques  et  des  îles  Timoriennes.  Mais  ce  qui  place  ce  voyage 
au  rang  des  plus  utiles,  ce  sont  les  travaux  hydrographiques  auxquels  il  a 
donné  lieu,  et  la  rectification  d'un  grand  nombre  d'erreurs  faites  par  les 
navigateurs  qui  avaient  précédé  M.  Duperrey  dans  les  mêmes  parages;  ce 
sont  les  nombreuses  observations  astronomiques,  ainsi  que  celles  qui  sont 
relatives  au  magnétisme  terrestre  et  à  la  recherche  de  l'heure  de  l'établisse- 
ment des  ports.  , 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  dans  le  premier  quart 
du  dix-neuvième  siècle,  l'esprit  d'investigation  poussa  les  navigateurs  vers 
deux  points  bien  opposés  du  globe. 

Le  grand  Océan  fut  sillonné  dans  tous  les  sens  par  les  navires  des  diffé- 
rentes nations,  et  la  connaissance  d'une  multitude  d'îles  et  d'archipels  vint 
augmenter  le  domaine  de  la  science  géographique. 

Vers  le  nord-ouest,  les  Anglais  cherchèrent  cette  fameuse  communica- 
tion entre  l'Atlantique  et  le  grand  Océan  par  les  mers  polaires,  et  recon- 
nurent une  partie  des  côtes  de  ces  mers  glacées,  sans  atteindre  entièrement 
leur  but.  Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant,  qu'ils  ne  renonçaient  cepen- 
dant pas  à  trouver  le  passage  au  nord-ouest. 


LIVRE  \INGT-CINQUIEME. 


Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  —  Voyagcsdii  découvertes  entrepris  depuis 

Pan  1825  jusqu'à  l'an  1850. 


La  plupart  de  ces  expéditions  aventureuses  avaient  conduit  les  hommes 
intrépides  qui  les  entreprirent  tantôt  au  milieu  des  glaces  éternel  les  du  pôle, 
tantôt  parmi  les  récifs  sans  nombre  de  l'Océan  austral;  tous  avaient  triom- 
phé des  mille  obstacles  qu'ils  avaient  eu  à  surmonter  ,  tous  avaient  revu 
leur  patrie. 
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Le  sort  de  l'inforlunt  La  Pérousc  et  de  ses  compagnons  élail  encore  un 
mystère,  et  cependant  l'Europe  attentive  n'oubliait  pas  cette  victime  de  la 
science;  elle  l'avait  redemandé  à  chacun  de  ses  lils  qui  revenait  des  loin- 
tains parages  où  il  avait  disparu,  lorsque  tout  à  coup,  en  1828,  le  bruit  se 
répandit  en  France  que,  plus  heureux  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  le 
capitaine  anglais  Dillon,  qui  depuis  vingt  ans  parcourait  les  mers  austra- 
liennes, venait  d'avoir  le  triste  honneur  de  retrouver  les  traces  qui  allaient 
dissiper  le  nuage  qui  enveloppait  la  destinée  de  LaPérouse. 

Se  rendant  de  Valparaiso  à  Pondichéry,  il  relâcha  à  l'île  de  Tucopia, 
située  à  12°  15'  de  latitude  sud,  et  IG9»  de  longitude  occidentale  du  méri- 
dien de  Paris.  Il  apprit  qu'on  avait  vu  entre  les  mains  des  naturels,  quel- 
ques années  auparavant,  des  couteaux,  des  haches,  des  tasses  à  thé,  une 
cuillère  d'argent  et  quelques  autres  objets  tous  de  fabrication  française-,  il 
acheta  une  garde  d'épée  en  argent,  sur  laquelle  il  crut  voir  les  initiales  du 
nom  de  La  Pérouse.  S'étant  informé  comment  ces  objets  étaient  parvenus 
dans  l'île,  il  sut  qu'ils  y  avaient  été  apportés  de  3/anicolo,  dépendant  d'ui! 
groupe  d'iies situé  à  l'ouest;  qu'ils  provenaient  du  naufrage  de  deux  bâti- 
ments qui,  bien  des  années  auparavant,  avaient  été  jetés  à  la  côte;  qu*. 
l'équipage  de  l'un  d'eux  avait  entièrement  péri;  les  hommes  qui  montaient 
l'autre  étaient  descendus  à  terre,  où  ils  avaient  séjourné  le  temps  nécessaire 
pour  construire  un  petit  vaisseau  avec  ce  qui  restait  du  plus  grand;  les 
étrangers  étaient  ensuite  partis,  laissant  quelques-uns  d'entre  eux  dans 
l'île.  Le  capitaine  Dillon,  de  retour  à  Pondichéry,  obtint  du  gouverneur  que 
le  navire  la  Jtecherche  lui  fût  confié,  pour  aller  explorer  les  lieux  témoins 
du  naufrage  de  La  Pérousc.  11  partit  en  janvier  1827,  se  rendit  à  Manicolo, 
reconnut  que  cette  île  était  entourée  par  un  banc  de  corail  qui  laissait  à 
peine  quelques  passages  étroits.  Les  naturels  lui  confirmèrent  ce  qu'il  avait 
apprise  Tucopia;  en  examinant  le  banc  de  corail,  il  reconnut  le  point  où 
l'un  des  vaisseaux  avait  touché ,  et  retira  du  fond  des  canons  et  divers 
objets  qui  ne  laissaient  plus  de  doute  sur  leur  origine.  Il  apporta  cestristc< 
reliques  en  France  au  mois  de  février  1828,  et  elles  furent  reconnues 
comme  ayant  fait  partie  de  l'équipement  ûc  la  Boussole  ot  de  l'Astrolabe. 

En  1828,  le  brick  de  guerre  le  Séniavine,  commandé  par  le  capitaine 
Litkc,  promenait  le  pavillon  russe  dans  l'océan  Pacifique  et  découvrait  un. 
archipel  qui  reçut  le  nom  de  ce  navire,  et  dont  l'île  principale,  Pounipet, 
est  située  sous  le  7«  degré  de  latitude  nord  et  le  158*'  de  longitude 
orientale. 

Au  commencement  de  Tannée  1 829,  le  capitaine  Dumont-d'Urville,  corn- 
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mandant  l'Astrolabe,  termina  le  voyage  de  circumnavigation  kju'il  avait 
entrepris  dans  un  but  analogue  à  celui  des  expéditions  de  M.  Freycinet  et 
ie  M.  Duperréy  -,  mais  il  eut  le  triste  et  précieux  avantage  d'acquérir  la  cer- 
titude que  le  capitaine  anglais  avait  bien  reconnu  la  terre  inhospitalière 
qui  fut  témoin  de  la  mort  de  La  Pcrousc  et  de  ses  compagnons,  et  de  con- 
templer les  débris  qui  ne  laissaient  aucun  doute  ni  sur  !c  lieu  ni  sur  Tévé- 
nement.  La  recherche  de  la  plage  qui  les  vit  périr  était  une  des  obligations 
qui  depuis  longtemps  faisaient  partie  des  instructions  données  aux  naviga- 
teurs français  qui  devaient  parcourir  le  grand  Océan.  Suivons  un  instant 
dans  sa  route  le  capitaine  d'UrvilIc.  Le  22  avril  1826,  l'Astrolabe  leva 
l'ancre  et  s'éloigna  de  Toulon.  Après  avoir  vérifié  et  rectifié  la  position  de 
quelques  points  importants,  le  commandant  s'acquitta  de  la  tâche  difficile 
de  reconnaître  et  de  préciser  celle  de  larchipel  Fidji  :  il  en  a  donné  une 
carte  complète,  en  restituant  à  ces  îles  le  nom  de  Viti  que  leur  donnent  les 
indigènes  5  mais,  en  mémoire  du  célèbre  navigateur  qui  les  a  découvertes, 
il  a  imposé  à  l'une  d'elles  celui  de  Tasman.  Plus  tard,  il  reconnut  complè- 
tement les  îles  Laughlan,  puis  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
où  il  découvrit  un  groupe  d'ilcs  qu'il  appela  iles  du  duc  d'Angouléme.  Ce 
fut  le  21  février  182îi  qu'il  jeta  l'ancre  entre  les  récifs  de  l'île  Mallicolo, 
qu'il  nomme  avec  raison  Vanikoro,  suivant  l'exacte  prononciation  des  habi- 
tants. H  vit  près  de  la  côte,  au  fond  des  eaux  calmes  et  transparentes,  des 
ancres,  des  canons,  des  boulets  et  une  immense  quantité  de  plaques  de 
plomb,  seuls  restes  d'un  de  nos  vaisseaux  naufragés.  On  retrouva  au  mi- 
lieu des  récifs  de  P;iïou  et  de  Vanou  une  ancre  pesant  1800  livres  et  un 
canon  en  fonte  du  calibre  de  huit,  tout  corrodé  par  la  rouille,  ainsi  que  deux 
pierriers  en  cuivre  assez  bien  conservés  :  comment  douter  que  ce  fût  sur  ces 
écueils  que  se  perdirent  les  deux  vaisseaux  de  Lî»  Pérouse?  Cotte  triste  cer- 
titude inspira  à  M.  d'Urville  la  généreuse  idée  d'élever  à  la  mémoire  de  nos 
infortunés  compatriotes,  sur  cette  funeste  île  de  Vanikoro,  dont  le  climat 
malsain  faisait  déjà,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  éprouver  h  nos  marins 
le  besoin  de  l'abandonner,  un  modeste  monument  auquel  chacun  se  fit  un 
devoir  de  travailler. 

Ecoutons  le  savant  chargé  de  faire  à  l'Académie  des  sciences  un  rap- 
port sur  la  navigation  de  V Astrolabe,  résumer  les  détails  recueillis  sur  la 
perte  de  nos  compatriotes*.  «  Les  renseignements  obtenus  par  M.  d'Ur- 
ville firent  juger  que  les  frégates  commandées  par  La  Pérouse  auraient 

'  M.  Rossel,  Rapport  sur  la  navigation  de  V  Astrolabe,  lu  à  l'Acailém  e  des  sciences 
<lans  lu  séaiicp  du  17  août  1829. 
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rencontré  inopinément,  dans  une  nuit  obscure  et  pendsint  un  vent  violent 
de  sud-est,  les  récifs  qui  entourent  l'ile  de  Vanikoro,  et  s'y  seraient  bri 
ses.  L'un  d'eux  serait  venu  heurter  l'un  de  ces  récifs  taillé  à  pic  et  aurait 
coulé  à  fond  presque  immédiatement.  L'autre  vaisseau,  plus  heureux,  su 
rait  entré  dans  une  des  coupures  de  ce  récif;  mais  n'ayant  pas  trouvé  assoz 
d'eau,  il  se  serait  échoué  et  aurait  demeuré  en  place.  C'est  celui  dont  les 
débris  aperçus  au  fond  des  eaux  attestent  le  naufrage. 

«  Trente  hommes  du  bâtiment  coulé  à  fond  auraient  pu  gagner  la  terre. 
M.  d'Urville  ne  parle  pas  du  sort  qui  leur  a  été  réservé,  mais  les  récits  du 
capitaine  Dilloh  tendent  à  faire  croire  qu'ils  auraient  été  massacrés  par  les 
naturels  de  l'île.  Quant  à  l'équipage  du  bâtiment  qui  s'est  échoué,  et  qu'il 
a  été  impossible  de  relever  de  la  côte,  M.  d'Urville  a  entendu  dire  qu'il 
aurait  débarqué  dans  le  district  de  Païou,  lieu  voisin  du  naufrage ,  et  au- 
rait construit,  avec  les  débris  qu'il  aurait  pu  sauver,  un  petit  bâtiment  à 
l'aide  duquel  tous  les  Français  se  seraient  mis  en  mer,  après  un  séjour  do 
sept  lunes  dans  l'ile,  pour  venir  dans  quelques-uns  des  établissements  des 
Moluqucs  ou  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  ne  peut  malheureusement  que 
trop  prévoir  le  sort  qui  a  été  réservé  à  ces  infortunés,  dont  depuis  plus  do 
quarante  ans  on  n'a  pas  entendu  parler.  Quelques  récits  cependant  as- 
surent que  deux  hommes  de  l'équipage  restèrent  dans  l'île,  mais  qu'ils 
moururent  en  moins  de  deux  années.  Ainsi  le  fruit  de  toutes  nos  recherches 
a  été  de  nous  procurer  quelques  canons,  une  ancre  rongée  par  la  rouille, 
qui,  en  nous  faisant  connaître  le  lieu  du  naufrage  des  compagnons  de  La 
Pérouse,  nous  enlèvent  l'espoir  de  jamais  en  retrouver  un  seul.» 

D'après  la  position  que  lui  assigne  M.  d'UrvdIe,  l'ile  de  la  Recherche  de 
d'Entrecasteaux  ne  serait  autre  que  celle  de  Vanikoro  ;  ainsi,  lorsque  ce 
capitaine,  envoyé  à  I.»  recherche  de  nos  compatriotes,  découvrit  cette  ile 
en  1793,  c'est-à-dire  environ  quatre  ans  après  le  naufrage  de  La  Pérouse, 
il  était  loin  de  se  douter  qu'en  mettant  pied  à  terre  il  devait  atteindre  le  but 
de  sa  mission. 

En  traversant  l'archipel  des  Carolines,  M.  d'Urville  crut  devoir  complé- 
ter la  reconiwiissance  que  M.  Duperrey  avait  faite  des  îles  Dublon,  décou- 
vertes en  1814  par  le  capitaine  de  ce  nom.  Il  leva  aussi  le  plan  d'un  groupe 
que  les  habitants  appellent  Elivi  et  qui  forme  la  prolongation  des  Carolines. 
Enlin  les  travaux  géographiques  du  capitaine  d'Urville  et  de  ses  dignes 
compagnons  sont  tellement  considérables  qu'ils  forment  53  cartes  de  côtes, 
de  ports  et  de  mouillages  terminées;  12  plans  esquissés,  86G  dessins  des- 
tinés à  faire  connaître  les  races  d'hommes,  leurs  armes,  leurs  habita- 
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tiens,  etc. ,  et  400  autres  dessins  de  vues  de  côtes,  faits  dans  l'inleulion 
de  présenter  l'aspect  des  pays  visilés  pendant  cette  importante  expédition, 
qui  ajoute  à  la  gloire  que  s'est  acquise  depuis  longtemps  la  marine  fran- 
çaise. 

Dans  le  voyage  qu'il  fit  de  1825  à  18i8  pour  explorer  le  grand  Océan» 
le  capitaine  anglais  Beechey  traversa  l'archipel  de  la  mer  Mauvaise  cl  dé- 
couvrit quelques  nouvelles  îles  qu'il  nomma  Burrow,  Cockburn  et  Bijam- 
Martin.  Sa  principale  mission  avait  pour  objet  de  rejoindre  le  capitaine 
Franklin,  envoyé  vers  la  mémo  époque  dans  la  mer  polaire-,  mais  le  capi- 
taine lieechey,  après  s'être  rendu  deux  fols  dans  cette  mer  sans  pouvoir  y 
rencontrer  son  compatriote,  fut  forcé,  par  les  symptômes  d'un  hiver  rigou- 
reux, de  revenir  en  Europe,  le  12  octobre  1828,  après  plusieurs  explora- 
tions qui  ne  sont  pas  sans  ulilité  pour  la  science. 

Les  meilleures  cartes  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale  qui  avaient  été 
dressées  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  étaient  reconnues  insuflisantes, 
lorsque  la  France  et  l'Angleterre  entreprirent  l'exploration  de  toutes  ces 
côtes  pour  l'utilité  de  la  navigation  générale.  Les  Français  reconnurent  les 
côtes  du  Brésil,  et  les  Anglais  celles  de  la  Patagonie,  de  la  Tcrre-de  Feu, 
du  Chili  et  du  Pérou.  Au  mois  de  mai  1826,  le  capitaine  anglais  Ph.  King, 
commandant  V Adventure,  et  le  capitaine  Pringle  Stokes,  commandant  le 
Beayle,  quittèrent  l'Angleterre  pour  explorer  les  côtes  méridionales  de 
l'Amérique. 

Les  côtes  orientales  et  occidentales  de  la  Patagonie,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  du  détroit  de  Magellan,  avaient  été  étudiées  par  le  capitaine 
Stokes.  '  ;  >  lue  lu  mort  l'enleva  à  ce  pénible  travail.  Le  lieutenant  Skyrivg 
le  rornpUtça-,  mais,  peu  de  temps  après,  M.  King,  commandant  en  chef  do 
la  >i*tw>ii,  confia  le  Beagle  au  capitaine  Fitzroy.  En  1829  et  1830,  les 
tk«\  iMliments  continuèrent  leur  reconnaissance  avec  l'aide  d'un  troisième, 
plus  petit,  commandé  par  le  heutenant  Thomas  Graves*  A  la  fin  de  1830, 
ils  retournèrent  en  Angleterre,  après  avoir  ajouté  aux  travaux  déjà  faits 
les  caries  des  côles  sud-ouest  et  sud  de  1;»  Terre-de-Feu,  et  celles  d'un 
grand  nombre  de  passages  c.ilre  les  îles  qui  la  composent. 

Vers  la  fin  de  l'année  1831,  le  Heagle,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Fitzroy,  se  remit  en  route  pour  l'Ani  Tique  méridionale  dans  le  but  d'y  dé- 
terminer des  longitudes.  On  a  levé  lui  plan  de  tous  les  ports  et  de  »ous  les 
mouillages  de  la  côte,  à  partir  de  la  rive  droite  du  fleuve  de  la  Plata.  Depuis 
le  46^  degré  de  latitude  jusqu'à  la  rivière  du  Guayaquil,  toutes  les  côles  du 
Chili  et  du  Pérou  ont  été  reconnues.  Après  un  travail  de  quatre  années,  le 
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Beagle  retourna  en  Anglelerre  par  le  cap  de  Bonne-Espérance;  il  arriva  à 
Plymoutli  dans  le  courant  d-oclobrc  1836. 

Au  commencement  de  1829,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  expédia 
trois  navires  pour  explorer  l'océan  Pacifique,  déterminer  la  position  incer- 
taine de  plusieurs  des  nombreuses  îles  de  cet  océan,  en  reconnaître  les 
écueils  et  les  fixer  sur  les  cartes. 

Le  capitaine  sir  John  Ross,  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  n'était 
point  encore  satisfait  de  ses  tentatives  pour  trouver  au  nord  de  l'Amériiiuc 
un  passage  de  l'océan  Atlantique  au  grand  Océan.  Plusieurs  amis  géné- 
reux secondent  sa  résolution  et  pourvoient  à  l'armement  du  navire  la  Vic- 
toire. Le  capitaine  s'embarque  le  25  mai  1829  pour  la  baie  de  Bafftn  avec 
son  neveu  sir  James  Ross,  M.  William-Tliom,  Mac-Diarmid  et  vingt  hommes 
d'équipage.  Son  but  était  de  gagner  le  détroit  de  Lancasier,  celui  de  Bar- 
row,  l'entrée  du  Prince-Régent,  et  de  poursuivre  ses  découvertes  vers  le 
sud  et  vers  Pouest,  dans  les  parages  qui  lui  seraient  accessibles. 

Parvenu  à  l'endroit  même  où  le  navire  la  Furie,  entr'ouvert  par  le  choc 
des  glaces,  avait  été  abandonné  quatre  ans  auparavant,  il  en  retrouva  en- 
core sur  la  plage  les  canots  et  les  provisions,  et  continua  sa  navigation  vers 
le  sud-ouest  le  long  de  la  côte  occidentale  du  détroit  du  Prince-Régent. 
Vers  le  70«  parallèle  on  trouva  un  port  où  l'on  put  hiverner,  et  qui  reçut 
le  nom  de  lioothin  Félix.  On  eut  sous  les  yeux  w  vaste  bassin  maritime,  et 
les  terres  que  l'on  découvrait  à  quarante  milles  au  sud  s'étendaient  de  l'est 
à  l'ouest  et  appartenaient  au  continent  américain.  La  contrée  dont  on  ve- 
jiait  de  longer  le  rivage  faisait  elle-môme  partie  du  continent  :  c'était  une 
vaste  presqu'île  liée  à  la  terre-ferme  par  un  isthme  de  quinze  milles  anglais 
de  largeur,  qui  séparait  la  mer  orientale  de  la  mer  occidentale,  et  qui  pré- 
sentait sur  l'isthme  même  une  double  chaîne  de  montagnes.  Le  détroit  du 
Prince-Régent  forme  l'entrée  de  celte  mer  orientale  qui  pénètre  dans  les 
terres  et  qui  communique  avec  l'Océan  par  la  baie  de  Baffin. 

L'année  1 832  fut  consacrée  par  le  capitaine  Ross  à  de  nouvelles  excursions 
sur  le  continent.  On  visita  et  on  releva  les  côtes  de  la  presqu'île  que  nous  ve- 
nons de  désigner  \  mais  les  barrières  de  glaces  ne  permettant  plus  d'avancer, 
il  fallut  laisser  le  navire  la  Victoire  dans  un  port  auquel  on  donna  ce  nom,  et 
l'on  partit  le  29  mai  1832  pour  regagner  la  plage  où  le  navire  la  f  «ne  avait 
naufragé.  Ce  voyage  se  fit  le  long  des  côtes  dans  des  canots  qu'il  fallait  sou- 
vent transporter  par  terre  lorsque  les  glaces  rendaient  lu  navigation  impra- 
ticable; et  Ton  parvint  après  deux  mois  des  plus  pénibles  fatigues  à  gagner 
l'île  Léopold,  située  vers  le  74«  parallèle  uu  nord-ouest  de  rentrée  du  Prince- 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


4I.'J 


Régent.  Mais  l'hiver  approchait  ;  il  fallut  retourner  vers  la  plage  de  la 
Furie  où  se  trouvait  encore  une  partie  des  provisions  de  ce  navire-,  et  ce 
dernier  héritage  de  l'expédition  du  capitaine  Parry  conserva  la  vie  du  capi- 
taine Ross  et  de  ses  compagnons.  Une  cabane  de  trente-deux  pieds  de  lon- 
gueur sur  seize  de  largeur,  couverte  de  grosse  toile  et  bientôt  chargée  d'une 
couche  de  sept  pieds  de  neige  glacée,  fut  le  seul  asile  des  voyageurs  pen- 
dant neuf  mois  de  l'hiver  le  plus  rigoureux.  «  Les  habitants  de  la  montagne 
«  de  glace,  dit  un  élégant  écrivain',  n'ont  ni  lit,  ni  couverture,  ni  nour- 
«  rilure  animale  ;  mais  leur  courage,  l'espoir  du  retour  dans  la  patrie,  la 
'  perspective  d'une  renommée  impérissable,  relèvent  leurs  âmes  et  les 
"  roidissent  contre  l'adversité  5  ils  acceptent,  ils  chérissent  des  maux  dont 
'  l'illustration  doit  être  le  prix.  Et  celle  vie  de  privations  et  de  souffrances 
i  ne  nous  aguerrit-elle  pas  contre  la  douleur?  n'a-t-ello  pas  ses  consola- 
'  lions,  ses  jouissances  même  quand  les  astres  du  ciel  scintillent  vive- 
.t  ment  dans  les  longues  nuits  •,  quand  les  aurores  boréales  y  versent  leurs 
«  clartés  •,  quand  le  soleil,  exilé  pendant  plusieurs  mois,  reparait  et  s'élève 
<«  par  degrés  en  circulant  autour  de  l'horizon  ?  Les  rigueurs  mêmes  de  l'hiver 
n  n'offrent  elles  point  un  éblouissant  spectacle  ?  Ses  palais  de  cristal  qu'en- 
>i  vironnent  des  brouillards  obscurs,  reflètent  lout-à-coup  la  lumière  :  les 
«  faibles  plantes  ont  changé  leurs  rameaux  en  prismes  élincelanls  qu'a- 
<  gite  le  souffle  des  orages;  un  voile  éclatant  couvre  la  terre,  nul  vestige 
«t  de  végétation  n'apparait;  mais  la  plus  noble  des  créatures  est  là*,  elle 
«  respire  dans  cetlo  vaste  solitude  :  l'Iiomme  observe  tous  ces  majestueux 
^<  phénomènes,  il  mesure  les  distances  des  astres,  il  pèse  raimosphère  qui 
«  l'entoure,  il  fixe  sa  position  sur  la  terre  ^  il  approche  du  foyer  où  pa- 
"  raissent  ten'lre  les  courants  magnétiques-,  il  croit  l'avoir  découvert-,  et 
<i  quand  il  arbore,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  l'èleiKlard  de  sa  nation, 
"  un  noble  orgueil  se  mêle  à  l'amour  du  pays  nalal.  Par  quelle  barrière 
<c  il  en  est  alors  séparé  !  Mais  il  le  revoit  dans  sa  pensée,  il  s'attache  à 
"  l'image  des  biens  dont  il  jouit  en  commun  avec  lui  :  ce  soleil  qu'il  vient 
<;  de  revoir  éclaire  aussi  sa  patrie  5  il  remarque  dans  le  ciel  la  plupart  des 
«'.  astres  qu'elle  aperçoit  :  les  mêmes  flots  qui  s'ouvriront  un  jour  devant 
«;  lui  ont  peut-êlrc  battu  les  rivages  de  la  vieille  Angleterre  -,  l'air  qui  l'en- 
«  vcloppc  et  qui  circule  autour  du  globe  perlera  pcut-êl  'fi  à  ses  com- 
«  patriotes  quelque  bruit  de  son  existence,  de  ses  travrux,  de  ses  adieux. 


'  M.  Roux  de  Rochelle,  l^léinuire  sur  les  voyiiges  cniri'pris  pour  trouver  au  nord  de 
l'Amôriquc,  un  passiigo  entre  les  deux  océans,  lu  à  la  Sucictc  de  gcugrapiiie  dans  sa 
séance  du  30  décembre  1833. 
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«  Non  -,  les  airs  étaient  muets  ;  l'Angleterre  n'apprenait  rien  du  sort 
«  de  ses  enfants;  et  ce  silence  de  plusieurs  années  lui  inspirait  de  vi  .es 
«  inquiétudes,  lorsqu'au  mois  de  mai  1832,  le  gouvernement  britannique 
«  invita  les  capitaines  baleiniers  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  découvrir 
«  les  traces  du  capitaine  Ross  et  pour  lui  porter  des  secours.  La  même 
<*  invitation  fut  adressée  par  notre  gouvernement  aux  baleiniers  fran- 
«  çais.  Aurions-nous  pu  rester  étrangers  à  une  recherche  qui  intéressait 
u  les  sciences  et  l'humanité?  Et  l'exploration  des  lieux  où  naufragea  La 
f  Pérouse  n'avait-elle  pas  également  occupé  les  navigateurs  des  deux  na- 
n  lions  ?  Puissent,  pour  la  gloire  des  sciences  et  pour  la  prospérité  com- 
«  mune,  les  liens  de  ces  peuples  avoir  une  longue  durée  !  » 

Eu  1833,  l'amirauté  anglaise,  le  frère  et  les  amis  du  capitame  Ross 
pourvurent  aux  frais  d'une  expédition  destinée  à  aller  à  la  recherche  de  ce- 
lui-ci. Elle  fui  conflée  au  capitaine  Back,  qui  avait  déjà  pris  une  noble  part 
aux  voyages  de  G.  Franiilin.  Le  nouveau  voyageur  partit  au  mois  de  fé- 
vrier pour  Now-York,  d'où  il  se  rendit  par  terre  vers  l'extrémité  du  conti- 
nent américain,  dans  la  direction  du  Fish-River,  qui  coule  à  l'orient  du 
Coppcr-Mine,  et  qui  doit  se  diriger  comme  lui  vers  la  mer  Boréale.  Mais 
tandis  que  le  capitaine  Back  cherchait  les  traces  du  capitaine  Ross,  celui-ci, 
avec  le  reste  de  ses  compagnons ,  réduits  au  nombre  de  treize  hommes 
valides,  portait  à  70  lieues  de  dislance  les  malades,  qui  ne  pouvaient  mar- 
cher, les  instruments  de  leurs  observations,  les  collections  d'histoire  natu- 
relle qu'ils  avaient  faites  et  quelques  faibles  provisions  de  vivres  qui  allaient 
s'épuiser.  Ils  retrouvèrent  dans  la  baie  de  la  Furie  leurs  canots,  au  moyen 
desquels  ils  arrivaient  au  détroit  de  Barrow,  lorsque  le  25  juillet  un  pavil- 
lon sauveur  leur  apparut  vers  l'horizon  :  c'était  celui  du  navire  l'Isabelle,  sur 
lequel  le  capitaine  Ross  avait  entrepris  en  1818  sa  première  expédition. 

De  son  côté,  le  capitaine  Back,  après  avoir  hiverné  dans  ces  régions 
glacées ,  réunissait  de  nouveaux  documents  sur  leur  étendue  et  sur  leur 
position  géographique. 

Le  capitaine  américain  James  Brown,  parti  le  \^'  octobre  1829,  décou- 
vrit, le  8  décembre  1830,  par  58»  de  latitude  sud  et  28»  de  longitude  ouest, 
une  île  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Potier;  quatre  jours  après ,  une  au- 
tre se  présenta  qui  fut  appelée  ile  des  Princes,  et  qui  renferme  un  volcan 
actif.  A  2  ou  3»  plus  au  sud,  il  découvrit  Vile  de  Willey  et  Vile  de  Noi'l. 

La  corvette  de  l'Etat  la  Favorite,  commandée  par  le  capitaine  Laplace, 
partit  de  Toulon  pour  un  voyage  de  circumnavigation  en  1830,  el  revint 
en  1832  après  plusieurs  travaux  utiles,  tels  que  le  lever  des  côtes  du  nord- 
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ouest  de  la  Cochinchine  et  d'une  partie  de  celles  de  Tongking,  ainsi  que  le 
plan  détaillé  de  la  baie  de  Touranne.  Ces  travaux  lui  ont  permis  de  recti- 
fier plusieurs  erreurs  dans  les  caries,  notamment  dans  celles  de  Dayot. 

Les  explorations  faites  en  1828  et  1829  par  le  capitaine  Sturl  dans 
l'Australie  ont  rempli  plusieurs  lacunes,  en  dô:erminant  d'une  manière  pré- 
cise le  cours  de  quelques  rivières  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  autres  résultats  de  ses  pénibles  explorations  sont  la  découverte  d'un 
fleuve  majestueux  appelé  le  Darling,  la  reconnaissance  du  Morumbidgée, 
opérée  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Murray,  et  celle  de  ce  dernier,  courant 
jusqu'au  lac  Alexandrina,  qui  sert  de  réservoir  aux  eaux  de  l'Australie  mé- 
ridionale. '  I  - 

L'expédition  de  la  goélette  américaine riln/a/c//(/!{e,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Morrell,  mérite  d'être  citée  pour  les  découvertes  géogra- 
phiques qui  en  ont  été  le  résultat.  Equipée  pour  faire  le  commerce  de  four- 
rures, elle  partit  de  New-York  en  septembre  1829.  Après  avoir  fait  voile 
pour  la  Nouvelle-Zélande,  où  elle  ne  put  réussir  à  opérer  son  chargement, 
elle  se  dirigea  vers  l'île  de  Luçon.  Le  23  février  1330,  elle  se  trouva  en  vue 
d'un  groupe  de  six  îles  qui  ne  sont  meniionnées  sur  aucune  carte,  et  que  le 
capitaine  Morrell  a  nommées  groupe  de  Weslerftchl ,  elles  sont  petites  et 
liées  par  des  récifs  de  madrépores.  Le  leiidciuain  il  découvrit  un  outre 
groupe  d'îles  qu'il  appela  groupe  de  Berght.  Enlin,  le  23,  il  reconnut  une 
nouvelle  terre  qu'il  nomma  île  Livingston-,  elle  paraissait  couverte  de  coco- 
tiers, mais  elle  ne  lui  offrit  aucune  trace  d'habitants.  Parti  le  12  avril  de 

• 

Manille  pour  les  îles  Fidji,  il  décou^'rit,  le  23  mai,  six  petites  îles  réunies 
par  dos  récifs  madréporiques  •,  mais  ayant  eu  besoin  de  l'aire  quelque  répa- 
ration à  son  navire,  il  fit  débarquer  la  forge-,  plusieurs  naturels,  qu'il  nous 
peint  comme  noirs,  robustes  et  fort  adroits,  dérobèrent  quelques  outils.  Le 
capitaine  envoya  un  renfort  à  terre  et  força  les  voleurs  à  restituer  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Co  fut  un  motif  pour  que  les  naturels  se  missent  en  état  d'hos- 
tilité, et  malgré  les  précautions  que  M.  Morrell  avait  recommandées  à  son 
équipage ,  un  jour  ses  gens  furent  surpris  par  un  parti  considérable  d'ha- 
bitants, et  seize  matelots  furent  massacrés^  de  là  le  nom  d'j/e  Massacre 
que  le  capitaine  donna  à  la  terre  où  il  s'était  arrêté. 

Pendant  l'année  1830,  on  vit  sortir  du  port  de  New-York  les  capitaines 
Palmer  et  Pendlelon  pour  un  voyage  de  découvertes,  et  de  Saint-Péters. 
bourg  l'intrépide  Litke,  dont  le  but  était  d'explorer  la  partie  septentrionale 
de  l'Océan  Atlantique,  et  de  faire  des  observations  sur  le  pendule  et  sur  lu 
déclinaisori  de  l'aiguille  aimantée. 
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Le  voyage  du  capilaino  anglais  Biscoe  dans  l'océan  Antarctique,  pen- 
dant les  années  1830,  1831  et  1832 ,  ajoute  de  nouvelles  notions  h  celles 
que  l'on  possédait  déjà.  Ce  hardi  navigateur  prouve  encore,  par  la  roule 
qu'il  a  suivie,  la  non  existence  d'un  continent  austral. 

MM.  Ënderby,  riches  armateurs  de  Londres,  lui  avaient  confié  le  com- 
mandement du  brick  le  Tula  de  148  tonneaux.  Bien  que  le  but  de  la  cam- 
pagne fût  la  pèche  des  phoques  dans  l'océan  Antarctique ,  des  instructions 
spéciales  recommandaient  au  capitaine  Biscoe  de  tenter  des  découvertes 
dans  les  hautes  latitudes  australes.  Le  Tula  partit  le  14  juillet,  escorta  du 
cutter  le  Lively.  l>u  20  au  21  décembre,  on  reconnut  les  deux  îles  Monta- 
gne et  Bristol ,  que  le  capitaine  Biscoe  place  à  50  minutes  plus  à  l'ouest 
qu'elles  ne  le  sont  sur  la  plupart  des  cartes. 

Le  21  janvier  *83l,  les  deux  navires  étaient  par  66»  16'  de  la'àlude  oî 
4»  30'  de  longitude  ouest.  Il  n'y  avait  point  de  glaces  en  vue  ;  mais,  les 
jours  suivants,  les  glaces  se  montrèrent  et  se  resserrèrent.  Le  l»*"  février, 
on  avança  jusqu'à  68»  51'  de  latitude  et  par  12»  22'  de  iongilude  est.  Le  4, 
les  apparences  de  terre,  que  l'on  croyait  voir  depuis  longtemps,  devinrent 
plus  positives,  mais  on  ne  put  la  reconnaître  d'une  manière  précise  :  la 
glace  s'élendant  au  nord ,  il  fallut  diminuer  la  latitude.  Le  25,  on  vit  très- 
distinctement  la  terre  par  66»  2'  de  latitude  sud  et  43»  54'  de  longitude 
est ,  que  dérobèrent  bientôt  à  la  vue  plusieurs  îles  et  monceaux  de  glace. 
Enfin,  le  27,  un  peu  plus  au  nord  et  à  l'est,  par  65»  57'  de  latitude  sud  et 
par  47»  20'  de  longitude  est,  on  vit  trèsdistinctoment  une  terre  d'une  éten- 
due considérable,  mais  complètement  bordée  par  des  glaces.  La  tempéra- 
ture de  l'air  était  de  5»  1/2  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  centigrade; 
celle  de  la  mei  ctait  seulement  à  1M0'  au-dessous  de  zéro.  «  Pour  la  pre- 
«  mléic  fois,  dit  le  capitaine  Biscoe,  les  brillants  reflets  de  l'aurore  aus- 
«  traie  roulaient  sur  nos  têtes  sous  la  forme  de  magnifiques  colonnes , 
<;  puis  prenaient  tout  à  coup  l'apparence  d'une  frange  de  tapisserie,  et, 
«  l'instant  d'après,  s'agitaient  en  l'air  comme  des  serpents  ;  souvent  ces 
«  jets  de  lumière  ne  semblaient  être  qu'à  quelques  pieds  au-ilessusde  nos 
«  têtes ,  et  bien  certainement  ils  se  trouvaient  dans  notre  atmosphère, 
a  C'cluit  bien  le  phénomène  le  plus  magnifique  en  ce  genre  que  j'eus':;o 
a  jamais  rencontré  •,  et  bien  que  le  navire  courût  de  grands  dangers , 
«  poussé  qu'il  était  par  une  brise  fraîche  et  entouré  de  glaces,  l'équipage 
«  pouvait  à  peine  s'empêcher  de  tenir  les  yeux  fixés  vers  le  ciel  au  lieu  de 
c  veillera  la  route.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  en  cinglant  de  nouveau  vers  le  sud- 
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est,  on  revit  presque  la  même  partie  de  terre  que  l'on  avait  déjà  aperçue. 
Elle  était  par  49»  de  longitude  est,  mais,  maigre  des  efforts  réitérés,  on  ne 
put  en  approcher.  Le  capitaine  Biscoe  donna  à  ceUe  côte  le  nom  de  Terre 
d'Enderby. 

Le  15  février  1832,  par  67»  1'  de  latitude  et  71»  48'  de  longitude  ouest, 
on  vit  une  île  à  une  tréc-grande  distance  dans  le  sud-est ,  qui  fut  nommée 
(le  Adélaïde ,  en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre.  On  reconnut ,  quel- 
ques jours  plus  tard,  qu'elle  appartenait  à  une  chaîne  d'îles  situées  devant 
une  côte  basse  qui  fut  nommée  Terre  de  Graham.  Celle  chaîne  d'îles  reçut 
par  la  suite  le  nom  ùHles  Biscoe.  «  L'île  Adélaïde,  dit  le  navigateur 
«  dont  nous  analysons  la  relation,  offre  un  aspect  imposant  :  un  pic  élevé 
"  s'enfonce  dans  les  nuages,  tantôt  au-dessus ,  tantôt  au-dessous,  tandis 
«  qu'une  chaîne  de  montiignes  plus  basses  s'étend  l'espace  d'environ  4  mil- 
«  les  du  nord  au  sud.  Leur  sommet  n'est  revêtu  que  d'une  légère  couche 
«  de  neige-,  mais  leur  base,  ensevelie  dans  une  masse  de  neige  et  de  glace 
«  de  l'éclat  le  plus  éblouissant,  descend  doucement  vers  la  mer  et  se  ter- 
(t  mine  on  falaises  de  10  à  12  pieds  de  hauteur^  sapées  et  déchirées  jusqu'à 
«  600  ou  900  pieds  du  bord.  » 

En  1833,  les  sources  du  Mississipi  furent  atteintes  par  le  voyageur 
Schoolcrafl;  le  lac  Usawa  a  été  reconnu  pour  êlre  la  source  du  bras  le  plus 
occidental  du  fleuve,  et  le  lac  la  Biche,  pour  celle  du  bras  lo  plus  au  nord- 
ouest.  La  Lilloise  partit  au  mois  de  juillet  1833  du  port  de  Dunkerque,  sous 
le  commandement  de  Jules  de  Blosseville,  pour  protéger  nos  pêcheurs  sur 
les  cotes  du  Groenland.  On  eut  de  ses  nouvelles  par  les  travaux  que  fit  par- 
venir au  ministère  de  la  marine  son  jeune  et  savant  commandant ,  qui  releva 
une  partie  encore  inconnue  de  la  côte  orientale  du  Groenland;  mais  depuis 
on  n'en  entendit  plus  pr>rler.  Eii  vain  en  1 834  la  Bordelaise,  commandée  par 
le  lieutenant  Dutaillis,  en  1835  et  1838  la  corvette  '«  Becherche,  montée 
par  M.  Tréhouart,  parcoururent-elles  les  parages  glacés  de  l'océan  Arc- 
tique, elles  durent  rentrer  ^.u  France  sans  nouvelles;  cependant  leurs 
voyages  ne  furent  pas  perdus  pour  la  science  géographique  et  l'histoire 
naturelle. 

La  même  année  la  corvette  la  Bonite,  commandée  par  M.  Vaillant,  en- 
treprenait un  voyage  autour  du  monde-,  celte  campagne  dura  16  mois,  et 
en  1837  M.  Vaillant  rentrait  en  France,  après  avoir  rempli  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  l'Institut. 

La  frégate  la  Vénus,  montée  par  Dupetit-Thouars,  exécuta  aussi  un 
voyage  de  circumnavigation,  pendant  les  années  1837,  1838,  1839;  elle 
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visita  successivement  les  îles  du  grand  Océan  et  recueillit  une  foule  de  ren- 
seignements précieux  pour  la  parfaite  connaissance  de  ces  îles. 

Au  commencement  de  1839,  le  navire  rj^/wfir-S(?o//,  commandé  parle 
capitaine  Balleny,  simple  pêcheur  de  phoques,  sillonnait  les  mers  Antarc- 
tiques; lorsque  arrivé  vers  le  66»  44'  sud  et  162»  25'  de  longitude  orientale, 
il  découvrit,  le  7  février,  trois  Iles  volcaniques,  soudées  les  unes  aux  autres 
,  p-  la  glace;  il  leur  donna  le  nom  iVîles  Balleny.  Au  mois  de  mars  suivant 
;  ouvant  sur  le  65"  1 0'  parallèle,  par  une  longitude  orientale  de  1 1 6»  1 0', 
1  vit  encore  une  terre  couverte  de  glace,  il  lui  donna  le  nom  de  Sabrina. 
il  ne  put  pousser  plus  loin  ses  investigations  et  revint  en  Europe. 

Cependant  l'attention  du  monde  savant  était  fixée  vers  le  cercle  polaire 
antarctique,  car  les  découvertes  successives  de  Cook,  de  Smith,  de  Barns- 
field,  de  Bellingshausen,  de  Lazarew,  de  Weddell  et  de  Biscoe,  tirent  soup- 
çonner un  continent  nouveau  caché  au  milieu  des  éternels  brouillards  de 
ces  régions  glacées.  Les  trois  grandes  puissances  maritimes  de  France,  des 
Étatt  (Jnis  et  d'Angleterre,  rivalisant  d'une  noble  émulation,  préparèrent 
presque  simultanément  une  exploration  vers  le  pôle  austral.  , 

L'expédition  française  fut  confiée  au  capitaine  Dumont-d'Urvillc,  qui 
s'était  déjà  signalé  par  un  voyage  de  circumnavigation  ;  elle  se  composait 
des  deux  corvettes  l'Astrolabe  cl  la  Zélée,  cette  dernière  commandée  parle 
capitaine  Jacquinot.  Elles  mirent  à  la  voile  dans  le  mois  de  septembre  1837, 
et  précédèrent  d'une  année  l'arrivée  de  l'expédition  américaine  dans  les 
glaces.  Les  instructions  de  Dumont-d'Urviile  portaient  qu'il  devait  parcou- 
rir rOcéanîe,  faire  de  nombreux  travaux  hydrographiqjes,  et  pénétrer 
vers  le  sud  autant  que  puaoibic,  pour  suivre  les  traces  de  Weddell.  Après 
avoir  louché  à  Rio-Janeiro,  et  être  allées  consacrer  un  mois  à  des  travaux 
hydiographiques,  dans  le  détroit  de  Magellan,  pour  vérifier  les  travaux  de 
King  et  de  Fitz-Boy,  les  deux  corvettes  cinglèrent  le  1 1  janvier  1838  vers 
le  pôle  sud;  elles  |iarvinrent  bientôt  sous  le  64»  degré  parallèle,  mais  elles 
furent  arrêtées  par  une  banquise,  la  parcoururent  sur  un  espace  de  cent 
lieues,  s'y  engagèrent  trois  fois  et  finirent  par  y  rester  bloquées  pendant 
cinq  jours.  Les  deux  navires  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  excellente  con- 
struction et  à  un  coup  de  v?nt  du  sud.  Dumont-d"Urville  regagne  alors  le 
nord,  complète  la  géograpl.ie  des  iles  Orkney  et  du  New-Shetland,  puis 
san3  se  décourager  du  nru  de  succès  de  sa  première  campagne  vers  le  pôle 
sud,  il  se  dirige  de  nouveau  vers  ce  point.  Il  était  amplement  récompensé 
de  ses  effr,iis,  car  le  27  février  1838,  il  reconnut,  malgré  les  obstacles  réu- 
nis de  la  brume,  des  glaces,  et  d'un  temps  presque  toujours  mauvais,  dans 
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l'espace  de  liuit  jours  environ,  une  terre  qui  s'étendait  entre  le  OS"  et  61^ 
de^trés  parallèles,  et  les  méridiens  58»  et  62»  à  l'occident  de  Paris.  Ces  icrros 
que  couronnent  d'immenses  pitons,  sont  couvertes  de  glaces  ctoriiollos  ;  la 
principale  reçut  le  nom  de  terre  Louis- Philippe^  Il  appela  canal  (VOrlêans 
l'espace  qui  la  sépare  de  la  terre  de  la  Trinité,  e«.  il  nomma  terre  de  Join- 
ville  les  parties  les  plus  orientales  que  l'on  eût  leconnues. 

Les  deux  corvettes  traversèrent  ensuite  le  détroit  de  Barncsfielil,  et  se 
rendirent  à  Valparaiso  pour  se  reposer  de  celte  campagne.  Après  une  re- 
lâche de  trois  mois,  Dumont-d'Urville  parcourut  l'Océanic,  puis  au  mois  de 
janvier  1840,  il  entreprit  une  nouvelle  exploration  antarctique.  Le  21,  ou 
découvrit,  par  le  66»  30'  parallèle,  et  le  138»âr  de  longitude  orientale, 
une  terre  nouvelle  qui,  couvu'te  de  neige  et  de  glace,  s'étendait  à  perte  de 
vue.  Cette  terre  fut  appelée  terre  Adélie.  On  en  prit  possession,  et  on  y  re- 
cueillit des  échantillons  de  roches;  les  observations  de  l'aiguille  aimantée 
indiquèrent  le  voisinage  du  pôle  magnétique.  Le  30  janvier  on  découvrit, 
par  64»  30'  parallèle  et  129»  54'  de  longitude  orientale,  une  terre  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  do  terre  Clarie.  A  son  retour  vers  le  nord,  Dumont-d'Ur- 
ville étudia  avec  soin  les  c^»es  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  iles  Loyalty,  de 
la  Louisiade,  de  la  NouvcIk  >uinée,  enfin  les  dangereux  récifs  du  détroit 
de  Torrès  d'où  les  corvettes  ne  purent  se  dégager  qu'avec  des  avaries  con- 
sidérables; enfin  elles  saluèrent  les  côtes  de  France,  le  6  novembre  1840. 
Les  résultats  de  cette  expédition  furent  imr.-Pnses,  car  la  connaissance  de 
12,000  lieues  de  côtes  fut  acquise  à  l'hydrographie  française,  l'histoire 
naturelle  s'enrichit  de  nouveaux  documents,  et  la  France  eut  l'honneur  de 
revendiquer  une  belle  part  dans  les  découvertes  australes. 

L'expédition  américaine,  annoncée  depuis  longtemps,  ivait  été  préparée 
sur  une  vi.6te  échelle,  car  elle  se  composait  de  quatre  navires  avec  plu- 
sieurs conserves.  Le  lieutenant  Wilkes  qui  la  commandait  et  montait  le  Vin- 
ceintes  emportait  tous  les  instruments  d'observation  propres  à  rendre  son 
voyage  fructueux  pour  la  scieiice.  Le  pavillon  de  l'Union  allait  pour  la 
première  fois  flotter  dans  les  régions  polaires  antarctiques. 

Partie  au  mois  de  septembre  1838,  ce  ne  fut  qu'en  janvier  1840  que  l'ex- 
pédition se  dirigea  vers  le  pôle  antarctique.  Mais  à  peine  arrivé  à  la  hauteur 
du  65«  degré  parallèle  le  Vincennes  perdit  les  autres  navires ,  et  le  lieutenant 
Wilkes  poursuivit  seul  le  but  de  son  exploration,  il  eut  plusieurs  fois  la  terre 
en  vue  entre  les  65»  et  66»  degrés  parallèles,  et  sur  une  longueur  qu'il  estima 
d'environ  70  degrés  en  longitude*,  mais  il  n'y  descendit  pas,  il  fut  enfermé 
par  les  glaces  dans  une  espèce  de  baie  qu'il  nomma  la  Baie  du  désappointe- 
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ment;  elle  était  située  par  le  67»  4'  de  laiilude  et  le  145»  iO'  de  longitude. 
Wilkes  prétendit  avoir  découvert  le  continent  antarctique  le  même  jour  que 
Duinont-d'Ur  ville,  mais  un  procès  plaidé  devant  les  tribunaux  des  États-Unis, 
et  le  témoignage  même  des  ofticiers  de  l'expédition  américaine  ont  démoDtré 
qu'il  s'était  trompé  en  afflrmant  cette  grande  découverte,  dont  l'honneur  doit 
demeurer  à  notre  illustre  compatriote,  tlàtons-nous  cependant  de  dire  que 
Pcxpédition  américaine  terminée  seulement  en  4842  mérite,  en  tout  état  de 
cause,  des  éloges  pour  les  nombreux  travaux  d'hydrographie  qu'elle  a  exé- 
cutés dans  rOcéanie  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du  nord. 
L'expédition  anglaise  mit  à  la  voile  le  26  septembre  1839-,  elle  fut  confiée 
au  capitaine  James  Ross,  déjà  honorablement  connu  par  ses  campagnes  au 
pôle  boréal  avec  son  oncle  John  Ross-,  elle  avait  une  mission  spéciale,  c'é- 
tait de  parcourir  les  régions  circumpolaires  australes  pendant  trois  années, 
et  de  s'occuper  des  questionsde  physique  générale  qui  se  rattachent  au  magné- 
tisme terrestre.  Deux  navires  furent  placés  sous  les  ordres  de  Ross,  ce  furent 
l'Erèbe  et  la  Terreur.  Il  montait  le  premier,  le  second  était  commandé  par 
le  capitaine  Crozier.  Après  différentes  explorations  qui  produisirent  des 
résultats  utiles  pour  la  science  géographique,  les  doux  navires  arrivèrent  à 
IIobarl-Town,  en  novembre  {840,  une  année  après  l'expédition  française. 
Ayant  eu  connaissance  des  résultats  déjà  acquis  par  Dumont-d'UrvilIcct 
par  l'américain  Wilkes,  le  capitaine  Ross,  usant  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire, modifia  l'itinéraire  qui  lui  avait  été  tracé.  Le  capitaine  Dumont-d'Ur- 
ville,  après  avoir  découvert  la  terre  Adélie,  avait  fait  roule  à  l'ouest  ;  il 
résolut,  lui,  de  faire  route  à  l'est  de  cette  même  terre  :  il  espérait  y  trouver 
un  passage.  En  effet,  vers  le  63»  degré  de  latitude,  il  rencontra  l'extrémilé 
de  lu  banquise  qui  avait  arrêté  notre  compatriote-,  le  11  janvier  1841,  il 
découvrait  la  «erre  par  le  77»  47'  de  latitude  et  le  170»  16' de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris-,  c'était  un  assemblage  de  montagnes  à  pic, 
d'origine  volcanique,  hautes  de  2,800  à  3,600  mètres,  couvertes  de  neige  et 
flanquées  d'immenses  glaciers  qui  s'avançaient  dans  l'Océan  comme  de 
vasies  promontoires:  une  île  du  voisinage  reçut  le  nom  de  Victoria.  L'ex- 
pédition continua  sa  route  vers  le  sud,  et,  malgré  le  vent  el  lu  neige,  elle 
atteignit  le  77»  32'  parallèle,  côtoyant  toujours  la  Terre  Victoria.  On 
aperçut  à  cette  latitude,  el  par  le  164»  40'  de  longitude  orientale,  une  mon- 
tagne haute  d'environ  3,800  mètres,  qui  lançait  à  une  élévation  prodigieuse 
di)s  flammes  et  de  la  fumée.  Ce  volcan  fut  nommé  le  mont  Erèhe.  Après 
avoir  atteint  le  78»  k*  parallèle,  point  le  plus  élevé  auquel  on  soit  jamais 
parvenu  dans  ces  mers,  l'expédition  rétrogr'Qda.  On  reconnut  ensuite  les 
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lies  découvertes  en  1839  par  Balleny;  l'expédilion  se  trouva  alors  préci. 
sèment  à  l'endroit  où  le  commandant  Wilkes  prétendait  avoir  'iécouvert  le 
continent  austral.  Mallieureusement,  aulieud'y  rencontrer  des  montagnes, 
conformément  à  l'assertion  de  l'orflcier  américain,  on  n'y  trouva  pas  de  fond 
à  600  brasses*,  on  put  ainsi  se  convaincre  que  le  prétendu  continent  an- 
tarctique qu'il  avait  aperçu  n'existait  pas. 

Une  seconde  campagne  de  cent  trente-six  jours,  commencée  en  décembre 
1841,  ne  fut  pas  aussi  heureuse-,  les  navires  ne  purent  dépasser  le  67»  28 
parallèle,  et  se  virent  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  engloutis  ou  empri- 
sonnés dans  les  glaces. 

En  décembre  1842,  le  capitaine  James  Ross  entreprit  une  troisième 
campagne  vers  le  sud,  et  celte  fois  il  découvrit,  à  la  hauteur  du  64"  12'  de 
latitude  méridionale  et  du  b&'>  49'  de  longitude  occidentale,  un  vnsie  golfe 
qu'il  nomma  golfe  de  l'Erèbe  et  de  la  Terreur.  Les  terres  qui  le  formaient 
semblaient  s'étendre  au  loin  et  rejoindre  celles  auxquelles  appartenait  le 
volcan  Erèbe  ;  ces  terres  sont,  sans  aucun  doute,  celles  qu'avait  visiloes 
Dumont-d'Urville  l'année  précédente.  Mais  le  capitaine  anglais  échoua 
complètement  dans  la  tentative  qu'il  flt  pour  s'avancer  dans  le  sud,  en  sui- 
vant la  route  de  Waddell -,  il  ne  put  atteindre  que  le  71»  parallèle-,  enfin, 
après  de  nouveaux  travaux  sur  la  côte  de  l'Amérique,  l'heureux  navigateur 
arrivait  à  Londres  le  4  septembre  1 843  (1  ). 

L'année  même  du  retour  de  Dumont-d'Urville,  en  1840,  la  corvette 
française  la  Danaïde,  sous  le  commandement  de  Ducainp  de  Rosamel,  vi- 
sitait les  côtes  américaines  et  asiatiques  du  grand  Océan,  assistait  à  une 
partie  des  opérations  militaires  de  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois, 
et  rentrait  en  France  après  une  campagne  de  cinq  ans,  riche  en  obsorva- 
tions  physiques  et  hydrographiques.  Un  autre  navire  français  parcourait  on 
même  temps  les  mers  de  la  Chine,  et  remplissait  dans  ces  parages  une 
mission  aussi  intéressante  qu'utile;  c'était  la  frégate /Trt^one, commandée 
par  le  capitaine  Cécile,  qui  portait  l'ambassade  envoyée  en  Chine,  et  en  re- 
vint avec  des  documents  bien  curieux  sur  ce  mystérieux  pays.  Signalons 
encore,  en  1843,  le  voyage  de  la  corvclieV Embuscade,  montée  par  le  capi- 
taine Mallet,  qui  sillonnait  le  grand  Océan  équitioxiul  et  visitait  les  îles 
Wallis,  où  il  établissait  le  protectorat  français  ;  celui  de  la  gabare  la  Pré- 


'  Nous  avons  souvent  f.til  usage  pour  ce  livre  dn  \' Annuaire  des  voyage»  et  de  la 
géographie,  public  en  1844  par  M.  F.  Lacroix.  On  irouve  :i  1*  page  1 10  une  savante 
dissertation,  de  M.  Vinccndon-numouliii,  sur  les  voyage.-,  de  Ros<  et  (Ilirvilic. 
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voyante  dans  la  mer  Rouge  et  sur  la  côte  nortl-oucst  de  l'Afrique,  dont  les 
côtos  lurent  relevées  avec  le  plus  grand  soin  ;  celui  de  la  gabare  de  l'KUit 
l Allier  dans  TOcéanie,  qui  nous  a  valu  de  nombreux  détails  sur  la  N'uu- 
vtUc-Zélandc,  enfin  l'exploration  de  Duflos  de  Mofras  en  Californie. 

Pondant  l'année  1845,  les  capitaines  anglais  Belchcr  et  Collinson  firent 
une  exploration  h\«irographique  sur  les  côtes  de  la  mer  de  la  Chine,  et  la 
frégate  danoise  la  Gulalhea  transportait  dans  les  mêmes  parages  une  corn 
mission  scientifique.  A  la  même  époque,  ic  gouvernement  anglais  affrétait 
le  navire  la  Pagoila  pour  une  expédition  scientifique  dans  les  régions  an- 
tarctiques. Ce  navire,  sous  le  commandement  du  lieutenant  Moore,  péné- 
trait plus  au  sud  entre  le  méridien  de  Paris  et  le  1 17«  degré  de  longitude 
orientale  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  complétait  la  série  d'expé- 
riences magnétiques  commencées  pur  James  Ross-,  il  confirmait  de  plus 
rexistence  de  la  Terre  Victoria,  découverte  par  ce  dernier,  et  rentrait, 
vers  la  fin  de  1845,  avec  des  collections  variées  d'histoire  naturelle. 

Mais  le  voyage  qui  devait  fixer  l'attention  générale  était  sans  contredit 
celui  qu'entreprenait,  dans  cette  même  année  1845,  l'intrépide  capitaine 
Franklin  sur  les  navires  déjà  éprouvés  l'Erèhe  et  la  Terreur.  Il  s'agissiiil 
encore  du  fameux  passage  du  nord-ouest.  L'expédition,  munie  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  une  longue  campagne  à  travers  les  régions  polaires, 
devait  s'engager  dans  la  baie  de  Bal'fin  et  pénétrer  dans  la  mer  polaire  par 
le  détroit  de  Barrow  et  de  Lancartre.  Mais,  depuis  six  ans,  on  n'a  plus  on- 
tendu  parler  des  navires  et  de  Franklin.  En  vain  Tamirauté  britannique, 
justement  alarmée  de  ce  que,  depuis  deux  ans  et  demi,  aucune  nouvelle  de 
cette  expédition  [)olaire  n'était  parvenue  en  Angleterre,  a-t-clle,  en  1847, 
ordonné  (jiie  trois  expéditions  simultanées  iraient,  dans  différentes  direc- 
tions, à  la  recherche  du  capitaine  Franklin,  ^es  expéditions  ont  malheureu- 
sement été  jusqu'à  présent  sans  résultat,  et  peut-être  la  science  géogra- 
phique compte-t-elle  un  martyr  de  plus. 

Un  voyage  entrepris,  au  mois  de  juillet  1846,  par  les  ordres  de  la  com- 
pagnie anglaise  de  la  mer  d'IIudson,  et  terminé  au  mois  de  septembre  1 847, 
a  donné  dus  résultats  d'une  certaine  importance  pour  la  géographie  de  la 
mer  polaire.  Le  docteur  Rai-,  qui  conduisait  l'expédition,  s'est  dirige  par  la 
mer  d'Hudson  jusqu'au  golfe  profond  qu'on  a  nommé  Repulse-Day  ;  et  de  là, 
prenant  à  l'ouest  à  travers  t'îrre,  il  a  reconnu  un  vaste  golfe  que  borde  d'un 
côté  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  Melville,  de  l'autre  la  côteorienlalc 
d'une  autre  presqu'île  nommée  Boothiu- Félix,  et  constaté,  ce  qui  était  en 
litige,  que  cette  dernière  péninsule  est  liée  par  un  isthme  au  continent. 
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Evitant  la  nomenclature  sèclie  et  aride  de  plusieurs  autres  voyages  en- 
trepris pour  compléter  Thydrograpliic  des  côtes  de  l'Asie,  de  PAfricjue  et  de 
l'Ai/iérique,  nous  terminerons  en  mentionnant  le  retour  en  France,  au  mois 
(le  mars  1851,  de  la  frégate  la  Poursuivante,  qui  vient,  sous  la  conduite 
du  contre-amiral  Tromelin  et  du  capitaine  James  de  Bellecroix,  d'arriver  à 
Lorient,  après  un  voyage  de  circumnavigation  et  d'exploration  dans  les 
mers  du  Sud.  Cette  campagne,  qui  a  duré  quarante-cinq  mois,  et  dont  les 
résultats  ne  nous  sont  pas  encore  parvenus,  aura  sans  doute  apporté  son 
contingent  de  découvertes  à  la  science. 

Enfln,  tandis  que  de  hardis  navigateurs  allaient  loin  de  notre  vieille 
Europe  interroger  les  glaces  et  les  brouillards  éternels  des  deux  pôles,  les 
Russes  découvraient  presqu'à  ses  portes,  dans  la  mer  d'Aral,  des  îles  nou- 
velles-, elles  ont  reçu  les  noms  de  Nicolas  l*"",  de  'Constantin,  de  Bellings- 
hausen  et  de  Lazareto.  Celte  découverte  est  due  au  capitaine  Boutaclieff; 
les  bâtiments  qu'il  employa  furent  construits  à  Orenbourg,  puis  transportés 
à  1 ,000  kilomètres  de  là,  à  l'embouchure  de  Syr-Darïa. 

On  voit,  d'après  ce  rapide  exposé  des  voyages  maritimes  entrepris  dans 
ces  vingt-cinq  dernières  années,  qu'ils  peuvent  se  partager  en  deux  classes. 
La  première  comprend  les  voyages  scientifiques  entrepris  sur  les  côtes  des 
différents  continents  pour  en  compléter  l'hydrographie;  la  seconde  les 
voyages  de  découverte  aux  deux  pôles.  Ceux  du  pôle  austral  ont  été  cou- 
ronnés d'un  plein  succès;  pourquoi  faut-il  que  la  triste  incertitude  où  nous 
jette  la  disparition  du  capitaine  Franklin  vienne  douloureusement  fixer 
notre  attention  vers  les  brouillards  glacés  du  pôle  boréal? 

Dans  la  partie  descriptive  de  notre  ouvrage,  nous  donnerons  sur  ces  dé- 
couvertes des  détails  qui  seraient  déplacés  dans  une  histoire  de  la  géogra- 
pliie.  Par  la  même  raison,  nous  devrions  nous  abstenir  d'indiquer  les 
recherches  qu'ont  faites  les  voyageurs  des  temps  modernes  pour  la  géogra- 
phie de  l'intérieur  des  continents.  Cependant  le  désir  de  rendre  hommage 
à  l'intrépide  persévérance  de  ces  hommes  de  cœur  qui  se  sont  voués  au 
pro?:rès  de  la  science  géographique  nous  fait  un  devoir  de  consigner  le  nom 
des  principaux  d'entre  eux,  avant  de  terminer  cet  exposé  de  Ihistoire  de  la 
géographie,  que  nous  voulons  rendre  aussi  complet  que  nous  le  permet  le 
cadre  de  cet  ouvrage. 

C'est  donc  dans  le  tableau  de  l'Asie  que  nous  rendrons  hommage  aux 
Niebuhr,  aux  Chardin,  aux  Pallas,  aux  Mourawief,  aux  Jacquemont,  aux 
Itennel,  aux  Uumboldl  et  aux  Klaproth.  Les  Anglais  Frazer  Web  et  Jiaper 
nous  décriront  la  gigantesque  chaîne  de  l'Himalaya.  Les  Rawlinson,  les 
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Coste,  les  Charles  Texier  nous  feront  connaître  la  Turquie  d*Asie,  la  Porso, 
l'Afylianistan.  Le  savant  Jlommaire  de  J/ell  nous  conduira  à  travers  ios 
steppes  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crinn'e,  tandis  que  Pierre  Tchi- 
halche ff  cs^tlorera  l'Altai  oriental,  Middeudorf  et  Cas  lien  la  SMiiesc^. 
tentrionale.  L'emplacement  des  ruines  de  Tanlique  Ninivc  ne  sera  plus  pro- 
mené avec  indécision  par  les  géographes  sur  les  bords  du  Tigre,  grâce  à 
l'heureuse  découverte  de  Boita  et  aux  travaux  de  flaitdin.  Eulin  Dubois  de 
Jancigny  nous  introduira  dans  la  Chine  toujours  mystérieuse  et  impéné- 
trable. 

C'est  en  parcourant  l'Amérique  sur  les  pas  de  Jfumboldl,  du  major  Lonff, 
de  Schooleraft,  de  Gay,  de  Botissingaitll,  de  A.  d'Oibi(]ny,'do  Bomplund 
que  nous  apprendrons  à  connaître  celte  terre  de  Wasliinglon  el  de  Frank- 
lin. Les  aventureuses  explorations  de  Norman  dans  rVucatan,  do  S//u7 
dans  les  montagnes  Rocheuses  et  sur  les  bords  de  i'Oiégon  ;  celles  de 
Duflos  de  Mofras  en  Californie,  de  Turdy  de  Monlravel  aux  Amazones, 
d'Alfred  Demerzay  et  de  Castelnau  dans  l'Amérique  du  sud  combleront  les 
vides  qui  existaient  il  y  u  dix  ans  dans  la  carte  du  nouveau  continent.    . 

C'est  en  décrivant  l'Afrique  que  nous  admirerons  le  courage  d'un  Mungo- 
Park,  que  nous  plaindrons  la  lin  tragique  du  major  Luing,  ou  que  nous 
apprécierons  les  observations  d'un  Norden,  d'un  Schaœ,  d'un  Ifœst  et  d'un 
Sparman;  les  découvertes  de  Denham  et  Clupperlon,  les  savantes  re- 
cherches d'un  Belzoni  el  d'un  Buppel.  Grâce  à  l'intrépide  persévérance  de 
Richard  Lander,  le  Niger  n'aura  plus  de  secrets  pour  nous;  le  hardi  Caillé 
visiter*»  la  mystérieuse  Tombouctou;  et  l'Algérie,  celte  terre  désormais 
française,  pour  la  première  fois  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  approfondie, 
verra  sa  topographie  complétée  par  les  savants  travaux  de  nos  officiers 
d'état-major,  et  surtout  ceux  de  MM.  Carette  et  Renou. 

Mais  c'est  vers  la  vallée  du  Nil  que,  dans  ces  dernières  années,  l'atten- 
tion des  géographes  et  des  voyageurs  semble  s'être  concentrée-,  elle  a  servi 
de  but  aux  explorations  savantes  de  Bussegger  do  Lefèvre,  du  malheureux 
docteur  Petite  noyé  dans  le  fleuve  ou  emporté  par  un  ci  ,i;odile.  La  Nubie 
et  l'Abyssinie  ont  surtout  été  parcourues  dans  plusieurs  sens,  et  ce  dernier 
pays  est  aujourd'hui  l'un  des  mieux  connus  de  toute  l'Afrique  par  les  im 
portants  travaux  des  Rochet-d'I/éricourl,  des  Combes,  des  Tamisier,  des 
d'Arnaud,  des  Antoine  d'Abbadie,  des  Gallinier  et  des  Ferret;  rivalisant 
de  courage,  pris  d'une  noble  émulation,  ils  ont  fait  faire  un  grand  pas  ù  la 
fameuse  question  des  sources  du  Nil,  qui  depuis  deux  mille  ans  tient  en 
éveil  la  curiosité  du  monde.  D'autres  voyageurs  intrépides  tentaient  de  tra- 
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verser  l'Afrique  centrale;  le  jeune  et  infortuné  Maison  mourait  en  1815,  à 
vingt  journées  de  Zanzibar,  martyr  de  la  science  ;  l'anglais  Leigh  s'élançait 
à  travers  les  déserts.  Enfin,  notre  compatriote  Ruffenel  parlait  en  1846 
pour  se  rendre  de  la  Sénégambie  aux  sources  du  Nil  à  travers  la  Nigritie. 
Nous  sommese  encore  sans  nouvelles  de  celte  audacieuse  tentative  ^  nous 
espérons  qu'elle  sera  couronnée  d'un  plein  succès. 
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Du  porfoctionneint'iit  des  mélliodcs  scientiliques  depuis  le  XV'  siècle.  —  Cartes 
géogriiphiqiics.  —  Proj-iès  ;icUicls  de  la  gi'ographie.  —  Découvertes  à  faire. 


Celte  esquisse  historique  des  progrès  de  la  géographie  serait  incomplète, 
si  elle  n'indiquait  pas  les  révolutions  qui»  depuis  h  quinzième  sièclo,  ont 
amené  les  méthodes  scicnliliques  au  point  où  elles  se  trouver  aujourd'hui. 

Colomb  et  Vasco  de  Gama,  en  franchissant  les  borne;  ciiimérlques  qui 
avaient  arrêté  le  génie  des  anciens,  renversèrent  tout  d'un  coup  le  sys- 
tèmes (le  Plolémée,  de  Strabon  et  des  autres  géo;:  rapi  es  de  l'antiquité.  Ma- 
gellan acheva  de  persuader  même  à  la  multitude  que  la  terre  est  un  globe. 
N'oublions  point  que  dans  ce  grand  siècle,  les  Copernic,  les  Tycho-Brahé 
et  les  Galilée  perfectionnèrent  cette  science  qui  soumet  les  corps  célestes 
aux  calculs  de  l'homme.  Le  télescope,  en  rapprochant  de  notre  faible  vue 
les  étoiles  les  plus  éloignées,  fournit  des  moyens  pour  déterminer  avec  plus 
de  précision  des  lieux  sur  notre  globe.  Dès  lors  les  énormes  erreurs  de 
Plolémée,  seul  guide  des  voyageurs  du  moyen  âge,  frappèrent  tous  les 
yeux.  Il  fallut  absolument  que  la  géographie  changeât  de  face.  Les  mappe- 
mondes des  frères  Apptan,  et  cel'"*  bien  plus  intéressante  de  Riheiro,  re- 
présentèrent les  premières  l'hériihf  '  ère  nouvellement  découvert.  Gemma 
Frisius  en  publia  une  très-complète  pour  cette  époque.  Trois  géographes 
célèbres  se  distinguèrent  dans  îe  seizième  siècle  :  le  laborieux  Sébastien 
Munster,  que  ses  contemporains  comparèrent  à  Strabon*,  l'érudit  Ortelius, 
celui  des  prédécesseurs  de  d'Anville,  dans  la  géographie  ancienne,  qu'on 
peut  encore  consulter  avec  le  plus  de  fruit;  enfin  Gérard  Mercator,  qui, 
par  son  édition  de  Plolémée,  démontra  l'extrême  imperfection  des  systôines 
des  anciens,  et  en  provoqua  l'abolition.  C'est  du  temps  de  Mercator  que 
date  la  géographie  moderne. 
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Le  dix-septième  siècle  confinua  rédifice.  Cliaque  jour  vit  disparaître  quel- 
que fable  ou  naître  quelque  vérité.  Cluver,  RiccioHel  Varenius  réformèrent 
toute  la  science  géographique*,  le  premier  brillait  par  l'érudition,  le  second 
possédait  des  connaissances  astronomiques;  mais  Varenius  seul,  peu  con- 
sent d'avoir  débrouillé  la  géngraphie  mathématique,  s'éleva  encore  à  ces 
hautes  considérations  physiques  qui  lui  méritèrent  d'avoir  Newton  pour 
traducteur  et  commentateur.  La  géographie  ancienne  dut  à  Cellarius  des 
formes  plus  régulières.  Parmi  les  nombreuses  topo{,^rapIiicsqui  avancèrent 
rapidement  la  géographie  moderne,  celles  de  Coronelli  et  de  Mérian  con- 
servent encore  une  juste  célébrité.  Les  Sanson  en  France,  les  Blacmo  en 
Hollande,  les  Burœus  en  Suède,  commencèrent  à  soigner  les  détails  des 
cartes  géograp'''ques,  car  jusqu'alors  on  avait  eu  peu  d'égard  aux  dislances 
exactes  d'un  lieu  à  l'autre. 

L'extérieur  même  des  caries,  vers  la  ftn  du  siècle,  devint  moins  bizarre-, 
on  ne  vit  plus  de  monstres  marins  nager  sur  les  mappemondes  au  milieu 
des  îles  qu'ils  semblaient  menacer,  ni  les  dix-sept  Provinces-Unies  repré- 
sentées sous  la  figure  d'un  lion,  comme  l'avait  fait  Kœrius,  auteur  d'ail- 
leurs digne  d'attention.  Ce  siècle  vit  aussi  naître  un  genre  de  description  où 
les  ressources  et  les  forces  des  Etats  étaient  indiquées  et  qu'on  peut  regar- 
der comme  des  embryons  de  ce  qu'on  appelle  stalisiiques.  Déjà,  en  1367, 
Sansovino  en  avait  donné  les  premiers  modèles  ;  il  fut  suivi  pur  Boliro  et 
Davity.  Conring,  professeur  allemand,  les  laissa  tous  en  arrière.  La  suite 
d'ouvrages  connus  sous  le  nom  des  républiques  elzéoiriennes,  appartient 
en  partie  h  ce  genre.  Il  faut  pourtant  avouer  que  l'on  n'avait  que  des  idées 
confuses  sur  le  but  et  la  nature  de  la  géographie. 

Dans  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  persista  encore  à  con- 
sidérer la  géographie  comme  une  simple  science  auxiliaire,  subordonnée  à 
l'histoire.  Cependant  la  question  de  Taplatissement  du  globe,  objet  de  dis- 
cussion entre  Newton,  Huyghens  et  Cassini,  valut  à  la  géographie  madié- 
maiique  la  protection  des  sociétés  savantes,  l'appui  des  gouvernements  et 
une  place  parmi  les  sciences  exactes.  Detisle  en  France  et  Ilaase  en  Alle- 
magne, portèrent  les  premiers  le  flambeau  d'une  critique  sévère  sur  la 
construction  des  cartes  ;  mais  à  quoi  servent  les  principes  lorsque  les  bons 
matériaux  manquent  pour  l'exécution?  Buache  chercha  en  vain,  pur  des 
systèmes  ingénieux,  à  remplir  les  lacunes  de  la  science.  Enlln,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  on  vit  paraître  les  deux  créateurs  de  la  bonne  géographie, 
d'Anville  et  Busching, 

Le  premier,  muni  d'excellents  matériaux,  de  relations  authentiques  cl  de 
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plans  levés  sur  les  lieux,  réforma  toute  la  géographie  mathématique,  éclair- 
cit  pour  la  première  fois  rintcrieur  de  l'Asie  et  débarrassa  la  carie  d'Afrique 
des  royaumes  imaginaires  qui  la  surchargeaient.  C'est  beaucoup  que  de 
chasser  l'erreur  et  d'ébranler  l'aveugle  croyance  5  mais  d'Anville  consacra 
encore  une  vie  longue  et  tranquille  à  remplacer  les  faux  systèmes  par  des 
notions  plus  sûres.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  resserré  la  géographie  an- 
cienne dans  des  bornes  plus  étroites,  il  remplit  les  pays  compris  dans  cet 
espace  de  détails  infiniment  plus  sûrs  et  plus  précis  que  n'en  avait  présenté 
aucun  de  ses  prédécesseurs.  Ses  infatigables  recherches  s'étendirent  aussi 
sur  le  moyen  âge,  sujet  épineux  et  que  les  historiens  allemands  n'ont  pas 
encore  entièrement  débrouillé.  Tels  furent  les  vastes  travaux  du  Ploléraée 
français  ;  heureux  si  à  la  critique  la  plus  saine  et  à  une  vaste  érudition  il 
eût  joint  ces  talents  littéraires  qui  seuls  font  aimer  la  sience. 

Busching  ayant  embrassé  toutes  les  études  historiques,  se  livra  de  préfé- 
rence à  cette  partie  de  la  géographie  qui  fait  connaître  l'état  actuel  des 
nations  et  des  empires  -,  il  y  mêla,  selon  l'habitude  de  ses  compatriotes,  une 
topographie  ennuyeuse.  Il  avait  sur  d'Anville  l'avantage  de  savoir  sa  langue. 
S^  grande  géographie  de  l'Europe,  faite  avec  méthode,  offre  un  style  cor- 
rect et  clair,  mais  diffus  et  pesant.  Le  mérite  de  ce  livre  est  dans  l'exacti- 
tude des  détails,  mérite  malheureusement  sujet  à  vieillir.  La  conscience  la 
l'ius  scrupuleuse  présidait  aux  travaux  du  savant  berlinois.  Protégé  par 
tous  les  1,'ouvernements  du  nord,  il  tira  de  la  poussière  des  archives  un 
grand  nombre  de  mémoires  précieux-,  toutes  les  Russies  et  la  Chine  elle- 
même  devinrent  tributaires  de  son  Magasin  historico- géographique  ;  mais  il 
SI!  bornait  à  enregistrer  des  faits,  et  soit  modestie,  soit  défaut  de  génie,  il  n'a 
j.imais  tracé  de  tableaux  propres  à  émouvoir  l'àme  et  à  réveiller  la  pensée. 

L'impulsion  que  d'Anville  et  Busching  ont  donnée  aux  esprits  dure  en- 
core. Il  estdiftlcile  de  peindre  un  mouvement  par  lequel  le  peintre  même  se 
trouve  entraîné-,  il  est  dangereux  de  vouloir  apprécier  ses  contemporains. 
Cependant,  qui  nous  empêchera  de  proclamer  quelques  vérités  générale- 
ment senties?  L'étude  de  la  géographie  ancienne  a  été  enrichie  de  plusieurs 
principes,  déjà  féconds  en  résultats  intéressants,  et  que  leur  créateur, 
Al.  Gossellin,  s'est  encore  occupé  à  étendre.  Deux  Anglais  ont  éclairci 
quelques  parties  de  la  géographie  ancienne.  M.  Rennel,  sans  savoir  le  grec, 
a  souvent  deviné  Hérodote,  et  M.  Vincentt  sans  être  profond  géographe,  a 
r\pli(|ué  dos  voyages  importants  pour  l'histoire  ancienne.  Un  allemand, 
M.  Voss,  a  jeté  le  coup  d'œil  du  génie  sur  les  systèmes  géographiques  des 
poètes  grecs  :  son  érudit  compatriote,  Mannert,  a  revu  de  nouveau  les  im- 
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menses  détails  de  cette  branche  de  la  science;  Héeren  a  éclairci,  dans  ses 
recherclies  sur  les  relations  commerciales  des  anciens,  quelques-unes  des 
difficullês  qu'offre  l'exposé  de  leurs  connaissances  géographiques.  L'art  de 
décrire  le  monde  actuel  a  clé  perfectionné  par  les  Allemands  Gaspari  et 
Zimmerniann,  rédacteurs  élégants  de  tout  ce  qu'accumule  l'érudition  d'un 
BrunSy  d'un  Ebeling  et  de  vingt  autres,  dont  les  noms  seront  souvent  cités 
avec  reconnaissance  dans  la  suite  de  cei  ouvrage.  Karl  Rilter,  de  Berlin, 
continua  la  publication  de  VErdkunde,  véritable  monument  géographique 
digne  de  faire  école.  Les  Anglais  n'avaient  point  encore  su  écrire  un 
traité  de  géographie,  lorsque  Hugues  Murray  le  fit-,  mais  ils  ont  recueilli 
d'excellents  matériaux,  surtout  pour  la  description  de  ces  contrées  mari- 
times ot  lointaines  où  règne  leur  pavillon,  et  où  leur  commerce  étend  sa 
puissante  influence.  Chez  eux,  les  collections  de  Dalrymple,  les  mémoires 
de  l'Académie  de  Calcutta,  ceux  de  la  Société  géographique  de  Londres, 
delà  Revue  d'Edimbourg,  les  cartes  d'Avowsmith,  malgré  quelques  erreurs 
que  M.  Klaprolh  y  a  remarquées  relativement  à  l'Asie,  celles  de  ses  com- 
patriotes Fo</^m  et  Carrey;  en  Allemagne,  plusieurs  recueils  périodiques 
utiles,  tels  que  Vllertha,  publiée  à  Slullgard,  et  les  Annales  de  la  Géogra- 
phie de  Berlin  -,  les  caries  de  l'Institut  géographique  de  Weimar,  et  celles  de 
MM.  Liechlenslern,  Beic/iard,  Stielcr,  Streil,  Weiland  cl  Berghaus ;  en 
France,  les  travaux  de  la  Société  de  géographie,  le  Dictionnaire  géogra- 
phique universel,  les  cartes  de  MM.  Buache,  Brué,  Denaix,  Lapie  cl  Du  four 
sont  d'utilos  répertoires  des  découvertes  les  plus  récentes.  La  critique 
éclairée  d'un  Zach  et  les  profonds  calculs  d'un  Ollmanns,  dédommagent 
pourtant  l'Allemagne  de  ne  point  avoir  un  accès  aussi  direct  aux  sources 
nouvelles.  La  science  d'un  Fleurieu  apprend  même  aux  navigateurs  an- 
j;lais  la  juste  valeur  de  leurs  travaux.  La  critique  d'un  Warden  nous  fait 
connaître  les  recherches  relatives  à  la  géographie  de  l'Amérique  ;  celle  d'un 
Walckeuacr  et  d'un  d'Avezuc  nous  expose  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  au- 
jourd'hui sur  l'Afrique;  celle  des  Klaprolh,  des  Letronne cl  Ac^  Rémnsat 
nous  éclaire  sur  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  l'Asie.  L'élégance  et  l'oxac- 
titudc  i;  l'on  vantait  dans  les  cartes  de  Cassini  ont  été  atteintes  par  les 
Russes,  les  Danois  et  les  Espagnols  ;  mais,  par  un  nouvel  essor,  les  ingé- 
nieurs-géographes français  surpassent  tous  les  jours  Cassini  et  laissent  peu 
d'espoir  à  ceux  qui,  à  leur  tour,  voudraient  tenter  de  les  surpasser,  tandis 
que,  par  les  soins  éclairés  du  savant  Jomard,  notre  bibliothèque  nationale 
s'enrichit  d'une  collection  de  cartes  et  de  documents  précieux  sur  la  géo- 
graphie du  moyen  âge,  que  l'Europe  nous  envie. 
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Dans  ces  derniers  temps,  la  géographie  historique,  qui  présente  une  si 
belle  carrière  à  l'énidition,  à  l'éloquence  et  à  la  pensée,  a  été  en  France 
l'objet  d'une  élude  nouvelle  et  spéciale-,  naguère  bannie  de  l'enseignement 
public,  elle  y  a  été  introduite  avec  succès,  grâce  aux  consciencieux  tra- 
vaux des  Ansart,  des  Poulain  de  Bossay,  des  Lebasel  d'une  jeune  géné- 
ration qui,  marchant  sur  les  traces  de  ses  maîtres,  promet  de  les  suivre  de 
près  dans  la  carrière-,  tels  sont  les  Duruy  elles  Dussieux,  dont  les  cartes 
historiques  sont  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Nous  devons  encore  signaler,  comme  un  perfectionnement  destiné  à  être 
d'un  grand  secours  pour  les  études  géographiques,  l'usage  des  cartes  eu 
relief.  Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  qu'un  français,  M.  d'Artigue,  fit  la 
|)remière  application  des  reliefs  à  la  géographie  ;  mais  ces  cartes  n'ont  pu 
devenir  d'un  fréquent  usage  que  lorsque  l'industrie  a  eu  trouvé  les  procédés 
propres  à  les  multiplier.  Elles  sont  surtout  d'une  précieuse  utilité  pour  l'é- 
lude physique  du  sol  ;  on  les  emploiera  avec  succès  dans  nos  établissements 
d'enseignement  public,  car  elles  frappent  à  la  fois  l'intelligence  et  la  vue, 
et  rendent  palpables  les  grands  accidents  de  terrain  ^  il  est  donc  de  notre 
devoir  de  signaler  à  la  reconnaissance  du  monde  savant  MM.  Kummer, 
BaUerkcller,  Ravenstein  et  Berthelot,  auxquels  nous  sommes  redevables  des 
meilleures  cartes  de  ce  genre. 

Cependant,  malgré  les  efforts  de  ces  explorateurs  courageux  qui,  dé- 
vouant leur  existence  à  l'accomplissement  d'une  grand'  ensée,  ont  voulu 
il  travers  mille  obstacles  nous  faire  connaître  notre  giots,  nous  sommes 
encore  loin  du  but  qu'ils  se  proposaient,  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
vides  de  nos  car^  s,  pour  voir  ce  que  nous  avons  encore  à  faire.  Nous  ne 
i  onnaissons  que  les  masses  principales  de  la  terre ,  il  nous  faut  revenir  sur 
les  détails,  et  chacune  des  parties  du  monde  réclame  les  savantes  explora- 
lions  des  voyageurs  futurs.  Ils  doivent  renoncer  à  étonner  par  la  grandeur 
de  leurs  découvertes  j  leur  lâche,  plus  utile  que  brillante,  ne  sera  sans  doute 
pas  célébrée  comme  les  entreprises  de  ces  fameux  navigateurs,  dont  le  nom 
^e  perpétue  avec  la  [r  \'e  qu'ils  ont  pour  la  première  fois  montrée  aux  autres 
liommes',  leur  méri  e  consistera  dans  l'exactitude  de  leurs  travaux,  et  dans 
ratlcntion  minutieuse  qu'ils  auront  apportée  à  leurs  opérations  scien- 
tifiques. 

En  Europe,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  connaître  convenable- 
ment les  hautes  plaines  de  la  Hongrie,  les  versants  des  monts  Balkans  et 
Helléniques,  enfin  quelques  contrées  de  l'immense  empire  russe. 

La  carte  de  l'Asie  ne  repose  que  sur  la  reconnaissance  hydrographique 
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de  ses  côtes  5  quelques  contrées  de  la  partie  occidentale  de  ce  continent 
nous  sont  seulement  connues;  nous  ne  décrivons  toutes  les  autres  que  sur 
des  itinéraires  ou  des  notions  souvent  Inexactes.  Le  Kamtschatka  prend  sur 
les  cartes  des  dimensions  différentes  qui  prouvent  le  peu  d'accor J  qui  existe 
sur  son  étendue.  La  grande  presqu'île  Transgangétique  est  encore  à  pou 
près  inconnue  pour  nous;  ses  montagnes,  ses  immenses  forêts,  le  cours 
supérieur  de  ll,3  fleuves,  ne  sont  que  fort  imparfaitement  décrits-,  aucun 
européen  n'r  etiiore  troublé  la  tranquillité  des  peuplades  de  Pinlérieur.  La 
Dzoungarie  ci  h  Jaourie  sont  encore  pour  nous  telles  que  les  missionnaires 
et  les  géographes  chinois  nous  les  ont  dépeintes.  La  Perse  orientale  et  le 
versant  septentrional  des  monts  Himalaya  sont  entièrement  inconnus.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  que  la  Perse  orientale,  l'Asie  mineure  et  le  Turkesta  > 
ont  été  convenablement  explorés.  Observons  enfin  que  la  science  géogra- 
phique n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  Sibérie  septentrionale  et 
orientale. 

En  Afrique,  le  versant  septentrional  de  l'Atlas  a  été,  depuis  la  conquête 
de  l'Algérie,  étudié  avec  soin ,  à  l'exception  de  la  partie  qui  appartient  au 
Maroc;  on  possède  même  la  topographie  de  quelques  contrées  de  l'Algérie 
et  de  la  régence  de  Tunis  :  mais  il  n'en  est  pas  ainài  du  versant  méridional  ; 
ce  n'est  que  sur  de  vagues  indications  que  nous  mentionnons  les  villes  et 
les  peuplades  qui  l'occupent.  Les  fameuses  sources  du  Nil  semblent  fuir 
devant  l'intrépide  persévérance  des  voyageurs  modernes,  et  se  jouer  de 
leurs  efforts  pour  les  atteindre.  Puis  au  delà  du  4«  degré  parallèle  nord 
tout  est  à  découvrir  ;  d'où  viennent  ces  fleuves  nombreux  qui  apportent  à 
rOcéan  le  tribut  de  leurs  eaux?  Quelles  sont  les  peuplades  qui  vivent  sur 
leurs  bords,  ou  bien  au  milieu  de  ces  vastes  forêts  dont  le  soleil  des  tro- 
piques ne  peut  percer  la  voûte?  Que  de  richesses  de  toute  nature  nous 
cache  encore  l'Afrique  australe?  Et  quel  sera  l'homme  assez  heureux  pour 
en  doter  la  science? 

Voilà  trois  siècles  que  les  Européens  ont  pris  possession  &  l'Amérique, 
et  ce  vaste  continent  est  encore  pour  eux  le  nouveau  monde  !  Quelques 
parties  sont  à  peine  convenablement  connues,  d'autres  laissent  dans  nos 
cartes  des  vides  regrettables-,  le  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne,  le  versant 
oriental  dos  montagnes  Rocheuses,  l'Yucatan  et  les  pays  des  Mosquilos, 
sont  dans  ce  cas.  Ce  sera  à  la  cupidité,  à  la  soif  de  l'or,  que  nous  devrons 
la  connaissance  de  la  Californie.  Dans  rAmériqiie  méridionale,  l'intérieur 
du  Brésil,  ses  cours  d'eau  gigantesques,  la  partie  orientale  du  Pérr  ,  et  les 
hautes  plaines  de  la  Plata^  n'ont  été  que  trés-iinpatfaitcmeut  reconnus  par 
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les  Européens,  là  sont  encore  pour  nous  des  terres  conjocluralcs;,  cl  lo 
géographe  a  tout  dit  sur  ces  contrées  quand  il  a  rempli  le  vide  de  ses  cartes 
des  mots  de  Pampas!  Llams.l!  Nous  en  dirons  autant  de  la  Patagonie,  cl 
c'est  sans  doule  en  voyant  ce  pays  à  travers  le  prisme  de  l'ignorance  que 
l'on  a  décrit  les  Patagons  comme  une  race  de  géants. 

Nous  possédons  à  grand'peine,  et  depuis  quelques  années  seulement,  le 
relèvement  des  côtes  des  grandes  îles  de  l'Océanie;  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Bretagne,  Bornéo,  Celèljcs,  n'ont 
plus  de  golfes.,  de  baies,  ni  de  cups  inconnus  pour  nous.  On  énumôrc  les  cours 
(l'eau qui  descendem  de  lems  montagnes  à  la  mer-,  on  sait  les  villes  ou  les 
peuplades  qui  ai  'ment  leurs  côtes;  mais  aucune  d'elles  na  encore  été  l'objet 
d'une  explorati.  a  complète,  et  bien  des  années  s'écouleront  encore  avant 
(|ue  l'on  ne  possède  en  Europe  une  carte  exacte  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Quel  est  l'intrépide  voyageur  qui  parviendra  à  triompher  des  obstacles 
que  présente  l'abord  des  terres  arctiques  et  anlarcliques?  Quel  est  celui  qui 
pourra  dire  si  les  terres  de  Louis-Philippe,  de  Joinville,  d'Eiulorby,  de 
Clarie,  d'Adélie  cl  de  Victoria  sont  isolées  ou  soudées  entre  elles  par  une  suite 
non  interrompue  de  côtes?  Où  est-il  le  hardi  navigateur  qui,  plus  heureux 
que  Franklin,  trouvera  le  trjp  fameux  passage  du  nord-ouest,  et  fera  cesser 
rincertiludc  qui  règne  duns  le  tracé  des  terres  de  la  mer  Polaire? 

Que  nous  vous  portons  envie,  vous  qui,  le  compas  ou  le  télescope  à  la 
main,  irez  achever  la  découverte  de  notre  monde,  (t^our  votre  courage,  pour 
votre  génie,  l'équaleur  est  sans  feux  et  le  pôle  est  sans  glaces,  vous  déploie' 
roz  vos  pavillons  dans  ces  contrées  ignorées,  et  la  science  et  la  patrie  vous 
devront  ces  pacillques  conquêtes.  Pour  nous,  puisque  le  destin  inique  nous 
enipèche  de  partager  vos  ti-avaux,  nous  nous  bornerons  à  une  occupalioi 
plus  modeste,  nous  entreprendrons  de  l'aire  aimer  la  géographie  et  d'en 
répandre  le  goût,  et  nous  trouverons  notre  consolation  dans  la  tâche  pénible 
de  décrire  les  parties  connues  de  notre  globe. 

TABLEAU 

DES  ÉPOQUES  DES  PIUNCIPALES  DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES 
DU  XIV'   VU  Xl\'  SIÈCLE. 


PAYS  DÉ-':OUVERTS. 

NOMS 

IIKS    XAVIUATKIRS    (»ll    l»K    I.A    NATION 
vwK  yiii  t;r,N  i'Aïs  dm  mk  hkiulmius. 

A'VM  KS 

de 

J.-C. 

l/lolaiiile 

Naildod,  pirntt*  srnndinavp 

N6t 

7(1 

i;i{5 

Le  Giuëiiland 

(iiiiibioin,  i»l.'iiidais 

1  Ofs  iiuvijîali'iti's  i;i>iii)ls  cl  c.itniniis 

(  Jean  de  bi'llii'iicuui'  ru  lall  la  coiiiiuêlc  de  1  idi  fi 

Ia's  Canaries 
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Oô 
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PAYS  Dl^,(  OUVERTS. 


Porto  Santo 

^iadère 

Le  cap  lilanc.       .  . 
Les  Acores.  .  . 

Les  Iles  duc.ip  Vï'cd 
La  càti^  (le  (iiiinrc.   . 

Le  Coiifso 

Le ca|!  lie Boniif-Ksjiéiaiice. 


I.'Amérii|ue 


NOMS 

DK8    NAVIftATRCRS    OU    OK    I.A    NATION 
PAR  QUI  CBS  PAYS  OUT  tlÈ  DIËCOU VERTS. 


ili-  Saii-Salvadoi- 
d'M^s  lit  nuit  <U:  Il 
3u  li  octobre.  .  . 

Les  Antilles.       

Terre  »uvr 

La  Triiiilë,  cinilincnl  de  rAmériiiuc.  . 

Les  Indes,  cotes ori<'i',i.n|j'v  d'Afrique  . 
—       ctVe  de  Malabar 

Amérliiuc,  cotes  oriciUulcs 

Kiviére  des  Amazones 

i.e  <!ré$il        

Le  Liiti:)rd()i' 

lleSaiiiie-iîcléiie 

i.'ile  de  Ci-j  laii 

HadR^ascar 

Surni'ira , 

Malfc'i 

Iles  lie  ■;?  Sonde 

'îoltique^ 

Ka  '.  '.')rivfe •  .   .  . 

i.<»  .TiiT  du  (lld 

î  e  Hcrou 

Hio  Janeiro 

Kio  de  la  PlJta     

la  Chine 

Mexique 

Terre  de  Feu 

Les  Iles  des  Larrons 

Les  l'Iiilijipini'S 

Amérique  se|il*'ntrlonale.  .  .  . 

i'érou 

La  Bermude      

La  nouvelle  (ininée 

Cotes  voisines  d'Acapulco.     .  . 

Le  Canada 

La  (Jalilornie 

Le  Clidi 

Acadie 

Cambodje 

Les  Iles  Lieou-Kieou 

Hainam 


Tristan  Vaz  et  Zarco,  lUMlusals 

Par  les  mêmes.  .  .       .  . 

i\uno  Tristan,  poriii-^ais.    ........ 

Gonzallo  Vrilo,  p(if  iii^aji; 

Antoine  INolli,  géiwiis.     .   -       

Jean  dcSantaremc:  l'ieirc  K>.^4>var,  pMuga" 

Diego,  C;i\n,  portU};.M< 

itias,  poiitigais 


A^lMtCS 

de 
f.-t. 


U18 

ni9 

14  iO 
U48 
Ui9 

m\ 

im 


'  ,^ 


Cliristopiii  Colomb .  ..|   1192 

Par  le  même. 

■haslien  Cabot 

iirlslophe  Colomb 

VascodeGama 


.lapon 

Cap  MenilocMio,  à  la  Calirornie.  .  . . 

Le  Miosissipi 

Moiivcllc-Zenibli' 

Le  détroit  de  Waigats 

Lfs  Iles  .luaii  Verniindez 

IlesSalomon 

Dclntil  de  Frobislier 

Détroit  de  Davis 

Cotes  du  Chili.  .  .       

Iles  Malouineiou  Kalkland 

Marquises  de  Mendoca 

Sanla-Cruz 

Le  Spitzberp 

Terres  de  Saint-Esprit  de  Quiros,  Cy- 
clades  de  Bongainville,  nouvelles 
Hébrides  de  Cook 

La  Nouvelle  Hollande, 

Raie  de  Chesapeak 

(juebec 


Ojéila  af:<.".mpB£!nt  ii'Améric  Vespuct. 

Viitri.'nt  P;iiçoii ,  .  .  .  . 

Al<aies<:.'>bral,  [(ortiigais 

Cortereai,  por!us;,ii:-: ....... 

Jean  de  N-^va,  portugais 

Laurent  AJmc}d<i     < 

Tr'Bliin  de  Cuna. 

Siqueyra,  portugais , . 

Par  le  même.  .      

Abreu,  portugais      

Abren,  Serranu 

l'once  de  Léon,  espagnol 

ISugnez  Balboa 

Peivz  de  la  Rua 

DIas  de  Solis 

Par  le  même 

Fernaud d'Andtala,  portugais 

Fernand  de  Coiu'i.ie 

\  Fernand  Cortès,  en  (ait  la  conquête 

Magellan 

Par  le  même 

Par  le  même 

Jean  Verazani , 

Pizai-rL  en  fait  la  coii^uête 

Jean  Bermudez,  espagnol 

André  Vidaneta.  espagnol 

Par  ordre  de  Corlcs 

Jacques  Cartier,  IrancaU, t5:Uei 

Cortès 

Diego  de  Almagro i.'>36  el 

Kobervol,  français,  s'établit  à  l'Ile  Hoyale.    .  . 
Antonio  Faria  y  Sousa,  Fernand  Mindez  Pinto.    . 

Par  les  mêmes 

Par  les  mêmes • , 

Diego,  Jamoto  et  Christophe  Borelio,  à  l'ouest.    . 
Fernand  Mindez  Pinto,  à  l'est,  au  Bungo.    .   .  .  . 

Ruis  Cabrillo 

Moscoso  Alvarado 

Wdloiighlty,  anglais 

Mieven  Borrougli 

Juan  Fernande^! 

Mendana 

Sii'  [Vlarlin  Frobislier 

J(diii  Davis 

Pedro  Sarmienlo 

Hawkins 

Mandana 

Par  le  même 

Guillaume  Barenlz,  hollandais 


Ii93 
I49<i 

1498 

111)8 

l;99i 

151)0 

15IK) 

l.itW 

ViOi 

1.>(I6 

iâm> 

1508 
1508 
1511 
1511 
ISIi 
l.iia 
1315 
1516 
1516 
1517 
151«i 
1519 
1520 
lôll 
15il 
T52.t 
1.">24 
1527 
1528 
1.W4 
15(3 
l.î:<5 
1537 

tm 

l.Hl 
1541 
1541 


Par  Quiros. 


Les  Hollandais  et  les  Espagnols. 

John  Smith 

Fondée  par  Samuel  Cliamplaio. 


Ceu«  due  Mt  conl«it<«  et  porUt  par  quelques  auteurs  à  l«97. 


1542 

1542 
1513 
l.ï.i3 
15.56 
1563 
1507 
1576 
1587 
1.Ô89 
151)4 
1  95 
1.595 
1596 


1606 

1606 
1607 
1608 
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PAYS  DÉCOLVERTS. 


nétroit  de  Hudson 

Baie  de  Baffln 

Ca|>  Horn 

Terre  de  Diemen 

Nouvelle  Zélaade    

Iles  des  Amis, 

Iles  des  Elals,  au  nord  du  Japon. .  . . 

i.e  Kamtchatka 

Nouvelle  Rrelagne 

L'Ile  de  Pâques 

le  Détroit  de  Bering 

Taïii 

Archipel  des  Navi!;ateiirs 

Archipc'  de  la  Louisiaile 

Terre  tic  i.  -rsueli-n  ou  de  Désolation. 

La  Nouvelle  Cilédonie 

Iles  de  Sandwich 

Détroit  de  la  i  érouse 

Columbia  ou  Orégun 

Iles  Gamblrr 

Iles  Auliland 

Iles  Koiitoiisow  et  Souwaruw 

Nouveau  Sclielland  du  sud 

lleMel>illeet(;éorKiesppt.{pAlcarc.). 
Terre  Routliia  Félix (p6le  arctique.).  . 
Tiire  Keni  «-t  d'Knderliy  (pôle  an'.).  . 
Teii'f  l.ouls-Pliilippe  (pôle anlarct.). . 
IlesBalli'ii.vSabrlna  (pôle antarctique 
Terres  AdélieelCIarie  (pôle  anlarct.). 
Terre  Victoria,  (pôle  antarct.) .  .  . . 
Rei'ulse-Bay  terre  arctique)  .  .  .. 
Archipel  Nicolas  (mer  d'Aral) 


NOMS 

DK8    NAVIOATKUHS    OU     DR    LA    NATION 
PAR  QUI  CES  PAYS  ONI  ÉTÉ  DÉCOUVERTS. 


Henri  Budson 

(Juin.  BalPn,  anglais. 

.lacub  l.eniaire 

Abel  Tasman 

Par  le  même < 

Par  le  même 

De  Uries     

Atlosof  cosaque 

Dampler 

Bocceadn,  hollandais 

Banring,  rus.se 

Wallis,  navigateur  anglais 

Bougainviile 

Par  le  même 

KerRuelen,  français 

Cook 

Par  le  même 

La  Pérouse 

Robert  Gray,  américain  des  RIats-Uiiis. 

Wilson,  anglais 

Kristow.  anglais .      . 

Otto  de  Kolzebue,  russe 

Smith,  anglais 

Parry,  anglais 

John  Ross,  anglais 

Biscoe,  anglais 

Uumunt  d'Urùlle 

Bfllleny,  anglais 

Dumoni  d'irville 

James  Ross,  anglais 

R.-i(<,  américain  des  Etats-l'nis.    .   .   . 
Buulacheflr, russe. 


AI-HEES 
df 

j.-r. 


IGIn 
ir.Ki 
lii  i> 
v\it 
ini2 

iCM 

um 

|-0K 
170 
Vii 

17tN 
lTfi7 
17(W 
177s 
1774 
1778 
17«7 
17!»2 
1707 
1«(16 
HIO 
iSl8 
18j<) 
1S«» 
1N33 
1H33 
18:!9 
l8in 

ISil 

IN.47 
1850 
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Théorie  tie  la  Gcognipliio.  —  De  la  Terre,  consiilnt'e  connue  un  corps  céleste,  et 
dans  SIS  rapports  avec  les  aiilris  corps  célestes  ;  des  Longitudes  et  Latitudes. 


Nous  avons  suivi,  à  travers  les  siècles,  les  progrès  de  la  géograpltio  ; 
nous  nous  arrêtons  pour  retracer  l'ensemble  des  cotninissances  actuelles, 
f^es  vérités  générales  précéderont  les  faits  partiels  ;  nous  apprendrons  à 
connaître  notre  planète  comme  un  corps  céleste,  géométrique  et  pliysiqtie, 
avant  que  d'étudier  les  diverses  contrées  qui  en  couvrent  la  surface. 

C'est  à  l'astronomie  qu'il  appartient  de  nous  montrer  la  terre,  balancée 
par  son  propre  poids  dans  l'immensité  de  l'espace,  roulant,  avec  toutes  les 
autres  planètes,  autour  de  l'astre  éclatant  qui  distribue  à  tous  ces  globes 
célestes  leur  portion  de  chaleur  et  de  lumière;  c'est  à  l'astronomie  à  calcu- 
ler les  lois  qui  gouvernent  le  système  solaire,  ot  ù  tracer  les  orbites  de 
Mercure,  perdu  dans  les  rayons  du  soleil  ;  de  Venus  et  de  3fars,  voisins  de 
notre  terre,  mais  qui  n'ont  point  de  /«ne ou  de  satellite;  de  Vesfa,  Jnnou, 
Cérès  et  Pallas,  si  étroitement  unies;  entin  de  Jupiter,  de  Saturne  et  iVU- 
ranus,  entourés  chacun  d'un  magnifique  cortège  de  satellites  ou  planètes 
secondaires.  C'est  encore  aux  astronomes  à  nous  démontrer  que  le  volume 
du  soleil  est  de  1,328,400  fois  plu  grand  que  notre  terre;  que  Jupitc- 
surpasse  notre  planète  1170  fois  en  volunte,  Saturne  887,  et  Uranus  77, 
tandis  que  toutes  /es  autres  lui  sont  inférieures  '. 

Nous,  qui  ne  sommes  que  géographe,  nous  devons  nous  interdire  de 
profaner  les  hautes  vérités  d'une  autre  science,  en  les  dépouillant  de  l'ap- 

'  Voyez  à  la  ouilc  du  livre  trcntc-dcuxiènio,  fin  de  lu  Géographie  matliénialique,  les 
tableaux  et  les  figures  de  cotie  partie  de  no'ce  ouvrage. 
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|Kireil  des  démoiislrulions  qui  les  mellciU  à  l'ubri  des  doutes;  il  doit  nous 
suffire  d'emprunter  les  notions  astronomiques  nécessnires  pour  comprendre 
les  termes  qu'on  emploie  dans  les  cartes  géogiaphiques,  et  les  méthodes 
dont  on  se  sert  pour  construire  ces  représentations  de  notre  globe. 

F^a  forme  splièrique  de  la  terre  est  le  premier  principe  de  toute  géogra- 
phie mathématique.  Les  preuves  de  celte  vérité  viennent  elles-mêmes  s'of- 
frir aux  sens.  Les  phénomènes  du  ciel  l'annoncent,  les  apparences  ter- 
restres la  font  entrevoir.  Commençons  par  ces  dernières. 

Transportons-nous  dans  une  vaste  plaine  de  l'Arabie  ou  sur  la  haute 
mor.  Ici  aucune  montagne  n'inlercepte  les  objets  (lue  peut  atteindre  notre 
rayon  visuel.  Pourquoi  donc  ne  voyons- nous  pas  les  objets  élevés  se  rap- 
procher ou  s'éloigner  de  notre  vue,  en  diminuant  seulement  de  volume, 
sans  cacher  aucune  partie  de  leur  ensemble,  comme  cola  devrait  arriver  si 
nous  not'.s  trouvions  avec  eux  sur  le  même  plan  horizontal?  Pourquoi  les 
tours,  les  vaisseaux,  les  montagnes,  lorsque  nous  nous  en  éloignons, 
semblent-ils  se  plonger  sous  l'horizon,  à  commencer  par  leur  base?  Et 
pourquoi,  au  contraire,  lorsque  nous  nous  en  approchons,  ces  objets  se 
montrent-ils  d'abord  par  le  sommet,  et  ne  découvrent-ils  que  successive- 
ment leur  milieu  et  leur  base?  Ces  phénomènes ,  que  chacun  est  à  portée 
d'observer,  prouvent  évidemment  que  toute  plaine  apparente  sur  la  terre 
est  une  surface  courbe.  C'est  la  convexité  de  cette  surface  qui  dérobe  aux 
regards  d'un  spectateur,  placé  sur  les  bords  de  la  mer,  le  corps  d'un  vais- 
seau dont  il  aperçoit  les  mâts  et  la  voilure.  Mais,  dès  qu'on  sait  que  ces 
choses  arrivent  d'unes  manière  uniforme  partout  où  nous  allons  sur  la  terre, 
vers  l'orient  ou  vers  l'occident,  vers  le  nord  comme  vers  le  sud  ;  dès  qu'on 
s'aperçoit  que  cet  ensemble  de  surfaces  courbées  n'est  nulle  part  sensible- 
ment interrompu,  il  est  impossible  de  ne  pas  en  tirer  la  conséquence  que 
la  surface  totale  de  la  terre  est  à  peu  près  régulièrement  courbée  de  tout 
crtlé,  ou,  en  d'autres  mots,  qu'elle  est  un  corps  sphérique  plus  ou  moins 
parfait. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  eurent  sans  doute,  dans  leurs  re- 
cherches, le  but  de  trouver  des  guides  sûrs  pour  (es  voyages  auxquels  les 
entraînait  la  curiosité  ou  le  besoin.  Ils  remarquèrent  que  le  soleil,  leur 
premier  guide,  occupait,  dans  l'hémisphère  céleste,  une  place  à  l'opposiie 
de  certaines  étoiles,  qui,  chaque  nuit,  brillaient  constamment  au-dessus  de 
leur  têie,  pendant  que  d'autres  astres  disparaissaient  tour  à  tour.  Leurs 
regards  se  tixèrcnt  sur  l'étoile  polaire;  ui  remarquèrent  dans  les  cieux  ce 
point  qui,  seul  immobile,  semble  servir  de  pivot ,  ou ,  selon  l'expression 
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grecque,  (le  pôle  au  mouvernenl  appareut  des  globes  céicsles.  Ils  tracèrent 
une  ligne  méridienne,  un  ligne  droite  daus  la  direrlion  du  soleil  ù  l'étoile 
^•Glaire,  et,  tout  imparfaite  qu'a  dû  être  celte  première  opération,  elle  leur 
sufllsait  pour  marquer  à  peu  près  les  quatre  coins  du  monde.  Maintenant, 
s'ils  allaient  vers  le  nord,  ils  voyaient  l'étoile  polaire  prendre  une  position 
plus  élevée  dans  les  cieux.  Alloient-ils  vers  le  midi,  cette  étoile  s'abaissait  à 
vue  d'oeil,  ot  d'autres,  jusque  là  invisibles,  semblaient  successivement  s'é- 
lever. Il  était  donc  impossible  que  la  ligne  dans  la  direction  de  laquelle  ils 
marchaient  fût  une  ligne  droite  tracé^î  sur  une  plaine  horizontale-,  elle  de- 
vait éJre  une  courbe,  un  arc  de  cercle  auquel  correspondait  un  autre  arc 
de  cercle  apparent  danr  les  cieux.  Or,  comme  partout  les  mêmes  chan;,'c- 
ments  d'horizon  avaient  lieu,  il  était  naturel  de  conclure  que  la  terre  était 
du  moins  circulairement  courbée  du  sud  au  nord. 

Ce  fut  sans  doute  d'après  un  semblable  raisonnement  que  Leucippe , 
Anaxiniandre  et  d'autres  anciens  philosophes  s'étaient  contentés  de  re^'ar- 
der  la  figure  de  la  terre  comme  cylindrique. 

Les  observations  astronomiques ,  en  se  multipliant,  se  perfectionnèrent. 
On  cal(  ula  par  époques  fixes  les  mouvements  des  corps  célestes-,  on  déter- 
mina le  retour  périodique  des  éclipses.  Dès  lors  il  devenait  aisé  de  s'aper- 
cevoir que  le  soleil  se  lève  plus  tôt  pour  ceux  qui  habitent  plus  à  l'orient 
que  pour  ceux  qui  sont  moins  avancés  vers  ce  côté  ;  car  si  l'on  observe  une 
éclipse  de  luue  tant  i>  Paris  qu'à  Vienne  en  Autriche,  et  que  celle  éclipse 
commence  quand  il  est  dix  heures  du  soir  ù  Paris ,  il  sera  près  de  onze 
1>  lires  à  Vienne  quand  on  observera  ce  commencement-,  ainsi  le  soleil  a 
du  se  lever  plus  tôt  pour  les  Viennois  que  pour  les  F^arisiens.  Or,  cela  n'ar- 
riverait pas  si  la  superficie  de  la  terre  n'était  pas  courbe  d'orient  on  occi- 
dent; car  alors  le  soleil  commencerait  dans  le  même  instant  à  éclairer  ton- 
tes les  parties  d'une  même  face  de  la  terre  plate. 

Enfin,  lorsque,  par  une  suite  d'observations,  on  se  fut  parfaitement  con- 
vaincu que  les  éclipses  de  la  lune  sont  causées  par  l'ombre  conique  du 
globe  de  la  terre,  on  eut  une  confirmation  complète  de  toutes  les  preuves 
précédentes  en  faveur  de  la  rotondité  de  la  terre;  et  l'on  vit  en  même  temps 
que  le  globe  terrestre  n'était  sujet  à  aucune  grande  irrégularité,  puisque, 
dans  toutes  les  positions  possibles ,  l'ombre  de  la  terre  sur  le  disque  de  la 
lune  se  trouve  terminée  par  un  arc  de  cercle. 

De  nombreux  voyages  faits  autour  du  monde  ont  enfin  dû  fermer  la  bou- 
che a  tous  ceux  qui  s'obstinaient  à  regarder  la  terre  comme  une  plaine 
ronde,  ou  comme  un  disque  demi-sphérique.  Les  Magellan  et  les  Drake  ai- 
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lorenl  de  l'Europe  ijours  vers  roccidenl  (en  faisant  seulement  quelques 
détours  pour  doubler  les  terres  avancées  vers  le  sud),  et  sans  quitter  celte 
direction  générale,  ils  revinrent  toujours  vers  les  parages  d'où  ils  étaient 
partis.  Sur  une  plaine  circulaire,  on  peut  bien  tourner  en  rond,  mais  eu 
changeant  constamment  de  direction.  Ileemskerk,  en  allant  hiverner  dans 
!u  Nouvelle-Zemble ,  conArma  ce  que  les  astronomes  avaient  conclu  de  la 
ti;:ure  sphérique  de  la  terre,  savoir,  que  les  jours  et  les  nuits,  vers  les  pô- 
les, durent  plusieurs  mois.  Enfin,  Cook,  en  approchant  autant  que  possible 
du  cercle  polaire  du  sud ,  a  trouvé  sa  route  toujours  plus  petite  à  mesure 
qu'il  s'approchait  de  ce  pôle,  et  nous  a  ainsi  acquis  la  certitude  que  la  terre 
s'arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vers  celui  du  nord. 

Tant  de  preuves  réunies  et  l'exactitude  de  tant  d'observations  astrono- 
miques, qui  toutes  ont  été  faites  et  calculées  dans  la  supposition  de  la  sphé- 
ricité de  notre  terre ,  ne  laissent  plus  lieu  à  des  doutes  raisonnables.  Le 
respect  pour  rÉcriture-Sainle,  qui,  en  .parlant  de  la  terre,  emploie  des  li- 
gures oratoires  empruntées  au  langage  vulgaire,  ne  doit  plus  nous  enga- 
ger à  repousser  une  vérité  physique  tout  à  fait  étrangère  aux  vérités  morales 
qu'enseigne  la  religion.  En  vain  l'ignorance  nous  demanderait-elle  com- 
ment la  terre  peut  rester  suspendue  en  l'air  sans  aucun  appui.  Levons  les 
yeux  au  ciel ,  et  voyons  tant  d'autres  globes  qui  roulent  dans  l'espace.  La 
force  qui  les  soutient  nous  est  inconnue  j  mais  nous  en  voyons  les  effets, 
nous  calculons  les  lois  d'après  lesquelles  ces  effets  ont  lieu.  Soyons  donc 
sans  inquiétude  pour  les  antipodes ,  c'est-à-dire  les  peuples  de  la  terre 
dont  les  pieds  sont  tournés  contre  les  noires  ;  il  n'y  a  sur  un  globe  ni  haut 
ni  bas  :  les  aniipodes  voient  comme  nous  la  terre  sous  leurs  pieds  et  les 
cieux  sur  leur  léle. 

Que  gagnerions-nous  à  placer  sous  la  terre  une  colonnade  gardée  par 
Atlas,  comme  le  veut  Homère,  ou  neuf  piliers,  comme  l'ont  cru  les  Scandi- 
naves, ou  quatre  éléphants,  comme  le  pensent  les  adorateurs  de  Brahma? 
Sur  quoi  reposeraient  ces  éléphants  ou  cos  colonnes?  Il  faut  toujours  que 
notre  pensée  s'arrête  et  recule  épouvanitiî  !*^vaiu  l'intini  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts,  et  que  la  folie  prétttvi  comprendre. 

Mais,  diront  les  observateurs  plus  raisonnables,  les  hautes  montagnes, 
les  Andes,  les  Alpes,  ne  font-elles  pas  visiblement  de  la  terre  un  corps  ir- 
régulier, et  rien  moins  que  rond?  Nous  répondons  :  La  plus  haute  monta- 
gne connue ,  qui  est  le  Dhawaladgiri,  entre  l'Inde  et  le  Tibel,  s'élève  envi- 
ron 8,044  mètres  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  hauteur  n'est  pas 
seulement  jlf^  de  la  plus  grande  circonférence  de  la  terre ,  ni  nînr  de  sou 
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îixe.  Sur  ui)  t^lohe  urliihiol  de  7  nièliescn  circon;  "'  loe,  ou  2"', 80  ilc  dia- 
luètre,  le  Dliawaladgiri  ne  pourrait  êlre  représenté  *jue  par  un  grain  de  so- 
lde épais  d'un  millimètre.  Des  irrégularités  tellement  impt  rcopliblcs  no 
uiéritenl  donc  point  d'entrer  en  considération.  Nous  allons  voir  dans  le  Li- 
vre suivant  que  les  véritables  différences  qui  existent  entre  notre  globe  et 
une  sphère  parfaite  sont  connues,  mesurées  et  évaluées.  Mais  avant  d'expo- 
ser ce  résultat  des  observations  modernes  les  plus  savantes ,  il  est  néces- 
saire d'indiquer  sommairement  quelques-uns  des  rapports  qui  lient  la  terre 
iiux  autres  corps  célestes,  et  de  montrer  comment  ces  principes  astronomi- 
<iues  engendrent  les  principes  de  la  géographie  mathématique. 

La  simple  vue  nous  apprend  que  les  étoiles,  dont  la  voùle  nocturne  du 
ciel  est  parsemée  semblent  se  mouvoir  d'orient  en  occident,  en  décrivant 
des  portions  de  cercle.  Si  l'on  observe  plus  attentivement  ce  mouvement,  il 
paraît  se  faire  autour  d'un  point  qui  seul  reste  immobile  -,  ce  point  a  reçu 
le  nom  de  pôle,  c'est-à-dire  pivot.  L'étoile  qui  en  est  la  plus  voisine  s'ap- 
j)clle  étoile  polaire.  On  conçoit  que  la  voûte  céleste  s'olïrant  sous  l'aspccl 
d'une  sphère,  il  doit  y  avoir,  dans  la  moitié  qui  est  invisible  pour  nous,  un 
autre  point  immobile  :  c'est  \op6le  céleste  austral;  celui  que  nous  voyons 
est  iQpôle  céleste  boréal.  La  ligne  imaginaire  qui  passe  lar  ces  deux  points 
et  par  le  centre  du  monde,  se  nomme  l'axe  du  monde,  d'un  mol  grec  qui 
signilie  essieu.  Cette  ligne,  passant  à  travers  notre  globe,  en  forme  l'axe,  et 
marque  en  même  temps,  sur  la  surface  de  la  terre,  deux  points  corresjion- 
dants  aux  pôles  du  ciel,  et  qu'on  nomme  les  pôles  terrestres.  Celui  qui  re- 
pond à  l'étoile  polaire  se  nonnue  le  pôle  septentrional,  ou  le  pôle  nord,  ou  le 
pôle  arctique;  et  l'opposé,  pôle  austral,  ou  le  pôle  sud,  ou  le  pôle  unlarclique. 

Le  point  de  l'horizon  qui  répond  au  pôle  nord,  est  le  nord  ou  septentrion  -, 
du  côté  oj)posé  se  trouve  le  sud  ou  midi.  Si  nous  concevons  un  cercle  pas- 
sant par  ces  deux  points,  et  dont  le  plan  soit  perpendiculaire  à  l'horizon,  il 
passera  nécessairement  par  les  pôles,  et  ce  sera  celui  que  les  astronomes 
ont  appelé  le  méridien  :  il  partagera  en  deux  parties  égales  riiémisphôro 
céleste  visible,  en  sorte  que  les  astres,  au  moment  où  ils  se  trouvent  sur  ce 
cercle,  sont  au  milieu  de  leur  course  apparente  ;  c'est  le  passage  du  soh.i! 
par  le  même  cercle  qui  marque  l'instant  de  midi. 

La  ligne  qui  joint  le  point  nord  de  l'horizon  avec  celui  du  midi  se  nomme 
la  méridienne.  Une  ligne  perpendiculaire  à  la  méridienne ,  et  qu'on  imagiiii* 
prolongée  de  part  et  d'autre  jusqu'à  l'horizon ,  détermine  sur  ce  cercle 
deux  points  opposés,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  est  et  ouest,  on 
orient  cl  occident,  ou  levant  et  couchant. 


C.KOGH  \PH  I K  MATH  l.  M  \l  lyL  K. 


Ul 


Les  (lornières  dénominations  rappellent  que  l'im  de  ces  points  est  du 
otMé  où  le?  astres  paraissent  commencer  leur  course  jmirnalière  ou  se  le- 
ver,  et  que  l'autre  est  du  côté  où  ils  semblent  se  plonger  au-dessous  du 
même  cercle  on  se  coucher. 

On  peut  résumer  ces  définitions  sur  un  globe  artifleiel  ou  au  moyen  de 
la  (Igure  1 . 

Le  cercle  NEMO  représente  Tborizon,  au  centre  duquel  robsorvateur  A 
est  placé  •,  les  lettres  a,  b,  c,  et  d,  e,  /",  indiquent  les  portions  de  cercle  que 
paraissent  décrire  les  astres  autour  du  pôle  céleste.  Ceux  dont  la  distance 
au  pôle  est  moindre  que  Tare  PN,  qui  marque  l'élévation  du  pôle  nord  au- 
dessus  de  l'horizon,  paraissent  décrire  des  cercles  entiers,  lois  que  j,  A,  i,k; 
le  point  N  est  le  nord  de  l'horizon,  M  le  midi,  et  MN  désigne  par  consé- 
quent la  ligne  méridienne;  le  demi-cercle  MZN,  dont  1î  plan  est  supposé 
perpendiculaire  sur  celui  de  l'horizon  NEMO,  cl  qui  passe  par  les  points 
N  et  M,  est  le  méridien  céleste  qui  coupe,  aux  points  6  et  e,  les  arcs  a,  b, 
c  et  d,  e,  f,  en  deux  parties  égales. 

Le  point  E  est  l'orient  de  l'horizon,  et  le  point  0  y  marque  l'occident; 
c'est  de  E  vers  0  que  les  astres  paraissent  se  mouvoir  en  passant  au  milieu 
de  leur  course  par  quelqu'un  des  points  du  cercle  MZN. 

La  véritable  cause  de  ces  apparences  est  le  mouvement  par  lequel  la  terre 
tourne  autour  de  son  axe  d'occident  en  orient,  dans  l'espace  de  vingt  quatre 
lieures.  Nous  allons  en  donner  l'explication  au  moyen  de  la  ^(jure  3,  qui 
représente  le  globe  terrestre  isolé  ;  le  point  A  est  supposé  le  lieu  de  l'obser- 
vateur, EMON  son  horizon,  et  la  droite  Pp  désigne  l'axe  autour  duquel  la 
terre  exécute  son  mouvement  de  rotation. 

On  s'aperçoit  facilement  que  l'horizon  de  l'observateur  tournant  avec 
lui  pendant  la  rotation  du  globe,  doit  s'avancer  successivement  vers  les 
astres,  qui  sembleront  marcher  pour  s'approcher  de  l'horizon-,  de  même 
que  les  rivages  semblent  se  mouvoir  aux  yeux  d'un  spectateur  placé  sur  un 
vaisseau  qui  vire  de  bord. 

Le  plan  M  ZN  du  méridien,  élevé  sur  la  ligne  méridienne  N  M,  perpendi- 
culairement au  plan  horizontal  ENOM,  tournant  aussi  avec  ce  dernier,  se 
dirige  successivement  vers  les  mêmes  astres,  qui  se  trouvent  alors  au  milieu 
de  l'espace  qu'ils  semblent  parcourir  au-dessu?  do  l'horizon.  Quand  le  bord 
occidental  de  l'horizon  est  parvenu  à  un  asire,  cet  astre  parait  se  coucher, 
et  cesse  ensuite  d'être  visible  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  de  la  terre  ail 
ramené  sur  lui  le  bord  oriental  de  l'horizon. 

Cette  explication  rend  directement  raison  de  l'apparition  et  de  la  dispa- 
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rilioii  journalière  des  astres,  et  notamment  du  soleil.  Mais  pour  concevoir 
l'usage  qu'on  fait  de  ces  apparences  célestes  en  astronomie  cl  en  géogra- 
pliie,  il  faut  remarquer  que  ces  mouvements  ne  se  mesurent  que  par  des 
augles,  sans  aucun  égard  à  la  longueur  absolue  des  distances.  Par  exemple, 
si  l'astre  «•  /iy.  2,  se  montre  d'abord  dans  l'horizon  sur  le  prolongement  du 
rayon  visuel  A  F,  et  ensuite  sur  celui  du  rayon  A  G,  l'œil  du  spectateur  ne 
mesure  que  l'espace  angulaire  FG;  il  détermine  l'arc  du  cercle  compris 
dans  col  angle,  et  non  pas  la  longueur  du  rayon.  Cet  arc,  comme  tout  le 
cercle,  se  divise  en  degrés;  chaque  cercle,  grand  ou  |)etit,  en  comprend 
300,  et  chaque  degré  est  divisé  en  60  minutes,  subdivisées  à  leui  tour  en 
00  secondes. 

Il  est  donc  facile  de  voir  qu'on  peut,  sans  erreur,  substituer  au  plan 
l)orizontal  tangent  ENOM  un  plan  parallèle  mené  par  le  'Centre  delà  terre- 
car  lorov|u'un  astre  situé  en  I  paraîtra  dans  l'horizon  langent  au  point  A, 
un  observateur  qui  serait  placé  au  centre  de  la  terre,  voyant  le  même  aslre 
sur  la  ligne  Cl,  le  trouverait  seulement  élevé  de  l'angle  CIm,  qui  s"ra  d'au- 
tant plus  polit  que  l'astre  est  plus  éloigné,  ainsi  qu'on  le  voit  à  l'égard  do 
celui  qui  est  situé  au  point  II.  La  dislance  des  astres  étant  presqiio  inllnle, 
comparativement  au  demi-diamètre  de  la  terre  qui  sépare  lo  lieu  de  Toh- 
servateur  du  centre  du  globe,  cet  angle  devient  insensible  pour  les  étoiles 
lîxes  cl  Irès-petit  pour  les  planètes. 

Nous  substituons  donc  sans  erreur  la  /?«/.  3  à  la  précédente;  nous  prenons 
pour  plan  horizontal  par  rapport  aux  asircs,  le  plan  ENOM,  mené  par  lo 
centre  de  la  terre  parallèlement  au  plan  qui  la  toucherait  en  A,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  perpendiculairement  au  rayon  CA  tiré  de  ce  poini  au 
centre  de  la  terre.  Nous  concevons  de  môme  le  méridien  céleste  M  ZN  pro- 
longé indéliniment  autour  du  centre  C  de  la  terre  par  lequel  il  passe  néces- 
sairement, puisqu'il  est  mené  par  l'axe  \*p.  Il  détermine  alors  sur  la  surface 
terrestre  un  cercle  PA/),  qui  passe  par  les  pôles,  qui  est  le  méridien  ter- 
restre du  lieu  A,  et  qui  l'est  aussi  de  tous  les  points  situés  sur  sa  circonlé- 
rence.  L'horizon  qui  passe  par  le  centre  de  la  terre  s'appelle  Vhorizon  ra- 
tionnel, pour  le  distinguer  de  celui  qui  est  tangent  à  lu  surface,  et  qu'on 
nomme  horizon  sensible. 

Le  point  Z,  qui  répond  dans  le  ciel  perpendiculairement  au-dessus  de  la  tôle 
de  l'observateur,  se  nomme  le  zénith;  la  ligne  droite  qui  passe  par  le  zé.iilli 
et  le  lieu  de  l'observateur,  prolongée  à  travers  le  centre  du  globe,  n)aique 
dans  la  partie  opposée  du  ciel  un  autre  point  z  que  l'on  appelle  le  nudir. 

La  position  de  la  droite  ZAC,  que  l'on  nomme  lu  verticale,  est  indiquée 
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sur  la  terre  par  la  direclion  que  prennent  dans  leur  chute  les  corps  graves, 
<:omme  celle  du  plan  liorizonlal  l'est  par  la  surface  que  présentent  des  eaux 
tranquilles  d'une  petite  étendue,  sur  laquelle  la  verticale,  ou  la  ligne  que 
marque  un  fil  à  plomb,  se  trouve  perpendiculaire.  La  pesanteur  tendant 
partout  vers  l'intérieur  de  la  terre,  agit  en  a,  suivant  la  direclion  sa  oppo 
sée  à  Z  A5  les  corps  en  ce  lieu  tombent  donc  encore  vers  la  surface  de  la 
terre.  Les  hommes  qui  sont  en  o  ayant  leurs  pieds  opposés  aux  pieds  do 
ceux  qui  se  trouvent  en  A,  sont  les  antipodes  de  ces  derniers.  Le  zénith  des 
uns  est  le  nadir  des  autres. 

D'après  la  définition  de  l'horizon ,  on  aperçoit  sans  peine  qu'il  doit  chan- 
ger de  position  par  rapport  aux  astres,  lorsque  l'observateur  change  spon- 
tanément de  lieu.  S'il  se  transporte,  par  exemple,  de  A  en  a,  fi(j.  4,  en  allant 
directement  du  nord  au  midi  ou  en  suivant  le  méridien,  le  rayon  visuel  hori- 
zontal, qui  était  KM,  deviendra  nm,  en  sorte  qu'un  astre  E  placé  sur  le 
prolongement  du  pieinier  rayon,  paraîtra  au  lieu  A,  se  trouvera  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon  mn  d'u;i  angle  ECm,  précisément  égal  à  celui  que  for- 
ment les  rayonsC  A  et  Co  menés  au  centre  de  la  terre.  Car  les  angles  ACM 
et  aCm  étant  droits,  si  on  en  retranche  l'angle  commun  MCa,  il  est  évi- 
dent quf  les  angles  MCm  et  «CA  seront  égaux. 

C'est  ainsi  que  Posidonius  ayant  remarqué  qu'une  étoile  brillante,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Canopvs,  paraissait  à  Rhodes  (îans  l'horizon,  tandis 
qu'elle  se  montrait,  à  Alexandrie  en  Egypte,  élevée  de  la  48e  partie  du 
cercle  ou  de  7  degrés  et  demi,  en  conclut  que  Rhodes  se  trouvijjt  éloignée 
d'Alexandrie,  dans  le  sens  du  méridien,  de  la  48*  partie  de  ce  cercle. 

Il  est  vrai  que  le  philosophe  grec,  ignorant  que  Rhodes  et  Alexandrie 
n'étaient  point  sous  le  môme  méridien,  prétendit  à  tort  avoir  déterminé  par 
cette  observation  la  circonférence  entière  de  la  terre.  Si  même  son  résultiit 
évalué  en  stades  de  60G  au  degré  se  trouve  juste,  cette  exactitude  ne  saurait 
être  due  à  lui-même,  puisqu'il  comptait  pour  un  arc  de  méridien  ce  qui, 
dans  le  fait,  n'en  est  point  un.  Mais  son  principe  est  vrai-,  c'est  le  même 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  parvenir  aux  déterminations  les  plus 
exactes.  Il  s'agit  toujours  de  trouver,  par  les  observations  du  même  astre, 
dans  quel  rapport  l'arc  Xa  du  méridien,  qui  passe  par  les  deux  points 
d'observation,  est  avec  la  circonférence  entière  ;  on  mesure  eti'-uile  la  dis- 
tance itinéraire  de  ces  points. 

Par  celte  observ  tion  on  établit  le  rapport  d'un  lieu  a  à  un  antre  lieu  A*, 
mais  pour  déterminer  d'une  manière  absolue  la  position  de  ces  points,  on 
a  besoin  d'un  terme  fixe  de  comparaison.  A  celle  l\n  on  conçoit  par  le  ceiilro 


il! 
Ill 


I! 


^^  LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 

de  la  terre  perpendiculairement  à  son  axe  de  rotation,  un  plan  qui  déter- 
mine sur  sa  sur-ace  une  circonférence  GEF,  fig.  5,  dont  tous  les  points 
sont  à  égale  distance  des  pôles  P  et  p,  et  qu'on  nomme  équaleur.  Lorsqu'on 
est  placé  sur  ce  cercle,  les  deux  pôles  sont  dans  l'horizon  ;  mais  à  hicsurc 
qu'on  s'en  éloigae  pour  s'approcher  de  l'un  des  pôles,  celui-ci  s'élève  tan- 
dis que  l'autre  s'abaisse.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  est  en  a  fig.  4,  le  pôleP 
paraît  élevé  au-dessus  de  l'horizon  de  l'espace  angulaire  PC«;  cl  quand  on 
passe  en  A,  cet  angle  augmenté  de  NCn  devient  PCN. 

L'angle  qui  mesure  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  d'un  horizon  quel- 
conque, est  égal  à  celui  qui  mesure  la  dislance  angulaire  d'un  lieu  à  l'é- 
quateur,  comptée  dans  le  sens  du  méridien.  Car  les  angles  ACN  et  GCP, 
fig.  S,  étant  droits,  si  on  en  relraiiclie  l'angle  commun  ACP,  les  restes 
ACG  et  NCP  seront  égaux.  On  voitaus'i,  parla  même  figure,  que  la  hau- 
teur MCG  a  laquelle  les  points  de  l'équaleur  paraissent  sur  l'iiorizon  est  le 
complément  de  l'angle  ACG. 

Lors  donc  qu'on  parviendra  à  déterminer  dans  un  lieu  quelconque  la 
hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon,  on  connaîtra  la  distance  angulaire 
de  ce  lieu  à  l'équaleur  ou  le  nombre  des  degrés  de  1  arc  du  méridien  inter- 
cepté entre  ce  lieu  et  l'équateur. 

Dans  les  lieux  où  l'un  des  pôles  est  élevé  sur  l'horizon,  les  étoiles  dites 
circumpolaires,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  se  couchent  point,  fournissent 
immédiatement  cette  détermination.  Coniîne  elles  paraissent  décrire  un 
cercle  autour  du  pôle  céleste,  elles  ne  peuvent  que  s'en  écarter  également 
dans  tous  les  sens;  et  comme  elles  passent  deux  fois  au  méridien  pendant 
une  révolution  diurne  de  la  terre  savoir,  une  l'ois  au-dessus  du  pôle  et  une 
fois  au-dessous,  l'on  n'a  qu'à  mesurer  leur  angle  d'élévation  dans  chacune 
de  ces  positions  et  à  prendre  le  milieu  entre  les  deux  résultais  pour  con- 
naître l'élévation  du  pôle. 

En  mesurant,  par  exemple,  à  Paris,  pendant  une  longue  nuit  d'hiver, 
les  deux  hauteurs  méridiennes  de  l'étoile  polaire,  on  trouvera  : 

Lnrsiin'cllc  pnssc  au-(lc!>;jiis  du  pôle.  50"  37'  i 

ï  environ 
Lorsqu'elle  passée  au-ilcssous 47"  4'  I 

La  soninie  étant 97"4I' 

La  moi  lié  sera  environ 48"  60' 

Ce  qui  est,  à  quelques  secondes  près,  la  hauteur  du  pôle  an  dessus  do 
l'horizon  de  Paris,  ou,  si  l'on  veut,  la  dislance  de  (;etle  ville  à  ré(iuateur. 

Pour  déterminer  la  position  d'un  lieu  de  la  terre,  il  ne  sul'lit  pas  d'en  con- 
naître la  distance  à  l'équaleur,  parce  que  cette  distance  est  cuininuiie  à  tous 
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les  lieux  situés  sur  un  cercle  que  tracerait  à  la  surface  du  globe  un  plan  pa- 
rallèle à  l'equateurel  passant  par  le  lieu  en  question.  Pour  distinguer  les 
lieux  également  distants  de  Péquateur,  il  faut  connaître  leur  méridien,  qui 
est  différent  pour  chacun  d'eux  ;  Tobservution  des  mouvements  célestes  en 
donne  encore  le  moyen  que  nous  allons  indiquer.  Les  plans  des  divers  mé- 
ridiens PAp,  PLp,  PM/>,  etc.,  fi(j.  6,  se  coupant  tous  dans  Taxe  VCp  et 
tournant  sur  celle  ligne,  répondent  successivement  à  la  même  étoile  ^  et, 
pendant  le  passage  des  deux  méridiens  quelconques  par  celte  étoile,  il  doit 
s'écouler  un  temps  qui  est  à  la  durée  de  la  rotation  entière  comme  l'angle 
que  font  ces  méridiens  esl  au  cercle  entier;  d'où  il  suit  que  si  l'on  pouvait 
mesurer  le  prei^iicr  intervalle  pour  le  comparer  au  second,  on  en  concilie- 
rait l'angle  que  les  deux  méridiens  proposés  font  entre  eux.  On  y  parvien- 
drait si  l'on  pouvait  indiquer,  par  un  signal  visiLiieen  môme  temps  dans  dos 
lieux  placés  sous  les  deux  méridiens,  le  moment  où  une  étoile  paraît  sur 
l'un  de  CCS  méridiens-,  car  cet  instant  étant  marqué,  une  horloge  bien  réglée 
donnerait  la  mesure  du  temps  qui  s'écoulerait  entre  ce  passage  et  celui  de 
la  mémo  étoile  sur  l'autre  méridien.  Connaissant  par  ce  moyen  l'angle  sur 
le  méiidien  PL/?,  passant  par  le  lieu  L,  fait  avec  le  méridien  PA/},  passant 
par  un  lieu  donné  A,  le  lieu  L  sera  entièrement  déterminé,  supposé  qu'on 
ait  déjà  sa  dislance  GL  à  l'équateur  EGF,  puisqu'il  se  trouvera,  à  l'inter- 
seclion  du  parallèle  LM,  mené  à  cette  distance,  et  du  demi-cercle  PL/). 

La  distance  d'un  lieu  à  l'équateur,  comploe  sur  le  méridien,  se  nomme /a- 
(ilude:  elle  est  seplcnlnonale  ou  nord  lorsque  le  lieu  est  placé  entre  le  pôle 
de  ce  nom  et  l'équateur;  elle  osl  méridionale  ou  sud  dans  l'hémisplièreopposé. 

L'angle  de  deux  méridiens,  mesurés  par  les  arcs  de  l'équateur  ou  d'un 
cercle  piirallcle,  est  la  différence  en  lo  >jilude  des  lieux  situés  sous  ces  deux 
méridiens.  Pour  pouvoir  oiMnpler  ces  différences  d'une  manière  absolue,  il 
faut  convenir  ^Yww  premier  méridien,  dont  le  choix  est  arbitraire  et  a  varié 
d'un  siècle  à  l'autre,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  Livre  suivant.  La 
lonijilude  absolue  d'un  lieu  est  donc  l'angle  que  forme  le  méiidien  du  lieu 
avec  le  pren)ier  méridien. 

Nous  venons  de  voir  que  la  détermination  de  la  longitude  de  deux  lieux 
tcrreslres  exige  un  sigiud  visible  en  même  temps  de  l'un  et  de  l'autre  lieu.  Il 
est  évident  que,  pour  des  lieux  séparés  par  une  distance  tant  soit  peu  con- 
sidérable, les  scdU  signaux  assez  élevés  doivent  être  recherchés  parmi  les 
astres.  C'est  en  cKct  au  moyen  de  ces  corps  célestes  que  le  géographe  dé- 
termine la  position  des  lieux.  Il  faut  donc  qu'il  prenne  une  idée  de  leurs 
mouvements,  et  surtout  do  ceux  du  soleil  et  de  la  lune. 
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Outre  le  mouvement  diurne  .'ipparent  qu'il  partage  avec  tous  les  astres,  le 
soleil,  dans  le  cours  d'une  année,  semble  changer  de  lieu  de  deux  ma- 
nières. D'abord  1'  semble  s'élever  et  s'abaisser  alternativement  vers  l'un  ei 
l'autre  pôle  ou  vcrslenordef  le  midi.  Filnsuile,  si  on  le  compare  aux  astres, 
il  paraît  ou  qu'il  recule  journellement  vers  l'orient,  ou  que  les  astres  s'a- 
vancent dans  le  sens  opposé  ;  car  les  étoiles  que  l'on  a  vues  d'abord  se  cou- 
cher après  le  soleil ,  semblent,  le  soir  suivant,  perdues  dans  les  rayons  du 
soleil  couchant-,  quelques  jours  après,  elles  reparaissent  à  l'orient,  et  leurs 
levers  précèdent  de  plus  en  pias  celui  de  l'aslre  du  jour.  Enfin,  après  une 
année  ou  environ  365  jours,  les  étoiles  et  le  soleil  se  retrouvent  dans  lu 
même  position. 

La  complication  de  ces  mouvements  est  encore  surpassée  par  la  confu- 
sion que  présente  la  marche  apparente  des  autres  planètes-,  tantôt  elles 
semblent  entraînées  par  un  tourbillon  impétueux,  tantôt  elles  paraissent 
devenir  stationnaires  ou  mémo  rétrogrades.  L'impossibilité  de  conclliiM* 
celle  anarchie  des  cieux  avec  les  principes  les  [»lus  simples  de  la 
physique  engagea  dans  un  liibyrinthe  d'hypothèses  contradictoires  les 
Plolémée,  Jcs  Tycho-Brahé  et  les  autres  pictisans  de  l'immobilité  de  notre 
globe.  Copernic  débrouilla  ce  chaos  en  supposant,  avec  quelques  anciens 
philosophes,  qu'en  même  temps  (lue  la  terre  tournait  sur  son  axe  d'occiùonl 
en  orient,  dans  l'intervalle  d'un  jour,  sa  masse,  emportée  dans  l'espiioe 
absolu  d'orient  en  occident,  faisait,  dans  un  plan  incliné  à  Téqualeur, 
autour  du  soleil,  une  révolution  entière  dans  l'intervalle  d'une  année. 

Ce  double  mouvement,  que  plusieurs  esprits  ont  encore  de  la  peine  à 
concevoir,  se  présente  cependant  à  nos  yeux  dans  la  toupie,  avec  laquelle 
les  enfants  s'amusent  :  tandis  qu'elle  tourne  rapidement  sur  le  morceau  do 
1er  qui  la  traverse,  et  qui  forme  son  axe,  elle  décrit  encore  sur  le  sol  des 
courbes  très- variées,  et  (pii  dépendent  de  la  manière  dont  elle  a  été  lancée. 

Tassons  à  l'explication  des  mouvements  apparents  du  soleil  d'ùprèsl'hy- 
])0thè3c  de  Copernic.  L'axe  de  la  terre,  incliné  par  rapport  au  plan  dans 
KmjuoI  le  centre  de  la  terre  exécute  son  mouvemcTit  autour  du  soleil,  mais 
demeurant  toujours  parallèle  à  lui-même,  présente  allernativement  chacune 
de  SCS  extrémités  ou  chacun  des  pôles  vers  le  soleil.  C'est  ce  que  montre  1 1 
fiij.  7,  où  les  lignes  P;;,  parallèles  entre  elles,  représentent  l'axe  de  la  teiiv, 
S  le  centre  du  soleil,  et  ABCD  la  courbe  ellinlique  décrite  autour  du  soleil 
|(ur  la  tei're.  Ce  parallélisme  fait  que  le  pôle  P,  le  pius  rapproché  du  soli'il 
lorsque  la  terre  est  en  B,  devien*  le  plus  éloigné  quand  la  terre  esl'^n  l>, 
parce  que,  dans  la  première  situation,  l'inclinaison  delà  partie  BPde  l'axe 
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leneslre  esl  dirigée  en  dedans  de  la  courbe  ABCD,  liindis  qu'au  point  D 
elle  se  trouve  l'être  en  dehors.  Il  y  a  doux  points  intermédiaires,  A  et  C, 
dans  lesquels  l'axe  P  ne  penche  ni  vers  le  soleil  ni  du  cùié  opposé ,  et 
la  ligne  CSA,  qui  joint  le  centre  du  soleil  et  c  lui  de  la  terre  dans  les  deux 
positions  opposées,  est  perpendiculaire  sur  l'axo  Pp.  Dans  tous  les  autres 
points  de  l'orbite  ABCD,  l'axe  terrestre  penchna  nécessairement  ou  vers  le 
soleil  ou  du  cô.é  opposé^  coiîime  ce  sont  cos  deux  |)OS!tions  qui  produisent 
les  saisons,  nous  allons  les  considérer  pins  en  détail. 

Examinons  la  position  où  le  pôle  P  se  'rouvc  le  plus  rapproché  du  soleil, 
qui  est  retracée  dans  la  fiy,  8. 

On  voit  d'abord  que  la  surface  terrestre  se  partage  à  chaque  instant  en 
lieux  parties,  celle  qui  regarde  le  soleil  étant  éclairée,  tandis  que  colle  qui 
cit  du  côté  opposé  reste  obscure.  La  limite  qui  sépare  cos  deux  parties  est 
déterminée  par  le  grand  cercle  ILA",  mené  perpendiculairement  à  la  ligne 
SO,  qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre.  Nous  supposons  les  rayons 
du  soleil  parallèles  à  celte  ligne,  attendu  que  la  grande  distance  du  soleil 
et  le  petit  diamètre  de  la  terre  renilent  toute  convergence  ou  divergence 
insensible.  Il  reste  donc  évident  que  le  cercle  II.A*,  nommé  cercle  d'illumi- 
nalion,  embrasse  toute  la  surface  que  la  terre  présente  au  soleil.  Cela  posé, 
réquateur  ELF,  étant  un  grand  cercle,  se  trouve  pjirtagé  en  deux  parties 
égales  par  le  corde  d'illumination  ;  chacun  de  ses  points  parcourt  la  moitié 
(le  la  circonférence  dans  la  partie  éclairée  de  lu  terre,  et  jouit  par  consé- 
(jucnt  do  la  présence  du  soleil  pendant  la  moitié  du  temps  do  la  rotation  de 
la  terre.  Tous  les  cercles  que  décrivent  les  dilïérents  poinlsde  l'arc  PE  sont 
partagés  de  plus  en  plus  inégalement  par  le  cercle  d'illumination,  à  mesure 
«lii'ilsse  rapprochent  du  polo;  la  plus  grande  des  deux  portions  se  trouve 
dans  la  partie  éclairée  ella  plus  petite  dans  la  partie  obscure  :  pour  tous  ces 
points,  la  durée  du  jour  surpasse  donc  de  plus  en  plus  celle  de  la  nuit.  Il 
n'y  a  même  pas  de  nuit  pour  toute  la  région  ronfermée  dans  le  cercle  IK, 
dét;ril  par  le  point  I,  où  passe  le  rayon  solair^  qui  rase  la  terre  le  plus  prés 
du  pôle  P,  parce  que  ce  cercle  est  tout  entier  dans  la  partie  éclairée. 

Dans  l'autre  hémisphère  EpF,  tout  se  passe  en  ordre  inverse.  La  durée 
des  nuits  surpasse  de  plus  en  plus  celle  des  jours,  et  la  région  polaire,  se 
trouvant  tout  entière  dans  la  partie  obscui'c,  n'a  point  de  jour. 

On  voit  encore,  par  la  même  tignre,  que  tous  les  points  du  cercle  tangent 
à  la  ligne  SIIO  (jui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  ia  terre ,  viennent  suc- 
ccssivemoni  recevoir  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil,  tandis  qu'en 
sV'ioignant  vers  l'un  ou  l'autre  pôle ,  on  ne  jouit  plus  que  des  rayons  obli- 
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<|iies.  Il  s'ensuit  que  ,  plus  un  lieu  est  voiâin  du  cercle  qui  passe  pur  GlI , 
plus  il  voit  le  soleil  s'élever  sur  son  horizon. 

Quand  la  terre  se  trouve  au  point  A  ou  C ,  figure  7,  le  rayon  solaire  SA 
ou  se  ,  dirigé  vers  le  centre  de  la  terre ,  est  perpendiculaire  à  l'axe  Pp,  et 
celui  ci  tombe  dans  le  plan  du  cercle  d'illumination  ,  qui  partage  alors  en 
deux  parties  égales  l'équatcur  el  tous  les  cercles  qui  lui  sont  parallèles;  en 
sorte  que  la  partie  éclairée  en  embrasse  autant  que  la  partie  obscure.  Alors 
la  durée  du  jour  se  trouve  égale  à  celle  de  la  nuit  pour  tous  .'es  points  de 
la  surface  terrestre.  On  nomme  éqtn'twxes  les  époques  auxquelles  le  centre 
de  la  terre  arrive  à  ces  deux  positions.  Comme  le  soleil  est  alors  dans  le 
plan  de  l'équateur,  ce  cercle  prend  aussi  le  nom  de  ligne  éqmnoxiale,  ou 
simplement  de  la  ligne. 

Le  temps  que  la  terre  emploie  pour  aller  du  point  A  au  point  B,  et  pon- 
dant lequel  le  pôle  P  s'approche  de  pi.is  en  plus  du  soleil ,  est  le  printemps 
aslronomiquo  pour  l'hémisphère  EPF;  le  plan  de  l'équateur  s'abaissani  de 
plus  en  plus  par  rapport  au  soleil ,  cet  astre  parait  s'élever  vers  le  pôle. 
Parvenu  au  point  B ,  le  demi-axe  BP  de  la  terre,  ayant  pris  sa  plus  grande 
inclinaison  possible  vers  le  soleil ,  cet  astre  paraît  alors  le  plus  près  du 
pôle  P;  c'est  à  ce  point  que  commence  l'été  de  l'hémisphère  KPF.  La  situa- 
tion de  l'axe  Pp  changeant  très-peu  pendant  plusieurs  jours ,  on  a  nommé 
ce  point  solstice  d'été.  C'est  la  position  que  nous  avons  examinée  en  dé- 
tail d'après  la  figure  8;  c'est  l'oté  de  nos  régions.  La  terre  étant  arrivée  au 
second  éqizinoxeC,  l'hémisphère  dont  nous  nous  occupons  voit  commencer 
l'automne.  Alors  le  soleil,  en  paraissant  s'abaisser,  est  revenu  dans  le  plan 
de  l'équateur.  Après  son  passage  parle  point  C,  le  demi-axe  CP  s'iiicii- 
nant  de  plus  en  plus  du  côté  opposé  du  soleil ,  cet  astre  continue  de  pa- 
raître s'abaisser  au  dessous  de  l'équateur,  jusqu'à  ce  que  la  terre  soil  en  I), 
point  oj  commence  l'hiver  de  riiéniisphère  EPF;  l'axe  demeurant  aussi 
plusieurs  jours  presque  dans  la  même  situation  ,  on  a  nommé  ce  point  sol- 
.v/iVe  d'hiver.  La  position  de  la  terre  a  ce  point  peut  être  examinée  en  «léîail 
à  l'aide  do  la  figure  9,  qui  rei)résenle  l'hiver  de  nos  régions.  La  durée  de 
cette  saison  est  marquée  |)ar  le  temps  que  la  terre  emploie  pour  revenir  au 
point  A.  Pendant  cet  inler\  .iie,  le  pôle  P  se  rapproche  du  sol»nJ,  qui ,  par 
conséquent,  semble  remonter  vers  l'équateur,  où  il  arrive  quand  ia  terre, 
se  retrouvant  au  point  A,  vient  d'achever  sa  révolution  annuelle. 

Il  est  Facile  de  concevoir  que  dans  l'Iiémisphérc  oonosé,  L/ïF,  la  succes- 
sion des  saisons  doit  suivre  un  ordre  contraire  ,  de  sorte  que  le  pruUem|>s 
de  cet  hémisplièie  répond  a  l'automne  de  l'autre,  et  ainsi  de  suite. 
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Remarquons  encore  que  l'orbite  de  la  terre,  A6CD ,  figure  7 ,  étant  une 
ellipse  ou  cercle  allongé  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers ,  la  Icrre  em- 
ploie plus  de  jours  à  aller  du  point  d'équinoxe  du  printemps  A ,  par  le  sol- 
stice d'été  B,  au  point  d'équinoxe  d'automne  C,  que  pour  décrire  l'autre 
partie  de  son  orbite.  Cetle  circonstance  donné  à  l'hémisphère  boréal  que 
nous  habitons  l'avantage  d'un  printemps  et  d'un  été  un  peu  plus  longs  que 
ceux  dont  jouissent  les  habitants  de  l'hémisphère  opposé. 

Les  premiers  astronomes,  pour  mieux  calculer  ce  mouvement  apparent 
du  soleil,  le  rapportèrent  aux  constellations  ou  groupes  d'étoiles  fixes  que 
cet  aslrt  paraît  traverser  successivement,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze. 
L'espace  que  le  soleil  parcourt  dans  une  saison  en  embrasse  trois.  Voici 
leurs  noms  et  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  représenter  : 

T  le  Bélier,  \f  le  Titiircau,  tf  les  Gémeaux , 

55  Le  Cancer,  o^  le  Lion,  ^%  la  Vierge, 

r:f^  la  Balance ,  iiy  le  Scorpion ,  ■»->  le  Sagilairc, 

%  le  Capricorne ,  ss  le  Verseau,  x  les  Poissons'. 

Ces  images  d'animaux ,  que  l'astronomie  primitive  avait  transportées 
dans  les  cieux  ,  firent  donner  à  la  bande  qu'occupent  ces  consleliations  le 
nom  de  zodiaque;  chaque  constellation  s'appela  un  signe.  Il  est  bon  d'ob- 
server que,  par  l'effet  d'un  mouvement  particulier,  mais  Irùs-lent ,  de  l'axe 
de  la  leiTc ,  les  constellations  ne  répondent  ;  .us  au  même  point  de  l'orbite 
terrestre;  mais,  comme  on  a  restreint  le  nombre  de  signes  aux  douze  divi- 
sions de  la  circonférence  du  cercle  qui  mesure  la  révolution  entière  de  la 
terre,  et  comme  ces  divisions,  dont  chacune  est  de  30  degrés,  ne  changent 
point ,  l'équinoxe  du  printemps  répond  toujours  au  premier  point  du  signe 
du  bélier,  le  solstice  d'été  coïncide  avec  le  premier  point  du  cancer,  l'équi- 
noxe d'automne  arrive  au  premier  point  de  la  balance,  et  te  solstice  d'hiver 
au  premier  point  du  capricorne ,  bien  que  les  constellations  ou  groupes 
d'étoiles  de  mêmes  noms  aient  cessé  d'être  en  rapport  avec  ces  saisons. 

En  paraissant  s'approcher  alternativement  de  chaque  pôle,  le  soleil  passe 
successivement  au  zénith  de  tous  les  points  de  la  terre  compris  entre  les 
deux  cercles  GH  et  g/i  ffig.  8  et  9),  parallèles  à  l'équateur,  et  sui  lesquels 
ses  rayons  tombent  à  plomb  au  solstice  d'été  ou  à  celui  d'hiver.  Ces  limites, 
où  le  soleil  semble  s'arrêter  cl  revenir  sur  ses  pas ,  portent  le  nom  de  (ro- 

'  Pour  aider  la  mémoire,  les  deux  vers  biins  suivants  comprcnncnl  les  noms  dos 
douze  signes  du  zodiaque  dans  l'ordre  où  le  soleil  ks  parcourt  : 


i 


Sunt  Arics,  Taiiriis,  Gtrmini ,  Cancnr,  Li'o,  Virgo, 
Libraque ,  Scorpius ,  Arcitenens ,  Caper,  Atnpliora ,  Pisces. 
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piques;  celui  qui  répond  au  solstice  d'été  est  le  tropique  du  cancer,  (?f 
l'autre  le  tropique  du  capricorne. 

Les  cercles  IK  et  ik,  qui  terminent,  vers  chaque  pôle,  la  partie  que  le  so- 
leil éclaire,  lorsqu'il  est  dans  l'hf'raisphère  opposé ,  ont  reçu  le  nom  de  cer- 
cles polaires  ;  Van  eslVàrclique,  QlVaulre  Vantarctique.  '  . 

Les  cercles  polaires  et  les  tropiques  partagent  la  surface  terrestre  en 
cinq  portions,  qu'on  nomme  zones  y  c'est- à-dire  bandes;  celles  qui  sont 
renfermées  dans  chaque  cercle  polaire ,  élar.t  privées  du  soleil  une  grande 
partie  de  l'année,  ou  n'en  recevant  jamais  les  rayons  que  très-obliquement, 
ont  mérité  le  nom  de  zonts  glaciales.  Deux  autres  zones  comprises  dans 
chaque  hémisphère,  entre  le  cercle  polaire  et  le  tropique,  n'ont  jamais  lo 
soleil  à  plomb,  mais  reçoivei.u  ses  rayons  moins  obliquement  que  les  zonos 
glaciales:  co  sont  les  zones  tempérées.  Enfin,  la  bande  circonscrite  par  les 
deux  tropiques,  dont  chaque  point  passe  deux  lois  sous  le  soleil  dans  l'an- 
née, et  qui  toujours  reçoit  les  rayons  de  cet  astre  dans  une  direction  un  pou 
oblique,  a  reçu  la  dénomination  outrée  de  zone  lorride.  Nous  reviendrons 
ailleurs  sur  les  qualités  phys'ques  de  ces  grandes  régions  du  globe. 

Les  anciens  géographes  oui  établi  une  division  de  la  terre  en  climats, 
fondée  sur  la  durée  du  jour  comparée  à  celle  de  la  nuit ,  au  solstice  d'été. 
Les  climats  se  comptent  par  différence  de  demi  heure  jusqu'au  cercle  po- 
laire, où  les  différences  se  succèdent  plus  rapidement  5  on  les  compte  dés 
lors  par  mois.  Nous  avons  indiqué  ces  divisions  dans  une  de  nos  tables. 

La  diverse  distribution  des  saisons  ,  dans  les  hémisphères  situés  au  nord 
et  au  sud  de  l'équateur ,  a  fait  donner  aux  habitants  de  la  terre  des  dénomi- 
nations qu'il  faut  connaître,  parce  qu'on  les  rencontre  quelquefois  danslos 
géographies  d'une  date  ancienne.  Les  peuples  qui  sont  placés ,  l'un  au 
midi,  l  autre  au  nord  de  réquatcur,  mais  sur  le  même  méridien  et  a  la 
môme  latitude  dans  chaque  hômisphôro,  sont  anlœciens;  ils  comptent  les 
mêmes  heures  aux  mêmes  instants,  mais  ils  ont  des  saisons  opposées.  Ceux 
qui  sont  du  même  côté  de  l'équateur ,  mais  placés  sous  des  méridiens  op- 
posés, sont  Xcspériœciens  ;  ils  comptent  au  même  instant  des  heures  oppn 
sées,  les  uns  ayant  minuit  quand  les  autres  ont  midi  -,  mais,  étant  du  côté 
du  même  pôle ,  ils  ont  les  mêmes  saisons. 

Les  géographes  anciens  ont  égalemeni  établi  une  division  de  la  terre  d'a- 
près la  situation  u.^s  ombres.  Fis  ont  nommé  hétérosciens  ceux  qui  sont  pla- 
cés dans  les  zones  tempérées  ,  parce  que  leur  ombre  est  toujours  tournée 
vers  le  [>d\c',périsciens  ceux  qui,  habitant  les  zones  glaciales  et  jouissant, 
dans  un  temps  de  l'unnéc,  de  la  présence  du  soleil  pendant  vingt-quatre 
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heures  et  plus,  voient  cet  astre  tourner  autour  de  leur  horizon  ,  et  projeter 
leur  ombre  dans  tous  les  sensj  amphisclens  ou  asciem  les  habitants  de  la 
zone  torridc,  dont  les  ombres,  presque  nulles  à  raidi ,  sont  alternativement 
tournées  vers  un  pôle  et  vers  l'autre. 

En  s'attachant  à  considérer  les  phénomènes  locaux,  les  géographes  ont 
disiingué  trois  silualions  de  la  sphère^  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  divers 
cercles  que  nous  avons  fait  connaîirc,  et  auxquels  on  rapporte  la  position 
des  astres.  Les  habitants  de  l'équateuronl  la  sphère  droite,  parce  que  le  plan 
de  ce  cercle  passant  par  le  zénith  est,  peureux,  perpendiculaire  à  l'horizon, 
et  qu'en  conséquence  les  astres,  qui  dans  leur  mouvement  diurne  parais- 
sent décrire  des  parallèles  h  l'équateur ,  seni  Lient  monter  et  descendre  à  plomb 
par  rapport  à  l'horizon.  Depuis  l'équateur  jusqu'aux  pôles,  ce  cercle  cou- 
pant l'horizcm  obliquement,  on  a  la  «/)Aè/'eo6/»pe,  parce  que  la  route  diurne 
des  astres  est  inclinée  à  l'horizon.  Enlin,  à  l'un  et  à  l'autre  pôle,  l'horizon 
est  l'équateur  même,  et  les  astres  paraissent  se  mouvoir  parallèlement  à  ce 
cercle  -,  ainsi  un  habitant  du  pôle,  s'il  y  en  avait,  auraitla  sphère  parallèle. 

L'étendue  des  zones  et  des  climats  est  déterminée  par  l'inclinaison  de 
l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  l'écliplique  ;  et  cette  inclinaison  se  découvre 
en  observant  dans  un  même  lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des  hau- 
teurs du  solei!,  lors(iu'i!  passe  par  le  méridien  au  solstice  d'été  et  à  celui 
d'hiver.  Car,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  soleil  s'écarte  également 
de  l'équateur  de  côté  et  d'autre,  ce  cercle  doit  couper  le  méridien  h  une 
hauteur  moyenne,  entre  les  deux  hauteurs  extrêmes  du  soleil,  et  ia  diflc- 
férence  de  celles-ci  est  le  double  de  la  quantité  angulaire  dont  le  soleil  s'é- 
lève et  s'abaisse  par  rapport  à  l'équaleur;  on  déterminera  donc  à  la  fois 
celte  quantité  et  la  position  de  l'équateur  sur  l'horizon,  d'où  l'on  conclura 
la  latitude  du  lieu  des  observations. 

A  Paris,  par  exemple,  le  soleil  s'élève  au  solstice  d'été  à  64»  38'  au-des- 
sus de  l'horizon,  et  seulement  à  l?»  42'  au  solstice  d'hiver.  La  somme  de 
ces  hauteurs  est  de  82«  42',  dont  la  moitié  est  41»  10'.  C'est  la  hauteur  de 
l'équateur  sur  l'horizon  de  Paris;  et  prenant  le  complément  de  cet  arc 
à  90»,  on  trouve  que  la  distance  de  l'équateur  au  zénith,  ou  la  latitude  de 
Paris,  est  de  48  50'. 

En  retranchant  l'une  de  ces  hauteurs  du  soleil,  de  l'autre,  on  trouve 
une  difféi-ence  46»  5G',  dont  la  moitié,  valant  23»  28',  donne  l'arc  dont  le 
soleil  s'écarte  de  l'équateur  vers  l'un  et  l'autre  pôles.  Cet  arc  mesure  l'angle 
que  (ont  entre  eux  les  plans  de  l'équateur  et  de  l'écliplique. 

C'est  ce  qu'on  n<\mme^V  obUqnilé  de  l'écliplique.  Elle  n'est  pas  invariable -, 
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les  obsorvalions  et  le  calcul  des  forces  qui  produisent  les  mouvew?-'n*s  des 
planètes  ont  prouvô  que  rinclinaison  de  l'équateur  terrestre  par  rapport  h 
lécliplinue,  reçoit  une  diminution  d'environ  52"  par  siée'  ■,  jusqu'à  ce 
qu'elle  larvienneà  un  terme  qui  n'est  pas  encore  bien  délerminc,  passé 
lequel  elle  recommencera  à  croître.  Les  zonc^  urresties  varient  donc  en 
proportion  de  ce  cliangemcnt.  En  nous  tenant  au  terme  moyen  actuel  de 
l'obliquité  de  réeliptiquo,  nous  trouvons  que  si  l'on  partageait  la  surface 
de  la  terre  en  10,000  parties  égales,  la  zone  torride  en  occuperait  3,i)82, 
tandis  que  les  deux  tempérées  en  rempliraient  3,191,  et  les  deux  gla- 
ciales 827. 

Les  deux  mouvemenls  combinés  de  la  terre  produisent,  dans  la  lixalioii 
du  temps,  une  différence  qui  influe  sur  les  méthodes  d'après  lesquelles  ou 
détermine  les  positions  géographiques.  On  distingue  plusieurs  espèces  de 
jours  et  d'années.  , 

Vannée  tropique  ou  solaire  est  l'intervalle  qui  s'écoule  en'.re  le  passage 
du  soleil  à  l'un  des  équinoxes,  et  son  retour  au  même  point  -,  elle  comprend 
365  jours  moyens  5  heures  48'  50". 

La  position  des  équinoxes  sur  le  plan  de  Técliptique,  dépendant  de  la 
situation  de  l'axe  terrestre,  change,  par  rapport  aux  étoiles,  en  vertu  d'un 
petit  mouvement  particulier  de  cet  axe,  en  sorte  que  les  points  équlnoxiaux 
rîtrogradent  d'environ  50"  par  an,  par  rapport  aux  étoiles,  qui  paraissent 
m  conséquence  s'avancer  de  cette  quantité  dans  le  sens  de  l'écliplique  ;  et 
t'Ue  ';.rconstance  ou  la  précession  des  équinoxes  allonge  un  peu  la  révolu- 
lion  annuelle  par  laquelle  la  terre  revient  à  la  même  position  à  l'égard  des 
étoi'ts.  Elle  se  nomme  année  sidérale,  et  dure  363  jours  6  heures  9'  1  i". 

La  durée  du  jour  astronomique  moyen,  divisé  en  vingt  quatre  heures, 
est  marquée  par  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  deux  passages  consécutifs  du 
soleil  par  le  méridien  du  même,  en  supposant  le  mouvement  apparent  du 
soleil  d'une  vitesse  uniforme.  Mais  notre  terre  n'emploie  pas  toui-à-fait 
vingt-quatre  heures  dans  sa  rotation,  parce  que,  dans  cet  espace  de  temps, 
elle  parcourt  en  outre,  oour  ramener  le  même  méridien  au  soleil,  un  espace 
angulaire  égal  à  celui  que  son  mouvement  annuel,  qui  est  en  sens  contraire 
de  son  mouvement  diurne,  lui  a  fait  décrire  autour  du  soleil  ;  en  sorte  que 
l'intervalle  entre  deux  passages  d'une  étoile  llxe  au  même  mcridion,  qui 
mesure  la  véritable  durée  de  la  rotation  terrestre  ou  du  jour  sidéral^  n'est 
que  de  23  heures  56'  4".  Par  cette  différence,  les  étoiles  paraissent  chaque 
jour  sur  le  soleil  environ  4'  de  temps  dans  leur  passage  au  méridien. 

Ainsi,  quoique  la  durée  de  la  rotation  de  la  terre  soit  uniforme  dans  tous 
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les  temps,  le  jour  solaire  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  se  compose,  comme  ou 
vient  de  le  dire,  du  temps  de  la  rotation  de  la  terre  et  de  celui  qu'elle  emploio 
à  décrire  autour  de  son  axe  l'anple  qui  compense  la  quantité  dont  elle  a 
tourné  autour  du  soleil  par  l'effet  de  son  mouvement  annuel  ;  or,  ce  dernier 
mouvement  qui  ne  s'effectue  pas  dans  un  cercle,  mais  dans  une  ellipse  dont 
le  soleil  occupe  le  foyer,  n'est  pas  d'une  vitesse  uniforme.  Le  concours  de 
ces  circonstances  fait  que  la  durée  des  jours  solaires,  comparée  à  colle  de 
la  rotation  de  la  terre,  est  tantôt  moindre  et  tantôt  plus  grande  que  vingt- 
quatre  heures;  et  la  série  de  oss  différences  forme  ce  qu'on  appelle  Véqua- 
lion  du  temps,  ou  la  quanlil  l'il  faut  dans  certaines  saisons  ajouter  et 
dans  d'autres  soustrairr  indiquée  par  les  horloges  réglées  sur 

le  soleil  cl  marquant  k-  si  l'on  veut  en  conclure  le  temps 

moyen  ou  astronomique.  ,  temps  moyen  que  se  rapportent  les 

tables  astronomiques  à  l'aïue  desijuelles  on  calcule  les  mouvements  des 
astres,  et,  par  eux,  les  positions  géographiques. 

Nous  avons  considéré  la  terre  en  rapport  avec  le  soleil  •,  mais  elle  l'est  en- 
core très-directement  avec  la  lune,  qui,  en  tournant  autour  d'elle,  l'accom- 
pagne dans  sa  révolution  autour  du  soleil.  La  lune  emploie  27  jours  7  heures 
43'  IT'à  accomplir,  d'occident  en  orient,  sa  révolution  autour  de  la  terre, 
par  rapport  aux  points  équinoxiaux  ;  mais  quand  on  la  compare  au  soleil, 
qu»  pendant  ce  temps  paraît  s'avancer  dans  le  même  sens,  elle  emploie 
29  jours  12  heures  44'  3"  à  parcourir  la  circonférence  entière  du  ciel,  plus 
le  chemin  fait  par  le  soleil  en  apparence  ou  en  réalité  par  la  terre.  Telle 
est  la  révolution  synodique,  ou  le  mois  lunaire,  qui  commence  au  moment 
où  la  lune  se  trouve  directement  entre  le  ciel  et  la  terre,  ce  qu'on  nomme 
en  conjonction.  Cet  aspect  est  représenté  dans  la  figure  10,  où  S  désigne 
le  soleil,  T  la  terre  et  L  la  lune. 

•  Pendant  cette  révolution,  la  lune  prend,  à  l'égard  du  soleil,  plusieurs 
situations,  desquelles  résultent  les  aspects  ou  phases.  En  effet,  la  lune  étant 
un  corps  opaque,  comme  toutes  les  planètes,  ne  peut  être  aperçue  qu'au- 
tant qu'elle  renvoie  sur  la  terre  les  rayons  lumineux  qu'elle  reçoit  du  so- 
leil ;  elle  ne  devient  donc  visible  pour  nous  que  lorsqu'après  avoir  passé 
le  point  N,  elle  commence  à  tourner  vers  la  terre  une  portion  ou  segment 
de  son  disque  éclairé,  qui  s'agrandit  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  soleil 
pour  passer  du  côté  opposé  en  0.  La  terre  se  trouvant  alors  entre  ces  deux 
astres,  on  voit  en  entier  l'hémisphère  éclairé  de  la  lune  qui,  dans  cet  état, 
parait  pleine  et  en  opposition  avec  le  soleil. 

La  conjonction  et  l'opposition  de  la  lune  par  rapport  au  soleil,  ou  la  nou- 
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velle  et  la  pleine  lune,  sont  les  sizygies.  Quand  la  lune  est  éloignée  dn  so- 
leil d'un  quart  de  circonférence,  comme  en  P  et  en  D,  elle  est  en  quadra- 
ture. On  n'aperçoit  que  la  moitié  de  son  hémisphère  éclairé.  C'est  le 
premier  ou  le  dernier  quartier,  selon  que  son  bord  arrondi  est  tourné 
à  l'occident  ou  à  l'orient  ^ 

On  pourrai!  être  tenté  de  croire  que  la  lune  devrait  toujours,  lorr qu'elle 
est  en  conjonction  avec  le  soleil,  nous  cacher  en  tout,  ou  au  moins  en  par- 
tie, le  disque  de  cet  astre,  et,  lorsqu'elle  est  en  opposition,  se  trouver  dans 
l'ombre  que  la  terre  porte  derrière  elle,  et  cessant  d'être  éclairée  par  le  so- 
leil, devenir  invisible,  de  sorte  qu'il  y  aurait,  dans  le  premier  cas,  éclipse 
de  soleil,  et  dans  le  second,  éclipse  de  Ivne.  Ces  phénomènes  arrivent  en 
effet  dans  les  circonstances  que  nous  venoas  d'indiquer;  mais  ils  n'ont  pas 
lieu  à  toutes  les  nouvelles  et  pleinos lunes,  parce  que,  l'orbite  décrite  parla 
terre  n'étant  pas  dans  le  même  plan  que  celle  de  la  terre  autour  du  soleil, 
il  arrive  le  plus  souvent  que  dans  la  conjonction  la  lune  se  trouve  un  peu 
au-dessus  ou  au-dessous  du  soleil,  et  dans  l'opposition  un  peu  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l'ombre  de  la  terre;  les  éclipses  du  soleil  ou  de  la  lune 
n'ont  lieu  que  lorsque  la  conjonction  ou  l'opposition  se  fait  dans  le  voisi- 
nage des  points,  nommés  les  nœuds,  où  l'orbitre  de  la  lune  coupe  l'éclip- 
tique.  On  comprendra  mieux  ces  particularités  en  comparant  la  fig.  \0j 
qui  représente  en  plan  géométral  les  orbites  de  la  lune,  et  la  fig.  12,  qui 
montre  la  coupe  ou  profil,  suivant  la  ligne  ST.  Celte  ligne  ST  désigne  le 
plan  de  Técliptique,  et  L/  celui  de  l'orbite  lunaire.  L'examen  de  cette  flgurc 
suffit,  sans  aucune  explication,  pour  voir  quand  il  peut  y  avoir  éclipse  ou 
non.  Mais  le  détail  de  ces  circonstances  et  le  calcul  des  éclipses  appartien- 
nent à  l'astronomie,  et  nous  ne  devons  en  parler  ici  que  pour  faire  connaître 
en  quoi  l'observation  de  ces  phénomènes  sert  à  flxcr  la  longitude  d'un  lieu 
de  la  terre.  ■    "  i 

Nous  savons  que  la  détermination  d'une  longitude  revient  à  celle  de 
l'heure  que  l'on  compte  au  même  instant  en  deux  points  différents ,  par 
l'observation  d'un  signal  instantané  qui  puisse  être  aperçu  dans  ces  deux 
points. 

Les  éclipses  de  lune' remplissent  ce  but;  car  un  point  donné  du  disque 
lunaire  se  plonge  dans  l'ombre  de  la  terre  au  même  instant  pour  tous  les 
lieux  où  cet  astre  est  visible,  et  les  taches  dont  son  disque  est  parsemé  don- 
nent le  moyen  de  faire  plusieurs  observations  dans  la  même  éclipse ,  en 

'  Voyei  la  /l$urt  11,  qui  donne  l'aspect  des  phases  de  la  lime.  '    ' 
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marquant  avec  soin  le  temps  de  la  disparition  de  chaque  taehe,  h  son  en- 
trée dans  Tombre  ou  Vimm^rsion^  et  celui  de  la  sortie  de  Tombre  ou  Yémer- 
sion.  Si  les  mêmes  observations  ont  été  faites  dans  un  lieu  dont  la  position 
soit  connue,  la  différence  entre  les  temps  déterminés  dans  chaque  lieu  par 
la  même  circonstance  donne  la  différence  des  longitudes.  Si  tous  les  résul- 
tats obtenus  ne  se  rapportent  pas  exactement,  on  prend  ordinairement  un 
milieu  entre  toutes  les  observations,  mais  il  vaut  beaucoup  mieux  exami- 
ner en  détail  les  circonstances  qui  ont  accompagné  chaque  observation, 
apprécier  d'après  ces  données  la  bonté  relative  de  chacune  d'elles ,  et  ne 
comparer  que  celles  qui  sont  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'inexactitude. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'avoir  des  observations  correspon- 
dantes à  celles  qu'on  a  faites  dans  le  lieu  dont  on  veut  connaître  la  longi- 
tude. Les  almanachs  astronomiques,  tels  que  la  Connaissance  des  temps 
des  Français,  le  Nautical  almanach  des  Anglais,  ou  le  Calendrier  du  navi- 
gateur des  Danois ,  offrent  des  calculs  d'éclipsés  faits  d'avance  pour  un 
point  connu. 

C'est  ainsi  que  l'éclipsé -de  lune  du  30  juin  1787,  observée  par  l'astro- 
nome Beauchamp  à  Casbin ,  place  située  dans  le  voisinage  de  lu  mer  Cas- 
pienne ,  a  servi  à  Lalande  à  déterminer  la  longitude  de  ce  lieu.  La  flu  de 
l'éclipsé  ou  la  sortie  totale  du  disque  lunaire  de  l'ombre  de  la  terre,  ayant 
eu  lieu  pour  Casbin  à  7  heures  45'  30",  temps  vrai ,  et  le  calcul  donnant 
pour  Paris  4  heures  36'  38",  la  différence,  qui  est  de  3  heures  8'  52",  ré- 
pond à  la  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de  Casbin.  Si  on  la  conver- 
tit on  degrés  à  raison  de  15  pour  une  heure»  ce  qui  donne  15  minutes  de 
degré  pour  une  minute  de  temps,  et  15  secondes  de  degré  pour  une  se- 
conde de  temps,  on  trouvera  pour  3  heures  8'  52"  en  temps,  lu  somme  de 
45»  13'  en  arc.  Telle  est ,  par  rapport  au  méridien  de  Paris,  la  longitude 
de  Casbin,  résultante  de  l'observation  ci-dessus.  Mais  les  éclipses  de  la 
lune  offrent  un  grand  inconvénient  :  c'est  la  difûcullé  qu'on  éprouve  à  ob- 
server avec  précision  l'instant  où  la  lune  entre  dans  t'ombre  -,  on  ne  sau- 
rait donc  répondre  de  quelques  secondes  de  temps  dans  la  détermination 
des  phases  d'une  éclipse  de  lune,  et  k''  de  temps  font  déjà  une  minute  de 
degré. 

Nos  lecteurs  doivent  déjà  avoir  fait  la  réflexion  que  si,  parmi  les  planè- 
tes qui  décrivent  toutes,  comme  la  terre,  une  orbite  autour  du  so'eil,  il  y  en 
a  qui  soient  environnées  de  satellites,  ces  corps  se  trouvant  dans  des  cir- 
constances  semblables  qui  produisent  les  éclipses  de  lune,  so  plongeront 
dans  l'ombre  do  leur  planète  ^  et  si  l'on  peut  observer  leur  disparition  et 
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leur  apparition  dans  plusieurs  lieux  à  la  fois,  on  en  fera  pour  la  détermina- 
tion  des  longitudes  le  même  usage  que  des  éclipses  de  lune.  C'est  ainsi 
que  la  géographie  astronomique  tire  un  parti  important  de  l'observation  des 
éclipses  des  quatre  satellites  qui  accompagnent  Jupiter f  planète  remarqua- 
blc  par  sa  grandeur  et  par  l'éclat  de  la  lumière  qu'elle  nous  réfléchit.  Il  y  a 
bien  deux  autres  planètes,  Saturne  et  Uranus,  auxquelles  on  a  reconnu  dos 
satellites  ;  mais ,  leur  petitesse  et  leur  éloignement  ne  les  rendant  percepti- 
bles qu'au  moyen  des  plus  grandes  lunettes  et  des  plus  forts  télescopes, 
l'observation  de  leurs  éclipses  est  à  peu  près  impraticable.  Les  satellites 
mêmes  de  Jupiter  ne  sont  pas  tous  également  propres  à  l'usage  des  obser- 
vateurs; car  ici ,  comme  dans  les  éclipses  de  la  lune,  le  moment  précis  de 
l'immersion  et  de  l'émersion  est  toujours  un  peu  incertain ,  surtout  pour  le 
second  et  le  troisième  satellite.  L'utilité  dont  les  satellites  de  Jupiter  peuvent 
néanmoins  être  a  engagé  les  astronomes  à  dresser  des  tables  pour  prédire 
leurs  immersions,  afin  que  l'on  puisse,  comme  dans  les  éclipses  de  lune,  se 
passer  des  observations  correspondantes. 

Les  éclipses  du  soleil  servent  aussi  à  la  détermination  des  longitudes-, 
mais  le  calcul  n'est  pas  aussi  simple  que  pour  les  éclipses  de  lune ,  il  no 
peut  guère  être  fait  que  par  ceux  qui  sont  très-versés  dans  l'astronomie  •, 
Lalande,  en  s'en  occupant  avec  soin,  a,  par  leur  secours,  recliflé  les  posi- 
tions d'un  grand  nombre  de  lieux  importants.  La  difliculté  du  calcul  naît 
de  ce  que  la  situation  relative  du  soleil  et  de  la  lune  n'est  pas  la  même  pour 
les  différents  points  où  l'on  aperçoit  en  même  temps  ces  deux  astres.  Il  ar- 
rive à  cet  égard  ce  qu'on  remarque  dans  les  nuages  qui,  vus  d'un  certain 
point,  paraissent  sous  le  soleil,  et  jettent  leur  ombre  dans  un  espace  limite 
hors  duquel  le  soleil  se  montre  tout  entier.  Quand  on  es»  ~  "  les  bords  de 
cette  ombre,  on  peut  apercevoir  une  partie  du  disque  du  ,  mais  les  di- 
verses apparences  changent  à  chaque  instant  par  reffet  ues  mouvementr. 
relatifs  du  soleil,  du  nuage  et  du  spectateur.  Pour  appliquer  l'observation 
d'une  éclipse  du  soleil  à  la  recherche  des  longifudcs,  il  faut  en  avoir  déter- 
miné plusieurs  phases,  comme  le  commencement  et  la  Un,  en  conclure  le 
milieu,  et  tirer  des  tables  astronomiques  les  données  propres  ù  fixer  la  po- 
sition respective  des  lignes  parcourues  par  la  centre  du  soleil  et  celui  de  lu 
lune  pendant  l'éclipsé,  afin  de  pouvoir  calculer  l'instant  où  le:»  deux  astres 
ont  été  en  conjonction.  Connaissant  l'heure  qu'il  était  à  ce  même  instant 
dans  un  lieu  donné,  on  déduira  de  la  différence  de  ces  temps  celle  des  lon- 
gitudes. 

Les  éclipses  du  soleil  ne  fouraisscnt  pas  de  longitudes  très-précises  : 


GI^OGRAPHIE  MATIIl^lMATIQUE. 


ilu 


celle  du  5  septembre  1792 ,  observée  avf/c  le  plus  grand  soin  par  trois  as- 
tronomes, peut  en  offrir  l'exemple  :  Lalande  en  conclut  la  longitude  de  Na- 
ples,  47'  32"  en  temps,  M.  de  Wttrm  47'  40",  et  M.  Triesnecker  47'  20". 

Le  phénomène  céleste  le  plus  fréquent  est  celui  qu'on  nomme  occultation 
ou  le  passage  d'une  étoile  derrière  le  disque  de  la  lune;  il  est  en  même  temps 
un  de  ceux  qu'on  peut  observer  avec  beaucoup  de  précision. 

£n  déterminant  par  l'observation  le  moment  où  le  centre  de  la  lune  s'est 
trouvé  en  conjonction  avec  rétoile ,  ce  qui  fixe  une  position  absolue  de  la 
lune ,  on  peut,  soit  au  moyen  des  calculs  faits  à  l'avance  dans  les  aima* 
nacbs  astronomiques  où  ces  phénomènes  sont  prédits ,  soit  par  la  compa- 
raison des  observations  correspondantes,  trouver  Theure  qu'il  était  au  mo- 
ment de  cette  conjonction  dans  un  lieu  dont  la  position  est  connue;  et  la 
différence  de  longitude  se  conclut  alors  comme  dans  les  autres  cas. 

Il  est  évident  que  tous  ces  moyens  reviennent  ùi  cette  proposition  :  «  Dé- 
«  terminer  dans  le  lieu  dont  on  cherche  la  longitude,  la  position  dans  la- 
«  quelle  se  trouve  un  astre  dans  un  instant  donné,  et  conclure  de  cette 
«  position  Vheure  que  Von  compte  au  même  moment  dans  un  lieu  dont  la 
ce  situation  est  connue.  >  On  conçoit  donc  que,  sans  attendre  un  phéno- 
mène céleste ,  le  seul  changement  de  distance  angulaire  entre  deux  astres 
dont  le  mouvement  est  connu,  doit  pouvoir  nous  procurer  la  connaissance 
du  lieu  où  nous  nous  trouvons.  Mais  on  sent  aussi  que  l'astre  doit  avoir, 
par  rapport  à  la  terre,  un  mouvement  assez  rapide  pour  que  sa  position  à 
l'égard  des  étoiles  ou  des  autres  astres  qui  peuvent  servir  de  terme  de  com- 
paraison, varie  considérablement  dans  l'espace  de  24  heures.  La  lune  seule 
nous  présente  ces  avantages  ;  comme  elle  parcourt  à  peu  près  1 3»  par  jour, 
une  seule  minute  de  degré  dons  son  déplacement  répond  à  un  peu  moins 
de  2'  âc  iemps  ou  30"  de  degré  en  longitude.  Or,  on  peut,  en  prenant  la 
distance  angulaire  de  la  lune  aux  étoiles  ou  au  soleil ,  à  l'aide  de  nos  in- 
struments perfectionnés,  fixor  avec  une  grande  précision  la  position  de  cet 
astre,  et,  par  conséquent,  déterminer  à  peu  de  secondes  près  le  temps  que 
sous  un  méridien  donné  on  compte  au  moment  de  l'observation. 

Cette  méthode ,  dite  des  distances  lunaires,  indiquée  d'abord,  en  1514, 
par  Werner  de  Nuremberg ,  développée ,  en  1524 ,  par  le  saxon  Apianus, 
fut  vantée  par  divers  astronomes ,  et,  entre  autres,  par  le  célèbre  Kepler; 
mais  l'imperfection  des  tables  astronomiques,  qui  marquaient  les  mouve- 
ments de  la  lune,  en  rendait  la  pratique  incertaine.  Les  essais  de  Morin, 
pour  la  mettre  en  usage ,  n'eurent  point  de  succès.  Recommandée  de  nou- 
veau et  mieux  enseignée,  en  1750  ,  par  Tobie  Maijer,  cette  méthode  fut 
I.  M 
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employée  avec  beaucoup  de  succès  par  le  célèbre  voyageur  danois  Nic' 
buhr;  elle  a,  depuis,  acquis  une  grande  perfeclion  par  les  travaux  de 
Borda ,  de  Delambre,  de  Burg  et  surtout  de  Laplace.  Des  instruments  in- 
génieux et  construits  avec  le  plus  grand  soin,  des  tables  calculées  avec  une 
précision  étonnante ,  des  formules  variées  de  beaucoup  de  manières,  facili- 
tent maintenant  cette  opération ,  qui  est  devenue  d'un  usage  universel ,  et 
qui ,  sur  mer ,  remplace  toutes  les  autres  méthodes  pour  trouver  la  lon- 
gitude. 

On  joint  cependant  aux  observations  lunaires  l'usage  des  garde- temps, 
ou  montres  marines,  qui  servent  dans  les  intervalles  où  Ton  ne  peut  se  pro- 
curer des  observations  de  distances  de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Les 
garde-temps  sufliraient  seuls,  s'il  était  possible  d'en  construire  d'assez  par- 
faits pour  qu'une  fois  mis  à  l'heure  sous  un  méridien  donné  ils  conservas- 
sent le  même  mouvement  pendant  toute  la  durée  du  voyage^  car  ils  mar- 
queraient alors  partout  l'heure  qu'il  est  sous  ce  méridien  ;  et,  en  la  compa- 
rant à  celle  que  l'on  compte  au  lieu  où  l'on  est  parvenu ,  on  aurait  la  diffé- 
rence des  temps,  et  par  conséquent  celle  des  méridiens.  Quoique  les  efforts 
des  Harrison ,  des  Julien  Leroy ,  des  Berthoud ,  d'Armand  et  d'autres  ar- 
tistes célèbres  n'aient  pu  donner  aux  montres  marines  cette  uniformité  ab- 
solue de  mouvement,  ils  en  ont,  du  moins,  approché  assez  pour  que  la 
marche  de  ces  horloges  demeurât  sensiblement  la  même  pendant  un  inter- 
valle de  temps  assez  long,  malgré  l'agitation  perpétuelle  des  vaisseaux.  On 
remédie,  d'ailleurs,  aux  imperfections  de  ces  machines ,  en  observant  avec 
soin  la  quantité  dont  elles  retardent  pendant  un  espace  de  temps  donné,  et 
surtout  en  corrigeant  leur  marche  lorsqu'on  arrive  dans  un  lieu  où  la  lon- 
gitude est  connue ,  ou  qui  permet  qu'on  y  fasse  des  observations  astrono- 
miques. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  que  l'astronomie  fournit  au  navigateur 
et  au  voyageur  pour  tlxcr  la  position  des  lieux  qu'il  visite.  Nous  n'avons 
exposé  que  les  principes  généraux  sur  lesquels  ces  observations  se  fon- 
dent; nous  devons  encore  indiquer  sommairement  les  erreurs  auxquelles 
ces  méthodes  sont  sujettes ,  et  les  corrections  au  moyen  desquelles  on  les 
en  purge. 

Les  illusions  optiques  se  présentent  en  première  ligne.  On  sait  qu'un 
rayon  de  lumière  qui  passe  dans  un  milieu  dont  la  densité  augmente  souffre 
une  réfraction.  Par  cette  raison ,  les  astres  ne  sont  jamais  aperçus  dans  la 
véritable  place  qu'ils  occupent-,  le  rayon  qui  nous  les  rend  visibles  les  élève 
sur  l'horizon  d'une  quantité  d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  près  de  ce 
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cercle.  Il  faut  connaître  celfe  quantité  pour  chaque  degré  de  Iianleur  au- 
dessus  de  l'horizon,  afin  de  la  retrancher  des  hauteurs  observées ,  toujours 
plus  grandes  que  les  hauteurs  vraies,  excepté  dans  le  cas  où  l'astre  serait 
au  zénilh ,  parce  qu'alors  le  rayon  de  lumière,  traversant  les  couches  de 
l'atmosphère  perpendiculairement,  n'éprouve  aucune  réfraction. 

Diverses  causes  physiques,  la  chaleur,  l'humidité,  la  densité  de  l'air  font 
varier  les  réfractions  d'un  climat  à  l'autre;  les  lois  encore  inconnues  de 
ces  variations  forment  l'objet  de  recherches  importantes  pour  le  perfection- 
nement de  l'astronomie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'attendu  la  petitesse  du  diamètre  de  la  terre, 
comparée  à  l'immense  distance  des  étoiles  fixes ,  l'observation  des  hauteurs 
de  ces  astres  était  toujours  rapportée  au  centre  de  la  terre,  en  regardant  les 
rayons  de  lumière  comme  parvenant  à  tous  les  points  de  la  terre  dans  des 
directions  parallèles,  et  en  négligeant,  par  conséquent,  l'angle  AIC,  fig.  2; 
mais  les  planètes  sont  assez  proches  de  la  terre  pour  qu'il  faille  ,  quand  on 
veut  observer  avec  précision ,  tenir  compte  de  cet  angle.  Son  effet  est  d'a- 
baisser l'nstre  au-dessous  de  sa  situation  réelle  à  l'égard  du  centre  de  la 
terre.  L'angle  AIC,  formé,  comme  on  voit,  par  les  directions  différentes 
suivant  lesquelles  l'astre  serait  vu  du  centre  de  la  terre  et  d'un  point  de  sa 
surface,  se  nomme  la  parallaxe.  Il  s'anéantit  au  zénith  ;  il  est  le  plus  grand 
possible  à  l'horizon;  il  s'élève,  pour  le  soleil,  à  8"  8,  et,  pour  la  lune,  il  va- 
rie d'environ  53,  83'  à  61 ,  48'.  L'effet  de  la  parallaxe  étant  contraire  à  ce- 
lui de  la  réfraction,  on  doit  l'ajouter  à  la  hauteur  observée ,  pour  rapporter 
celle-ci  au  centre  de  la  terre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  explication  détaillée  des  corrections 
qu'exigent  les  tables  dont  on  se  sert  pour  calculer  les  observations  de  lon~ 
gitude.  Les  corps  célestes,  quoique  obéissant  à  des  lois  immuables,  éprou- 
vent dans  leurs  mouvements  certains  effets  de  leur  attraction  réciproque, 
qu'on  appelle  perturbations.  Il  en  résulte  plusieurs  petits  mouvements  d'ac- 
célération ou  de  retard,  dont  la  période  est  quelquefois  de  plus  d'un  siècle, 
et  dont  les  équations  sont  difficiles  à  fixer  avec  certitude.  Les  progrès  de  la 
haute  géométrie ,  les  théories  de  Laplace  et  les  calculs  de  Delatnbre ,  de 
Burg  et  d'autres  astronomes  oni  réduit  à  des  quantités  presque  insensibles 
la  discordance  entre  les  données  des  tables  les  plus  exactes  et  la  marche 
des  phénomènes  célestes,  discordance  dont  on  s'aperçoit  au  moyen  des  ob- 
servations correspondantes. 

Il  y  avaii  naguère  une  autre  source  d'incertitudes ,  c'était  l'imperfection 
des  instruments  qui,  souvent,  faisait  dévier  l'observateur  le  plus  scnipuleux 
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d'une  demi-minute  dans  la  détermination  de  l'angle  observé.  Aujourd'hui, 
non  seulement  la  mécanique  a  porté  une  grande  exactitude  dans  la  confec- 
tion des  instruments ,  mais  l'ingénieuse  invention  du  cercle  répétiteur  de 
Mayer,  perfectionné  par  Magellan  et  Borda ,  permet  aux  observateurs,  en 
prenant  le  multiple  do  l'angle  observé,  d'accroître,  à  volonté,  la  rigueur 
de  l'évaluation,  et  de  diminuer  l'erreur  possible  jusqu'à  une  seconde  prés. 

Les  deux  méthodes,  pour  trouver  la  latitude ,  que  nous  avons  indiquées 
précédemment,  ne  suffisent  point  aux  besoins  des  navigateurs,  qui ,  pour 
calculer  leur  longitude  par  les  distances  lunaires ,  ont  besoin  de  connaître 
à  l'instant  même  la  latitude  sous  laquelle  ils  se  trouvent.  On  a  remédié,  en 
partie ,  à  cet  inconvénient  par  des  tables  solaires  ou  des  éphémérides  de 
cet  astre,  calculées  d'avance,  et  qui  donnent,  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née, sa  distance  à  l'équateur  ou  sa  déclinaison;  l'on  peut ,  par  ce  moyen , 
trouver,  quelque  jour  que  ce  soit,  la  latitude  d'un  lieu ,  puisqu'on  obtien- 
dra la  hauteur  observée  de  l'équateur  sur  l'horizon ,  en  retranchant  de  la 
hauteur  du  soleil  sa  distance  h  l'équateur  s'il  est  au-dessus  de  ce  cercle,  et 
en  l'ajoutant  s'il  est  au-dessous-,  circonstances  que  la  situation  de  l'ombre 
et  la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve  font  toujours  connaître.  Mais ,  afln 
de  multiplier  les  moyens  de  déterminer  la  latitude ,  les  astronomes ,  après 
avoir  d'ubord  fixé  la  position  de  leur  observatoire ,  ont  calculé  la  distance 
des  principales  étoiles  à  l'équateur,  et  le  temps  qui  s'écoule  entre  leurs  pas 
sages  respectifs  au  méridien  donné  et  celui  du  point  de  l'écliptique  qui  ré- 
pond à  l'équinoxe  du  printemps  -,  ils  ont  dressé  des  catalogues  qui  renfer- 
ment ces  résultats,  et  avec  le  secours  desquels  on  peut  substituer  ^  dans  la 
recherche  de  la  latitude ,  les  étoiles  au  soleil.  Cependant ,  ce  moyen  est  as- 
sez incertain;  les  meilleures  observations  de  ce  genre  peuvent  être  affec- 
tées d'une  erreur  de  4  à  5  minutes. 

Toutes  ces  observations  supposent  que  l'on  connaît  la  position  du  méri- 
dien. L'étoile  polaire  l'indique  à  peu  près  dans  l'hémisphère  boréal  de  la 
terre  •,  mais  c'est  la  marche  du  soleil  qui  le  fait  connaître  d'une  manière 
Universelle  et  exacte.  Supposons  le  soleil  à  un  des  points  du  solstice;  l'as- 
tre, dans  celte  position,  reste  sensiblement  à  la  même  distance  de  l'équa- 
eur ,  et  parait  décrire  un  cercle  parallèle  à  l'équateur ,  et  dont  la  partie 
comprise  au-dessus  de  l'horizon ,  a,  b,  c,  figure  i,  est  partagée  en  deux 
portions  égales  par  le  méridien.  Sa  bhuteur  est  donc  précisément  la  même, 
lorsqu'on  la  prend  avant  et  après  son  passage  au  méridien ,  à  des  inter- 
valles de  temps  égaux  ;  de  l'autre  côté,  si  l'on  prend ,  le  matin ,  une  hau- 
teur du  soleil ,  et  qu'on  attende ,  le  soir ,  le  moment  où  il  reviendra  à  cette 
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tiauteur,  Theure  de  son  passage  au  méridien  doit  nécessairement  tenir  le 
milieu  entre  ces  deux  instants. 

La  longueur  des  ombres  a  fourni  le  plus  simple  moyen  d'estimer  la  hau- 
teur du  soleil.  On  conçoit  facilement  que  cette  longueur  dépend,  non-seu- 
lement de  leur  hauteur,  mais  encore  de  celle  du  soleil,  par  rapport  au  plan 
sur  lequel  elles  sont  portées.  Si  ce  plan  est  horizontal,  et  qu'on  ait  élevé 
une  verticale  Â  D,  fig.  13,  le  rayon  solaire  étant  dirigé  suivant  SD,  l'ombre 
tombera  en  ÂC,  et  sa  longueur  dépendra  de  l'angle  SCA,  qui  est  évidem- 
ment la  hauteur  du  soleil  sur  Thorizon.  Lors  donc  que  le  soleil,  après  avoir 
passé  dans  le  méridien,  se  retrouvera  de  l'autre  côté,  à  la  même  hauteur, 
dans  une  direction  SD,  l'ombre  AB  de  la  verticale  AD  redeviendra  égale  à 
l'ombre  AC,  et  prenant  le  milieu  entre  la  direction  de  l'une  et  de  l'autre,  en 
divisant  l'atigle  BAC  en  deux  parties  égales,  par  la  droite  AN,  on  aura  la 
méridienne.  Si  ensuite  l'on  mesure  la  longueur  du  bâton  et  celle  de  l'ombre, 
on  pourra  connaître  la  hauteur  du  soleil  par  la  résolution  du  triangle  recli- 
lignc  CAD,  qui  est  rectangle  en  A,  et  dans  lesquels  les  côtés  AD  et  AC  sont 
connus-,  on  peut  donc  calculer  l'angle  ACD,  qui  est  la  hauteur  cherchée.  On 
aura  la  hauteur  méridienne  si  l'on  mesure  la  longueur  de  l'ombre  lors- 
qu'elle tombe  dans  la  direction  AN.  C'est  par  ce  moyen  que  les  premiers 
astronomes  ont  déterminé  les  hauteurs  des  astres;  l'extrémité  d'un  obé- 
lisque, ou  une  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  à  plomb,  leur  donnaient  la 
verticale.  Cet  instrument  grossier  se  nomme  gnomon  ;  mais  on  Ta  aban- 
donné depuis  qu'on  a  perfectionné  les  instruments  qui  mesurent  immédia- 
tement les  angles  par  les  arcs  de  cercle.  On  emploie  même  ces  derniers  à 
la  détermination  de  la  méridienne,  en  les  combinant  avec  les  horloges  à 
pendule  dont  la  marche  est  très-régulière.  Ayant  observé  le  matin  une  hau- 
teur du  soleil,  on  remarque  en  même  ttmps  l'heure,  puis  on  attend  l'ins- 
tant du  soir  où  cet  astre  se  trouve  à  cette  même  hauteur,  et  p'  ,;nnt  le  milieu 
de  l'intervalle,  on  trouve  celui  qui  s'est  écoulé  entre  le  passage  Ju  soleil  au 
méridien  et  l'une  des  observations.         '  '     -rs  ■ 

Si,  par  exemple,  l'horloge  marquait,  pour  la  même  hauteur,  le  matin 
9  h.  45'  30",  et  le  soir  2  h.  23'  12",  l'intervalle  entre  ces  deux  moments 
étant  de  4  h.  37'  42",  dont  la  moitié,  2  h,  18'  51",  ajoutée  à  l'instant  de  la 
première  hauteur,  de  9  h.  45'  30",  donne  12  h.  4'  21"  pour  l'heure  que 
marquait  l'horloge  au  moment  où  le  soleil  passait  dans  le  méridien. 

En  réoéiant  plusieurs  fois  l'observation  de  ces  hauteurs  correspondantes, 
on  parvient  à  régler  la  pendule  et  à  connaître  exactement  le  moment  du 
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passage  du  soleil  au  méridien,  d'où  on  conclut  immédiatement  la  direction 
de  la  ligne  méridionale. 

On  fait  usage  de  Tobservalion  des  hauteurs  correspondantes  dans  tout 
autre  temps  de  Tannée  que  le  solstice,  en  appliquant  au  résultat  une  petite 
correction  pour  le  changement  que  la  déclinaison  du  soleil  reçoit  dans  l'in- 
tervalle des  deux  hauteurs,  et  qui  influe  sur  sa  durée.  Un  grand  nombre  de 
circonstances  influe  sur  ces  sortes  d'observations,  et  les  rend  plus  ou  moins 
sujettes  à  l'erreur,  surtout  lorsqu'on  veut  les  employer  étant  en  mer;  il  faut 
en  chercher  les  détails  dans  les  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  ces 
matières. 

Il  est  encore  trois  rapports  des  corps  célestes  qui,  en  servant  à  fixer 
l'heure  vraie  et  les  véritjibles  points  nord  et  sud,  concourent  à  faciliter  ou 
à  assurer  les  opérations  par  lesquelles  on  détermine  la  position  des  lieux 
terrestres. 

On  appelle  angle  horaire  d'un  astre  l'angle  que  forment  au  pôle,  à  l'ins- 
tant de  l'observation,  le  méridien  du  lieu  de  l'observateur  et  le  cercle  de  dé- 
clinaison ou  cercle  horaire  passant  par  l'astre.  Ce  dernier  cercle  n'est  autre 
chose  que  le  méridien  de  l'astre.  L'angle  horaire  a  pour  mesure  l'arc  de 
réquatcur  qui  a  passé  ou  qui  passera  sous  le  méridien  de  l'observateur, 
depuis  l'instant  de  l'observation  jusqu'au  moment  où  l'astre  se  trouve  dans 
ce  même  méridien. 

Vazimuih  d'un  astre  est  l'arc  de  l'horizon  compris  entre  le  point  du  midi 
et  le  point  dans  lequel  un  cercle  vertical,  passant  par  le  zénith  et  par  l'astre, 
coupe  l'horizon. 

On  nomme  amplitude  l'arc  de  l'horizon  compris,  soit  entre  le  vrai  point 
d'orient  et  celui  où  l'astre  se  lève,  soit  entre  le  vrai  point  d'occident  et  celui 
où  l'astre  se  couche  ;  la  première  s'appelle  amplitude  orlive,  la  seconde 
amplitude  occa^e.        -     „         ^  •. 

Ces  trois  rapports  concourent  de  plusieurs  manières  aux  déterminations 
des  longitudes  et  des  latitudes:  le  premier  sert  à  connaître  l'heure  vraie, 
par  une  seule  observation  de  la  hauteur  du  soleil,  et  à  régler  les  montres 
marines,  les  deux  autres  indiquent  au  navigateur  combien  la  direction  de 
j'aiguille  aimantée  diffère  de  la  ligne  nord  et  sud;  elles  apprennent  aussi  à 
orienter  une  carte  géographique.  On  a  encore  fondé  sur  ces  rapports  des 
corps  célestes  diverses  méthodes  subsidiaires  pour  calculer  par  approxima- 
tion la  latitude  à  laquelle  se  trouve  un  vaisseau  en  mer  \  cependant,  comme 
ces  méthodes  ingénieuses,  mais  très-sujettes  à  erreur,  ne  s'emploient  pas 


u| 


Nil 
ne 


CÉOCnAPIIIR  MATHÉMATIQUE  4É3 

en  géographie,  du  moins  directement,  nous  nous  dispenserons  d*en  donner 
une  idée. 

A  tous  ces  moyens  que  Tobservation  et  le  calcul  des  mouvements  célestes 
fournissent  pour  déterminer  les  positions  géographiques,  on  joint  aujour* 
d'hui  l'usage  des  signaux  de  poudre  à  canon.  Sur  un  lieu  fort  élevé,  pen- 
dant une  nuit  sereine,  on  fait,  à  diverses  reprises,  enflammer  en  plein  air 
une  certaine  quantité  de  poudre,  deux  observateurs,  munis  chacun  d'une 
pendule  et  placés  aux  lieux  dont  on  veut  connaître  la  différence  en  longi- 
tude, remarquent  avec  soin  l'apparition  de  ces  feux,  apparition  qui,  malgré 
les  distances,  est  instantanée  pour  les  deux  lieux,  grâce  à  la  prodigieuse 
\itesse  de  la  lumière.  La  différence  de  temps  entre  les  deux  pendules  don- 
nera la  différence  de  la  longitude  cherchée. 

Terminons  ici  l'exposé  nécessairement  aride  des  méthodes  par  lesquelles 
on  fixe  les  longitudes  et  les  latitudes  en  faisant  observer  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  pourraient  ne  pas  trouver  la  chose  de  leur  goût,  que  la  connais- 
sance exacte  des  positions  est  la  base  de  toute  la  géographie,  et  que,  sans 
cette  connaissance,  les  descriptions  les  plus  brillantes  n'ont  qu'un  mérite 
illusoire. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géograpliie.  —  Des  véritables  dinipnsions  «lu  Globe,  de  son 
apialissemcnl  el  des  bases  du  nouveau  système  métrique. 


Il  ne  suffit  point  ù  l'active  curiosité  de  l'homme  d'avoir  démontré  que  la 
terre,  sa  demeure,  est  un  globe  roulant  dans  l'immensité  de  l'espace,  il  faut 
encore  que  nous  connaissions  les  dimensions  exactes  de  la  planète  sur  la- 
quelle nous  nous  trouvons  placés.  En  effet,  dès  qu'on  a  pu  mesurer  un  ère 
d'un  méridien  céleste,  on  a  dû  penser  que  cet  arc,  devant  répondre  à  un 
autre  arc  de  méridien  sur  la  surface  de  la  terre,  on  n'aurait  qu'à  mesurer 
cette  dernière  courbe  pour  en  conclure  la  dimension  du  cercle  entier  dont 
elle  fait  partie,  dimension  qui  répond  à  la  circonférence  du  globe. 

Nous  avons  vu  combien  peu  d'accord  il  y  avait  entre  les  résultats  appa- 
rents des  diverses  mesures  de  la  terre  entreprises  par  Eudoxc,  Arcliimède, 
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Posidonius  et  Eratosibènc  ^  nous  avons  indiqué  le  moyen  de  coDcilter  ces 
mesures  en  tes  considérant  comme  prises  en  stades  dirrérenls  ;  mais  nous 
n'entreprendrons  pas  de  discuter  formellement  la  question  très-obscure  si 
ees  opérations  ont  réellement  été  faites  par  ceux  à  qui  on  les  attribue ,  ou 
si  ce  sont  les  travaux  d'un  peuple  plus  ancien ,  dont  les  Grecs  auraient 
proflté,  sans  même  les  comprendre  parfaitement.  Dons  notre  opinion,  tout 
vrai  stade  devant  être  une  mesure  de  distance  locale  et  réelle,  et  non  pas 
un  simple  module  astronomique,  il  parait  vraiseisbiable  que  les  évaluations 
de  la  circonférence  de  la  terre,  fuites  en  stades  de  H  H  et  de  833  au  degré, 
sont  dues  aux  Égyptiens  et  aux  Babyloniens,  tandis  que  celles  en  stades 
de  700  et  autres  peuvent  très-bien  élre  l'ouvrage  d'Ératostbène,  de  Posido- 
nius et  d'autres  astronomes  grecs. 

Il  a  été  remarqué,  dans  le  Livre  précédent,  que  Posidonius  se  trompa  en 
considérant  comme  un  arc  de  méridien  terrestre  ce  qui  n'en  e».  »un, 
puisque  AlexiiDdrieet  Rhodes,  points  qu'il  comparait,  n'ont  pas  la  même 
longitude.  A  cette  erreur  près,  la  méthode  de  Posidonius  était  la  vraie.  Era- 
tostbène  s'était  servi  d'un  ^notnon-élevc  verticalement  au  centre  d'un  hémi* 
sphère  concave  ;  il  savait  qu'à  Syène,  le  soleil ,  au  moment  du  solstice,  ne 
produisait  aucune  ombre  :  il  voyait  qu'à  Alexandrie  le  gnomon,  au  môme 
instant,  projetait  son  ombre  sur  la  cinquantième  partie  d'un  cercle-,  il  en 
conclut  la  latitude  d'Alexandrie,  7»  12'  au  nord  de  Syène,  qui  devait  être 
sous  le  tropique.  Or,  ce  dernier  endroit  étant,  d'après  les  modernes,  à  24» 
5',  Alexandrie  serait  à  31»  17',  ce  qui  approche  beaucoup  de  la  vérité. 
Quoique  faite  avec  soin ,  celte  observation  n'a  pu  fournir  à  l'astronome 
grec  une  base  solide  d'une  mesure  de  la  terre,  puisque  les  deux  points 
qu'il  comparait  ne  sont  point  sous  le  même  mériJicn. 

Les  mesures  d'un  degré,  attribuées  aux  Arabes  ne  présentent  également 
que  de  résultats  douteux,  et  qu'on  ne  saurait  concilier  avec  la  vérité  qu'au 
moyen  d'évaluations  arbitraires. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  astronomes  européens  firent  beau- 
coup de  tentatives  inutiles  pour  mesurer  avec  certitude  un  degré  de  méri- 
dien. En  1617,  SnelliuSf  après  avoir  déterminé  les  arcs  célestes  compris 
entre  Alkmaer,  Leyde  et  Bcrg-op  Zoom,  par  les  différences  des  hauteurs  du 
pôle  pour  ces  trois  villes,  calcula  les  distances  méridiennes  terrestres  des 
trois  parallèles,  au  moyen  d'une  suite  de  triangles  liés  entre  eux ,  et  qui 
parlaient  d'une  base  mesurée  sur  le  terrain;  il  trouva  de  celle  manière  que 
la  valeur  du  degré  terrestre  était  de  55,021  toises.  Norwood^  astronome 
anglais,  mesura  avec  beaucoup  de  soins,  en  1635,  l'arc  du  méridien  qui 
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sépare  la  ville  de  Londres  de  celle  d'York  ;  il  trouva  le  degré  de  57,300  loi- 
scs,  quantité  forl  approchante  de  la  vérité.  Cependant,  quinze  ans  après, 
Biccioli,  célèbre  savant  italien,  prétendit  avoir  trouve,  par  une  mesure 
faite  aux  environs  de  Bologne,  que  le  degré  terrestre  était  de  62,9u0  toises, 
c'est  ù-dire  près  de  6,000  toises  plus  grand  qu'il  ne  l'en  en  effet. 

C'est  en  appliquant  les  lunettes  aux  instruments  par  lequels  on  mesure 
les  angles,  que  Picard,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  se  vil  cntin  en 
étal  de  mellrc  la  précision  nécessaire  dans  la  nouvelle  mesure  d'un  degré 
qu'il  commença  en  1669.  Il  choisit  pour  théâtre  de  ses  opérations  Tespace 
compris  entre  Sourdon,  en  Picardie,  et  Malvoisine,  sur  les  conlins  du  Gà- 
linnis  et  du  Hurepoix.  Pour  flxer  la  distance  itinéraire  qui  sépare  ces  deux 
points ,  situés  sous  le  même  méridien ,  il  les  lia  par  une  suite  de  triangles, 
^g.  14-,  il  en  observa  successivement  tous  les  angles,  ce  qui  lui  fournil 
dans  chacun  un  moyen  de  vérification ,  puisque  la  somme  des  trois  angles 
de  tout  triangle  doit  constamment  faire  480°.  Il  n'obliut  presque  jamais 
celte  somme  ^  mais  les  différences  qu'il  ne  pul  éviter  ne  s'élevèrent  qu'à  peu 
de  secondes. 

La  connaissance  des  angles  d'un  triangle  ne  mène  qu'aux  rapports  Je 
ses  côtés;  mais  dès  qu'on  a  la  valeur  d'un  seul,  on  trouve  celle  des  autres; 
Picard  mesura  donc  avec  des  soins  inconnus  jusque  là,  une  dislance  de 
5,663  toises,  sur  le  chemin  de  Villojuif  à  Juvisy.  Avec  celle  base,  repré- 
sentée par  AB  dans  la  figure,  et  formant  un  des  côtés  du  triangle  ABC,  il 
calcula  le  côlé  AC,  qui  lui  servit  ensuite  à  calculer  le  côté  CD  dans  le  trian- 
gle ACD',  et  il  s'éleva  ainsi  de  triangle  en  triangle  jusqu'à  Sourdon  ;  ici  l'on 
mesura  de  nouveau  sur  le  terrain  une  ligne  droite  ou  base  de  véri/icalion 
P»S.  Les  lignes  LM,  IN  el  10,  vérifiées  au  moyen  de  cette  base,  ne  montrc- 
icnl  qu'une  différence  d'une  à  deux  loises  de  la  première  luesure.  On  con- 
duisit ensuite  de  nouveaux  triangles  à  la  cathédrale  d'Amiens ,  où  se  ter- 
mina l'opération. 

Il  fallut  après  cela  conclure  la  longueur  de  la  ligne  qui  joint  ces  poinls, 
l'orienter  par  rapport  au  méridien  de  Paris ,  afin  d'en  déduire  la  dislance 
dans  le  sens  de  ce  méridien  •.  enfin ,  déterminer  avec  précision  l'amplitude 
de  l'arc  mesuré  de  ce  cercle,  c'est-à-dire  combien  il  contenait  de  degrés  e» 
de  parties  de  degré,  afin  d'avoir  son  rapport  avec  la  circonférence  entière. 

'  Exemples  abrégés  du  cnkiit  :  Dans  les  premiers  triangles  on  a  connu,  par  les  ob- 
scrvalicMis,  que  CAB  =  54"  4'  35"  ABC  =  95°  6'  55"  ACB  =»  3°  48'  30",  Ou  a  trouvé, 
pur  le  iiicsiirge,  que  AB  cunlcnail  5663  loises;  donc  le  calcul  proportionnel  donne 
AC  -=:  11,013  toises  5  p.,  cl  ainsi  de  suite. 
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Dans  cette  seconde  partie  de  son  opération,  qui  dépendait  de  l'observa- 
tion des  astres,  il  s'attacha  à  celle  de  l'étoile  placée  dans  le  genou  de  la 
constellation  de  Cassiopée.  Il  choisit  cette  étoile ,  parce  que,  se  trouvant 
peu  éloignée  du  zénith,  elle  était  moins  affectée  de  la  réfraction  sur  laquelle 
il  y  avait ,  au  temps  de  Picard ,  beaucoup  d'incertitude.  Il  trouva,  par  ce 
moyen,  que  la  différence  de  latitude  entre  Mal  voisine  et  Sourdon,  près 
Amiens,  était  de  ;•  1  !'  57";  qu'elle  répondait,  dans  le  sens  du  mér.dien,  à 
une  distance  de  66,430  toises,  et  il  en  conclut  que  la  longueur  du  degré 
était  de  57,064  toises. 

Il  trouva  aussi,  entre  la  cathédrale  d'Amiens  et  Malvoisine,  une  différence 
en  latitude  de  1»  22'  55" ,  et  une  distance  de  78,850  toises,  ce  qui  donnait, 
pour  le  degré,  57,057  toises;  il  s'en  tint  au  terme  moyen  de  57,060 
toises. 

La  circonférence  de  la  terre  devant,  comme  tout  cercle,  contenir  360 
degrés,  on  trouva,  en  divisant  le  degré  en  vingt  parties  nommées  lieues 
marines,  et  formées  chacune  de  2,853  toises,  que  la  terre  avait  7,200  de 
ces  lieues  de  tour. 

Son  diamètre ,  conclu  de  sa  circonférence,  est  de  2,292  lieues  marines, 
et  son  rayon  ou  une  droite  tirée  du  centre  à  la  surface,  de  1 ,1 46.  En  mul- 
tipliant «a  circonférence  par  le  diamètre ,  on  trouve  que  la  surlace  est  de 
16,502,400  lieues  carrées. 

L'exactitude  des  opérations  de  Picard  semblait  ne  plus  laisser  de  doutes 
sur  les  dimensions  de  la  terre ,  lorsqu'une  expérience  à  jamais  mémorable 
flt  entrevoir  que  la  figure  de  notre  planète  n'était  pas  parfaitement  spliéri- 
que,  et  que,  par  conséquent,  les  degrés  n'étaient  point  égaux  ;  je  veux  par- 
ler de  l'observation  que  fit  M.  liicher  à  Cayennc  en  1672.  Son  horloge  à 
pendule,  qui  avait  été  réglée  à  Paris  sur  le  moyen  mouvement  du  soleil, 
«près  avoir  été  transportée  dans  l'île  de  Cayennc,  qui  n'est  éloignée  do  l'ô- 
qualeur  que  d'environ  5  degrés,  se  trouvait  relarder  de  2  minutes  28  se- 
condes chaque  jour.  La  mesure  de  la  longueur  d'un  pendule  qui ,  à 
Cayenne,  battait  juste  les  secondes,  ayant  été  marquée  sur  une  vergîî  de  fer 
qui  fut  rapportée  en  France,  on  trouva  que  le  pendule  de  Cayenne  était 
moindre  d'une  ligne  et  d'un  quart  que  celui  de  Paris,  qui  était  de  3  pieds 
8  lignes  f,  ou,  plus  exactement,  440^'  de  ligne. 

Cette  expérience  prouvait  que  la  pesanteur  était  moindre  à  Cayenne  qu'à 
Paris;  car,  lorsque  le  pendule  qui  règle  l'Iiorloge  s'écarte  par  son  mouve- 
ment de  la  situation  verticale,  la  force  qui  l'y  niinène  est  la  pesanteur;  et 
elle  l'y  ramène  d'autant  plus  tôt  qu'elle  esl  plus  grande,  ctd'autaut  plus  tard 
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qu'elle  est  plus  petite.  Le  pendule  ne  permet  à  Taiguille  de  Phorloge  de 
marquer  chaque  seconde  sur  le  cadran  qu'après  qu'il  a  achevé  une  de  ses 
oscillations  ou  qu'après  chacune  de  ses  chutes  dans  la  verticale.  Ainsi ,  si 
l'aiguille  marque  moins  de  secondes  pendant  une  révolution  des  étoiles,  le 
pendule  emploie  plus  de  temps  à  retomber  dans  la  situation  verticale,  et  lu 
force  qui  le  pousse,  la  pesanteur  est  plus  petite. 

Celte  même  expérience ,  dont  l'Académie  des  sciences  avait  pressenti 
l'importance,  coïncida  parfaitement  avec  les  raisonnements  des  géomètres, 
qui  commençaient  à  regarder  la  terre  comme  aplatie  vers  le  pôle ,  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  la  pesanteur  ou  la  force  qui  attire  vers  le  centre  y  est 
plus  grande,  attendu  que  la  surface  aplatie  s'y  trouve  plus  rapprochée  du 
centre. 

Iluyghens,  géomètre  hollandais,  eut  la  gloire  de  deviner  cette  vérité, 
même  avant  que  l'expérience  sur  le  pendule  fut  connue.  Considérant  qw 
les  corps  qui  tournent  autour  d'un  centre  ou  d'un  axe  acquièrent  une  force 
centrifuge  qui  tend  sans  cesse  à  les  éloigner  de  ce  centre  ou  de  cet  axe, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pierre  lancée  par  une  fronde,  ce  savant  en  con- 
clut que  le  fluide  répandu  sur  une  grande  partie  de  la  surface  terrestre, 
devant  obéir  à  cette  force  en  même  temps  qu'à  la  pesanteur  dirigée  vers  le 
centre  de  la  terre,  ne  pouvait  affecter  une  forme  parfaitement  sphérique.  Il 
pensa  donc  que  la  terre  devait  être  aplatie  vers  les  pôles,  en  sorte  que  l'axe 
de  rotation  fût  plus  court  que  les  diamètres  del'équateur  de  j^g»  ce  qui  ré- 
pond à  environ  quatre  lieues  marines.  Celte  conséquence,  tirée  de  la  force 
centrifuge  par  Huyghens,  peut  être  rendue  sensible  aux  yeux  en  fuisanl 
tourner  rapidement  autour  d'un  axe  une  vessie  mouillée,  qui  prend  alors 
la  forme  d'un  sphéroïde  aplali  aux  extrémités  contiguës  à  cet  axe. 

L'imraorlel  Newton,  que  ses  profondes  méditations  sur  les  lois  décou- 
verles  par  Kepler  dans  le  mouvement  des  planètes  avait  conduit  h  la  décou- 
verte de  lu  gravitulion  universelle,  ne  regardait  plus  la  pesanteur  h  la  sur- 
face de  la  terre  comme  une  force  conslante,  dirigée  partout  vers  le  contre 
de  notre  globe,  mais  comme  le  résultat  de  l'attraction  réciproque  qu'exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  toutes  les  molécules  de  la  terre;  il  trouvait  que 
celte  force  variait  un  peu  en  intensité  et  en  direction,  lorsqu'on  ne  supposait 
(ilus  la  terre  sphérique.  Si  la  flgure  de  la  terre  dépendait  de  la  pesanteur, 
lu  pesanteur  elle-même  se  réglait  d'après  la  figure  qu'avait  la  terre-,  celte 
force  accélératrice  devait,  quant  aux  corps  terrestres,  être  perpendiculaire 
à  la  surface  et  proportionnée  aux  distances;  la  terre  ayant  une  fois  pris  la 
flgure  aplatie,  cette  seule  figure,  indépendamment  de  la  force  centrifuge. 
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devait  rendre  la  pesanteur  plus  petite  sous  l'équateur  que  sous  les  pôles. 
Calculant  d'après  ce  principe,  et  supposant  la  lerrc  homogène  dans  toutes 
ses  parties,  Newton  trouva  que  l'aplallssement  devait  être  de  -{-  ou  de  10 
lieues  marines. 

Ces  conclusions,  différentes  relativement  à  la  quantité  du  résultat,  mais 
d'accord  entre  elles  sur  l'altération  que  la  figure  de  la  terre  a  dû  recevoir 
de  la  force  centrifuge,  ont  été  développées  par  des  calculs  subtils  et  pro- 
fonds, dont  les  résultats  seuls  peuvent  être  indiques  ici.  Il  a  été  démontré 
que  la  terre  ne  saurait  être  une  masse  homogène,  mais  qu'elle  doit  aug- 
menter en  densité  à  mesure  qu'on  approche  du  centre,  et  que,  dans  tous 
les  cas,  une  figure  elliptique  satisfait  aux  lois  de  l'équilibre  des  fluides. 

En  même  temps,  la  théorie  de  la  diminution  de  !a  pesanteur  vers  la  ligne 
équinoxiale  a  été  généralement  confirmée  par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  le  pendule,  faites  depuis  la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne  Espé- 
rance.  Cemparées  entre  elles,  ces  observations  ont  offert  un  assez  grand 
accord,  et  ont  conduit  à  supposer  l'aplatissement  du  globe  d'une  332«  ou 
d'une  336«  partie  de  l'axe.  Cependant  cet  accord  et  le  résultat  qu'on  en  tire 
seraient  illusoires  si  lu  densité  de  la  terre  variait  d'une  manière  irrégulière. 

La  théorie  de  l'aplatissement  pouvait  encore  être  vérifice  par  des  mesures 
prises  sur  le  globe  terrestre;  car  il  en  résultait  que  les  degrés  de  latitude 
n'étaient  pas  égaux  dans  toute  l'étendue  du  méridien,  mais  qu'on  devait  les 
trouver  plus  grands,  ou  contenant  plus  de  mesures  itinéraires  dans  la  par- 
tie aplatie  du  méridien,  c'est-à  dire  vers  les  pôles,  et  moindres  dans  la  partie 
la  plus  convexe  de  ce  même  méridien,  c'est-à-dire  vers  l'équateur.  Ces  con- 
séquences, qui  découlent  des  première3  notions  de  la  géométrie  éléiiien- 
laire,  ont  cependant  été  un  instant  méconnues  pur  des  hommes  d'un  grand 
mérite,  tels  que  lesCassiniet  les  d'Ânville.  Il  parait  donc  utile  d'en  rappeler 
en  peu  de  mots  la  démonstration. 

Qu'est-ce  qu'un  degré  de  méridien  terrestre?  C'est  l'espace  qu'il  faut 
parcourir  sur  cette  courbe,  quelle  qu'elle  soit,  pour  que  deux  lignes  AZ  et 
az,  fig.  15,  menées  par  les  extrémités  de  cet  espace,  perpendiculairement 
à  la  courbe  F  G,  c'est-à-dire  à  ses  tangentes  Â  M,  am,  qui  marquent  l'hori- 
zon du  point  A  et  celui  du  point  a,  fassent  entre  elles  un  angle  d'un  degré 
ACo,  c'est-à-dire  d'un  360«  du  cercle.  Si  maintenant  la  courbe  F  G  est  un 
cercle,  les  lignes  CAetCa,  perpendiculaires  à  ses  tangentes,  n'étant  que 
des  rayons  menés  au  centre,  se  rencontreront  toujours  à  la  même  distance 
de  la  courbe;  et  dans  toute  l'étendue  de  la  circonférence,  le  même  angle 
répondra  au  même  arc  :  les  degrés  auront  donc  tous  la  même  longueur. 
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Muis  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  courbes  dont  la  courbure  n'est  pas  uni- 
forme. Si  l'on  prp'  .'  deux  arcs  de  même  longueur,  comme  Mm  et  Nn, 
fig.  16,  l'un  dan  partie  la  plus  convexe,  l'autre  dans  celle  qui  est  plus 
aplatie,  les  perpendiculaires  M  C  et  m  C,  menées  aux  extrémités  du  premier 
arc,  se  rencontreront  plus  près  de  cet  arc  que  les  perpendiculaires  Ne,  «<;, 
menées  aux  extrémités  de  l'arc  plus  aplati  N».  L'angle  New  est  donc  visi- 
blement moindre  que  l'angle  M  Cm;  et  par  conséquent,  si  ce  dernier  est 
d'un  degré,  l'arc  Nn,  égal  en  longueur  à  M»i,  ne  répond  pas  à  un  degré. 
Il  faut  nécessairement,  pour  obtenir  cet  angle  dans  la  partie  N  P  de  la 
courbe,  embrasser  un  espace  plus  grand  que  Mm.  Donc  il  faut  que  les 
degrés  terrestres  soient  plus  grands  dans  la  partie  aplatie  du  globe,  si  l'on 
veut  qu'ils  répondent  aux  degrés  célestes  qui  sont  tous  égaux,  n'étant  point 
des  arcs  réels,  mais  seulement  des  distances  angulaires. 

On  peut  encore  raisonner  de  la  manière  suivante.  Le  point  de  rencontre 
de  deux  verticales  est  le  centre  de  l'arc  terrestre  qu'elles  comprennent 
entre  elles  \  si  cet  arc  était  une  ligne  droite,  ces  verticales  seraient  paral- 
lèles ou  ne  se  rencontraient  qu'à  une  distance  inflnie.  Plus,  au  contraire, 
l'arc  a  de  courbure,  plus  les  verticales  ont  de  convergence-,  donc  elles  se 
rencontrent  à  une  moindre  distance.  Ainsi,  la  partie  d'une  ellipse,  voisine 
de  son  grand  arc,  étant  la  plus  courbe,  les  verticales  qui  y  sont  perpen- 
diculaires se  rencontreront  à  peu  de  distance  ;  le  rayon  de  l'arc,  intercepté 
entre  elles,  sera  plus  court,  par  conséquent  l'arc  lui-même  aura  moins  de 
longueur  absolue.  Au  contraire,  dans  le  voisinage  du  petit  arc,  les  verticales 
se  rencontrant  à  une  plus  grande  distance,  donnent  aux  arcs  interceptés  un 
rayon  plus  long,  par  conséquent  les  arcs  ont  plus  de  longueur. 

Faute  d'être  remonté  à  ces  notions,  on  avait,  au  commencement  du 
siècle  dernier ,  conclu  le  contraire ,  parce  qu'on  supposait  que  les  degrés 
étaient  déterminés  par  les  angles  MO»»,  NOn,  formés  par  des  lignes  tirées 
au  centre  de  l'ellipse  EPQ/i;  mais  cette  hypothèse  n'était  pas  conforme  aux 
principes  de  l'opération,  car  les  lignes  OM  et  Om,  ON  et  0» ,  n'étant  pas 
perpendiculaires  à  la  courbe,  diffèrent  entièrement  soit  en  grandeur,  soit 
en  direction ,  des  verticales  auxquelles  on  rapporte  les  points  de  l'arc 
céleste. 

Les  mesures  de  Cassini  ayant  d'abord  paru  Indiquer  une  diminution  des 
degrés  du  midi  au  nord  ,  plusieurs  savants  français  soutinrent,  au  moyen 
du  paralogisme  qu'on  vient  de  signaler ,  que  cette  diminution  était  une 
preuve  de  l'aplatissement  aux  pôles;  les  géomètres  démontrèrent  que  ce 
<^erait  plutôt  la  preuve  du  coniraire.  On  reconnut  l'erreur  de  principe ,  et 
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elle  n'a  été  renouvelée  depuis  que  par  des  personnes  absolument  étrangères 
à  la  géométrie  '.  Mais  les  Cassini  et  d'Auville,  en  tirant  de  la  prétendue  di- 
minution des  degrés  vers  le  nord  la  conclusion  qu'on  devait  en  tirer,  afflr- 
mèrent  que  la  terre  était  allongée  dans  le  sens  des  pôles,  ou ,  en  d'autres 
mots,  que  l'ellipsoïde  terrestre  faisait  sa  rotation  autour  de  son  grand  axe, 
oe  qui  était  contraire  à  la  théorie  de  la  gravitation  et  à  l'équilibre  des 
fluides. 

La  terre  fut  considérée  en  France ,  pendant  quarante  ans ,  comme  un 
sphéroïde  allongé  vers  les  pôles-,  mais  l'illustre  Académie  des  sciences  ne 
désespéra  point  des  théories  établies  par  les  calcds  les  plus  sublimes.  Deux 
commissions ,  prises  dans  son  sein  ,  furent  envoyées ,  l'une ,  en  1736,  au 
Pérou,  et  l'autre,  en  1737,  au  cercle  polaire ,  pour  mesurer  les  degrés  du 
méridien  dans  le  voisinage  de  l'équateur  et  auprès  du  pôle.  Les  résultats 
obtenus  par  chaque  commission ,  comparés  soit  entre  eux  ,  soit  au  degré 
mesuré  en  France  par  Picard,  sans  s'accorder  partaitcment  sur  la  quanlilc 
de  l'aplatissement  de  la  terre  aux  pôles,  le  mirent  pleinement  hors  de 
doute.  Le  degré,  mesuré  au  cercle  polaire ,  surpassa  celui  de  l'équateur  de 
669  toises-,  et  celui  de  France ,  plus  petit  que  celui  du  cercle  polaire ,  sur- 
passa encore  celui  de  l'équateur  de  307  toises. 

Les  Cassini  eux-mêmes,  après  avoir  vérifié  leurs  mesures,  vinrent,  avec 
une  noble  franchise ,  déclarer  qu'il  s'était  glissé  de  légères  erreurs  dans 
leur  travail ,  et  que  les  degrés  de  France ,  pris  dans  leur  totalité ,  concou- 
raient à  confirmer  l'aplatissement  du  globe  vers  les  pôles. 

Il  ne  suffisait  point  à  l'audace  des  géomètres  d'avoir  fixé  d'une  manière 
générale  la  figure  de  notre  globe  ;  ils  voulurent  encore  découvrir  rexnclo 
quantité  de  cet  aplatissement  dont  tant  de  travaux  venaient  de  constater  la 
réalité.  Mais,  dans  cette  recherche,  plus  les  matériaux  s'accumulaient,  plus 
la  discussion  devenait  difficile.  Les  degrés,  successivement  mesurés  dans 
diverses  parties  du  monde  ,  indiquaient  des  quantités  très-différentes  pour 
raplalissemenl.  C'est  ce  qu'a  démontré  avec  beaucoup  de  clarté  un  géo- 
mètre italien,  en  comparant  les  douze  meilleures  mesures  que  l'on  connût 
il  y  a  un  dcmi-siècle.  Voici  d'abord  les  résultats  de  ces  mesures ,  avec  les 
noms  des  astronomes  à  qui  on  les  doit  : 


Wernardin  de  Suint-Pierre  csl  de  oe  nombre.  Voyez  ses  Eludes  de  la  Nature,  etc. 
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Latlitude  Valeur 

Nom»  des  pay».  d'oii  l'oa        du  di-cré  ^llnls  detobicrraKart. 

e^l  parti.         mesuré. 

Pérou O'O'  56,753  loiscs.     Bou;;iier,  La  Coiidamine,  etc. 

CapdcBonno-Espéranrt'.  33  18  57,i07  Lacaille. 

Pensyl vaille. , 39  13  5G,888  Masson  et  Disnn. 

Eial  de  l'Église 13    1  56,979  Boscovich  cl  Maire. 

France 43  31  57,048  Cassiiii  et  Lacaille. 

Piémont 44  44  57,137  Bcccaria. 

France 45  45  57,050  Cassiiii  .1  Lacaille. 

Hongrie 45  57  56,881  Lies^anig. 

Autriche 48  43  57,086  Idem. 

France 40  23  57,074  Picard  et  Cassini. 

Hollande 52    4  57,145  De  Tliiin  ci  G.  Cassini. 

Laponie 66    2  57,405  Manp.  nuis,  etc. 

En  essayant  de  calculer  une  courbe  régulière  d'après  la  Ihéorio  Je 
Newton,  dans  laquelle  ces  douze  degrés  pourraient  entrer,  Frisi  les  trouve 
tous  ou  trop  grands  ou  Irop  petits*,  les  erreurs  qu'on  serait  obligé  de  sup- 
poser dans  les  mesures ,  poiir  les  plier  dans  une  ellipse  régulière,  dont  le 
petit  axe  serait  au  grand  comme  230  à  231 ,  s'élèvent  à  plus  de  100  toises 
par  degré,  et  même,  pour  le  degré  de  Hongrie,  à  plus  de  200. 

Le  savant  italien  essaieencore  de  découvrir,  par  des  combinaisons  binaires 
et  décimales  multipliées,  un  terme  moyen  entre  les  divers  aplatissements  in- 
diqués parles  mesures;  mais,  comme  il  n'a  pu  faire  précéder  ces  combinai- 
sons par  une  critique  sévère  de  l'exactitude  de  chaque  mesure,  nou  <  ne  ci- 
terons aucun  de  ses  résultats^  nous  aimons  mieux  remarquer  qu'en  choi* 
sissant  parmi  ses  combinaisons  binaires  les  six  les  plus  propres  à  inspirer 
de  la  confiance ,  on  trouve  pour  terme  moyen  un  aplatissement  presque 
identique  avec  celui  que  donnent  et  les  observations  du  pendule  et  les  der- 
nières mesures  françaises.  Voici  celte  comparaison  : 

La  différence  des  axes  ou  la  valeur  absolue  de  l'aplatissement  étant  prise 
pour  unité  ,  le  premier  degré ,  combiné  avec  le  troisième ,  donne  pour  le 
grand  axe  de  la  terre  505  parties  semblables-,  avec  le  quatrième,  353*,  avec 
le  septième,  292,3;  avec  le  neuvième,  290,4*,  avec  le  dixième,  307,4*,  et, 
avec  le  onzième,  270  :  donc,  terme  moyen  de  l'aplatissement  :  5-;^. 

L'impossibilité  reconnue  de  plier,  dans  une  courbe  régulière,  les  degrés 
mesurés,  lit  naître  diverses  opinions  parmi  les  savants.  On  commença  par 
condamner  l'opération  do  M.  de  Maupertuis  en  Laponie  comme  peu  sùrè, 
soit  à  cause  de  la  négligence  qu'on  y  avait  apportée ,  soit  parce  que  l'arc 
mesuré  avait  trop  peu  d'étendue,  soit  enfin  en  considérant  les  incertitudes 
de  ce  savant  lui-même  sur  les  résultats  de  ces  mesures.  On  eut  dû  juger 
avec  la  même  rigueur  la  mesure  du  P.  Licsganig,  exécutée  avec  des  insiru- 
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raents  fort  inexacts ,  et  dans  laquelle  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  se 
trouve  une  confusion  de  deux  étoiles  éloignées  de  9  degrés,  et  d'autres  er- 
reurs constantes  de  10  à  12  secondes,  répondant  à  150  toises,  mesure  qui, 
l)ar  conséquent,  ne  mérite  pas  d'être  prise  en  considération.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  d'excellents  géomètres  ignorant  ce  résultat  d'un  examen 
critique  des  papiers  du  P.  Liesganig,  se  donner  la  peine  inutile  de  faire  ac- 
corder l'irrégularité  des  degrés  d'Autriche  et  de  Hongrie  avec  la  théorie 
générale. 

Les  mesures  que  Ton  pouvait  comparer  avec  sùrelé  n'embrassaient 
qu'une  portion  tlii  globe  relativement  peu  étendue.  Ni  Frisi  ni  les  autres 
savants  qui  ont  écrit  sur  celte  matière  n'ont  connu  le  degré  mesuré  en  l'an 
1702,  à  la  Chine,  sous  la  latitude  de  40  degrés,  par  le  P.  Thomas,  do;,Mé 
dont  la  valeur  parait  avoir  été  trouvée  de  56,987.*''  loises,  ce  qui,  en  sup- 
posant l'applaiissement  de  ^^,  différerait  seulement  de  23,983  toises  en 
plus  de  la  valeur  présumée.  Au  surplus,  cette  mesure  étant  susocplible  de 
plusieurs  mterprélalions,  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  d'inconvénient  à  la  né- 
gliger. 

Quelques  personnes  ont  clé  tentées  de  douter  delà  possibilité  de  mesurer 
un  degré  du  méridien  avec  une  exactitude  parfaite.  Les  erreurs ,  insépara- 
bles de  la  nature  des  instruments  employés  alors ,  pouvaient  s'élever  à  3  ou 
4  secondes  pour  l'arc  céleste,  ou  60  toises  pour  le  degré  terrestre.  Vatlrac- 
lion  des  montagnes,  qui  dérangeait  le  fli  à  plomb  par  lequel  on  détermine  la 
verticale,  excitait  surtout  les  doules  les  plus  inquiétants.  Cet  effet  de  la  gra- 
vitation, en  devenant  une  preuve  sensible  de  la  théorie  générale  de  Newton, 
pouvait  déranger  les  mesures  faites,  d'ailleurs,  avec  le  plus  grand  soin, 
puisqu'une  déviation  du  fil  vertical,  de  15  secondes  seulement  aux  deux  ex 
H'émitésdeTarc  mesuré,  produirait  une  erreur  de  500  toises,  c'est-à-dire 
d'une  quantité  plus  grande  que  la  différence  présumée  des  deux  degrés  ex- 
trêmes sous  l'équateur  et  sous  le  pôle.  Or ,  Newton  avait  calculé  celte  at- 
traction de  2  minutes  pour  une  montagne  haute  de  3  milles  anglais  et  lar^'c 
de  6.  Ce  calcul,  il  est  vrai,  a  paru  beaucoup  trop  fort.  Par  les  observations 
que  Bouguer  et  La  Condamine  firent  avec  grand  soin,  en  1737,  au  Pérou, 
près  de  la  montagne  de  Chimborazo ,  le  fll  à  plomb  était  détourné  de  7  se- 
condes *  par  la  force  attractive  de  cette  montagne ,  qui ,  d'après  la  théorie 
de  Newton,  aurait  dû  avoir  un  eflel  treize  fois  plus  grand;  la  nature  des  ro- 
ches volcaniques  de  cette  montagne  rend  l'expérience  incertaine.  On  a 
éprouvé  de  semblables  effets  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  dans  l'Ape- 
min  et  en  Ecosse,  où  M.  Maskelyne  a  répété  ces  observations  avec  une  pré- 
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cision  extrême,  et  a  trouvé  un  résultat  plus  approchant  de  la  théorie  de  New- 
ton.  Il  est  très-possible  que  cette  attraction  ait  pu  influer  sur  la  mesure  de 
F^acaille,  puisque  cet  astronome,  d'ailleurs  savant,  ne  fit  aucune  expérience 
pour  déterminer  reiïet  des  montagnes  de  l'Afrique  australe  sur  le  fil  à  plomb 
dont  il  se  servait. 

Enfin,  une  idée  simple  et  décisive  vint  s'offrir  à  quelques  esprits  supé- 
rieurs que  fatiguait  l'interminable  dispute  sur  l'aplatissement  du  globe.  On 
pensa  que  la  courbvre  du  sphéroïde  terrestre  pourrait  bien  être  sujette  à 
quelques  légères  irrégularités.  Pourquoi  la  nature,  qui  n'aime  point  les  fi- 
gures géométriques ,  aurait-elle  fait  de  la  terre  un  ellipsoïde  exactement 
régulier?  C'est  Buffon  qui,  un  des  premiers,  a  proposé  cette  opinion.  La 
Condamine  semble  y  être  assez  favorable,  et  Sfauperluis,  qui  l'avait  d'abord 
hautement  rejetée,  finit  par  trouver  la  chose  douteuse.  Lacaille,  dontîa  me- 
sure ne  s'accordait  avec  aucune  autre,  pencha  naturellement  pour  une  expli- 
cation qui  justifiait  son  travail.  Cependant  la  plupart  des  savants  repoussèrent 
encore  cette  opinion,  faiblement  soutenue  par  ceux  qui  l'avaient  avancée. 

Une  tentative  plus  sérieuse ,  pour  maintenir  l'ellipsoide  régulier ,  resta 
inconnue  aux  savants  français  ;  c'était  celle  que  fit  Klugeh  géomètre  alle- 
mand, pour  démontrer  que  tous  les  degrés  mesurés  d'une  manière  authen- 
tique, même  celui  de  Lacaille,  pouvaient  entrer  dans  une  ellipse  régulière, 
pourvu  seulement  qu'on  supposât  une  différence  entre  le  petit  axe  primitif 
de  Pellipsoïde  terrestre  ?p,  fig.  17,  et  Vaxe  actuel  de  rotation  n  *,  d'où  il 
résulterait,  par  exemple,  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  a  pu  se  trouver 
originairement  à  une  moindre  distance  du  pôle  sud,  ou,  pour  parler  plus 
précisément,  que  l'exlrémilé  australe  du  petit  axe  de  rellipsoidc  peut  êtto 
en  deçà  de  l'extrémité  australe  de  l'axe  de  rotation  par  rapport  à  l'équa- 
tcur.  Donc  le  degré  austral  a  b,  quoique  plus  éloigné  du  pôle  de  rotation  «■ 
que  le  degré  boréal  c  d  ne  l'est  du  pôle  n,  se  trouverait  néanmoins  dans  la 
même  situation  par  rapport  au  véritable  petit  axe  de  l'ellipsoïde  Pp,  et 
aurait  par  conséquent  la  même  valeur  absolue,  malgré  la  différence  de  lati- 
tude. On  sent  tous  les  bouleversements  qu'entraînerait  celle  hypothèse  si 
elle  était  admise;  on  voit  que  le  grand  axe  du  globe  ne  se  trouverait  plus 
exactement  dans  le  plan  de  l'équateur  ;  on  se  demande  surtout  s'il  est  pos- 
sible, d'après  les  lois  de  l'hydrostatique,  que  l'ellipsoïde  terrestre  fasse  sa 
révolution  autour  d'un  axe  différent  de  son  petit  axe  réel?  Mais  quelles  que 
soient  les  objections  qu'on  puisse  faire  à  Kliigel,  son  hypothèse  paraît  si 
ingénieuse,  et  serait  si  féconde  en  résultats  intéressants  pour  la  géographie 
physique,  que  nous  avons  cru  devoir  en  donner  une  idée. 

I.  to 
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Telles  étaient  les  incertitudes  des  géomèlrcs  cl  des  astronomes  sur  la 
figure  de  la  terre,  lorsqu'un  projet  poliliquf?  donna  occasion  à  une  nouvelle 
mesure  de  Turc  du  méridien  qui  traverse  la  France  en  passant  par  la  capi- 
tale. La  Convention  nationale  avait  ordonné  la  fixation  d'un  système  de 
poids  et  mesures  uniforme  et  stable.  Les  savants  proposèrent  de  prendre  la 
base  do  ce  système  dans  la  nature  elle-même,  c:  de  regarder  comme  unité 
primitive  du  mètre  la  dix-millionnième  partie  du  quart  du  méridien  ter- 
restre^ c'est-à-dire  de  l'espace  de  l'équateur  au  pôle.  Une  métrologie  londée 
sur  une  telle  base,  disait-on,  appartient  à  toutes  les  nations,  à  tous  les 
siècles.  Mais  comment  connaître  précisément  la  longueur  d'un  quart  du 
méridien?  On  pouvait  la  conclure  des  mesures  anciennes*,  mais,  d'un  côté, 
elles  se  contredisaient-,  de  l'autre,  on  crut  donner  plus  d'authenticité  au 
nouveau  système  mélrologique  en  l'appuyant  sur  des  opérations  conduites 
avec  une  précision  jusqu'alors  inconnue  et  dirigée  par  les  astronomes  les 
plus  habiles.  Delambre  cl  SIéchain  iurenl  chargés  de  mesurer  l'arc  du  mé- 
ridien intercepté  par  les  parallèles  de  Dunkerque  et  Barcclonnc.  Ces  dcuN^ 
célèbres  géomètres  ont  mesuré  les  angles  de  90  triangles  avec  les  nouveaux 
cercles  répétiteurs  que  Borda  a  fait  construire  :  ils  ont  observe,  avec  ces 
mêmes  instruments,  5  latitudes,  à  Dunkerque,  Paris,  Evaux,  Carcnssonne 
etBarcelonne.  Lesdeux  bases,  prèsdeMclun  et  Perpignan,  ont  été  mesurées 
avec  des  règles  de  platine  et  de  cuivre-,  elles  se  sont  trouvées  correspondre, 
«  quelques  pouces  près,  aux  mesures  calculées.  Des  soins  minutieux  ont  pré- 
venu et  reclilié  jusqu'aux  moindres  erreurs.  L'élite  des  géomètres  français, 
réunis  à  un  grand  nombre  de  commissaires  venus  des  pays  élran^'ers,  a 
vérilié  et  sanctionné  tous  les  calculs.  11  n'est  donc  plus  permis  de  révoquer 
en  doute  les  résultats  de  cette  grande  entreprise,  qui  a  été  commencée  en 
1792,  et  terminée,  quant  aux  mesures,  en  1798. 

Il  a  été  prouvé  que  les  degrés  du  méridien  diminuent  vers  le  midi  et 
croisent  vers  le  nord.  Mais  les  accroissements  des  degrés  terrestres  ne  sont 
point  soumis  à  une  règle  mathématique  rigoureuse  et  constante.  Donc  un 
méridien  n'est  point,  exactement  parlant,  une  ellipse  régulière;  il  est  pro- 
bable que  la  terre  elle-même  n'est  pas  un  solide  de  révolution,  c'est- 
à-dire  circonscrit  par  la  révolution  d'une  même  ellipse  autour  de  son 
centre.  Toutefois  ces  irrégularités,  qui  paraissent  extrêmement  petites 
en  comparaison  de  la  masse  de  la  terre,  peuvent  sans  inconvénient  être 
négligées. 

Le  méridien  de  France,  que  MM.  Biot  et  Arago  ont  prolongé,  par  un  tra- 
vail des  plus  pénibles,  jusqu'aux  îles  d'Iviça  et  de  Formentera,  donne,  si 
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on  18  considère  en  lui-même,  un  aplatissement  de  ^J^\  mais,  en  le  com- 
parant avec  le  degré  du  Pérou,  il  donnerait  j—. 

Ce  dernier  résultat,  adopté  par  la  commission  pour  les  mesures,  coïncide 
avec  celui  qu'on  a  trouvé  par  les  observations  sur  la  longueur  du  pendule. 
Il  s'accorde  encore  avec  plusieurs  phénomènes  célestes  dont  la  cause  est 
dans  la  non-spliéricité  de  la  terre.  En  effet,  cette  planète,  étant  reiifiéc  aux 
environs  de  son  équaieur,  éprouve  de  la  part  du  soleil  et  de  la  lune,  dans 
cette  partie,  une  somme  d'attraction  plus  considérable  que  vers  les  pôles  ; 
et,  comme  le  plan  de  l'équateur  est  incliné  par  rapport  à  ceux  de  l'éclip- 
tique  et  de  l'orbite  lunaiit,  ce  surcroît  d'attraction  imprime  à  Taxe  un  mou- 
vement progressif  qui  fait  rétrograder  les  points  équinoxiaux,  et  un  mouve  • 
ment  alternatif  par  lequel  il  oscille  autour  de  la  position  qu'il  aurait  cii  vertu 
du  premier  mouvement;  celui-ci  s'api^cWo  précession  des  équinoxes,  et 
l'autre  nutation.  Un  célèbre  astronome  allemand,  M.  Burfj,  ayant  calculé, 
sur  la  demande  de  M.  de  La  Place,  les  causes  de  ces  perturbations  et 
l'influence  que  pourrait  y  avoir  l'aplatissement  de  la  terre,  a  trouvé  celui 

Le  degré  mesuré  au  cercle  polaire parlcsacadémiciens  français,  en  1737, 
était  celui  de  tous  qui  s'écartait  le  plus  du  résultat  général  de  toutes  les 
autres  données.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  avait  soupçonné  dos  erreurs  con- 
sidérables dans  l'opération  :  c'est  ce  qui  vient  d'être  démontré.  M.  3/élan- 
derhielm,  savant  astronome  suédois,  entreprit  do  faire  mesurer  de  nouveau 
ce  degré  par  M.  Svanberg,  un  de  ses  élèves,  en  faisant  usage  du  cercle 
répétiteur  et  de  tous  les  moyens  délicats  de  la  géodésie  moderne.  Les  aca- 
démiciens français  n'avaient  mesuré  qu'un  arc  de  57",  et  M.  Svanbeifj 
poussa  l'opération  jusqu'à  1»  37'.  D'après  le  résultat  déllnilif  de  celle  me- 
sure, le  degré  du  méridien  se  trouve  de  57,209  toises  à  66»  20'  de  laîilude, 
ou  plus  court  de  196  toises  que  ne  l'avait  donné  la  mesure  de  1737.  Ce 
degré,  comparé  avec  celui  de  France,  donne  j^  pour  l'aplaiissemon!,  et 
avec  celui  du  Pérou  ~.  On  peut  encore,  par  diverses  hypothèses,  combi- 
ner cette  mesure  avec  un  aplatissement  de  ^,.  Ainsi  elle  n'offre  aucune 
différence  essentielle  avec  le  résultat  adopté  par  les  géomètres  français. 

Les  planètes  mêmes,  éloignées  de  nous  de  plusieurs  millions  de  lieues, 
ont  concouru  à  fixer  nos  idées  sur  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre. 
Cette  altération  de  la  figure  sphérique,  comme  résultat  de  la  rotation  d'un 
corps  céleste  sur  lui  même,  se  manifeste  encore  dans  la  planète  de  Jupiter, 
où  elle  est  assez  sensible  pour  qu'on  aperçoive  dans  les  lunettes  la  diffé- 
rence des  deux  diamètres  du  disque,  qui  est  presque  de ,-,  ;  et  quand  on 
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compare  la  mesure  exacte  de  cet  aplatissement,  les  dimensions  de  Jupiter 
et  la  durée  de  sa  rotation ,  avec  celle  de  la  terre,  on  trouve  pour  celte  der- 
nière planète  un  aplatissement  proportionnel  de  rh*  ce  qui  coïncide  en- 
core avec  le  résulat  de  la  grande  mesure  française. 

Nous  ne  dissimulerons  point  que  cet  accord,  qui  paraissait  devoir  être 
universel,  été  troublé  par  quelques  doutes  nouveaux.  Les  deux  mesures  des 
Indes  orientales,  l'une  par  Burrow^  sous  le  tropique,  l'autre  par  lambdon^ 
à  12«  de  latitude  nord,  ont  à  la  vérité  donné  des  résultats  qui  se  combinent 
passablement  bien  avec  ceux  des  mesures  françaises ,  quoiqu'ils  soient  en- 
core plus  favorables  è  la  théorie  de  Newton.  Mais  la  mesure  de  trois  de- 
grés, faite  en  Angleterre  par  le  major  Mudgc,  donne,  en  ne  la  considérant 
qu'en  elle-même,  un  aplatissement  sous  Nqualeur  de  jL.  Ce  résultat 
singulier  semble  prouver  décidément  que  la  figure  sphéroïdiquc  de  la  (erre 
est  sujette  à  des  irrégularités  que  des  mesures  extrêmement  multipliées 
pourront  seules  déterminer. 

On  peut  donc  considérer  la  quantité  de  l'aplatissement  de  la  terre  comme 
sufflsamment  connue  pour  les  besoins  de  la  géographie.  Il  y  a  même  encore 
peu  de  géographes  qui ,  dans  la  construction  des  caries  tracées  sur  une 
petite  échelle,  aient  eu  égard  à  l' aplatissement  ou  à  relliplicilc  de  la  terre. 
Maupcrluis,  Murdoch  et  d'autres ,  ont ,  à  la  vérité ,  calculé  des  tables  qui 
indiquent  l'accroissement  de3  degrés  de  longitude  sur  un  sphéroïde  ellipti- 
que. Le  géographe  Bonne  démontra  à  Rlzzi-Zannoni,  que,  dans  sa  grande 
carie  d'Europe,  celui-ci  eût  dû  faire  sentir  l'effet  de  l'elliplicité,  qu'on  pré- 
sumait alors  de  ^n.  Mais  les  mesures  et  les  calculs  ont  aujourd'hui 
changé  un  des  éléments  de  celte  question.  L'aplatissement  de  la  terre,  ré- 
duit à  ylî  du  diamètre  de  l'équateur,  ne  produisant  entre  ce  diamètre  et 
l'axe  qui  passe  par  les  pôles  qu'une  différence  d'environ  sept  lieues,  ne 
donnerait  pour  un  sphéroïde  dont  le  grand  axe  aurait  \  mètre,  qu'une  dif' 
férence  de  2  millim.  976,  quantité  qu'il  serait  très-difficile  d'observer  avec 
précision  dans  la  construction  des  globes.  On  peut  donc  continuer  à  les 
faire  exactement  sphériques.  Dans  la  topographie  et  dans  riiydrographio 
spéciale  ,  l'effet  de  l'aplatissement  devient  sensible,  non-seulomenl  sur  les 
degrés  de  latitude,  mais  aussi  sur  ceux  de  longitude^  il  est  du  devoir  d'un 
géographe  soigneux  d'y  faire  attention*  Les  ouvrages  récents  donnent,  des 
tables  pour  exprimer  ces  différences.^  Nous  ne  devons  point  terminer  ce  Pré- 
cis historique  sur  les  recherches  relatives  à  la  figure  du  globe,  sans  mettre 
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immédiatement  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux  rcsullats  de  la 
grande  mesure  française  ;  les  voici  : 

BASES  DE   LA  NOUVELLE  MÉTROLOGIE. 


En  mi'lrf». 

F.o  picit.i  de  Franc*. 

Le  quart  du  méridien. 

10  000,000.  . 

30781440 

Le  degré  décimal.  .  . 

100,000.  .  . 

3078J4.* 

Le  myiianièlrc.    .  .  . 

10,000.  .  . 

30781.-* 

Le  kilomètre  '  .   .  .  . 

1,000.  .  . 

3078.--* 

L'Iiet  tomètre 

100.  .  . 

307.»"* 

Le  décamètre 

10.  .  . 

30.'»*** 

Le  mètre 

1.  .  . 

3  07844* 

NOUVELLES  DIVISIONS  ASTRONOMIQUES.* 

Le  quart  du  méridien  terrestre.  .  .  100° 

Le  degré lOO' 

La  minute  ou  prime 100" 

La  seconde ' .  .  .  .    100''' 

nAPPORT  AVEC  LES  ANCIKNNES  MESLRKS  ASTRONOMIQUES. 

1  degré  centésimal  vaut â4' 

1  minute 32* 

1  seconde 0"^-* 


Eb  mitres. 


Es  tolMt. 

3,271,320 
3,261,432 

9,7î)i 

3,2CG  329 

20,522,960 

20,553,717 


DIMENSIONS  DU   GLOBh:.  ^ 

Rayon  de  l'éqtiateur  ou  demi  grand  ase  de  l'ellipsoïde 

terrestre 6,37.'»,750 

Rayon  du  centre  au  pôle  ou  demi  petit  axe 6,356,663 

L'aplaiisscment  aux  pôles  ou  excès  du  rayon  équatorial 

sur  le  rayon  polaire 19,088 

Rayon  de  laterie,  supposée  spliériqiic 6,3C6,206 

Circonlérence  de  l'eilipsdïde  sous  le  méridien  de  Paris.  .  39,999,867 

Circonférence  sous  l'équatcur 40,059,948 

'  Le  nom  adopté  kilomètre  est  un  barbarisme  ;  on  devrait  dire  kiliomètré. 

'Elles  sont  généralement  abandonnées  aujourd'hui. 

'Ces  dimensions  se  rapportent  à  un  aplatissement  tie  î^;  nous  les  rcproduisonït 
en  attendant  que  les  astronomes  aient  complété  la  recherche  de  cette  quantité,  qui 
est  assez  petite  pour  que  les  géographes  puissent  sans  inconvénient  la  négliger. 

D'après  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  au  commencement  de  janvier 
1836,  M.  Puissant  a  fait  remarquer  qu'il  s'était  glissé  une  erreur  appréciable  dans  les 
calculs  de  la  méridienne  passant  par  Dunkerque,  Monijoiiy  et  l'île  de  Fermentera.  Il 
établit  que  la  longueur  réelle  du  degré  qui  s'étend  du  parallèle  de  Greenwich  à  Fur- 
mentera  dépasse  de  90  toises  ^  la  longueur  donnée  par  Delambre  ;  que  conséquem- 
ment  le  mètre,  dont  la  valeur  a  été  fixé  à  3  pieds  1 1  lignes  et  296  millièmes  de  ligue, 
devrait  être  augmentée  de  72  millièmes  de  Uguc  ou  d'environ  :  de  millimètre,  pour 
être  exactement  la  10,000,000"  partie  de  la  distance  de  l'équatcur  au  pôle.  Après  avoir 
reelifié  ces'  calculs,  il  arrive  à  ce  résultat  :  que  l'aplatissement  de  la  terre,  évalué 
Si  jl^  d'après  la  mesure  de  France  et  du  Péron,  est  plus  exactement  de  ^,  confornié- 
meni  à  la  théorie  des  inégalités  lunaires.  J/w>t.) 


fi^7S  LiviiK  vi>(;T-"sia'viKMi:. 

PniNCIPAL'X    DEGBÉS. 

BaniilKt.  Bol  MM. 

Ancien  degré  de  latitude  SOUS  IVqnnh-iir II0,GI4  56,753 

Ancien  degré  de  l:ititu(le  sous  le  4.V' parillèlc  N 111,117  5? ,011 

Ancien  degré  de  latitude  sous  If  p«>lc tll.Gli  57,iCi 

Nouveau  degré  de  Iulilude  sous  ri'(|Malcur 90  553  51,078 

Nouveau  degré  de  iiitiludc  à  50"  N.  (louvelle  mesure).  .  100,006  5t,'^IO 

Nouveau  degré  de  latitude  sous  le  pùle 100,419  5i,.'iu8 

Surun  tphira»!'? 
Surai>e»ph<rf.     a|,|„ide,Jt,. 

Nouveau  degré  de  longitude  à  0°  laliliiile 100,000'"       100,14'.)  • 

Idem.                             à  50°  latiluile  N.  jiouv.  div.).  70,"  1 1  70,9*i 

Idem.  à99"iatilude 1,57!  1,577 

La  petite  valeur  de  ces  différences,  par  lesquelles  notre  ellipsoïde  terres- 
tre se  dislingue  d'un  globe  parfait,  donne  une  haute  idée  de  l'exactilude  et 
de  la  subiililé  des  mélhodcs  uoluellement  employées  par  nos  astronomes  et 
nos  gcouiètifs.  Quelle  finesse  dans  les  instruments  et  quelle  rigueur  dans 
les  calculs  n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  l'homme  connût,  avec  la  dernière  cer- 
titude, à  quelques  dizaines  de  toises  près,  les  dimensions  de  ce  vaste  globe, 
en  comparaison  duquel  notre  corps  n'est  qu'un  atome  !  Qu'on  n'attribue 
pas  du  moins  cette  découverte  aux  anciens!  S'il  y  a  eu  des  érudits  qui  ont 
prétendu  voir  clairement,  dans  quelques  phrases  vagues  des  savants  du 
l'antiquité,  une  notion  do  l'aplatissement  aux  pôles,  il  s'en  est  trouvé  d'au- 
tres qui  y  ont  aperçu  l'idée  de  l'aplatissement  sous  l'équateur-,  ces  deux 
opinions  opposées  se  détruisent  donc  Tune  l'autre.  La  pensée  même  d'une 
ellipticité  du  gibbe  terrestre  ne  pouvait  mître  que  d'une  idée  claire  sur  la  gra- 
vitation universelle.  Il  était  donc  réservé  au  génie  de  la  géométrie  moderne 
d'entraîner  l'esprit  humain  dans  cette  subtile  et  audacieuse  recherche. 
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ScitQ  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  —  Des  Globes  terrestres,  de  leur  construction 

et  de  leurs  principaux  usages. 


Pour  bien  fixer  dans  l'esprit  les  diverses  connaissanc;<  f\\\S  "uiv^XMxX  la 
géographie,  il  a  fallu  avoir  sous  les  yeux  une  image  raccourcie  de  notre 
ter^e  et  de  ses  parties.  La  plus  simple  de  ces  représentations  est  le  ^lohi 
terrestre  atiificiel  ;  c'est  le  relief  de  la  terre  en  petit  avec  ses  mers ,  ses 
continent',  nt  ses  iles.  On  y  indique  aussi  les  montagnes,  rivières  et  villes 
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principales.  Tous  ces  points  ont  sur  le  globo  arlilicicl  leur  véritable  posi- 
tion; ils  sont  représentés  diins  leur  enscmblo  cl  entre  eux,  comme  ils  se 
trouvent  sur  la  terre  même,  d'aiirès  Ips  observaiions  astronomiques  et  les 
Jiesures  géodésiques.  Aucune  carte  gtitgr.ipliiquc  ne  peut  donner  que  des 
vues  perspectives  d'une  paiiic  du  „'lobe,  daiiï.  Ic'^'iuclies  il  entre  toujours 
plus  ou  moins  d'erreurs  de  <  (Mivenlion. 

Nous  retrouvons  sur  le  globe  arlificicl  l'imago  iintériclle  de  ces  cerco» 
matliématiques  qui,  dans  le  livre  XXVII,  nous  ont  sci  \i  '  •  oaccvoir  les  di 
vers  rapports  de  la  terre  avec  les  astres,  et  des  lieux  terrestres  entre  eux. 
Ainsi,  sur  la  surface  môme  du  globe,  on  doit  tri  ■  ■'•  'ndit.iés  l'cquateur 
terri  .stre,  les  tropiques,  les  cercles  polaires-,  ensuit'  par  de^  lignes  moins 
f  Pte^,  les  autres  parallèles  à  l'équateur,  de  5  en  5  o  «le  10  en  10  degrés, 
selon  la  grosseur  du  globe.  Ou  voit  de  même  les  niL-ridiens  indiqués  de  5 
en  5  ou  de  10  en  40^  il  sont  numérotés  à  leur  point  d'inter^eclioii  ivec  l'é- 
quateur. Les  parallèles  à  l'équateur  sont  également  numé  lés  i  l'endroit 
où  ils  coupent  celui  des  méridiens  qu'on  aura  choisi  pour  !•'  premier.  L'é- 
cliptique  est  également  marquée  sur  les  bons  globes. 

Les  pôles  sont  indiqués  par  deux  poinçons  sur  l'axe  dct  i  Hs  le  globe 
tourne.  Ces  deux  poinçons  sont  fixement  unis  à  un  cercle  de  i  Haï  qui  en- 
toure le  globe  d'un  pôle  à  l'autre,  de  sorte  qu'en  tournant  le  j-lobe,  cha- 
que endroit  leri'cstre  passe  sous  ce  cercle.  Il  sert  donc  de  mérii'ien  géné- 
ral ^  et  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle.  Les  degrés  de  latitude,  et  mêmi  sur  les 
grands  globes,  les  minutes  et  secondes  se  trouvent  sur  le  mér  lien  gé- 
néral. 

Les  supports  ouïes  pieds  de  toute  la  machine  soutiennent  une  bande  cir- 
culaire en  métal  ou  en  bois-,  elle  coupe  le  globe,  quelque  position  qu'on 
donne  à  celui-ci ,  en  deux  hémisphères,  l'un  supérieur,  l'autre  infe  leur; 
elle  représente  ainsi  iViomo»  rationnel.  Cet  horizon  arliliciel  a  plusieurs 
cercles  tracés  sur  sa  surface;  le  plus  intérieur  marque  le  nombre  des  de- 
grés des  douze  signes  du  zodiaque-,  on  y  lit  les  noms  de  ces  signes  at  les 
jours  du  mois.  Un  autre  cercle  est  divisé  en  trente-deux  parties  qui  repré- 
sentent les  rumbs  de  veni;. 

Le  quart  de  cerch  pour  prendre  les  hauteurs  3sl  destiné  à  remplacer  le 
compas  dans  différentes  recherches.  C'est  une  petite  lame  de  cuivre  ntta- 
chée  au  méridien  général,  et  divisée  en  90»  ',  qui  sert  à  mesurer  la  distance 
cl  le  giseincul  des  lieux  sans  compas.  Le  cercle  horaire  est  fixé  sur  le  pôle 


Il  >»  ui'tiiiijtiieutcia  ;i  1 14  lii-grcs,  ou  i'urc  égal  an  diaiiicire. 


1 

j 


ni."!' 

W 

i'f  41 


|.r| 


"■I 

,  ."r 


'1'.. 


H 


Ali: 


4B0  LIVUE  VINGT-NEUVIÈME. 

du  nord  ;  il  est  divisé  en  vingt-quatre  heures,  et  porte  une  aiguille  mobiln 
qui  tourne  autour  de  l'axe  du  globe.  On  met  encore  au  pied  du  globe  une 
boussole,  qui  doit  être  fixée  dans  la  parallèle  et  la  méridienne  de  r'ho- 
rizon. 

Un  amateur  de  géographie ,  avant  d'acheter  un  globe ,  ne  saurait  trop 
scrupuleusement  en  examiner  la  qualité.  Il  faut  s'assurer  de  la  correspon- 
dance parfaite  des  divisions  marquées  sur  les  orcles.  Les  degrés  de  l'équa- 
teur  et  de  l'écliplique  doivent  être  égaux  entre  eux  ,  et  avec  ceux  du  quart 
de  cercle  des  hauteurs.  La  même  égalité  doit  se  trouver  entre  les  degrés 
du  méridiP''  général  et  l'horizon  représenté  par  le  cercle  intérieur  de  la 
bande  circumire  du  milieu.  On  examine  ces  divisions  en  interceptant  par 
un  compas  un  certain  nombre  de  degrés,  et  en  essayant  si ,  avec  la  même 
ouverture  du  compas,  on  peut  partout  intercepter  le  même  nombre  de  de- 
grés. Le  globe  doit  être  à  une  dislance  égale  du  méridien  général  et  de 
l'horizon  ,  et  iissez  loin  pour  ne  jamais  se  frotter  contre  ces  cercles.  Ceci 
n'a  lieu  que  dans  les  globes  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Le  globe  doit  être 
perpendiculairement  balancé  sur  les  deux  poinçons  qui  représentent  les 
pôles  :  on  le  voit  si,  étant  tourné,  il  s'arrête  aussitôt  que  l'on  cesse  d'y  tou- 
cher. L'équateur  doit,  dans  toutes  les  positions,  couper  le  méridien,  et,  s'il 
y  a  licuî  l'horizon  en  deux  arcs  égaux  j  donc  il  doit  toujours,  en  tournâiii 
avec  le  globe ,  coïncider  avec  les  points  où  commencent  les  quarts  de  ces 
cercles.  Dans  la  sphère  parallèle,  il  doit  toujours  conserver  le  parallélisme 
le  plus  exact  avec  l'horizon.  De  môme  les  tropiques  et  cercles  polaires  doi- 
vent partout  coïncider  avec  les  latitudes  qui  leur  appartiennent. 

Le  réseau,  ou  l'ensemble  des  lignes  représentant  les  cercles  de  longitude 
et  de  latitude ,  doit  correspondre  exactement  dans  toutes  ses  jointures;  ce 
qui  est  fort  rare  même  dans  les  grands  globes;  la  surface  du  papier  collé 
sur  le  globe  y  est  rarement  rapportée  avec  une  exactitude  parfaite. 

Le  globe  sert ,  généralement  parlant ,  à  récapituler  les  éléments  de  la 
géographie  mathématique;  pour  en  faire  connaître  l'usage,  nous  allons  on 
étudier  la  construction  primitive.  La  manière  la  plus  simple  comme  la  plus 
exacte  de  construire  un  globe,  c'est  do  dessiner  immédiaicment  sur  sa  sur- 
face, par  les  procédés  que  nous  allons  décrire,  les  cercles,  lignes  et  points 
qu'elle  doit  représenter. 

Supposons  d'abord  qu'on  ait  fixé  deux  points  diamétralement  opposés 
pour  représenter  les  pôles  et  pour  y  f;iiro  jiasser  l'axe  de  rotation  :  prenant 
l'un  de  ces  points  pour  centre  et  à  égale  distance  de  chacun,  on  décrira  un 
cercle  qui  sera  l'équateur  ;  on  tracera  par  les  pôles  un  autre  grand  cer- 
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cle  pour  représenter  le  premier  méridien,  qu'on  divisera  en  90  degrés,  à 
partir  de  l'équatcur  en  allant  vers  chaque  pôle;  ensuite  on  divisera,  à  par- 
tir de  ce  méridien  ,  la  circonférence  de  l'équateur  de  degré  en  degré.  Ces 
deux  cercles  clanl  déterminés ,  il  est  facile  de  placer  sur  le  globe  un  lieu 
dont  on  connaîtra,  par  les  tables  géographiques,  la  latitude  et  la  longiludc-, 
car  il  suffi I  a  de  marquer  la  première  sur  le  premier  méridien,  et,  par  le 
point  où  elle  tombe,  on  décrira,  en  prenant  le  pôle  pour  centre,  le  cercle 
parallèle  à  réquateur ,  passant  par  le  lieu  proposé-,  puis  menant  par  le 
point  de  l'équaleur  sur  lequel  tombe  la  longitude,  et  par  les  pôles,  un  demi- 
cercle,  on  aura  le  méridien  dont  la  rencontre  avec  le  parallèle  marque  !a 
position  de  ce  lieu. 

C'est  par  ce  moyen  qu'on  trace  de  10  en  10  degrés  (ou  de  'ô  en  5)  les 
cercles  de  lalihide  et  de  longitude  marqués  sur  le  globe.  Nous  fei'ons,  au 
sujet  de  ces  cercles,  une  remarque  peut-être  un  peu  trop  élémentaire  pour 
la  plupart  de  nos  lecteurs.  ■  - 

Les  cercles  de  latitude  sont  parallèles  à  l'équateur  :  ils  diminuent  donc 
nécessairement,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  cercle  de  latitude  s'identifie  avec 
le  point  même  du  pôle.  Les  cercles  de  longitude  ou  les  méridiens  vont  de 
pôle  à  pôle ,  et  coupent  l'équateur  perpendiculairement  ;  à  très-peu  de 
chose  près  ils  sont  égaux.  On  ne  compte  les  degrés  de  latitude  que  sur  les 
cercles  de  longitude  ,  et  vice  versa.  Les  degrés  de  latitude  sont  par-  consé- 
quent de  polilsarcs  de  .J,  d'un  cercle  de  longitude,  interceptés  par  deux 
cercles  de  latitude.  Donc  ils  seraient  égaux  sans  cette  petite  différence  ({Uj 
vient  de  raplalissement,et  qui  les  fait  croître  un  peu  vers  les  pôles.  Les  de- 
grés de  longitude  sont  de  petits  arcs  de  ,J,  d'un  cercle  de  latitude ,  inter- 
ceptés par  deux  cercles  de  longitude.  Donc  les  degrés  de  longitude  vont  en 
diminuant  à  mesure  que  les  cercles  de  longitude  se  rapprochent  ;  et  dans  le 
point  où  tous  ces  cercles,  jusque  là  convergents,  se  coupent,  c'est-à-dire 
au  pôle,  il  n'y  a  plus  de  longitude. 

La  numération  des  latitudes  commence  à  l'équateur;  elle  a  par  consé- 
quent une  origine  déterminée  par  les  circonstances  mêmes  du  mouvement 
de  la  terre;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  longitude,  car  tous  les  méridiens 
étant  de  grands  cercles,  la  nature  ne  fournit  aucun  motif  pour  en  choisir  un 
préférablement  à  tout  autre,  comme  terme  d'où  on  comprend  la  longitude, 
ou  comme  premier  méridien  ;  aussi  les  géographes  des  diverses  nations  ont- 
ils  beaucoup  varié  dans  ce  choix  *. 


'  Celle  multipliciHi  de  méridiens  principaux  donne  souvenl  lieu  ù  des  erreurs  ou  à 
I.  Ul 
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Ptolémée  a  placé  son  premier  méridien  aux  îles  Fortunées  (aujourd'hui 
les  Canaries),  parce  que  c'était  la  limite  la  plus  occidentale  des  pays  connus 
alors;  et  comme  leur  étendue  d'orient  en  occident  était  plus  considérable 
que  celle  du  midi  au  nord  ,  la  première  reçut  le  nom  de  longitude  (ou  lon- 
gueur), et  la  seconde  celui  de  latitude  (ou  largeur),  qu'elles  portent  encore 
aujourd'hui.  Ce  premier  méridien  des  anciens  n'est  pas  connu  d'une  ma- 
nière certaine,  puisque  sa  position  dépend  du  sens  précis  qu'on  veut  don- 
ner à  l'appellation  ù'iles  Fortunées,  sens  que  nous  avons  discuté  dans  l'His- 
toire de  la  géographie.  . 

Pour  rendre  uniforme  la  manière  d'exprimer  les  longitudes  dans  les 
géographies  françaises,  î.ouis  XIII  ordonna,  par  une  déclaration  expresse, 
de  placer  le  premier  méridien  à  Vile  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Cana- 
ries. De  Lisle,  le  premier  qui  mit  de  la  précision  dans  les  déterminations 
géographiques,  fixa  la  longitude  de  Paris  à  20  degrés  à  l'est  de  ce  méri- 
dien. Des  observations  plus  exactes  encore  ayant  appris  que  la  différence 
de  longitude  entre  Paris  et  le  bourg  principal  de  l'ile  de  Fer  était  de  âO*» 
S'  50",  il  a  fallu  avancer  le  premier  méridien  de  5'  50"  à  l'orient  de  ce 
point  •,  en  sorte  qu'il  n'est  plus  qu'un  cercle  de  convention  qui  ne  passe  par 
aucun  lieu  remarquable. 

Les  Hollandais  avaient  fixé  leur  méridien  au  Pic  de  Ténériffe,  montagne 
située  dans  l'ile  de  ce  nom,  et  qu'on  regardait  alors  comme  la  plus  élevée 
du  globe. 

Gérard  Mcrcator,  fameux  géographe  du  seizième  siècle,  a  choisi  le  mé- 
ridien qui  passe  par  l'île  del  Corvo,  une  des  Açores,  parce  que,  dans  son 
temps,  c'était  la  ligne  sur  laquelle  l'aiguille  aimantée  ne  souffrait  aucune 
variation.  Il  faut  avouer  que  c'est  le  point  de  départ  le  plus  naturel  et  le 
plus  commode  par  rapport  aux  mappemondes. 

Les  géographes  ne  se  sont  trouvés  d'accord  que  pour  le  maintien  d'un 
abus  :  c'est  de  n'entendre,  par  le  nom  de  méridien  d'un  lieu,  que  la  moitié 

des  accidents  regreltables,  elle  nécessite  d'ailleurs  des  calculs  de  réduction;  il  serait 
convenable  que  l<'  méridien  tût  universel.  Dans  ces  derniers  temps  celte  question  a 
été  agitée,  mais  elle  est  devenue  une  question  d'amour-propre  entre  les  grandes  na- 
tions marilimos,  chacune  d'elles  voulait  que  le  méridien  universel  passât  chez  elle. 
On  a  proposé  comme  moyen  terme,  le  70"  de  longitude  occidcniale,  passant  par  le 
cap  Horn,  ou  bivn  le  170",  passant  par  le  détroit  di;  Behring;  pourquoi  ne  s'en  lien- 
drait-on  pas  à  ranctun  méridien,  passant  près  de  l'Ile  de  Fer  ou  bien  à  celui  do 
Mercatur,  passant  par  l'ile  del  Corvo  l'une  des  Açores,  ils  auraient  l'avantage  de  tran- 
cher la  question  d'amour-propre,  et  de  plus  il  divisent  l'ancien  continent  du  nouveau. 
Voir  sur  cette  question  un  ariicle  de  M.  Sédillol  et  des  li'tlros  de  M  M .  Jomard  et  Antoine 
d'Abbadie,  dans  le  liuUetin  de  la  Société  de  géographie  de  mar»  IBôl.     V.  A.  M-lî. 
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du  grand  cercle  correspondant  au  méridien  céleste  ;  l'autre  moitié,  qui  est 
dans  rtiémisphère  opposé  par  rapport  aux  pôles,  est  quelquefois  appelée 
Vantiméridien.  ^  ^     ,  .1 

Les  géographes  commencent  ft  compter  les  longitudes  du  côté  oriental 
du  premier  méridien  qu'ils  ont  choisi,  et  poursuivent  dans  le  même  sens  sur 
toute  la  circonférence  de  l'équatcur,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  revenus  au 
côté  occidental  du  méridien.  Par  cette  manière  de  compter,  les  longitudes 
peuvent  s'élever  jusqu'à  Seo». 

Ces  conventions  ont  été  changées  par  les  marins,  surtout  depuis  que  les 
observations  astronomiques  sont  devenues  d'un  usage  général  dans  la  na- 
vigation ;  les  tables  qui  indiquent  l'heure  des  phénomènes  célestes  et  la 
position  des  astres  à  diverses  époques,  étant  toujours  calculées  pour  le 
méridien  de  l'observatoire  principal  de  chaque  nation,  les  navigateurs  ont 
trouvé  plus  simple  de  rapporter  à  ce  méridien  les  points  des  routes  qu'ils 
parcourent.  C'est  ainsi  que  les  marins  français  comptent  tous  du  méridien 
de  l'Observatoire  de  Paris,  et  îes  Anglais  de  Greenwich.  Observons,  en 
outre,  que  les  marins  concluent  la  longitude  de  la  différence  du  temps  qui 
s'écoule  entre  le  passage  des  méridiens  par  un  même  astre,  ou  de  la  diffé- 
rence dos  heures  que  l'on  compte  au  même  instant  en  deux  lieux  différents. 
Si  on  s'est  avancé  vers  l'orient,  on  compte  plus  que  sous  le  méridien  d'où 
l'on  est  parti  -,  le  contraire  a  lieu  quand  on  s'avance  vers  l'ouest.  D'après 
ces  considérations,  il  est  nécessaire,  quand  on  convertit  une  différence  de 
temps  en  une  différence  de  longitude,  d'indiquer  si  elle  est  mentale  ou 
occidenfale.  Dans  cette  manière  de  compter,  on  marque  toujours  la  longi- 
tude par  le  côté  le  plus  près  du  méridien,  en  sorte  que  les  longitudes  n'em- 
brassent que  la  demi-circonférence,  ou  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  180»,  et 
que  le  globe  se  trouve  partagé  en  deux  hémisphères  par  rapport  au  pre- 
mier méridien  :  dans  l'hémisphère  situé  à  l'ouest,  les  longitudes  ont  la  àè- 
nominalion  ^^occidentales  ;  elles  sont  orientales  dans  l'autre.  Toutes  les 
cartes  marines  sont  établies  d'après  ce  système  de  numération. 

Ces  diversités  dans  la  manière  de  compter  la  longitude  nécessitent  des 
calculs  de  réduction.  On  est  obligé,  avant  de  pouvoir  se  servir  d'une  carte, 
d'examiner  quel  est  le  méridien  adopté  par  le  géographe,  «  ce  qui  souvent, 
au  dire  de  d'Alembert,  embarrasse  même  les  personnes  instruites.  » 

Lorsqu'il  s'agit  des  longitudes  comptées  d'après  ta  méthode  des  géo- 
graphes, c'est-à-dire  en  faisant  le  tour  entier  du  globe  par  rorien.,  il  faut 
prendre  la  différence  de  longitude  des  deux  méridiens  que  l'on  compare  •,  et 
si  le  méridien  duquel  on  veut  partir  est  à  l'occident  de  l'autre,  on  doit  ajou- 
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ter  celte  différence  à  toutes  les  longitudes  comptées  de  cet  autre-,  dans  lo 
cas  contraire,  on  le  retranchera.  ,  f  s 

Par  exemple,  Moscou  est  à  33»  12'  45"  du  méridien  de  Paris;  à  combien 
est-il  de  celui  de  Greenwich?  Ajoutez  la  différence,  qui  est  2<»  20'  13",  et 
vous  aurez  le  résultat  :  ST»  33'.  En  voici  un  autre  :  Paris  est  à  20»  du  mé- 
ridien  de  l'île  de  Fer;  à  combien  est-il  du  méridien  hollandais  de  Téné- 
riffe?  Ce  méridien  étant  à  1«  plus  à  l'orient  que  l'autre,  retranchez  1  de 
la  longitude  donnée,  et  vous  aurez  19.  Il  arrive  dans  ce  calcul  deux  cas 
particuliers.  Le  résultat  par  addition  peut  surpasser  360* -,  par  exem- 
ple, Madrid  est  352»  37'  40"  de  Paris,  en  comptant  à  la  manière  des 
géographes;  à  combien  de  l'Ile  de  Fer?  Vous  trouverez,  en  ajoutant  la  dif- 
férence des  méridiens,  373»  57'  40";  mais  comme  cette  somme  surpasse 
la  valeur  du  cercle  entier,  vous  voyez  que  vous  avez  repassé  une  seconde 
fois  par  le  méridien  de  l'iledc  Fer;  il  faut  donc  en  retrancher  360»,  et  vous 
aurez  13»  37'  40".  De  même  il  arrive  que  la  longitude  est  moindre  que  la 
différence  des  méridiens  qu'on  doit  en  retrancher;  dans  ce  cas,  on  ajoute 
360»  à  la  longitude,  puis  on  en  retranche  la  différence,  et  on  trouve  la 
somme  cherchée.  Par  exemple,  l'île  Gomère  est  à  32'  de  l'île  de  Fer  ;  vol 
demandez  à  combien  elle  est  du  méridien  de  Ténériffe?  Ajoutez  330"  à  32', 
retranchez  la  différence,  et  vous  aurez  359»  32',  qui  est  la  longitude  de- 
mandée. On  aperçoit  la  raison  de  ces  opérations  en  les  répétant  sur  uu 
globe. 

La  réduction  des  longitudes  comptées  à  la  manière  des  navigateurs  est 
bien  plus  d'usage.  Si  on  part  du  même  méridien,  toutes  les  longitudes 
marines  orientales  jusqu'à  180»  sont  les  mêmes  que  dans  la  manière  de 
compter  des  géographes;  à  l'égard  des  longitudes  marines  occiden- 
tales, il  suflll  de  les  retrancher  de  360»  pour  les  ramener  à  la  numéra- 
tion des  géographes.  En  voici  un  exemple  :  la  baie  d'0-taiti-piha,  dans 
l'ile  d'0-taiti,  a  été  déterminée  par  les  navigateurs  à  131»  53'  45"  de  lon- 
gitude occidentale  du  méridien  de  Paris;  si  de  360»  on  retranche  151o 
35'  45",  la  différence,  qui  est  208»  4'  15",  sera  comptée  à  la  maniôriî 
des  géographes.  Il  est  évident  que  par  une  opération  inverse,  on  peut  trans- 
former en  longitudes  nautiques  les  longitudes  géographiques  au-dessus  de 
ISO»,  en  les  retranchant  de  360». 

Si  on  part  de  deux  méridiens  différents,  il  faut  remarquer  de  quel  côté 
|e  méridien  auquel  on  veut  rapporter  les  longitudes  est  placé  par  rap- 
port à  l'autre ,  pour  retrancher  leur  différence  de  toutes  les  longitudes  de 
luéme  dénomination  de  ce  côté,  et  l'ajouter  à  toutes  celles  de  dénomination 
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contraire.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  celle  r»>gle.  Le  méridien  de 
l'Observatoire  de  Paris  étant  de  2»  20'  15"  à  l'orient  de  celui  de  Grcen- 
wich,  toutes  les  longitudes  orientales,  par  rapport  à  Greenwich,  doivent 
être  diminuées  de  celte  quantité  pour  se  rapporter  au  méridien  de  Paris, 
et  les  longitudes  occidentales  doivent  élre  augmentées  de  celle  quanlilé. 
C'est  ainsi  que  la  longitude  du  cap  de  Bonne-Espérance  étant  do  \S'* 
23'  15"  à  l'est  du  méridien  de  Greenwich,  devient  de  1G»3'  à  l'est  de 
celui  de  Paris  5  au  contraire,  le  cap  Horn,  placé  par  les  Anglais  à  67» 
21'  15"  à  l'ouest  de  Greenwich,  se  trouve  à  69»  il'  30"  à  l'ouest  de 
Paris.         ;       . 

Dans  ces  réductions,  comme  dans  celles  des  longitudes  géograpliitiucs, 
il  peut  arriver  que  les  points  à  réduire  tombent  entre  ces  deux  méridiens 
ou  cnire  leurs  méridiens  opposés.  Le  lieu  qui  est  oriental  par  rapport  à 
lun,  devient  alors  occidental  à  l'égard  de  l'autre.  Dans  le  premier  cas, 
.on  ne  peut  plus  retrancher  de  la  longitude  à  réduire  la  différence  des 
deux  méridiens  proposés  -,  il  faut  faire  le  contraire,  et  changer  la  déno- 
mination. Dans  le  second  cas,  le  nombre  qui  résulte  de  l'addilion  de  la 
différence  des  méridiens  avec  la  longitude  comptée  du  méridien  qu'on 
veut  changer  surpasse  180»,  parce  qu'il  se  trouve  au  delà  du  méridien 
opposé  à  celui  auquel  on  rapporte  les  longitudes  ;  il  faut  la  retrancher 
de  3Ô0»  ou  de  la  circonférence  entière,  pour  la  faire  partir  d'un  côté 
contraire  au  même  méridien  :  la  longitude  change  par  conséquent  encore 
de  dénomination. 

Douvres,  par  exemple,  est  à  1»  18'  30"  à  Vorienl  de  Greenwich-,  en 
retranchant  celte  longitude  de  la  différence  des  méridiens,  2»  20'  15",  il 
restera  1»  1'  45",  ce  qui  est  la  longitude  occidentale  de  Douvres  à  l'égard 
du  méridien  dtî  Paris.  Voici  un  exemple  du  deuxième  cas  :  à  Pile  de  la 
Tortue,  située  dans  la  mer  Pacilique,  les  Anglais  comptent  177»  57'  ouest 
de  longitude;  en  y  ajoutant  2»  20',  on  trouve  180»  17'  :  ce  lieu  est  donc 
17'  minutes  au  delà  du  méridien  opposé  à  celui  de  Paris-,  et  en  retranchant 
180»  17'  de  360»,  on  a  179»  43'  de  longitude  est  à  l'égard  du  méridien  de 
Paris. 

Dès  qu'on  a  tracé  sur  le  globe  les  principaux  cercles  de  longitude,  et 
qu'on  y  a  placé  les  lieux  connus  par  des  observations,  et  qui  sont  ordinai- 
rement les  capitales  des  Etals,  les  ports  les  plus  fréquentés  et  les  promon- 
toires les  plus  saillants,  il  ne  reste  qu'à  remplir  les  espaces  intermédiaires 
en  dessiniint,  d'après  les  meilleures  cartes  géographiques,  les  sinuosités  des 
rivages,  le  cours  des  fleuves  et  l'enchainemenl  des  montagnes.  Mais,  comme 
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tous  les  matériaux  de  ces  dessins  doivent  être  pris  dans  les  cartes  dont  nous 
enseignerons  la  construction  dans  les  Livres  suivants,  il  serait  prématuré 
de  parler  ici  plus  au  long  des  règles  qu1l  faut  observer  pour  en  choisir  les 
meilleurs,  et  pour  les  transporter  sur  !e  globe  avec  le  plus  d'exactitude 
Remarquons  seulement  q  le  cette  manière  de  dessiner  les  détails  géogra- 
phiques immédiatement  sur  une  boule  de  cuivre,  de  bois  ou  d'une  autre 
matière  quelconque,  n'est  employée  que  par  des  amateurs  de  la  science  qui 
veulent  s'instruire  en  s'amusant,  ou  par  des  géographes  chargés  particuliè- 
rement de  satisfaire  le  goût  de  quelque  grand  seigneur.  Les  fabricants  de 
globes  se  servent  d'une  méthode  moins  lente,  moins  coûteuse,  et  qui  leur 
permet  de  multiplier  les  exemplaires  :  ils  font  dessiner  et  graver  une  carie 
générale  du  monde,  distribuée  en  fuseaux,  c'est-à-dire  en  segments  sphé- 
riques  dont  ils  couvrent  ensuite  la  boule  destinée  à  devenir  un  globe  ter- 
restre. La  manière  de  tracer  ces  fuseaux  sera  indiquée  en  son  lieu. 

Le  premier  usage  qu'on  peut  faire  du  globe,  c'est  de  déterminer  la  dis- 
tance d'un  lieu  à  un  autre.  La  plus  courte  distance  de  deux  points  sur  la 
sphère  se  mesure  par  l'arc  du  grand  cercle  qui  les  joint ,  et  comme  tous  les 
grands  cercles  sont  égaux,  les  degrés  d'un  grand  cercle  quelconque  con- 
tiennent le  même  nombre  de  mesures  itinéraires  que  celles  du  méridien  : 
on  prend  donc  avec  un  compas  l'ouverture  de  l'arc  compris  entre  les  points 
proposés,  pour  la  porter  sur  le  méridien  ou  sur  l'équateur,  qui  sont 
gradués.  .  ' 

Si,  par  exemple,  l'arc  compris  entre  deux  lieux  marqués  sur  le  globe,  et 
rapporté  sur  le  méridien,  contient  2»  43',  on  aura  la  plus  courte  distance  de 
ces  points  en  mesures  itinéraires,  en  convertissant  les  degrés  et  minutes  en 
lieues  marines,  à  raison  de  20  au  degré  5  on  obtiendra  d'abord  400  lieues 
pour  les  20°,  el  chaque  minute  valant  un  tiers  de  lieue  ou  un  mille  nau- 
tique, les  45'  donneront  15  lieues;  ainsi  le  résultat  total  sera  de  415  lieues 
marines. 

Les  géographes  soigneux  substituent  à  l'opération  faite  sur  le  globe  le 
calcul,  qui  conduit  à  un  résultat  plus  précis.  Considérons,  par  exemple,  le 
triangle  sphérique  APL,  fig.  6,  formé  par  les  méridiens  AP  et  PL  des  lieux 
A  et  L,  dont  on  cherche  la  distance,  et  par  l'arc  du  grand  cercle  AL,  qui 
les  joint.  On  connaît  dans  ce  triangle  les  côtes  APct  PL,  qui  sont  les  dis- 
tances des  points  A  et  L  au  pôle  P,  ou  le  complément  de  leurs  latitudes,  et 
l'angle  APL  mesuré  par  leur  différence  de  longitude  :  les  règles  de  la  trigo- 
nométrie sphérique  donneront  en  degrés  et  parties  de  degrés  le  côté  AL, 
que  l'on  convertira  en  mesures  itinéraires.  Si  les  lieux  A  et  L  étaient  dans 
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deux  hémisphères  différenis,  l'une  des  distances  au  pôle  serait  plus  grande 
de  90»  que  la  latitude  de  l'un  de  ces  points. 

Lorsque  les  lieux  dont  on  veut  déterminer  la  distance  sont  sous  le  même 
méridien,  il  suffît  de  prendre  la  différence  de  leurs  latitudes  et  de  la  con- 
vertir en  mesures  itinéraires.  Une  différence  de  quelques  minutes  en  longi- 
tude n'a  pas  un  effet  sensible  sur  le  résultat  ;  ainsi  on  ne  se  tromperait  guèr^ 
d'une  lieue  en  mesurant  la  distance  de  Paris  à  Alger  sur  le  méridien  de 
Paris,  quoiqu'il  soit  à  41' plus  à  l'occident  que  celui  d'Alger. 

On  doit  se  garder  de  prendre  la  différence  de  longitude  en  degrés  de  deux 
points,  situés  sur  le  même  parallèle,  pour  la  mesure  de  leur  dislance;  cela 
ne  peut  se  faire  qu'à  l'égard  dos  points  de  l'équateur,  qui  est  un  grand 
cercle-,  mais  ses  parallèles  étant  de  petits  cercles  dont  le  rayon  diminue  à 
mesure  qu'on  l'approche  des  pôles,  il  suit  du  principe  énoncé  ci-dessus  que 
la  longueur  absolue  de  leurs  arcs  ne  donne  point  la  véritable  mesure  de  la 
plus  courte  distance  des  extrémités  de  ces  arcs;  cette  distance  ne  saurait 
être  mesurée  que  par  un  grand  cercle  passant  parles  deux  points  extrêmes. 
En  effet,  le  rayon  du  parallèle  étant  plus  court  que  celui  du  grand  cercle, 
l'arc  du  parallèle  a  plus  de  courbure  que  celui  du  grand  cercle  compris 
entre  les  mêmes  poinls,  et  est  par  conséquent  plus  long.  En  voici  un 
exemple  frappant.  Pétersbourg  est  presque  sous  la  même  latitude  que  l'île 
de  Kodiak,  dans  l'Amérique  russe-,  la  différence  en  longitude  est  d'environ 
1 80»,  valant  sous  ce  parallèle  1 800  lieues  marines  ;  mais  la  plus  courte  dis- 
tance de  ces  deux  lieux  est,  en  comptant  sur  un  méridien  qui  leur  est 
presque  commun,  60«  de  latitude,  valant  1200  lieues.  Il  est  vrai  que,  pour 
en  profiter,  il  faudrait  passer  par  les  glaces  éternelles  du  pôle.  Ainsi,  en 
géographie  comme  en  politique,  le  chemin  droit  n'est  pas  toujours  le  plus 
avantageux. 

Nous  avons  indiqué  ce  v^u'on  doit  entendre  par  nord  et  sud,  est  et  ouest; 
c'est  en  étudiant  bien  le  globe  qu'on  parvient  à  saisir  parlaitement  la  valeur 
de  ces  termes.  Deux  endroits  terrestres,  situés  sous  le  même  méridien,  sont 
directement  nord  et  sud  l'un  do  l'autre,  et  tous  réciproquement  sur  la  môme 
aire  du  compas.  De  même,  deux  points  quelcotiqucs,  pris  sous  l'équalcur 
terrestre,  sont  directement  est  et  ouest  l'un  de  l'autre,  et  tous  les  points 
intermédiaires  le  sont  également  et  se  trouvent  réciproquement  sur  le  même 
rumb. 

Si  l'on  prend  deux  endroits  qui  ne  se  trouvent  ni  sous  le  même  méridien, 
ni  sous  l'équateur,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  position  relative,  aucun 
des  points  intermédiaires  ne  sera,  par  rapport  aux  autres  points,  sur  la 
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même  aire  du  compas.  Car  Tare  du  grand  cercle,  qui  mesure  la  distance, 
csl  un  arc  de  cercle  vertical  qui  passe  par  le  zénilli  des  lieux  on  question  ; 
or,  tout  cercle  vertical  qui  n'est  lui-même  ni  un  méridien  ni  perpendiculain^ 
aux  méridiens  terrestres  Tcomme  l'équateur) ,  coupera  tous  les  méridiens 
intermédiaires  sous  des  angles  inégaux  entre  eux.  Miiis  ce  sont  ces  angles 
de  position  qui  déterminent  l'aire  du  compas,  sur  laquelle  un  endroit  est  re- 
lalivement  à  une  aulre.  Donc,  comme  tous  les  endroits  intermédiaires  entre 
les  deux  endroits  en  question  offriront  des  angles  de  position  inégaux  en 
degrés,  chacun  d'eux  sera  sur  une  autre  aire  de  l'endroit  suivant,  que  l'en- 
droit précédent  n'était  de  lui.  Ainsi,  en  suivant  la  roule  la  plus  courte  entre 
deux  endroits  situés  hors  de  l'équateur  et  sous  des  méridiens  différents,  on 
changerait  à  chaque  pas  de  rumb.  C'est  ce  que  démontre  la  [kj.  18,  où  PE/? 
représente  un  méridien,  EGl  l'équateur,  IILQ  un  parallèle,  et  HIK  le  grand 
cercle  perpendiculaire  au  méridien  en  H.  On  peut  y  remarquer  aussi  que 
tous  les  grands  cercles  perpendiculaires  au  même  méridien  se  rencontrent 
en  deux  points  opposés,  I  et  /,  qui  sont  les  pôles  de  <e  méridien.  Ces  grands 
cercles  s'approchent  donc  continuellement  les  uns  des  autres-,  et  ce  n'erf 
que  dans  un  très-petit  espace,  de  chaque  côté  du  méridien  TE/),  qu'on  peut 
regarder  comme  parallèles  entre  eux  les  cercles  lEi  ol  \\\i;  ce  n'est  donc 
aussi  que  dans  une  petite  étendue  qu'on  peut  regarder  comme  parallèles 
les  lignes  est  et  ouest,  et  les  perpendiculaires  à  la  méridicnno. 

Le  grand  cercle  IIIK,  perpendiculaire  au  méridien  /j'EP  ,  coupe  les 
autres  méridiens,  comme  />LP,  sous  des  angles  différents  pour  chacun, 
tandis  que  le  parallèle  IILQ  les  rencontre  tous  à  angle  droit.  Il  résulte  de 
là  qu'en  allant  du  point  H  au  point  L  sur  le  parallèle,  on  se  détourne  à 
cha  luô  instant  de  l'alignement  qu'on  avait  d'abord  suivi,  pour  se  remettre 
à  angle  «Jroit  avec  les  divers  méridiens  sous  lesquels  on  passe,  et  qui  ten- 
dent tous  lu  pôle  P.  Ce  n'est  donc  qu'avec  le  se.;ours  d'une  boussole,  ou, 
plus  exactement  encore,  en  déterminant  de  proche  en  proche  la  position 
du  méridien,  et  en  se  maintenant  toujours  à  la  même  latitude,  qu'on  trace 
sur  la  surface  terreste  un  parallèle  à  l'équateur,  et  qu'on  s'avance  directe- 
ment, soit  à  l'e«/,  soit  à  V ouest. 

Cette  différence  entre  les  points  est  et  ouest  du  monde  et  ceux  de  chaque 
lieu  en  particulier,  indue  sur  la  navigation  et  sur  les  cartes  marines.  Le 
navigateur  cherche,  autant  que  possible,  à  naviguer  sur  le  même  rumb,  du 
moins  pour  un  certain  temps  -,  il  ne  peut  pas  sans  cela  savoir  où  diriger  sa 
course.  D'ailleurs,  il  faut  d'abord  diriger  sa  route  de  sorte  qu'on  arrive  à 
l'endroit  où  l'on  veut  aller  ^  et,  secondement,  on  doit  y  aller  par  le  plus 
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court  détour  possible.  Si  le  vaisseau  navigue  toujours  est  et  ouest  sous 
l'équateur,  sa  route  sera  un  arc  de  l'équateur,  et,  par  conséijuent,  le  plus 
court  chemin  entre  les  deux  endroits  situés  sous  l'équateur.  Si  le  vaisseau 
est  dirigé  constamment  nord  ou  sud,  il  décrira  un  arc  du  raéiidie.  H  en 
même  temps  le  plus  court  chemin  entre  l'endroit  de  départ  et  celui  d'ar- 
rivée. Si  If  Taisseau,  hors  de  l'équateur,  navigue  constamment  est  ou 
ouesit  il  décrira  un  parallèle  à  l'équateur.  Donc,  si  l'endroit  do  sa  destina- 
tion est  à  l'est  ou  à  l'ouest  de  celui  du  dépari,  et  sous  le  même  parallèle,  le 
vaisseau  y  arriverait  à  la  vérité,  en  allant  toujours  sur  le  même  rumb,  mais 
par  un  chemin  quelquefois  très-long. 

Si,  au  contraire,  un  vaisseau  se  dirige  constamment  vers  le  même  point 
du  compas,  ce  point  n'étant  pas  un  des  quatre  cardinaux,  il  décrira  sur  le 
globe  une  courbe  qui  ne  rentre  point  dans  elle-même,  mais  qui  tourne  en 
spirale  à  f  infini,  en  s' approchant  toujours  du  pôle  sans  jamais  y  arriver. 
Voilà  la  définition  théorique  de  la  ligne  loxodromique.  On  peut  encore  la 
définir  ainsi  :  une  courbe  qui  entoure  le  globe  à  plusieurs  révolutions,  et 
dans  laquelle  chaque  point  est  situé  envers  tous  les  autres  sur  la  même  aire 
du  compas. 

Celte  ligne  a  été  découverte  par  Pierre  Nonnius,  mathématicien  portu- 
gais, auquel  un  navigateur  demanda  la  cause  d'un  phénomène  qui  sans 
doute  étonnerait  ceux  qui  n'auraient  point  lu  ce  que  nous  venons  de  dire. 
On  demande  pourquoi,  en  se  dirigeant  constamment  sur  l'aire  d'est  pour 
aller  à  une  place  située  réellement  à  V est  d'une  autre  (par  la  plus  courte 
route),  on  n'y  arrive  jamais,  et  même  on  s'en  éloigne  déplus  en  plus?  La 
raison  est  qu'en  suivant  toujours  le  même  rumb  hors  l'équateur,  et  en 
changeant  de  méridien,  on  ne  décrira  point  l'arc  du  grand  cercle  qui  me- 
sure la  distance  de  deux  endroits,  mais  une  spirale  ou  loxodromique,  qui  ne 
passera  jamais  par  l'endroit  cherché. 

Il  faut  qu'on  se  dirige  sur  la  loxodromique  qui  passe  par  les  deux  en- 
droits, ou  sur  une  ligne  qui  coupe  les  méridiens  intermédiaires  sous  un 
angle  égala  l'angle  d'inclinaison  de  la  loxodromique  qui  passe  parles  deux 
endroits. 

Il  y  a  deux  points  sur  le  globe  où  il  n'y  a  ni  est  ni  ouest  :  ce  sont  les  deux 
pôles. 

On  peut  encore  considérer  le  globe  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  sa 

surface  -,  nous  avons  vu  qu'elle  était  de  16,501 ,200  lieues  marines  carrées, 

en  supposant  la  terre  une  sphère.  Si  l'on  veut  connaître  l'étendue  d'une 

one  quelconque,  renferméeenire  deux  cercles  parallèles,  la  géométrie  nous 
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apprend  que  la  suifucc  d'une  /une  spitériquc  est  ù  l'aire  de  la  sphère  comme 
la  dislance  des  parallèles  qui  la  terminent  est  au  diamètre  ;  et  cette  dislance 
répond  sur  le  diamètre  à  la  différence  des  sinus  des  latitudes  de  chaque 
parallèle,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  la  fig.  6,  par  la  ligne  CK  ^  différence 
entre  CP  et  KP.  SI,  par  exemple,  nous  voulons  évaluer  la  zone  comprise 
entre  le  48«  et  le  49»  parallèle,  et  dans  lequel  se  trouvent  Paris  et  ses  en- 
virons, nous  dirons  : 

Le  sinus  de  49«  étant  0,753 
Celui  de  .  .  48»  0,743 


La  différence 0,012 

réduite  à  la  moitié  0,006,  nous  montre  que  celte  zone  renferme  les  -,„*„7  ou 
les  si;  de  l'aire  tolalc  du  globe  ;  celle  ci  étant  eslimée  de  I(>,.jOI,200  lieues 
carrées,  on  conclut  que  la  zone  renferme  99,007  lieues  carrées. 

Avec  celle  donnée,  nous  calculerons  facilement  l'étendue  de  chaque 
espace  compris  entre  deux  parallèles  et  deux  méridiens  donnés--  ;  elle  est 
nécessairement  dans  le  même  rapport  à  la  zone  entière  que  la  l'increnco 
de  longitude  des  deux  morlilicns  est  à  la  circonférence  entière  -,  on  trouve 
par  conséquent  la  valeur  du  quadrilatère  terminé  par  deux  méridiens  dis- 
tants d'un  degré,  et  par  le  48»  et  49«  parallèles,  en  prenant  la  300^  parlie 
du  nombre  99,007,  qui  indique  l'aire  tolalc  de  la  zone,  ce  quadrilatère  est 
de  273  lieues  carrées  environ. 

Comme  loulcs  les  cartes  sont  partagées  par  Ic:<  uiéridiens  et  les  paral- 
Jèles  en  quadrilatères  qui  ont  ordinairement  I,  5  ou  10  degrés,  on  conçoit 
qu'un  semblable  calcul,  fait  pour  chaque  zone  ou  pour  chaque  quadrilatère 
comprenant  un  degré  de  longitude  et  un  degré  de  latitude,  donntr.iil  uno 
suite  de  résultais  à  l'aide  desquels  on  évaluerait  prcs(iuc  sur-Ic-champ, 
soit  sur  le  globe,  soit  sur  les  cartes,  retondue  de  chaque  région  lorroslre. 

On  n'aurait  qu'à  examiner  combien  de  quadrilatères  d'une  valeur  égaliî 
en  degrés  seraient  inscrits  ou  circonscrits  à  la  ligure  du  pays  qu'on  vou- 
drait mesurer,  en  prendre  la  valeur  en  lieues  carrées  dans  la  Table,  ol 
ensuite  estimer  celle  des  lisières  qui  se  trouveraient  tomber  hors  les  limites 
de  ces  quadrilatères.  Par  ces  moyens  empruntés  à  la  irigonomélrie  splu- 
rique,  on  éviterait  les  erreurs  qui  ont  presque  nécessairement  lieu  lors- 
qu'on veut  se  servir  de  l'échelle  de  nos  caries  ordinaires  pour  mesurer , 
d'après  les  règles  de  la  trigonométrie /^/awe,  la  surface  carrée  des  diverses 
régions  de  la  terre.  Les  caries  qui  représentent  une  surface  sphérique  sur 
une  surface  plane,  donnent  inévitablement  les  espaces  trop  grands  ou  trop 
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petits,  soit  au  centre,  soit  h  la  circonférence  ;  leurs  échelles  ou       «Jules  de 
mesure  ne  peuvent  point  s'appliquer  uniformément  h  leur  surface. 

Un  géomètre  allemand  '  a  calculé,  d'après  ces  principes,  des  Tables  de 
la  surface  carrée  des  zones,  dont  nous  avons  inséré  une  traduction  à  la 
tin  de  cet  ouvrage.  Nous  allons  montrer  par  un  exemple  Pusage  de  ces 
calculs. 

L'état  de  Pennsylvanie  est  limité  au  nord  par  le  parallèle  de  42»  et  au 
sud  par  le  parallèle  de  39»  A3'  25"  -,  il  s'étend,  dans  le  sens  des  longitudes, 
depuis  2»  est  (de  Washington)  à  356»  37'  30"  ouest.  Il  n'y  a  qu'au  nord 
un  petit  triangle  vers  le  lac  Erié,  et  une  lisière  comprise  dans  la  courbure 
de  la  Defaware,  qui  dépasse  cette  figure  ;  ces  surfaces  à  ajouter  égalent  les 
coins  des  états  voisins  qui  entrent  dans  la  figure  indiquée,  et  qui  sont  à 
retrancher  :  on  peut  donc  considérer  cette  figure  comme  la  surface  totale 
de  la  Pennsylvanie.  Maintenant  les  quatre  zones  de  40  5  40»  30',  de  là 
à  41»,  à  41»  30'  et  à  42»,  doivent,  d'après  les  Tables,  avoir  une  surface  de 
217,345.77  lieues  carrées  de  20  au  degré.  Mais  la  zone  entre  39»  43'  25" 
et  40»  n'a  que  16'  35"  de  largeur*,  il  faut  donc  que  la  surface  de  la  zone 
entière  d'un  demi-degré,  qui,  selon  les  Tables,  est  =  55,312  lieues  car- 
rées, soit  multipliée  par  ^^^=T8bo"'  Ce  qui  donne  pour  la  surface  de  cette 
petite  zone  35,599.1 1  lieues  carrées,  somme  qui,  ajoutée  à  celle  des  quatre 
zones  de  demi-degrés,  forme  un  total  de  24,794.88  lieues  carrées  pour  la 
surface  de  toute  la  zone  terreste,  comprise  entre  les  latitudes  39»  43'  25" 
et  42".  Maintenant,  la  Pennsylvanie  n'occupant  sur  cette  zone  que  5»  21' 
30"  de  longitude,  l'aire  de  la  zone  entière  est  à  celle  de  la  Pennsylvanie 
comme  360»  à  5»  21'  30"  ou  comme  1296000  à  19290,  ce  qui  donne  pour 
la  surface  de  la  Pennsylvanie  3690.48  lieues  carrées  do  20  au  degré.  Il 
est  évident  qu'on  peut  abréger  ce  calcul  si  l'on  connaît,  par  les  Tables, 
quelle  est  lasurfaf^e  d'un  quadrilatère  compris  entre  deux  méridiens  et  deux 
parallèles  distants  chacun  d'un  degré  ou  d'un  demi-degré-,  on  compte  ces 
quadrilatères,  et  une  simple  multiplication  donne  le  résultat  demandé,  sauf 
à  y  ajouter  les  valeurs  des  quadrilatères  incomplets  que  l'on  évalue  facile- 
ment par  une  règle  de  proportion. 

Les  géomètres  s'apercevront  que  ces  évaluations  ne  sont  rigoureusement 
exactes  que  dans  la  supposition  de  la  terre  sphérique  -,  l'inégalité  des  de- 
grés, qui  résulte  de  l'ellipticité  de  la  terre,  occasionne  une  petite  différence 
entre  l'aire  d'une  zone  prise  sur  le  sphéroïde  et  d'une  autre  prise  sur  la 

'  Kliigel,  Annuaire  astronomique  de  Berlin,  p.  173.  Conip.  lUayer,  Introduction 
coin|)lc*eà  l'Artde  tracer  des  en rtcs géographiques,  etc.,  p.  193  (en  allemand). 
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sphère  ;  mais  cctle  diffciencc,  qui  dépend  de  la  quantité  de  l'aplatissement 
total  du  globe,  est  bien  peu  sensible,  et  ne  s'élève,  sur  une  zone  de  400,000 
lieues  carrées  sous  une  latitude  moyenne,  qu'à  200  ou  300  lieues  carrées 
tout  au  plus.  D'ailleurs,  les  géomètres  qui  ont  propose  des  formules  algé- 
briques pour  calculer  la  surface  des  zones  do  l'clllpsoide,  et  qui  ont  promis 
de  publier  des  Tables  calculées  d'après  ces  formules,  pensent  eux-mêmes 
que  les  irrégularités  du  spbéroïJe  terrestre  ne  sont  pas  encore  counars 
d'une  manière  rigoureusement  exacte. 

Nous  avons  considéré  le  globe  sous  ses  principaux  rapports  géométri- 
ques; il  nous  resterait,  d'après  l'antique  usage  des  géographes,  à  ensei- 
gner comment  on  résout ,  au  moyen  du  globe  arliûciel ,  diverses  questions 
élémentaires.  Mais,  d'abord,  nos  lecteurs  doivent  déjà  avoir  senti  que  les 
solutions  exactes  de  ces  problèmes  sont  données  par  le  calcul  trij^onomé- 
trique,  et  non  pas  par  le  globe  ;  en  second  lieu,  les  questions  qu'on  cherche 
ordinairement  à  résoudre  par  le  globe  sont ,  pour  la  plupart,  ou  trop  pué- 
riles ou  trop  étrangères  à  la  géographie  pour  mériter  une  mention  dans  cet 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  courtes  indications. 

On  trouve  la  latitude  d'un  lieu  terrestre  quelconque  en  faisant  tourner 
le  globe  jusqu'à  ce  que  le  lieu  soit  sous  le  méridien  llxe,  et,  en  lisant  le  de- 
gré marqué  alors  sur  ce  lieu ,  la  longitude  du  même  lieu  se  lit  sur  l'cqua- 
teur  au  point  sur  lequel  passe  le  méridien  ;  réciproquement ,  la  position 
d'un  lieu  dont  on  connaît  la  longitude  et  la  latitude  se  trouve  en  amenant 
sous  le  méridien  le  point  de  Téquatcur  qui  a  cette  longitude,  et ,  en  cotnp- 
tant  sur  le  méridien  la  latitude  donnée  avec  sa  dénomination ,  le  point  où 
elle  se  détermine  répond  sur  le  globe  à  celui  qu'on  cherche. 

L'heure  que  l'oin  compte  dans  un  pays,  lorsqu'il  est  midi  dans  un  autre, 
s'obtient  en  plaçant  ce  dernier  sous  le  méridien,  et,  en  fixant  sur  12  heures 
l'aiguille  du  cadran  qui  environne  le  pôle,  puis,  en  fuisanl  tourner  le  globe 
jusqu'à  ce  que  le  lieu  dont  on  cherche  l'heure  soit  arrive  sous  le  méridien, 
l'aiguille  marque  alors  sur  le  cadran  l'heure  demandée  :  elle  est  après  midi, 
si  l'on  a  fait  tourner  le  globe  à  l'orient ,  et  avant  midi  dans  le  cas  con- 
traire. 

Si  l'on  veut  connaître  la  longueur  du  plus  grand  jour  pour  tous  les 
points  d'un  hémisphère,  du  septentrional ,  par  exemple ,  on  n'a  qu'à  plac(  r 
le  méridien  de  manière  que  le  bord  du  cercle  polaire  arctique  rase  l'horizon 
du  globe-,  cet  horizon  représentera  alors  le  cercle  d'illumination.  Si  l'on 
amène  dans  le  méridien  un  point  quelconque  de  l'hémisphère  proposé,  qu'en- 
suite on  fixe  l'aiguille  du  cadran  polaire  sur  12  heures,  et  qu'on  fasse  tour- 
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tipr  If»  globe  vers  rorioiu  jusqu'à  ce  que  le  point  remarqué  outre  dansl'ho- 
rizim,  l'aiguille  s'arrciora  sur  Tlicure  à  laquelle  ce  point  passe  «le  la  partie 
.('liiirée à  la  pdriu  ubscure,  qui  est  celle  du  coucher  du  soleil.  Le  nombre 
•riieures  parcouruos  sur  le  cadran  sera  la  moitié  de  la  durée  du  jour  clier- 
clié.  En  plaçant  le  pôle  plus  près  de  l'horizon  ,  on  donnera  à  ce  cercle  la 
[tosiiion  que  prend  le  cercle  dilluminalion  dans  les  temps  qui  précèdent  et 
(|ui  suivent  les  solstices,  cl  on  connaîtra,  comme  ci-dessus,  la  longueur  du 
jour  dans  chaque  pays.  Dans  celle  position  du  globe,  lous  les  points  qui  se 
trouvent  en  même  temps  sur  le  bord  occidental  de  l'horizon  sont  ceux  qui, 
passant  à  la  fois  de  la  partie  obscure  dans  la  partie  éclairée,  voient  le  soleil 
se  lever  au  même  moment.  Ceux  qui  sont  sur  le  bord  oriental  le  voient  le 
coucher  à  ce  moment  ;  et  il  passe  alors  au  méridien  pour  tous  ceux  qui 
sont  placés  sous  ce  dernier  cercle.    -, 

On  marque  ordinairement  sur  l'horizon  des  globes  les  directions  des 
vents,  à  l'égard  de  la  ligne  méridienne,  et  les  noms  qu'on  leur  assigne  ;  on 
peut  par  conséquent  connaître  la  position  d'un  lieu  à  l'égard  du  soleil  au 
moment  où  cet  astre  paraît  se  lever  ou  se  coucher ,  en  observant  par  quel 
point  de  l'horizon  le  lieu  proposé  passe  de  la  partie  obscure  dans  la  partie 
éclairée,  ou  de  celle-ci  dans  l'autre.  Le  globe,  ainsi  tourné,  fournit  le 
moyen  de  représenter  physiquement  tous  les  phénomèncii  du  mouvement 
annuel  de  la  terre.  Il  suffit  de  le  placer  dans  l'obscurité,  et  de  l'éclairer  par 
une  forte  lumière  répondunl  perpendiculairement  au  centre  de  l'horizon,  et 
à  une  distance  un  peu  co;  sidérable  par  rapport  au  diamètre  du  globe;  on 
obtiendra  les  mêmes  phénomènes  que  produit  le  soled  pendant  la  rotation 
de  la  terre,  relativement  aux  diverses  positions  que  prend  l'axe  de  la  terre 
à  l'égard  de  cet  astre. 

On  mesure  la  distance  de  deux  lieux  en  plaçant  l'un  de  ces  points  sur  le 
méridien  ,  puis  en  amenant  au-dessus  l'attache  du  cercle  des  hauteurs,  et 
on  faisant  tourner  cet  arc  de  cercle  autour  de  son  attache ,  jusqu'à  ce  qu'il 
passe  par  l'autre  point  proposé  -,  le  nombre  de  «legrés  et  parties  de  degrés 
marqué  à  ce  point  étant  réduit  en  mesures  itinéraires ,  donnera  la  distance 
demandée. 

Si  l'on  veut  connaître  sur  quel  alignement  l'un  de  ces  lieux  est  situé  par 
rapport  à  la  méridienne  de  l'auire,  il  faut  d'abord  placer  le  globe  de  ma- 
nière que  le  second  point  réponde  au  centre  de  l'horizon ,  c'est-à-dire  rec- 
tifier le  globe  pour  ce  point.  On  y  parvient  en  prenant  sa  latitude  et  en  fai- 
sant mouvoir  le  méridien  dans  son  encasirement  avec  l'horizon,  jusqu'à  ce 
que  l'élévation  du  pôle  le  plus  voisin  soit  égale  à  celte  latitude;  l'horizon  se 
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trouve  alors,  par  rapport  au  globe,  dans  la  position  qu'occupe  sur  la  terro 
l'horizon  rationnel  du  lieu  proposé.  Le  globe  étant  rectilié,  on  ramène  sur 
le  lieu  en  question  l'attache  du  cercle  des  hauteurs ,  qu'on  fait  passer  en- 
suite par  le  premier  point,  puis  on  compte  le  nombre  des  degrés  et  parties 
de  degrés  compris  sur  l'horizon,  depuis  le  cercle  des  hauteurs  jusqu'au 
méridien,  soit  du  côte  du  nord,  soit  du  côté  du  midi ,  et  on  a  la  mesure  de 
l'angle  que  fait  avec  le  méridien  l'arc  de  grand  cercle  qui  joint ,  par  le  che- 
min le  plus  court,  les  deux  points  proposés. 

Le  problème  de  trouver  la  durée  du  plus  long  Jour  pour  un  endroit  quel- 
conque peut  encore  être  résolu ,  en  substituant  l'horizon  rationnel  de  ce 
heu  au  cercle  d'illumination  que  nous  avons  d'abord  employé.  Il  faut,  à  cet 
effet,  rectifier  le  globe  pour  le  lieu  en  question,  le  placer  dans  le  méridien, 
mettre  l'aiguille  du  cadran  polaire  sur  12  heures ,  puis  marquer  sur  le  mé- 
ridien le  degré  où  tombe  la  déclinaison  du  soleil  au  moment  proposé ,  el 
faire  tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que  le  point  qui  était  au  méridien  sous  ce 
degré  soit  dans  l'horizon.  Le  nombre  d'heures  que  l'aiguille  aura  parcou- 
rues sur  le  cadran  sera  le  nombre  de  celles  qui  s'écoulent  entre  le  passage 
de  l'astre  au  méridien  et  son  lever  ou  son  coucher.  On  conçoit  que  le  point 
pris  sous  le  méridien,  à  la  même  distance  de  l'équateur  que  le  soleil,  par- 
court sur  le  globe  la  route  apparente  de  cet  astre.  Le  même  procédé  ferait 
connaître  le  temps  qui  s'écoulerait  dans  un  lieu  quelconque  entre  le  pas- 
sage au  méridien  et  le  lever  ou  le  coucher  d'un  astre  dont  la  déclinaison 
est  donnée  ;  il  faut  seulement  marquer  sur  le  méridien  le  point  qui  répond 
à  celte  déclinaison.  Pour  déterminer  la  durée  du  crépuscule ,  il  faut,  parle 
moyen  du  cercle  des  hauteurs ,  tracer  à  18»  au-dessous  de  l'horizon  un 
cercle  qui  lui  soit  parallèle ,  et  déterminer  l'instant  où  le  point  pris  sur  k' 
globe  pour  représenter  le  soleil  parvient  à  ce  cercle. 

Tous  ces  problèmes,  en  grande  partie  étrangers  à  la  géographie ,  s'ex- 
pliqueraient plus  facilement,  si  nos  globes  étaient  construits  d'après  la  nou- 
velle méthode  proposée  en  partie  par  Georges  Âdams ,  mais  exécutée  et 
perfectionnée  par  Covens.  Nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  la  figure  15>, 
dont  nous  allons  donner  une  courte  explication.  Le  grand  support  circji- 
laire  ABC,  qui,  dans  les  globes  ordinaires,  représente  l'horizon,  est  ici  l'i- 
mage de  l'écliptiquc.  Sur  cette  large  bande  on  trouve  deux  divisions  qui 
sont  consacrées,  l'une  aux  mouvements  du  soleil,  l'autre  à  ceux  de  la  lune; 
dans  le  premier,  on  remarque  une  subdivision  indiquant  les  305  jours  de 
l'année  commune,  et  une  autre  pour  l'année  bissextile,  lin  petit  soleil  arti- 
liciel  se  meut  à  vo'onté  sur  l'écliptiquc.  Lu  division  extérieure  de  l'éclip* 
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tique  montre  la  longitude  et  la  latitude  de  la  lune  pour  ciiaquc  jour  de  son 
âge.  Le  grand  cercle  de  lailon  PNM,  perp'îndieulairc  à  l'éclipliquc ,  est  un 
cercle  méridien,  et  spécialemeiil  le  coh  re  des  solstices.  L'axe  du  globe  ter- 
restre est  iixé  dans  ce  cercle  aux  pointa  FK,  et  incliné  sur  l'écliplique  sous 
un  angle  de  66»  32'.  Dans  les  pôles  de  l'écliplique ,  aux  points  L  et  G,  s'é- 
lèvent deux  poinçons  qui  portent  un  cercle  de  latitude  céleste;  sur  ce  cercle 
mobile  sont  altacliées  deux  étoiles  également  mobiles,  et  qu'on  peut  placer 
sous  telle  longitude  et  latitude  céleste  qu'on  voudra.  Le  demi-cercle  FOI 
est  la  moitié  d'un  cercle  de  déclinaison  ;  ED  est  l'équateur  céleste ,  qui  fait 
avec  l'écliplique  un  angle  de  23»  28'.  Voilà  les  cercles  célestes  qui  ne  tour- 
nent pas  avec  le  globe,  et  qui  représentent  pour  ainsi  dire  un  abrégé  delà 
sphère  armillairc;  sur  le  globe  même,  on  voit  un  demi  méridien  mobile 
RTQ  ;  il  est  divisé  en  degrés  comités,  d'un  côté  ,  du  pôle  à  l'équateur,  et, 
de  l'autre,  dans  l'ordre  inverse.  Un  grand  cercle  VSW  y  est  attaché  de  telle 
sorte,  qu'on  peut  l'y  faire  glisser  à  volonté  ,  mais  que,  néanmoins,  il  con- 
serve constamment  une  position  perpendiculaire  sur  le  méridien  RTQ  5  il 
sert  à  représenter  l'horizon  rationnel  d'un  lieu  quelconque.  Presque  sur  le 
globe  même ,  on  voit ,  dans  le  plan  de  l'équateur ,  un  cercle  horaire  XYZ, 
attaché  au  méridien  ;  le  soleil  mobile  l'ait  les  fonctions  de  l'aiguille  des  globes 
ordinaires. 

II  est  facile  de  concevoir  les  avantages  de  celte  construction.  D'abord 
clic  donne  une  idée  bien  plus  claire  de  l'horizon,  coinme  étant  un  cercle 
indépendant  du  mouvement  de  la  terre.  Pour  rectifier  le  globe,  ou  le  mettre 
à  la  hauteur  du  pôle  d'un  lieu,  il  suflit  d'amener  le  lieu  proposé  sous  lo 
méridien  RTQ,  et  ensuite  de  pousser  l'horizon  VSW  h  une  distance  de 
90  degrés.  On  distingue  mieux  sur  ce  globe  les  cercles  célestes  des  cercles 
terrestres-,  le  mouvement  annuel  du  soleil  y  est  mieux  représenté;  enfin, 
les  commençants  puiseront  dans  l'élude  d'un  semblable  globe  des  idées  plus 
nclles  sur  les  rapports  de  notre  planète  avec  les  astres  qui  l'environnent. 

Dans  ces  dernières  années,  M. /o//«  /«m/?,  géographe  anglais,  a  imaginé 
de  nouveaux  perfectionnements  pour  étendre  et  faciliter  l'usage  des  globes. 
Les  globes  ordinaires,  munis  d'un  horizon,  d'un  méridien  et  d'un  cercle 
horaire  avec  une  aiguille  mobile,  servent  à  résoudre  quelques  problèmes 
intéressants  de  la  sphère.  La  pluparl  des  globes  anglais  sont  en  outre  munis 
d'un  quart  de  cercle  vertical ,  au  moyen  duquel  on  peut  résoudre  un  bien 
plus  grand  nombre  de  problèmes  :  ce  perfectionnement  n'a  été  adapté  qu'à 
quelques  globes  français.  Le  vertical  était  jusqu'à  présent  fixé  sur  le  méri- 
dien, ce  qui  en  restreignait  l'usage,  puisque,  lorsqu'il  était  nécessaire  de 
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faire  varier  la  hauteur  du  pôle,  ce  quart  de  cercle,  entraîné  dans  le  mouve- 
ment, ne  restait  plus  vertical  et  ne  servait  plus  n  rien.  M.  Jump,  donnant 
une  autre  disposition  au  quart  de  cercle,  le  fait  descendre  du  zénith  et  l'éta- 
blit sur  l'horizon  même,  ce  qui  permet  de  résoudre  tous  les  problèmes  ordi- 
naires de  la  sphère.  Si  le  quart  de  cercle  est  double,  le  nombre  de  ces  pro- 
blèmes augmente  encore. 

Nous  pourrions  ici  nous  permettre  une  digression  historique  sur  lès  per- 
fectionnements successifs  de  la  construction  des  globes,  depuis  celui  de 
Roger  II,  immortalisé  par  le  commentaire  d'Edrisi,  jusqu'aux  temps  de 
Btauw  ou  à  Coronelli,  qui  les  premiers  donnèrent  aux  globes  des  formes 
élégantes  et  des  dimensions  considérables.  Nous  pourrions  rechercher  l'ori- 
gine de  ces  instruments  déjà  connus  des  anciens  5  discuter  si  le  roi  Atlas  en 
a  été  l'inventeur,  et  si  les  deux  fameux  chapiteaux  du  temple  de  Salomou 
étaient  une  poire  de  globes  ;  examiner  si  l'on  doit  à  Albert  Durer  ou  à  Henry 
Gtaréan  l'r.rf  de  dessiner  et  de  graver  des  segments  sphériques  et  de  les 
coller  sur  une  boule*,  prouver  que  les  moyens  de  multiplier  les  globes  par 
la  gravure  devaient  déjà  être  généralement  connus  en  1530,  puisque  la 
cosmographie  de  Gemma  Frisius  était  accompagnée  d'un  semblable  instru- 
ment, comme  nos  livres  modernes  le  sont  d'un  allas;  enlln  on  nous  par- 
donnerait peut-être  de  décrire  les  globes  terrestres  les  plus  fameux,  tels 
que  ceux  de  Coronelli,  construits  aux  dépens  du  cardinal  d'Estrées,  et  pla- 
cés d'abord  à  Marly,  ensuite  à  la  Bibliothèque  du  roi;  celui  dit  de  Gotlorp, 
composé  par  Oléarius,  de  1654  à  1661,  et  que  Pierre-le- Grand  fit  chercher 
par  une  frégate  pour  en  orner  sa  nouvelle  capitale;  celui  de  Cambridge,  qui 
a  18  pieds  de  diamètre  ou  six  pieds  de  plus  que  les  deux  précédents,  et 
beaucoup  d'autres  dont  on  vante,  soit  le  volume,  soit  la  magnificence.  Mais 
ces  recherches  historiques  nous  écarleiaient  trop  de  notre  sujet.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  les  globes  en  cuivre  placés  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut,  quoique  incomplets  sous  le  rapport  dos  découvertes  modernes, 
laissent  tous  les  grands  globes  connus  très  loin  en  arrière  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Napoléon  en  fit  construire  un  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
MM.  Poirson  et  Mentelle. 

Parmi  les  globes  qui  entrent  dans  le  commerce,  on  distingue  ceux  de 
Carry,  de  Jones,  {ïAdams,  à  Londres  ;  lïAckermann,  à  Upsal  ;  do  Wei- 
land,  à  Wcimar;  de  Solzmann,  à  Nuremberg;  de  Bode,  à  Berlin,  etc.  Au- 
trefois on  citait  en  France  ceux  de  Wo6er/  de  Vatigondy;  aujourd'hui  ce 
sont  ceux  de  Lapie,  de  Poirson  et  de  Delumurc/ie. 

Outre  les  sphères  aruiilluires  et  les  y  lobes  artificiels ,  il  y  a  encore  d'autres 
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instruments  dont  on  peut  recommander  l'usage  à  la  jeunesse.  L'un  est  le 
planisphère  de  Fortin,  qui  représente  le  vrai  système  planétaire  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  plus  parfaite-,  on  peut  même  y  apercevoir  fellipticité  de 
l'orbite  de  la  terre.  L'autre  est  la  machine  géocyclique  de  M.  Loysel.  Celle 
macliine  est  propre  à  démontrer  le  mouvement  de  notre  planète  -,  Mentelle 
en  explique  l'usage  dans  son  excellente  Cosmographie  élémentaire.  Ou 
connaît  aussi  les  machines  de  MM.  Adhémar,  Rouy  et  Wally.  Les  beaux 
géocycliques  ei\es  planétaires  inventés  par  M.  Jambon  présentent  avec  la 
plus  grande  précision  le  mouvement  des  planètes  et  de  leurs  satellites.  On 
doit  exciter  parmi  la  jeunesse  le  goût  des  études  par  ces  sortes  de  jeux 
scientifiques.  Il  est  de  notre  devoir  d'en  signaler  l'usage  et  l'utilité-,  mais 
nous  en  demander  une  description  détaillée,  ce  serait  mal  apprécier  le  but 
de  notre  ouvrage. 
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Suile  de  la  Tlidorie  de  la  Gcogrnpliie.  —  Des  Cartes  g'Ograpliiqiies.  —  De  la  Projec- 
tion stéréographiqiie,  de  l'oriliographiquc  et  île  la  ccnlralu. 


Les  grands  globes  sont  des  instruments  dispendieux  et  incommodes-,  les 
petits  ne  présentent  pas  des  détails  suffisants.  Il  a  donc  fallu  avoir  recours 
à  des  tableaux  qui,  sur  une  surface  plane,  donnent  une  rcprésoiitalion  du 
globe  et  de  ses  parties.  Ces  représentations  embrassent  ou  la  terre  entière, 
ou  une  partie  du  monde,  ou  une.seulc  contrée.  Dans  le  premier  cas,  on  les 
appelle  mappemondes,  et,  lorsqu'elles  ont  la  forme  circulaire,  planis- 
phères; celles  de  la  seconde  classe  sont  nommées  cartes  yéuérales;  les 
autres  sont  des  cartes  spéciales.  Parmi  les  cartes  spéciales ,  il  y  en  a  qui 
représentent  en  grand  une  province  avec  tous  ses  endroits  remarquables  j 
ce  sont  des  cartes  chorographiques.  Si  le  dessinateur  est  entré  dans  Ions 
les  détails  de  la  nature  du  terrain,  ou  s'il  a  môme  retracé  les  habitations 
isolées  et  la  division  des  champs ,  ce  sont  des  cartes  topographiques. 
On  sent  que  ces  sortes  de  cartes  doivent  nécessairement  embrasser  un 
petit  canton,  et  que,  par  une  pente  insensible,  elles  se  rapprochent  des 
plans  géométriques.  L'usage  confond  quelquefois  ces  dénominations.  On 
distinguo  encore  des  cartes  géographiques  proprement  dites,  celles  qui 
I.  0? 
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sont  ,ipprnpriées  à  un  usage  particulier;  teilcji  soûl  les  curies  hydrogra- 
phiques destinées  atix  marins,  les  cartes  minéralogiques,  géologiques  et 
autres  '. 

La  figure  de  la  terre  s'oppose  à  ce  qu'où  puisse  en  donner  un  tableau 
général  dans  lequel  les  distances  des  lieux  et  l'étendue  relative  des  régions 
soient  conservées  dans  leurs  rapports  mutuels.  Il  y  a  des  surfaces  qui  peu- 
vent s'étendre  sur  un  plan  sans  déchirure  ni  duplicature,  cl  se  nommcnl 
par  çetlc  raison  surfaces  développables  :  telles  sont  celles  des  cônes  et  des 
cylindre?;  les  autres,  comme  celles  de  la  splicre  et  des  sphéroïdes,  se  refu 
sent  absolument  à  celte  extension.  La  terre  étant  un  sphéroïde,  sa  siirlace 
ne  saurait  coïncider  rigoureusement  avec  un  plan  •,  et  de  là  résulte  l'impos- 
sibilité de  marquer  sur  une  carie,  en  même  temps  et  dans  leurs  rapports 
naturels ,  l'étendue  des  pays,  les  distances  des  lieux,  et  la  similitude  des 
configurations.  Les  géographes  sont  obligés  d'avoir  recours  à  des  construc- 
tions diverses  pour  représenter,  au  moins  d'une  manière  approximative, 
rliacun  de  ces  rapports  en  particulier. 

On  a  donné  6  ces  constructions  le  nom  de  projections,  nom  qu'on  ap- 
plique en  général  aux  dessins  dont  l'objet  est  d'indiquer  sur  un  plan  les 
dimensions  de  l'espace  et  des  corps  qu'il  renferme.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
les  unes  sont  de  véritables  perspectives  du  globe  ou  des  parties  de  sa  sur- 
face, prises  de  di\crs points  de  vue  cl  sur  divers  plans  de  tableau;  les  autres 
ne  sont  que  des  espèces  de  développements,  assujettis  à  des  lois  approxi- 
matives et  appropriées  aux  rapports  qu'on  veut  conserver  de  préférence. 
C'est  (les  projections  en  perspective  que  nous  allons  nous  occuper  dans 
ce  Livre.  Exposons  d'abord  la  théorie  générale  de  la  projection,  aussi  bien 
que  cela  peut  se  faire  sans  le  secours  de  la  haute  géométrie, 

La  projection,  en  Ici  aies  de  perspective,  signitie  la  représentation  d'un 
objet  sur  le  plan  perspectif  ou  le  plan  du  tableau.  Car,  dans  tout  tableau, 
on  suppose  entre  l'objet  à  représenter  et  le  point  de  vue  un  plan  qui  intor- 
oeptc  tous  les  rayons  de  lumière  dirigés  de  chacun  des  objets  visibles  au 
point  de  vue.  Alors  on  conçoit  une  multitude  de  points  d'intersection  de 
CCS  rayons  avec  le  plan  du  tableau.  L'ensemble  de  ces  poinis  est  l'image  de 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  vue  du  spectateur.  Chaque  point  d'intersec- 
tion est  la  perspective  du  point  d'où  émane  le  rayon  de  lumière  qui,  en  tra- 

'  Kayer,  liiiroduclion  complet'!  à  l'Art  de  Irncor  los  cnries  giin^rnpliiqucs,  hydro- 
graphiques cl  célestes,  elc.  Eri-inç,  179 i  (en  alleiiiaiid).  Puissant,  Tiiiiic  <l(;  lopogra- 
plii,.,  livre  II,  p;igt'S  92-1  j2.  Coiiip.  Robert  de  Vaiigomly,  liihtilulions  géogia|dii(|ues, 
pan.  II,  elc. 
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versant  le  plan  perspeclif,  vient  aboutir  au  point  de  vue.  Pour  que  lu  pers- 
pective d'une  figure,  comme  d'un  carré,  d'un  cercle,  soit  une  figure  sem- 
blable, il  faut  deux  choses-,  premièrement  que  le  point  de  vue  soit  dans 
l'axe  de  la  figure;  secondement,  que  le  plan  du  tableau  soit  perpendicu- 
laire à  cet  axe.  Si  la  figure  superficielle  à  représenter  se  Irouve  dans  une 
autre  plus  perpendiculaire  à  celui  du  tableau,  elle  ne  pourra  être  représen- 
tée par  une  ligne  droite.  On  ne  peut  voir  un  solide  entiùremont  d'un  seul 
point  de  vue,  il  en  faut  au  moins  deux.  Pour  qu'une  sphère  soit  partagée 
en  deux  surfaces  égales  par  la  perspective  simple,  il  faut  que  le  point  de  vue 
soit  à  une  distance  infinie.  La  ligne  droite  tirée  du  centre  du  globe  au  point 
de  vue,  est  l'axe  d'un  grand  cercle  qui  sépare  rhémisplièrc  visible  de  celui 
qui  no  l'est  pas.  On  l'appelle  axe  optique. 

La  projection  de  la  sphère  se  divise  ordinairement  en  orthofjraphique  et 
stèréograp/iique. 

La  projection  orthographique  est  celle  où  la  surface  de  la  sphère  est 
représentée  par  un  plan  qui  la  coupe  par  le  milieu,  l'œil  étant  placé  verti- 
calement à  une  distance  infinie  des  deux  hémisphères.  Voici  les  principales 
lois  de  cette  projection  : 

1"  Les  rayons  par  lesquels  l'œil  voit  à  une  distance  infinie  sont  parallèles. 
2»  Une  droite  perpendiculaire  au  plan  de  projection  se  projette  par  un  seul 
point,  qui  est  celui  où  celte  ligne  coupe  le  plan  de  projection.  3»  Une  droite 
qui  n'est  point  perpendiculaire  au  plan  de  projection,  mais  qui  lui  est  parallèle 
ou  oblique,  se  projette  par  une  ligne  droite,  terminée  par  des  perpendicu- 
laires menées  sur  le  plan  de  ses  extrémités.  4»  La  projection  de  la  ligne  est 
la  plus  grande  possible,  quand  elle  est  parallèle  au  plan  de  projection. 
5«  De  lit  il  s'ensuit  évidemment  qu'une  ligne  parallèle  au  plan  de  projection 
se  projette  par  une  ligne  qui  lui  est  égale;  mais  que  si  elle  csl  oblique  au 
plan  de  projection,  elle  se  projette  par  une  ligne  moindre  qu'élu*.  G"  Une 
surface  plnne,  si  elle  est  peipendiculaire  au  plan  de  projection,  se  projette 
par  une  simple  ligne  droite;  et  celte  ligne  droite  est  la  ligne  même  où  elle 
coupe  le  plan  de  projection.  7»  De  là  il  ast  évident  que  le  cercle  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  sur  le  plan  de  projection,  et  qui  a  son  centre  sur 
ce  plan,  doit  se  projeter  par  le  diamètre,  qui  est  sa  commune  section  avec 
le  plan  de  projection.  8»  Il  est  encore  évident  qu'un  arc  de  cercle  dont 
l'extrémité  répondrait  perpendiculairement  ou  centre  du  plan  de  projection, 
doit  se  projeter  par  une  ligne  droite  égale  au  sinus  de  cet  arc,  et  que  son 
complément  se  projette  par  une  ligne  qui  n'est  autre  chose  que  le  sinus 
verse  de  cet  arc.  9<»  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  projection  se  projette 
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par  un  cercle  qui  lui  esl  égal,  et  un  cercle  oblique  au  plan  de  projection 
se  projette  en  ellipse. 

La  projection  stéréographique  est  celle  où  la  surface  de  la  sphère  est 
représentée  sur  le  plan  d'un  de  ses  grands  cercles,  l'œil  étant  supposé  au 
pôle  de  ce  cercle.  Dans  la  projection  stéréograpliique,  le  globe  est  considéré 
comme  un  solide  transparent.  L'hémisphère  représ^înté  est  celui  qui  est  op- 
posé à  l'hémisplière  dans  lequel  l'œil  esl  supposé  se  trouver.  Voici  les  prin- 
lipales  lois  de  la  projection  stéréographique  : 

1  »  Tout  grand  cercle  passant  par  le  centre  de  l'œiU  se  projette  eu  ligne 
droite.  2**  Un  cercle  placé  perpendiculairement  vis-à-vis  de  l'œil,  se  pro- 
jette par  un  cercle  semblable.  3"  Un  cercle  placé  obliquement  par  rapport 
à  l'œil,  se  projette  par  un  autre  cercle,  dont  le  rayon  s'accioît  en  raison  de 
l'obliquité.  4«  Si  un  grand  cercle  se  projette  sur  le  plan  d'un  autre  grand 
cercle,  son  centre  se  trouvera  sur  la  ligne  des  mesures,  c'est-à-dire  sur  la 
projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  l'œil,  et  qui  est  perpondiculuir : 
au  cercle  à  projeter  et  au  plan  de  projection.  Le  centre  du  cercle  projet»'; 
sera  distant  du  centre  du  cercle  primitif  ou  de  projection  de  la  quantité  do 
la  tangente  de  son  élévation  au-dessus  du  plan  primitif  ou  de  projection. 
5®  Un  petit  cercle  se  projettera  par  un  autre  cercle  dont  le  diamètre  (si  le 
cercle  à  projeter  entoure  le  pôle  du  cercle  primitif)  sera  égal  à  la  somme 
des  demi-tangtînles  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  petite  distance  au  pôle 
du  cercle  primitif  j  ces  tangentes  étant  prises  chacune  dans  la  ligne  des 
mesures  du  même  côté  du  centre  du  cercle  primitif.  G»  Dans  la  projection 
stéréographique,  les  angles  que  font  les  cercles  sur  la  surface  l'e  la  sphère 
sont  égaux  aux  angles  que  les  lignes  de  leurs  projections  respectives  lonl 
entre  elles  sur  le  plan  de  projection. 

En  partant  do  ces  principes,  on  a  trouvé  les  procédés  qui  servent  pour 
tracer  des  mappemondes  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  projections. 

On  «iislingue  trois  sortes  de  projections  stéréographiqucs,  qui  sont  d'un 
usage  commun  :  1«  celle  sur  le  plan  de  l'équaleur,  qu'on  nomme  politirc, 
parce  que  l'œil  est  supposé  à  l'un  des  pôles  -,  2»  celle  snr  le  plan  d'un  mé- 
ridien, ordinairement  celui  de  l'ile  de  Fer,  qui  coupe  le  globe  en  deux 
hémisphères,  l'un  contenant  l'Amérique,  et  l'autre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que; 3»  celle  sur  le  |)lan  de  l'horizon  d'un  lieu  quelconque. 

Expliquons  d'abord  le  tracé  de  la  projection  polaire.  En  supposant  l'œil 
à  lun  des  pôles,  fe  tableau  sera  le  plan  même  de  l'équateur^  les  méridiens 
seront  projetés  par  des  droites,  et  les  cercles  parallèles  à  l'équateur  le  seront 
par  des  cercles  conccnti'i(|ues. 


P 
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Voici  conimcnl  on  trace  les  méridiens.  Soit.  /ig.  20,  AP  le  rayon  repré- 
sentant celui  de  la  splière  terrestre,  et  ABCD  un  des  grands  cercles  de  celti» 
sphère.  Le  centre  P  étant  pris  pour  lu  projection  de  l'axe  optique  ou  du  point 
de  vue  placé  au  pôle,  la  circonférence  ABCD  sera  la  projection  de  Pèquateur. 
(ir,  comme  les  plans  dos  méridiens  se  coui)ent  tous  suivant  Taxe  de  la  terro, 
qui  est  perpendiculaire  à  ABCD,  la  projection  du  premier  méridien  pourra 
être  représentée  par  un  diamètre  quelconque;  par  exemple,  soit  AB. 
Maintenant  si  on  divise  la  demi-circonférence  ACB  en  vingt  parties  égales, 
et  si  par  tous  les  points  de  division  l'on  mène  des  diamètres  tels  que  [I] 
[30],  [2]  [40],  et  ainsi  de  suite,  ils  seront  les  projections  des  méridiens 
correspondants  aux  longitudes  A  [I],  A  [i]  ;  la  différence  de  longitude  de 
deux  méridiens  tracés  de  cette  manière  sera  de  1 0  degrés,  nouvelle  mesure, 
ou  9  anciens,  puisque  l'arc  AC,  qui  est  le  quadrat,  est  égal  à  100  degrés 
nouveaux  ou  90  anciens,  se  trouve  divisé  en  dix  parties  égales. 

Pour  obtenir  la  projection  des  parallèles  à  l'équateur,  espacés  de  10  en 
fO  degrés,  on  élèvera  le  diamètre  CD  perpendiculaire  à  ÀB,  et  l'on  tirera 
les  droites  D  [1],  D  [2],  D  [3]  et  les  suivantes,  qui  couperont  le  diamètre 
AB  aux  points  d',  d'\  d'",  et  ainsi  de  suite.  Puis  en  faisant  tourner  autour 
du  point  P  comme  le  centre  commun  les  rayons  Pd',  Prf",  on  décrira  des 
cercles  qui  seront  les  projections  cherchées.  Dans  celte  méthode,  D  est  pris 
pour  point  de  vue,  et  les  points  d",  d",  sono  les  projections  stéréographi- 
qucs  dos  points  correspondants  [1]  [2]  [3] ,  appartenant  aux  parallèles 
des  10«,  20«,  30®  degrés;  car  si  nous  concevons  que  !e  cercle  ABCD 
tourne  autour  du  diamètre  AB  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  un  angle  droit  avec  le 
plan  de  la  figure,  le  rayon  PD  sera  perpendiculaire  à  ce  plan,  le  point  C 
sera  le  pôle  opposé  gii  point  de  vue  D,  et  les  arcs  A  [1],  A  [2],  etc.,  seront 
les  latitudes  respectives  des  parallèles  à  l'équateur;  par  conséquent  les 
(races  A,  d',  d",  etc.,  des  rayons  visuels  DA,  D  [1],  D  [2],  représenteront» 
sur  le  plan  perspectif,  les  points  A  [I]  et  [2]. 

Passons  à  la  projection  stéréographique  sur  un  méridien.  Dans  cette 
méihodc,  le  point  de  vue,  toujours  placé  au  centre  de  l'hémisphère  opposé 
à  celui  qu'on  veut  représenter,  est  sur  la  circonférence  de  l'équateur,  et  la 
projection  de  ce  grand  cercle  est  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  l'axe 
des  [tôles  de  la  terre. 

Les  méridiens  se  projettent  de  la  manière  que  nous  allons  indiquer,  en 
nous  servant  de  la  figure  1\,  Soit  AB  la  projection  de  l'équateur,  PP'  Taxe 
de  la  terre,  et  C  le  centre  de  la  carte  ou  la  projection  du  point  de  vue  sur 
le  tableau  ou  sur  le  plan  du  méridien  APBP',  méridien  que  nous  considé» 
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rons  ici  comme  le  premier.  Tous  les  méridiens  ayant  PP'  pour  commune 
section,  et  leurs  projections  étant  des  cercles  dont  les  circonférences  pas- 
sent nécessairement  par  P  et  P',  il  s'ensuit  que  leurs  centres  sont  sur  la 
droite  AB.  Divisons,  comme  précédemment,  l'arc  AP  en  dix  parties  éj?.'i les, 
tirons  le  diamètre  [I]  [21],  et  par  ses  extrémités,  menons  les  droites  P'[ll. 
P'[2I],  qui  couperont  respectivement  AB,  que  nous  prolongerons,  s'il  est 
nécessaire,  aux  points  m' et  «';  ces  points  seront  lés  projections  ou  les 
perspectives  des  extrémités  du  diamètre  du  méridien  de  la  carte,  passant 
par  le  point  dont  la  longitude,  à  l'égard  du  premier  méridien  AP',  est  de 
40  degrés,  nouvelle  mesure.  Si  donc  du  milieu  de  m' w',  comme  centro, 
avec  un  rayon  ="^,  on  décrit  l'crc  Pm'P,  on  aura  la  projection  du  méri- 
dien cherché.  En  répétant  la  même  construction  pour  les  point?-  de  division 
[2]  [3]  et  les  suivants,  on  obtiendra  les  projections  des  autres  méridiens-, 
et  par  une  conséquence  naturelle  de  la  symétrie  de  la  figure,  ce  qu'on  ani  a 
construit  dans  le  demi  cercle  PAP',  servira  pour  l'autre  demi-cercle  PHP'. 
Quant  au  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  tableau  APB,  il  y 
sera  représenté  par  une  droite  qui  coïncide  avec  l'axe  PP', 

La  longueur  des  rayons,  pour  décrire  les  méridiens,  pouvant  devenir 
trop  grande  pour  tracer  ces  cercles  au  moyen  du  compas,  on  se  sort  d'un 
instrument  fort  simple,  composé  de  deux  règles  mobiles  AC  et  Cii,  fig.  2'2, 
unies  en  C  par  une  charnière  qui  leur  permet  de  former  un  angle  quel- 
conque. On  place  un  crayon  au  centra  du  mouvenîcnt  de  ces  deux  régies  ; 
on  fait  coïncider  le  point  C  avec  le  point  m'  ;  on  llxe  aux  points  PP'  deux 
petites  pointes  de  métal,  contre  lesquelles  on  applique  les  bords  des 
règles,  le  point  C  restant  toujours  sur  m';  puis,  sans  faire  varier  l'angio 
ACB,  on  fait  mouvoir  l'instrument  de  manière  que  les  règles  s'appuicïit  sans 
cesse  contre  les  points  PP'.  Alors  le  crayon  C  décrit  l'arc  de  cercle  Pm'P'. 
La  raison  de  ce  procédé  est  donnée  par  la  géométrie  élémentaire. 

Indiquons  maintenant  la  projection  des  parallèles.  Ces  courbes  circu- 
laires doivent  passer  par  les  points  de  division  correspondants  [1]  [19], 
[2]  [18],  [3]  [17],  etc.,  et  leurs  centres  sont  nécessairement  situés  sur  !o 
prolongement  de  l'axe  PP'.  On  déterminera,  par  exemple,  le  centre  de  la 
projection  du  parallèle  [9]  [M]  de  la  manière  suivante.  On  mènera  les 
droites  B  [9],  B  [H]  ^  la  première  coupera  PP'  au  point  r,  la  seconde  au 
point  r,  et  la  distance  rr'  sera  le  diamètre  du  parallèle,  qui  est  d'ailleurs 
déterminé  par  les  trois  points  connus  [9],  r,  [1 1]  ;  on  n'a  qu'à  décrire  un 
af?  dont  le  centre  sera  au  milieu  de  rr',  et  lerayon  égal  à  l'arc  (9)  P-,  ce 
sera  sur  la  carte  la  parallèle  de  90  degrés,  nouvelle  mesure. 
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Li\ projection  stéréographique  horizontale  va  nous  occuper-,  c'est  la  plus 
intéressante  applicalion  de  celle  méthode,  l/liorizon  ralioiinol  d'un  lieu 
quelconque  va  nous  servir  de  plan  de  projcclion  \  le  point  de  vue  est  le  pôle 
abaissé  de  cet  horizon  -,  le  méridien  qui  passe  par  ce  lieu  est  représenté  par 
une  ligne  droite,  et  se  nomme  ordinairement  mériilien  principal.  Soit 
maintenant  A6DE,  fiy.  23,  '  ;rizon  d'un  lieu;  son  centre  C  sera  la  pro- 
jection du  point  de  vue  ou  du  pôle  de  l'horizon.  Soit  encore  AB,  le  diauiètie 
qui  représente  le  méridien  principal.  Si  l'angle  PCA  est  égal  à  la  hauteur 
du  pôle,  et  que  DE  soit  perpendiculaire  à  Ali,  la  droite  PE  coupera  AB  en 
un  point  jï,  qui  sera  la  projection  du  pôle  élève  du  globe.  Si  de  même  la 
ligne  EP' est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  la  prolongation  do  AB  en 
p',  ce  point  sera  la  projection  du  pôle  abaissé  du  globe.  Les  projections  des 
méridiens  qui  passeront  toutes  par  les  points  pp\  auront  en  même  temps 
leur  centre  sur  la  droite  SS',  perpendiculaire  sur  F  ou  sur  le  milieu  pp'.  On 
appelle  SS'  la  ligne  des  centres  des  méridiens.  Il  est  à  remarquer  que  la  ligne 
CF  est  égale  à  celle  AT,  qui  est  la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle.  Pour 
aciiever  de  déterminer  les  projections  des  méridiens,  il  sultil  d'en  trouver 
un  troisième  point.  Voici  une  méthode  pour  trouver  cet  élément  : 

Le  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  méridien  principal  AB, 
coupe  l'horizon  suivant  la  droite  DE,  perpendiculaire  à  AB;  donc,  si  du 
point  F,  comme  centre  et  avec  un  rayon  TC,  o  i  décrit  l'arc  DpE,  cel  arc 
sera  la  projection  du  méridien  passant  par  la  longitude  de  100  degrés,  nou- 
velle mesure,  ou  90  degrés  anciens,  à  compter  depuis  le  méridien  princi- 
pal AB.  La  projection  de  l'équaieur  ne  présente  pas  plus  do  ùil'iicuUés,  car 
si  on  élève  le  diamètre  QQ'  perpendiculairement  à  PP',  ce  diamètre  sera 
celui  de  l'équateur,  et  sa  projection  sur  la  carte  sera  qq'.  Par  conséquent, 
si  du  milieu  de  la  ligne  qq',  comme  centre  et  avec  un  rayon  ==  ?4-  ""  ♦^'o^' 
à  la  cosécanle  de  la  latitude  du  centre  de  la  carie,  on  décrit  l'arc  Df/E,  ce 
sera  la  projection  de  la  moitié  de  l'équateur.  Maintenani,  nous  devons 
nous  rappeler  le  principe  d'après  lequel  les  projections  stéréograpliiques  de 
deux  grands  cercles  de  la  sphère  font  entre  elles  les  mêmes  angles  que  les 
plans  véritables  de  ces  cercles.  De  là  dérive  la  conslrucliou  géométrique 
que  voici  :  Du  point  p  comme  centre  et  d'un  rayon  arbitraire,  d'un  rayon 
égal,  par  exemple,  hpV,  on  décrira  une  circonférence  que  l'on  divisera  en 
quarante  parties  égales,  à  partir  de  AB,  si  l'on  ne  veut  tracer  comme  pré- 
cédemment que  quarante  méridiens,  et  par  tous  les  points  de  division  l'on 
mènera  des  rayons  dont  les  prolongements  rencontreront  la  ligne  SS'  ou 
la  ligne  des  centres  en  différents  points  x',  x'\  etc.  Ces  points  seront  les 
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centres  des  projections  des  méridiens.  L'emploi  pratique  de  ce  proccilé  étant 
souvent  trop  embarrassant,  à  cause  ..'o  'a  grandeur  croissante  du  rayon,  on 
peut  déterminer,  par  le  moyen  que  nous  allons  indiquer,  les  points  où  les 
méridiens  rencontrent  les  plans  de  projection. 

D'un  point  quelconque  pris  sur  la  ligne  AB  ou  son  prolongement,  du 
point  F,  par  exemple,  on  abaisse  perpendiculairement  ¥k'  sur  la  ligne  PP', 
faisant,  comme  on  sait  déjà,  un  angle  égal  à  la  hauteur  du  pôle,  et  Ton  porto 
la  longueur  Fk  de  F  en  k';  puis  de  ce  dernier  point  comme  centre  et  avec 
un  rayon  =  Fk'  ou  2vec  tout  autre  rayon  pris  à  volonté,  mais  un  peu  grand, 
on  décrit  une  circonférence  que  l'on  divise  de  même  en  quarante  parties 
égales.  Ensuite  on  mène  des  sécantes  k'n',  k'n",  k'n"',  par  tous  ces  points 
de  division-,  les  extrémités  «',  n",  n'"  de  ces  sécantes  terminées  à  la  droit*^ 
SS'  se  trouvent  sur  les  traces  mêmes  des  plans  des  méridiens;  tirant  donc 
des  lignes  droites  qui  passent  par  le  centre  de  la  carte,  telles  que  n'Cfc', 
n"Cft",  n"'Cft"'t  les  diamètres  n'f*\  etc.,  seront  les  traces  cherchées  des 
méridiens;  et  comme  d'ailleurs  ils  doivent  tous  passer  par  le  pôlop,  on 
aura  trois  points  de  chaque  méridien,  par  exemple  f*'",  p,  m'";  on  décrira 
donc  facilement  les  méridiens  d'après  un  des  procédés  qu'on  a  indiqués 
précédemment. 

Dauo  la  pratique,  comme  on  n'a  pas  ordinairement  assez  d'espace  au  ton  r 
de  la  carte  pour  effectuer  cette  construction  fondée  sur  les  principes  de  la 
géométrie  descriptive,  on  peut  porter  Fk  de  F  en  k"  ;  ce  point  sera  alors  c 
qu'on  nomme  le  centre  diviseur  ;  du  reste,  les  procédés  sont  les  mêmes. 

Examii  ons  maintenant  comment  on  décrit  les  parallèles  à  l'équateur. 
Leurs  plans  étant  perpendiculaires  au  méridien  principal  AB,  nous  obtien- 
drons les  diamètres  de  leurs  projections  comme  nous  avons  obtenu  ceux  do 
l'équateur,  c'est  à-dire  qu'après  avoir  divisé  la  circonférence  ABDE  on 
quarante  parties  égales,  à  partir  du  point  P,  on  mènera,  de  deux  en  deux, 
les  droites  [I]  E,  [I']  E,  et  l'intervalle  vv',  intercepté  entre  ces  droites  et 
pris  sur  le  méridien  AB,  sera  le  diamètre  d'un  parallèle.  Dans  le  présent, 
le  parallèle  vv'  appartient  évidemment  au  80«  degré  de  latitude,  puisque 
l'arc  AP  mesure  la  hauteur  du  pôle.  Mais,  pour  les  parallèles  qui  sont  trèï^- 
éloignés  du  pôle  supérieur/?,  la  construction  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  peut  plus  être  mise  en  pratique,  parce  que  le  point  v  se  trouverait  alor> 
trop  loin  du  centre  de  la  carte.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  pourra 
tracer  les  intersections  des  plans  des  parallèles  avec  le  plan  de  projectioti 
ADBE,  intersections  qui  sont  nécessairement  parallèles  au  diamètre  DE,  ot 


distantes  de  lui  d'une  somme  x  = 


«in.  liit   du  parallèle 
cc>in.  haiiti'ui  du  pûlc* 


Lorsque  la  latitude  est 
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australe,  le  pôle/)  étant  le  pôle  boréal,  la  valeur  de  x  devient  négative; 
ainsi,  au  lieu  de  la  porter  du  côté  de  AC,  on  la  porte  du  côté  de  Cit.  Il  suit 
de  là  que  si,  à  une  distance  x  de  la  droite  DE  (/?</.  24),  on  lui  mène  la  ligne 
parullèlc  d  e,  les  |)oints  d  et  e,  communs  à  cette  parallèle  et  à  la  cirnont'é- 
roiice  ADBK,  appartiendront  au  parallèle  cherché;  mais  ce  parallèle  passe 
(Ml  iiicnie  temps  par  un  point  tel  que  v,  déterminé  par  la  méthode  précé- 
dente-, donc  on  a  les  trois  points  nécessaires  pour  tracer  une  circonférence. 

Il  y  a  d'autres  méthodes  d'exposer  les  trois  projections  stéréographiques, 
mais  nous  aimons  mieux  indiquer  en  peu  de  mots  les  avantages  et  les  dé- 
fauts de  cette  sorte  de  projection.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte 
de  ce  genre  pour  reconnaître  que  les  quadrilatères  compris  entre  deux  mé- 
ridiens et  deux  parallèles  consécutifs  augmentent  d'étendue  en  allant  du 
centre  à  la  circonférence.  Cet  agrandissement  résulte  de  l'obliquité  que 
prennent  les  rayons  visuels  en  s'écartant  de  celui  qui  est  perpendiculaire 
au  tableau,  et  qu'on  nomme  Vaxe  optique.  Il  suit  de  là  que  les  régions 
placées  vers  les  bords  de  l'hémisphère  ont  une  étendue  bien  plus  considé- 
rable que  si  elles  se  trouvaient  au  centre,  et  que  l'on  est  induit  en  erreur 
lorsqu'on  veut  les  comparer  à  celles  qui  occupent  cette  partie.  Par  exemple, 
la  pointe  de  l'Afrique  australe  paraît  beaucoup  plus  large  que  sur  un  globe, 
et,  dans  la  Nouvelle-Zemble,  les  distances  sud  et  nord  sont  rendues  par 
des  espi -îes  bien  plus  grands  que  les  mêmes  dislances  le  sont  dans  Tlnde. 
Cet  inconvénient,  qui  est  nul  pour  des  géographes  exercés,  peut  conduire  les 
élèves  de  fausses  idées-,  mais  il  diminuerait  si,  dans  rinstrudion ,  on  eût  eu 
soin  de  bien  expliquer  les  qualités  des  projectionsslèréograpliiques,  et  de  mel- 
iresous  les  yeux  des  commençants  les  trois  sortes  de  planisphères,  polaire, 
équaiorial  et  horizontaliles  défauts  derundisparaissanitoujoursdansl'aulre. 

La  projection  stéréographique  n'admet  pas,  en  général,  l'emploi  d'une 
échelle  recliligne  pour  comparer  les  distances  respectives  des  lieux,  dislan- 
ces qui  se  mesurent  suivant  l'arc  de  grand  cercle  qui  joint  ces  lieux  deux 
à  deux  ;  mais  on  peut  toujours ,  par  le  moyen  de  la  graduation  même,  me- 
surer la  distance  entre  le  centre  de  la  carte  et  un  point  quelconque ,  et  on 
peut  par  conséquent  connaître,  sur  la  projection  horizontale  relative  à  Pa- 
ris, par  exemple,  la  distance  de  cette  ville  à  tous  les  autres  points  du  globe. 
Cette  propriété  résulte  de  ce  que  tous  les  grands  cercles  qui  passent  par  le 
centre  de  la  carte,  se  coupant  suivant  l'axe  optique  ,  ont  pour  perspective 
des  lignes  droites  menées  par  ce  centre,  et  admettent  une  graduation  sem- 
blable à  celle  qu'on  marque  sur  l'équateur  des  mappemondes  construites 

sur  le  plan  du  méridien. 
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Si  l'on  veut  mesurer  la  dislance  de  deux  points  d'une  carte  stôréograplii- 
que,  on  peut  {fig.  25)  faire  usage  de  la  construclion  suivante*.  Soii  Z  le 
zénith  d'un  lieu,  C  le  centre  de  l'horizon  ou  la  projection  de  Z,  et  ZMlt, 
ZMB'  les  verticaux  respectifs  des  deux  points  MM'  donnés  sur  le  globe  par 
leurs  longitudes  et  latitudes.  Ces  points  auront  évidemment  pour  perspccli 
ves  ou  traces  wm',  en  supposant  l'œil  en  E.  Or,  si  l'on  prolonge  les  droite . 
MM',  wm,  elles  se  rencontreront  en  un  point  quelconque  R ,  et  la  droite 
COR  marquera  sur  le  plan  de  projection  CBB'  la  trace  du  plan  MCM'  du 
grand  cercle  à  projeter.  Donc  les  quatre  points  mm',  0,  0'  se  trouvent  sui 
la  projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  MM'  -,  ainsi  celte  projection , 
qui  est  elle-même  un  cercle,  sera  entièrement  déterminée.  Cela  posé,  nous 
tracerons  sur  la  carte  la  plus  courte  distance  de  la  manière  suivante.  Nou^ 
porterons  C.fi.  {fig.  2C)  de  C  en  »i  et  C^  de  C  en  m  ;  nous  tracerons  les  droi- 
tes E^n,  E^'n',  ensuite  par  mm'  nous  construirons  le  triangle  m'YJm  de  ma- 
nière que  iwE'  soit  égal  à  /tE,  et  que  m'E'  le  soit  à  ^m'E  ;  puis  sur  les  prolonge- 
ments de  E'm'  et  de  E^  nous  porterons  ^n  de  men  n"  Q\fi'n'  de  m' en  n'"  j  enfin , 
nous  chercherons  la  commune  section  R  des  deux  droites  m'm  et  »'"«",  cl 
nous  mènerons  la  droite  ROC  qui  sera  la  trace  cherchée.  Nous  pouvons 
maintenant  tracer  l'arc  de  cercle  O'mv'mO ,  dont  la  portion  m'vm  est  la 
plus  courte  distance.  On  évaluera  le  nombre  des  degrés  contenus  dans  l.i 
plus  courte  distance,  en  considérant  la  droite  «'"  n,  qui  est  égale,  MM» 
{fig.  25  et  26),  comme  corde  de  la  circonférence  ADB. 

La  projection  stéréographique  n'a  point  été  connue  des  anciens.  La  pre- 
mière mappemonde  de  ce  genre  se  trouve  dans  un  ouvrage  du  commence- 
ment du  seizième  siècle,  de  ce  môme  Werner  de  Nuremberg,  qui  a  donné 
la  première  indication  de  la  méthode  des  distances  lunaires.  Il  en  devait 
l'idée  à  son  maître,  l'astronome  Stabius.  Cent  cinquante  ans  plus  tard,  l'u- 
sage de  cette  projection  paraît  avoir  été  général.  Varenius  en  marque  les 
trois  modifications.  Hasius ,  géographe  allemand  de  la  permière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  appliqua  les  projections  sléréographiques  à  des  caries 
spéciales.  Cette  méthode  laborieusf^,  mais  favorable  à  l'exactitude  des  dé- 
tails de  position ,  est  |i»eu  suivie  en  France,  où  l'on  réserve  la  projection 
stéréographique  pour  le*  mappt^mondes. 

Passons  à  Ve\\)\it'dUim  de>  projections  orthographiques,  (lu'on  pourrait 
aussi  appeler />/a«e7ajVM ,  puisque  leur  essence  est  de  m'oniror  l'image  di- 
recte d'une  moitié  d'un  globe,  l'œil  étant  supposé  à  une  diblance  infinio. 
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c'est-à-dire  assez  grande  pour  que  tous  les  rayons  visuels  soient  censés  pa- 
rallèles Comme  CCS  rayons  sont  pcrpcndiculîiircs  au  plun  de  projection , 
tandis  que  les  parties  latérales  de  la  sphère  se  présentent  de  plu?  en  plus 
obliquement  à  ce  même  plan,  il  est  facile  de  sentir,  même  sans  démonstra- 
tion, que  cette  projection,  offrant  le  défaut  contraire  de  la  stéréographique, 
lait  diminuer  les  espaces  du  centre  à  la  circonférence.  Cette  diminution,  in- 
tiniment  plus  forte  que  celle  qu'on  remarque  dans  la  projection  précédente, 
dunne  même  aux  extrémités  d'un  planisplicre  orlliograpliiquemenl  projeté, 
un  aspect  trop  défiguré  pour  pouvoir,  en  général,  remplir  aucun  des  buts 
que  se  propose  la  géographie.  C'est  une  raison  suflisante  pour  n'indiquer 
ici  que  très-brièvement  ce  qui  regarde  les  constructions  orlliographiques. 

La  figure  27  indique  la  projection  polaire.  Les  lignes  AB  et  CD  sont 
deux  méridiens  qui  se  coupent  à  angles  droits  en  E,  qui  est  la  projection 
du  pôle  et  le  centre  de  la  carte.  La  circonférence  ABCD  est  l'équaleur  sur 
le  plan  duquel  on  projette  la  carte.  On  divise  cette  circonférence  en  parties 
égales  de  1 0  degrés  en  10,  ou  de  o  en  5-,  les  diamètres  qui  passent  par  les 
points  a'a",  b'b",  etc.,  et  par  le  centre  E,  seront  les  méridiens.  Abaissez 
des  points  a'b\  etc.,  des  perpendiculaires  sur  le  diamètre  CD,  elles  déter- 
mineront les  rayons  El,  E2,  etc.,  avec  lesquels  vous  décrirez  les  cercles 
parallèles  à  l'équateur. 

Dans  la  projection  sur  un  méridien,  on  procède  de  la  manière  suivante. 
Tirez  les  lignes  AB  et  CD  {fig.  28)  se  coupant  à  angles  droits;  l'un  sera  le 
méridien  du  milieu,  l'autre  l'équaleur.  Leur  intersection  E  est  le  centre  du 
plan  de  projection,  circonscrit  par  le  méridien  ABCD.  Il  faut  diviser  celle 
circonférence  en  parliez  égales,  puis  unir  les  points  de  division,  les  diamè- 
tres a'a",  b'b",  etc.,  qui  seront  les  communes  sections  des  méridiens  avec 
le  plan  de  réqudrfeur,  Les  angles  a'ED,  etc  ,  désigneront  Finclinaison  de 
ces  méridiens  sur  lo  plan  de  projection.  Abaissez  mainlonant  des  points 
a'b',  etc.,  Mir  lo  rayon  ED,  les  perpendiculaires  a'I,  &'2,  etc.,  qui  seront 
les  sinus  des  angles  d'inclinaison  de  ces  méridiens  mesurés  s.ur  Féquatour; 
les  parties  El,  E2,  etc.,  seront  les  sinus  verses  de  ces  inclinaisons,  et  par 
conséquent  les  petits  axes  des  ellipses  qui  doivent  rei)résenter  les  méri- 
diens. La  ligne  AB,  projection  de  l'axe  du  globe,  est  le  grand  axe  de  ces 
ellipses.  Les  parallèles  à  l'équalHir  se  tracon  très-simplement-,  on  n'a 
qu'à  joindre  par  une  ligne  droite  les  points  de  division  du  cercle  ABCD, 
équidistants  du  diamètre  CD,  et  se  trouvant  du  même  côlé.  Ce  diamètre 
élant  la  projection  de  l'équaleur,  les  cordes  a'  (I)  b'  (2)  et  autres  qui  lui 
sont  parallèles,  seront  les  projections  des  cercles  parallèles. 
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L'iiispoction  de  la  figure  montre  les  inconvénients  géographiques  iltî 
celte  projection,  savoir,  l'cxlrémc  rétrécissement  des  parties  latérales  et  l'o- 
bliquité toujours  croissante  de  l'angle  sous  lequel  les  parallèles  coupent  les 
méridiens.  Cependant  il  est  en  même  temps  évident  qu'un  semblable  pla- 
nisphère offre  au  sens  une  image  plus  frappante  d'un  corps  sphérique  qim 
ne  le  fait  un  planisphère  sléréographique -,  ainsi  les  commençants,  qui  ni; 
peuvent  pas  toujours  étudier  sur  un  globe,  parviendraient  peut-être,  en  se 
servant  de  temps  à  autre  d'une  mappemonde  projetée  orlhographiquement, 
à  s'inculquer  plus  profondément  l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Cet 
avantage  se  fait  encore  plus  sentir  dans  la  projection  orthographique  ho- 
rizontale dont  nous  allons  parler. 

Les  méridiens ,  dans  cette  projection  ,  sont  des  ellipses  dont  les  grands 
axes  coïncident  avec  les  traces  mêmes  des  plans  de  ces  méridiens.  On  dé- 
termine ces  traces  par  les  mêmes  méthodes  que  celles  que  nous  avons  indi- 
quées pour  la  projection  horizontale  stéréographique.  Il  ne  reste  donc  qu'à 
montrer  comment  on  obtient  les  petits  axes.  Soit  {fig.  29)  l'angle  DCP  égal 
à  la  hauteur  da  pôle  ;  soient  en  outre  w' y  la  trace  d'un  méridien  et  DE  la 
projection  du  méridien  principal.  Pour  avoir  la  projection  orthographique 
du  pôle  P  élevé,  on  abaissera  sur  CD  la  perpendiculaire  P/>,  et  on  aura  le 
point  P.  Maintenant,  pour  avoir  l'angle  que  le  plan  du  méridien  (•*"/)«»"  fait 
avec  celui  du  tableau  ou  avec  le  plan  horizontal,  on  abaissera  du  point  p  la 
droite  R  perpendiculaire  sur  fi"m''^  on  fera  /)R'  égal  à  /)R,  cl  l'on  mènera 
la  droite  R'P  qui  formera  avec  DE  l'angle  cherché.  Les  rapports  trigonomé- 
triques  de  cet  angle  et  de  son  cosinus  donnent  ensuite  cette  construction 
géométrique  :  menez  C»  parallèle  à  R'P,  et  du  point  n  la  droite  nt  parallèli; 
à  Pp;  décrivez  du  point  C,  avec  un  rayon  égal  à  C/,  un  arc  ln\  terminé  à  la 
rencontre  de  Cn'  mené  perpendiculairement  à  la  trace  ou  au  grand  axe  ft'm'  ; 
alors  la  ligne  Cn  sera  la  projection  orthographique  du  rayon  C«,  ou  le  petit  axe 
demandé.  On  n'a  donc  qu'à  décrire  l'ellipse  dont  les  deux  axes  sont 
donné" 

La  projection  des  parallèles,  abstraclion  faite  des  calculs  qui  lui  servent 
de  fondement,  peut  s'effectuer  de  la  manière  suivante.  Supposons  qu'on 
veuille  projeter  le  parallèle  dont  la  distance  au  pôle  élevé  est  mesurée  par 
l'arc  Pb  ou  Pw.  Des  points  a  et  ô ,  on  abaissera  sur  le  méridien  principal 
DE  les  perpendiculaires  aa',  bb\  et  la  ligne  a'b'  sera  le  petit  axe  de  projec- 
tion du  parallèle  à  décrire.  Pour  trouver  le  grand  axe,  on  divisera  en  par- 
ties égales  et  en  nombre  pair  la  corde  ab;  on  cherchera  sur  DE  les  projec- 
tions de  tous  les  [joints  de  division  ,  comme  on  l'a  lait  pour  les  points  a  et 
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b;  ensuite,  après  avoir  mené  par  ces  mêmes  points  des  ordonnées^  dans  le 
demi-cercle  axb,  on  portera  sur  les  ordonnées  correspondantes  de  i'ellipse 
à  tracer  les  longueurs  des  premières',  on  aura  pai"  ce  moyen  les  principaux 
points  de  cette  ellipse,  et  l'ordonnée  du  milieu  yx  sera  le  demi-grand  axe 
y'x'  qu'on  demandait. 

Outre  la  projection  orthographique  et  la  stéréographique,  il  y  a  une  troi- 
sième projection  en  perspective,  qu'on  nomme  centrale.  On  l'obtient  en 
plaçant  le  point  de  vue  au  centre  de  la  sphère ,  et  en  prenant  pour  tableau 
un  plan  langent  à  sa  surface.  Il  serait  inutile  de  démontrer  comment  il  faut 
modifier,  dans  ce  cas,  les  procèdes  que  nous  avons  donnés  ci-dessus  pour 
construire  les  projections  équatorialc,  polaire  et  horizontale;  il  faut  tirer  du 
point  C  des  figures  20-28,  citées  précédemment,  les  rayons  visuels  qui  dé- 
terminent la  section  faite  par  le  plan  du  lalîcau  dans  les  cônes,  perpendi- 
culairement aux  cercles  à  représenter;  il  faut^i^ndre  le  tableau  parallèle  a 
celui  qui  passe  par  le  centre,  et  tangent  au  cercle  ADBC,  On  verra  alors 
que,  dans  lu  projection  sur  le  plan  du  premier  méridien,  les  méridiens 
seront  des  lignes  droites,  perpendiculaires  à  l'équaleur,  qui  sera  lui  même 
une  ligne  droite;  les  parallèles  à  l'équateur  seront  des  hyperboles;  dans  la 
projection  polaire,  les  méridiens  seront  des  lignes  droites  tirées  du  centre 
de  la  carte ,  les  parallèles  à  l'équateur  des  cercles  ayant  leur  centre  ù  ce 
point;  dans  la  projection  horizontale,  enfin,  les  méridiens  seront  des  lignes 
droites  menées  par  la  projection  du  pôle  supérieur.  Le  parallèle  du  lieu 
auquel  se  rapporte  la  projection  sera  représenté  par  une  parabole,  ceux 
qui  sont  plus  près  du  pôle  par  des  ellipses,  et  les  autres  de  chaque  côté  de 
l'équateur  par  des  hyperboles.  On  sent  que  cette  projection  altère  encore 
plus  que  la  stéréographique  l'étendue  des  régions  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  centre  de  la  carte;  elle  ne  peut  mémo  représenter  un  hémisphère 
entier,  parce  que  les  rayons  visuels ,  menés  par  la  circonférence  qui  ter- 
mine cet  hémisphère,  sont  indéfinis,  étant  parallèles  au  plan  du  tableau; 
elle  peut  néanmoins  être  utilement  employée  pour  retracer  des  parties  du 
globe  dont  l'étendue  ne  serait  pas  très-considérable;  elle  offre  l'avantage 
que  tous  les  lieux  situés  sur  le  même  grand  cercle  se  trouvent,  sur  la  carte, 
placés  sur  une  ligne  droite;  elle  est  susceptible  d'une  espèce  d'échelle  dont 
la  construction  n'est  pas  difficile  à  trouver.  C'était  sans  doute  par  cette  rai- 
son que  M.  de  Prony  s'était  proposé  de  s'en  servir  dans  les  caries  du  ca- 
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dosire.  Cette  projection,  presque  inconnue  en  géographie ,  s'emploie  pour 
les  cadrans  solaires. 

Telles  sont  les  trois  principales  projections  du  globe  que  les  règles  de  la 
perspective  admettent.  On  voit  qu'aucun  des  planisphères  tracés  d'après 
ces  projections  ne  réunit  toutes  les  qualités  d'une  représentation  parfaite 
du  globe;  elles  altèrent  nécessairement  la  figure  des  pays,  soit  au  milieu, 
soit  vers  les  bords  de  chaque  hémisphère;  elles  ne  représentent  point  les 
espaces  réellement  égaux  sous  des  dimensions  égales;  la  même  chose  a 
lieu  pour  la  plupart  des  distances.  Il  n'est  pas  non  plus  possible  d'obtenir 
dans  la  projection  stéréographique  ni  dans  l'orthographique  que  les  lieux 
situés  en  ligne  droite  sur  le  globe,  c'est-à-dire  sur  un  môme  grand  cercle, 
soient  également  représentés  dans  la  mappemonde  sur  une  ligne  droite. 
Enfin,  l'inégalilé  nécessaire  dans  la  projection  des  espaces  ne  permet  pas 
de  trouver  avec  facilité  la  longitude  et  la  latitude  exactes  d'un  lieu.  En 
vain ,  pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  a-t-on  proposé  divers  moyens 
propres  à  modifier  la  projection  stéréographique.  Le  savant  astronome  do 
La  Hire  voulut  qu'on  supposât  l'œil  du  spectateur  hors  du  globe,  et  distan 
de  sa  surface  convexe  de  la  valeur  du  sinus  de  45  degrés,  c'est  à-dire  que 
le  méridien  BD,  figure  30,  étant  de  200  parties ,  il  faut  le  prolonger  hors 
du  cercle  ABED  de  70  parties ,  et  ensuite  tirer  du  point  F  les  droites  Va, 
Fb,  etc.,  dont  les  intersections  avec  le  diamètre  AE  détermineront  les  pe 
tits  axes  Cw,  Cy,  etc.,  des  ellipses  qui  représenteront  les  méridiens.  Le 
géomètre  Parent  observa  que  dans  celle  projection  le  rayon  du  méridien, 
distant  de  4i  degrés  du  méridien  principal,  coupe,  à  la  vérité,  le  demi  dia- 
mètre en  deux  portions  égales,  mais  qu'on  pouvait  encore  se  demander  à 
quelle  dislance  il  faut  placer  l'œil  pour  que  toutes  les  inégalités  entre  les  di- 
visions du  demi-diamètre  soient  les  moindres  possibles  ;  il  trouva  que  si 
BD  est  égal  à  200  parties,  il  faut  prendre  le  point  de  vue  à  une  distance  de 
594--,  mais  il  faut  le  placer  à  1 10-^,  si  l'on  veut  que  les  zones  de  l'hémis- 
phère  occupent  respectivement  un  espace  proportionné  à  celui  qu'elles  of- 
frent sur  le  fflobc.  ^ 

Ainsi,  ces  sortes  de  projections  stérôographiquos  modifiées,  outre  qu'elles 
perdent  l'avantage  de  présenter  lesméridienset  les  parallèles  se  coupauf 
à  angle  droit,  no  peuvent  conserver  en  même  temps  l'égalité  des  espaces 
cl  celle  des  configurations. 

C'esl  une  vérité  générale  et  démontrée,  que  toutes  les  conditions  d'une 
représentation  parfaite  de  la  surface  terrestre  ne  pourraient  être  réunies 
qu'autant  que  lu  terre  fût  un  cône  ou  cylindre,  ou  enfin  un  corps  quel 
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conque,  à  simple  courbure.  Si  donc  nous  pouvons  trouver  un  corps  de 
cette  nalure  qui  se  rapproche  beaucoup  du  sphéroïde ,  nous  substituerons 
sa  surface  à  celle  de  ce  dernier ,  et  nous  obliendrons  des  représentations 
qui,  selon  le  ciioix  que  nous  aurons  fait  de  la  surface  développable,  répon- 
dront à  Tune  ou  à  l'autre  des  conditions  d'un  tableau  fidèle.  C'est  ce  que 
nous  allons  expliquer  dans  le  Livre  suivant.  -i-       . 
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Suiiede  la  Tlicuric  de  la  Géographie.  —  Des  Cartes  géographiques  et  hydrographi- 
ques par  déveioppciiioni  conique  et  cylindrique.  —  Dus  Projections  par  parties 
proportionnelles. 


Parmi  tous  les  corps  qui  peuvent  être  exactement  retracés  sur  un  plan,  le 
cône  et  le  cylindre  ont  le  plus  d'affinité  avec  la  sphère  -,  le  cône  surtout  offre 
l'avantage  qu'une  petite  zone  conique  ne  diffère  presque  pas  d'une  zone 

'  '"ique.  Aussi  ce  sont  les  développements  coniques  qui  fournissent  les 
n'"i!,mres  projections  des  cartes  géographiques  spéciales,  et  même,  à 
1  aide  de  quelques  modifications,  pour  des  parties  considérables  du  globe. 
C'est  donc  par  l'explication  de  ces  sortes  de  cartes  que  nous  allons  com- 
mencer. 

Dans  la  projection  conique  pure ,  on  considère  une  zone  sphérique 
comme  se  confondant  avec  la  surface  d'un  cône  tronqué  qui  lui  est  lan- 
gent. Si  on  développe  cette  surface,  les  parallèles  deviennent  des  cercles 
droits  du  sommet  du  cône,  pris  pour  centre*,  les  méridiens  sont  des  droiies 
qui  passent  toutes  par  ce  même  point  et  se  dirigent  vers  la  base  du  cône. 
Af'n  de  mieux  fixer  les  idées  à  cet  égard  ,  ayons  recours  à  la  figure  31 .  Snit 
PC  le  rayon  de  la  sphère ,  M  un  lieu  situé  à  la  latitude  EM ,  et  OM  la  cotan- 
gcnte  de  cette  latitude.  Le  développement  du  parallèle  moyen  a  pour  rayon 
la  cotangente  de  sa  latitude,  et  pour  amplitude  l'arc  égai  à  la  circonférence 
dont  MR  est  le  rayon. 

Du  point  0,  pris  pour  centre  (fig.  32),  et  avec  le  rayon  OM,  nous  décri- 
rons un  arc  indéfini  NN',  et,  prenant  00  pour  le  méridien  du  milieu  de  la 
carte,  nous  ferons  l'angle  NOM  égal  à  la  moitié  du  nombre  de  grades  con- 
tenus dans  le  parallèle  moyen.  Supposons ,  par  exemple ,  que  ce  parallèle 
comprend  25  degrés  sur  le  globe ,  et  que  la  différence  en  lailludc  des  pa- 
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rullèlcs  cxtrén»«».:  soit  de  30  dejjrés,  lo  parallèle  moyen  aura  sur  la  carie 

un  nombre  de  degrés  exprimés  par  ^^   25  degrés.  Telle  esl  l'amplitude 

de  cet  arc ,  puisque  les  nombres  de  degrés  contenus  dans  deux  arcs  de 
même  longueur  sont  entre  eux  comme  leurs  rayons.  Ainsi ,  l'angle  MON 

M  R 
étant  égal  à  77-71/4°  »  •'  ^s'  évident  que  les  projections  des  méridiens  fe- 
ront entre  ',\  des  angles  moindres  que  sur  le  globe ,  puisque  MO  est  tou- 
jours plus  b'rand  que  MR.  Par  conséquent ,  les  parallèles  de  la  carie ,  tant 
supérieurs  qu'inférieurs  au  parallèle  moyen  ,  excéderont  ceux  du  globe 
dont  ils  sont  les  projections;  cl  plus  on  élend  la  carte  dans  le  sens  dos  lati- 
tudes, plus  les  deux  extrémités  offriront  une  proportion  inexaclo.  ^^our 
marquer  dans  la  projection  ces  parallèles  exlrêmcs,  .>n  prend  sur  l'axe  de 
la  carte  OG,  deux  parties  Ma  et  Mè  égales  à  la  moitié  de  différence  de  lati- 
tude des  parallèles  extrêmes,  par  exemple  à  15  degrér  dans  le  cas  pro- 
posé. On  représente  ensuite  ces  parallèles  par  les  arcs  DD'  et  KE',  et  on 
linil  par  partager  en  parties  égales  le  méridien  du  milieu  et  le  parullèle 
moyen,  ce  qui  donnera  la  graduation  de  la  cai  ;e. 

Les  défauts  de  cette  projection  sonl  de  ne  point  conserver  l'égalité  entre 
les  esnaees  cl  de  ne  donner  les  distances  justes  que  dans  le  sens  des  méri- 
diens. Pour  y  remédier,  on  a  essayé  deux  moyens  :  l'un  consiste  à  prendre, 
au  lieu  du  cône  tangent,  un  cône  inscrit  en  totalité  ou  en  partie  ;  l'autre, 
c'est  d'altérer  la  projection  reetilignc  des  méridiens. 

Si,  en  place  de  l'arc  ab,  fiy.  32.  on  prend  la  corde  qui  le  sous-tend  pour 
le  côté  du  cône  à  développer ,  les  rayons  des  projections  des  parallèles 
extrêmes  seraient  aO  et  60,  et  la  carte  aurait  une  exactitude  rigoureuse  sur 
ces  [tarallèles;  mais  ceux  qui  se  trouveraient  inlermédiaires  pécheraient 
un  peu  par  défaut.  Celle  métliodc  n'esl  donc  bonne  que  pour  une  zone  de 
peu  de  largeur. 

L'astronome  Delisie  de  La  Croyère,  qui  fut  chargé  de  construire  une 
carte  générale  de  l'empire  de  Unssie,  carte  qui,  stéréographiqncment  tracée, 
offrait  des  difformités  clnMinantes,  lit  choix  de  la  projection  conique;  mais, 
pour  la  perfectionner,  il  imagina  de  faire  entrer  le  cône  dans  la  sphère 
de  manière  qu'il  la  coupât  suivant  deux  parallèles  placés  chacun  à  égale 
dislance  du  parallèle  moyen,  et  de  l'un  des  deux  parallèles  extrêmes.  La 
carte  avait,  par  ce  moyen,  sur  les  deux  parallèles  dont  on  vient  de  parler, 
la  même  dimension  que  la  partie  correspondante  du  globe-,  et  son  étendue 
totale  différait  peu  de  celle  du  pays  qu'elle  devait  rejtrcscnlcr,  parce  que 
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l'excédant  qui  se  trouvait  aux  deux  extrémilôs  de  la  carie  était  au  moins 
compensé  en  partie  par  le  dél'aut  qu'avait,  à  l'égard  de  la  zone  sphériquc, 
la  portion  inscrite  du  cône.  La  carte  comprenant  le  40»  degré  de  latitude 
jusqu'au  70»,  le  parallèle  moyen  ré.iondait  à  o5°,  les  parallèles  communs 
avec  la  splière  étaient  ceux  de  47"  30'  et  ùi°  30'.  Cette  projection  offre 
beaucoup  d'avantages  pour  les  cartes  générales  d'une  étendue  considéra- 
ble, et  dont  le  but  principal  est  de  montrer  l'ensemble  d'un  vaste  empire  '. 
Le  célèbre  Euler  a  fait  des  reclierches  profondes  sur  cette  méthode  de 
projection-,  il  y  substitue,  à  la  détermination  des  parallèles  qui  doivent  être 
communs  avec  la  sphère,  celle  du  point  de  concours  des  lignes  droites  qui 
représentent  les  méridiens,  et  de  l'angle  qu'elles  font  entre  elles  lorsqu'elles 
comprennent  un  degré  de  longitude.  Ses  calculs  sont  appuyés  sur  les 
conditions  suivantes  :  1»  que  les  erreurs  soient  égales  aux  extrémités 
méridionale  et  septentrionale  de  la  carte  -,  2*  qu'elles  soient  aussi  égales  à 
la  plus  grande  de  celles  qui  ont  lieu  vers  le  parallèle  moyen  de  la  carte.  Il 
en  conclut  que  le  point  de  concours  des  méridiens  doit  être  placé  au  delà 
du  pôle,  d'une  quantité  égale  à  5«  de  latitude,  et  que  l'angle  de  deux  méri- 
diens consécutifs  doit  être  de  48'  44".  Ce  géomètre  cherche  ensuite  de 
combien  les  arcs  des  grands  cercles  qui  mesurent  les  dislances  sur  le  globe, 
dillércnl  des  lignes  droites  qu'on  leur  substitue  sur  la  carie-,  et  il  trouve 
qu'un  arc  de  90°  aurait  sur  la  carte  une  longueur  de  90",79,  ex-jctc  à 
moins  d'un  centième  près. 

Un  géomètre  anglais,  Murdoch,  a  proposé  trois  méthodes  différentes  pour 
rendre  la  projection  conique  plus  conforme  aux  conditions  d'une  bonne 
carte.  Ce  savant  s'élant  expliqué  d'une  manière  lact^nique  et  peu  exacte, 
ses  projections  ont  été  moins  appréciées  à  leur  juste  valeur  que  vantées  ou 
blâmées  sur  parole.  Nous  en  devons  un  exposé  critique  aux  recherches 
des  deux  géomètres  allemands.  Mais  nous  nous  écarterions  de  notre  mé- 
thode générale  de  ne  point  parler  le  langage  abstrait  des  mathématiques,  si 
nous  voulions  donner  une  idée  complète  de  toutes  les  règles  de  ces  projec- 
tions. La  première  présente  deux  parallèles  parfaitement  semblables  à  ceux 
de  la  sphère  et  une  surface  conique  égale  dans  sa  totalité  à  la  surface  sphé- 
riquej  mais  elle  resserre  les  distances  et  les  agrandit  aux  extrémités-,  les 
espaces  mêmes  ne  sont  point  égaux,  en  partageant  la  curie  par  deux  ou 
plusieurs  zones.  Celte  projection  offre  cependant  une  représentation  sen- 
siblement fidèle,  lorsqu'on  n'en  fait  l'applioalion  qu'à  des  zones  de  8  ù 
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10  degrés  de  latitude.  La  seconde  projection  de  Murdoch  a  pour  but  d'ob- 
tenir l'exactitude  de  la  perspective,  en  plaçant  l'œil  au  centre  du  globe 
comme  dans  la  projection  centrale  ;  mais  pour  que  cette  condition  se  trouve 
remplie,  il  faut  que  la  carte  soit  pliée  en  forme  conique  comme  le  sont  les 
coniglobia  célestes,  publiés  en  Allemagne  par  Funck.  Cette  dernière  pro- 
jection est  susceptible  d'une  échelle  croissante  comme  les  caries  hydro- 
graphiques de  Mercator,  dont  nous  parlerons  ci-après.  La  troisième  projec- 
tion de  Miu'docîi  ne  paraît  rien  offrir  d'avantageux. 

Quelqi'e  ;énieuses  que  soient  les  modifications  par  lesquelles  on  a 
essayé  de  '  lecionner  la  projection  conique,  il  est  évident  qu'elles  abou- 
tissent toutes  à  faire  perdre  à  cette  projection  sa  simplicité  et  sa  facilité 
primitives,  sans  obtenir  complètement  les  autres  avantages  qu'on  voudrait 
lui  donner.  Dans  les  projections  d'après  Murdoch  et  Euler,  il  y  a  toujours 
quelques  parties  de  la  carte  où  les  espaces  sont  un  peu  trop  grands  ou  un 
peu  trop  petits  -y  les  erreurs  sur  les  dislances,  dans  ia  première  projection 
de  Murdoch,  peuvent  aller  à  {j.  Il  vrai  que  celte  projection,  corrigée  par 
Albers,  offre  de"  proportions  telles  que  dans  le  plus  pclit  carré,  circonscrit 
par  deux  parallèles  et  deux  méridiens,  les  défauts  en  plus  ou  en  moins  so 
détruisent  les  uns  les  autres,  de  sorte  que  les  espaces  sont  partout  dans  la 
juste  proportion;  cependant  les  distances,  prises  dans  le  sens  direct  do 
quatre  points  cardinaux,  ne  se  trouvent  point  avec  une  exaclilude  rigou- 
reuse, et  la  configuration  des  pays  est  altérée  dans  ces  mêmes  diroclions. 

Les  géographes  ont  donc  cherché,  pour  leurs  caries  spéciales,  des  pro- 
jections plus  commodes  et  qui  ne  se  rapportent  que  très-indirectement  au 
développement  d'une  figure  régulière  quelconque. 

«  Il  suffit,  dit  l'illustre  Lagrange,  _  >ur  l'exactitude  mathématique  d'une 
«  carte,  que  les  parallèles  et  les  méridiens  y  soient  tracés  d'après  une  loi 
«  géométrique  constante  quelconque.  »  On  peut  donc  imaginer  un  grand 
nombre  de  projections  parmi  lesquelles  il  suffit  d'en  remarquer  quelques 
unes. 

La  première  méthode  proposée  par  Ptolémée  puur  dessiner  le  monde 
connu  de  son  temps,  est  une  altération  de  la  projection  conique,  assez  rap- 
prochée de  la  !iiéthode  de  Delùle.  Il  place  l'œil  dans  le  plan  d'un  méridien 
quelconque  de  l'hémisphère,  contenant  le  monde  connu,  et  sur  le  prolon- 
gement du  rayon  de  la  sphère  qui  coupo  ce  méridien  à  i'6°  lat.  N.  Il  fait 
ensuite  «  tourner  le  globe,  de  sorte  que  les  méridiens  se  présentent  succes- 
«  sivement  à  l'œil  comme  des  ligiies  droites,  se  réunissant  au  pôle,  el  que 
«  les  parallèles  se  monirciU  comme  des  arcs  de  cercle,  ayant  leur  partie 
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((  convexe  tournée  au  midi.  »  Ces  mots  prouvent  qu'il  n'est  pas  du  tout 
(.uestion  d'une  perspective  stéréographique ;  la  position  de  l'œil  n'est  indi- 
.juéo  que  pour  démontrer  la  possibililé  de  voir  les  méridiens  projetés  par 
une  ligne  droite.  Les  rapports  qu'ont  les  arcs  des  parallèles  dans  cette  pro- 
jection, fig.  35,  sont  déterminés  par  des  règles  mathématiques  arbitraires, 
dont  le  résultat  est  de  rendre  l'arc  de  méridien  PF  =  40,000  stades,  exac- 
tement proportionné  à  l'arc  de  parallèle  de  latitude  de  Rhodes  HKL 
=  72,000  stades.  Le  parallèle  do  latitude  de  Thulé  0  PQ  et  l'équateur  RST 
ont  aussi  entre  eux  la  même  proportion  que  sur  le  globe,  mais  ils  sont  trop 
grands  comparés  à  KHL.  Comme  Ptolémée  étendait  le  monde  connu  à 
16»  ^  au  sud  de  Téquateur,  il  trace  à  cette  latitude  V antiparallèle  de  Méroé, 
lieu  situé  à  16»  ^  au  nord  de  l'équateur;  il  divise  cet  arc  comme  celui  qui 
passe  par  Méroé  et  marque  les  méridiens  en  tirant  des  droites  entre  ces 
points  de  division  et  ceux  de  l'équateur.  Celte  projection  n'est,  comme  on 
voit,  qu'une  altération  grossière  de  la  projection  conique.  Aussi  Ptolémée 
lui  préfère  une  autre  méthode  dont  nous  allons  donner  un  aperçu  rapide. 
L'œil  est  placé  dans  le  plan  du  méridien  qui  partage  par  le  milieu  le 
monde  connu,  et  sur  le  prolongement  du  rayon  de  la  sphère,  tiré  par  la 
commune  intersection  de  ce  méridien   "^c  le  parallèle  de  Syène,  censé  être 
le  parallèle  moyen  du  monde  connu.  Soit  par  conséquent  ABCD,  /irj.  3G,  le 
grand  cercle  qui  circonscrit  l'hémisphère  contenant  le  monde  connu  de  Pto- 
lémée; soient  A  et  C  les  pôles,  BFD  l'équateur,  AF  C  le  méridien  moyen 
du  monde  connu  et  E  son  point  d'intersection  avec  le  parallèle  de  Syène  ; 
alors  une  ligne  tirée  du  centre  T  par  E  en  S  sera  la  ligne  dans  laquelle  se 
trouve  l'œil.  Si  maintenant  on  tire  par  E  un  grand  cercle  dont  BED  est  la 
moitié,  l'œil  se  trouvera  aussi  dans  son  plan,  parce  qu'il  est  dans  sa  com- 
mune intersection  avo-  le  plan  du  méridien  AEC.  D'où  Ptolémée  conclut 
«  que  les  denii-ccrcies  BED  et  AFC  se  montreront  comme  des  lignes 
«  droites,  se  coupant  à  angles  droits;  qu'au  contraire  l'équateur  et  tousses 
«  parallèles,  attendu  que  leurs  plans  ont  la  même  inclinaison  contre  le 
«  plan  du  grand  cercle  BED  dans  lequel  se  trouve  l'œil,  paraîtront  comme 
«  des  arcs  des  cercles  parallèles,  ayant  leur  partie  convexe  tournée  au  sud  ; 
«  enfin  que  les  méridiens,  situés  de  deux  côtés,  du  méridien  moyen  AEC, 
«  seront  vus  comme  des  arcs  de  cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers 
o  le  méridien  moyen  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  concaves  à  mesure 
a  qu'ils  s'en  éloiguenl.  »  Mais  au  lieu  de  développer  ces  principes  confor- 
mément à  la  perspective,  Ptolémée  détermine  les  lignes  de  sa  projection 
d'après  des  proportions  arbitraires,  combinées  de  manière  à  conserver,  au- 
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lanl  que  possible,  la  configuration  des  pays,  a  Tracez,  dit-il,  le  parnliélo- 
«  gramme  rectangle  ABCD,  fuj.  37,  de  manière  que  le  côté  AB  soit  double 
«  du  côté  BD.  Coupez-le  en  deux  également  par  la  perpendiculaire  EF» 
«  que  vous  diviserez  en  90  parties.  Prolongez  celte  ligne  de  9Î  parties  \ 
«  pour  avoir  le  contre  L.  Prenez  FG  de  16  parties  {i  pour  tracer  de  l'ou- 
«  verture  LF  le  parallèle  de  Méroé  SX.  Faites  GH  de  23  ci  pour  avoir  avec 
«  le  rayon  LH  le  Iroiiique  du  Cancer  TY.  Prenez  GK  de  63  parties  et  de 
«  KL,  décrivez  le  parallèle  de  Tliuié  QB.  Portez  sur  ces  trois  parties  de  cir- 
«  conférences  TY',  QR,  SX,  les  degrés  convenables  aux  parallèles  qui  leur 
«  répondent  et  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  l'équateur  -,  et  par  les  trois 
<:  points  correspondants  QTS,  BYX,  etc. ,  faites  passer  des  portions  de 
«i  circonférences,  elles  seront  les  méridiens  demandés.  » 

Celte  projection  est  encore  employée,  quoique  avec  des  modifications 
essentielles,  pour  figurer  des  parties  considérables  du  globe.  La  meilleure 
des  méthodes  qui  dérivent  en  quelque  sorte  de  celle  de  Plolémée,  est  celle  em- 
ployée par  Flamsteed  dans  son  atlas  céleste,  et  dont,  si  je  ne  me  trompe  pas, 
le  perfectionnement  est  dû  à  Bonne,  un  des  plus  habiles  géographes  français. 
Les  principes  de  ce  développement  sont  de  décrire  tous  les  parallèles  d'un 
même  centre,  pris  dans  l'axe  de  la  carte,  et  de  prendre  ensuite  sur  chaque 
parallèle  les  degrés  de  longitude  tels  que  les  donne  la  loi  de  leur  décrois- 
semcnt,  c'est-à-dire  proportionnels  au  cosinus  de  leur  latitude,  et  enfin  de 
faire  passer  par  une  série  de  points  de  division  correspondants,  une  ligne 
courbe  qui  représenic  le  méridien.  Quelle  que  soit  la  position  du  centre  sur 
l'axe  de  la  carte,  cette  projection  jouit  de  la  propriété  de  représenter  par 
des  quadrilatères  égaux  chaque  quadrilatère  correspondant  formé  sur  la 
surface  du  globe  par  deux  méridiens  et  deux  parallèles  quelconques.  Les 
quadrilatères  ont  d'ailleurs  deux  de  leurs  côtés  opposés  égaux  en  longueur 
aux  côtés  correspondants  sur  la  sphère,  quoique  différents  par  leur  cour- 
bure. Le  premier  méridien  y  est  rectiligne  et  coupe  tous  les  parallèles  à 
angles  droits-,  les  suivants  sont  des  courbes  qui  les  coupent  plus  ou  moins 
obliquement  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  méridien  principal  -,  ce  qui  fait 
que  les  quadrilatères  qu'ils  comprennent  s'allongent  dans  le  sens  de  l'une 
de  leurs  diagonales  et  se  rétrécissent  dans  le  sens  de  l'autre .  C'est  là  le 
principal  défaut  de  ce  développement,  mais  il  ne  devient  sensible  qu'à  u«ic 
distance  déjà  considérable  du  centre  de  la  carte. 

Ce  défaut  était  très-sensible  dans  l'atlas  de  Flamsteed,  parce  que  cet 
astronome,  ayant  prolongé  indéfiniment  l'axe  de  sa  carte,  a  tracé  les  paral- 
lèles par  des  rayons  infinis,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  dans  lu  carte  des 
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lignes  droites,  coupant  les  méridiens  de  l'extérieur  de  la  carte  sons  des 
angles  très-obliques,  d'où  i!  résulte  une  grande  altération  dans  la  confi- 
guration des  pays  uluignés  du  centre,  ainsi  qu'on  peut  le  juger  dans  la 
fig.  38. 

On  obvie  à  cet  inconvénient  en  assujettissant  d'abord  le  parallèle  moyen 
delà  carte  à  être  coupé  perpendiculairement  par  tous  les  méridiens.  Pour 
cela,  il  suffit  de  prendre  une  droite  à  la  cotangente  de  la  latitude  paral- 
lèle qui  divise  à  peu  près  également  dans  le  sens  des  méridiens  la  région 
qu'on  se  propose  de  représenter,  et  avec  cette  droite,  comme  rayon,  do 
décrire  le  parallèle  moyen  de  la  carte  -,  les  autres  parallèles  se  décriront  du 
même  cei:  e  avec  le  même  rayon  augmenté  ou  diminué  d'une  quantité 
égale  à  la  partie  du  méridien,  comprise  entre  le  parallèle  moyen  et  celui  qu'il 
s'agit  de  tracer.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'on  doit  également  faire 
coïncider  le  méridien  principal  de  la  carie  avec  celui  qui,  dans  le  sons  des 
parallèles,  partage  la  carte  en  deux  portions  égales.  C'est  une  règle  géné- 
rale dans  tous  les  développements  du  globe. 

La  projection  corrigée  de  Flamsleed  étant  aujourd'hui  la  plus  générale- 
ment adoptée,  nous  croyons  devoir  en  faire  connaître  en  détail  les  [irocédés, 
d'après  la  méthode  adoptée  au  Dépôt  de  la  guerre  * . 

Proposons-nous  d'appliquer  ces  principes  au  développement  d'un  demi- 
fuseau  sphérique  dont  l'angle  est  de  100»,  nouvelle  mesure.  Le  développe- 
ment sera  la  projection  d'un  triangle  à  trois  angles  droits  ou  de  la  huitième 
partie  de  la  surface  de  la  sphère.  Soit,  dans  la  (ig.  39,  Cfl  le  rayon  repré- 
sentatif de  la  sphère  proposée,  et  aO  une  ligne  perpendiculaire  et  égale  à 
Co.  Si  du  point  a  on  abaisse  sur  Ço  la  perpendiculaire  a  e,  elle  sera  le  rayon 
du  parallèle  à  la  latitude  de  50»  (nouv.  mes.),  en  prenant  P  pour  le  pôle  et 
Q  pour  un  point  de  l'équateur.  Cela  posé,  on  pourra  considérer  nO  comme 
le  côté  d'un  cône  tangent  à  la  sphère,  et  alors  la  surface  près  du  cercle  de 
contact  coïncidera  sensiblement  avec  la  surface  sphérique.  Or,  puisque, 
d'une  part,  il  s'agit  de  développer  seulement  le  quart  de  la  circonférence 
dont  aeest  le  rayon,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  quart  de  la  surface 
courbe  du  cône  droit  qui  a  Oa  pour  côté*,  et  que,  d'une  autre  part,  a  e  est 
le  sinus  de  50»,  lorsque  le  rayon  a  C  est  pris  pour  le  sinus  total,  on  aura  le 
logarithme  du  sinus  de  50»  =  9,8494580  et  le  sinus  de  50»— 0,70711. 
Ensuite  j^  de  la  circonférence  qui  a  pour  rayon  «e,  est  =1,11 01 627 5  enfin 
puisque  l'arc  aMb  {fig.  40)  décrit  d'un  rayon  aO  =  1,  doit  avoir  pour 
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longueur  1,1101027,  on  trouvera  le  nombre  die  degrés  de  cet  arc  par  la 
proportion  que  voici  : 

3,14:200»;:  1,1  10IG27:ar  =  70«,71. 

Telle  est  la  valeur  de  l'angle  aO  b  ou  l'amplitude  de  l'arc  a  b,  fig.  40. 
Maintenant,  si  l'on  veutî'voir  les  degrés  de  longitude  de  5  en  5,  on  divisera 
l'arc  a  6  en  vingt  parties  égales,  et  le  milieu  M  de  cet  arc  sera  sur  l'axe 
0  iM  de  la  carte.  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  délerminer  la  position 
des  autres  parallèles,  ainsi  que  la  longueur  de  leurs  degrés  respeciifs,  sans 
avoir  une  échelle  de  parties  égales ,  construites  d'après  le  nombre  des 
mètres  contenus  dans  le  rayon  moyen  a  C  de  la  terre ,  rayon  qui ,  comme 
on  sait,  est  =  6,366198  mètres,  on  procédera  préalablement  à  la  construc- 
tion de  celte  échelle.  Pour  cet  effet ,  on  portera  sur  une  ligne  indéfinie 
mC\  fig.  41,  636  parties  et  -",  de  C  en  m,  et  l'on  prendra  o'C  égal  au 
rayon  «C,  fig.  39  -,  puis,  par  tous  les  points  de  division  de  la  ligne  «jC,  on 
mènera  parallèlement  à  a'm  les  droites  xx',  yy',  etc.  La  ligne  a'C  étant  par 
ce  moyen  divisée  en  parties  proportionnelles  à  «iC,  on  formera  sur  ce  mo- 
dule l'échelle  de  la  fig.  40. 

Ayant  ainsi  construit  l'échelle  de  la  carte,  nous  y  prendrons  une  longueur 
de  50  parties  ou  myjriamètrcs  pour  la  valeur  des  degrés  du  méridien,  pris  de 
5  en  5,  et  nous  porterons  cette  longueur  sur  l'axe  de  la  carie,  dix  fois  au- 
dessus  et  dix  fois  au  dessousdu  parallèle  moyen  a  6, /?(/.  40.  Nous  décrirons 
ensuite  du  point  0  comme  centre  desarcs  indéfinis,  passant  par  tous  les  points 
de  division  de  l'axe  OM  ;  alors  nous  aurons  les  parallèles  de  5  en  5  degrés. 
Enfin,  sur  chaque  parallèle,  nous  prendrons  des  distances  égales  chacune 
à  cinq  fois  la  valeur  du  degré  de  longitude,  connu  par  les  tables  géogra- 
phiques. Ainsi,  sur  le  parallèle  de  55  degrés,  la  longueur  du  degré  de  lon- 
gitude est  de  6  myriamèlres,  49-,  par  conséquent  il  faudra,  à  partir  de  l'axe 
de  la  carte,  et  de  part  et  d'autre  de  cet  axe,  porter  dix  fois  l'intervalle 
6,  49X5  r-32  myriamèlres,  45,  pris  sur  l'échelle.  Lorsque  tous  les  points 
par  où  doivent  passer  les  méridiens  auront  été  déterminés  de  cette  manière, 
il  est  facile  de  tracer  ces  courbes. 

Il  faut  avouer  que  l'amplitude  de  l'arc  d'un  parallèle  quelconque,  déter- 
minée par  celte  méthode,  se  trouvera  un  peu  plus  grande  qu'elle  ne  devrait 
être,  puisque  l'on  donne  à  la  corde  d'un  arc  de  5  degrés  la  longueur  même 
de  cet  arci  mais  l'erreur  qui  en  résulte  esi  d'autant  moindre  que  la  cour- 
bure de  cet  arc  est  plus  petite.  D'ailleurs,  pour  obtenir  une  exactitude 
rigoureuse,  on  peut  déterminer  l'amplitude  de  tous  les  parallèles  comme 
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celle  du  parallèle  moyen,  par  l'angle  que  forment  les  deux  rayons  menés 
aux  exlrémilés  de  ce  parallèle. 

Au  lieu  de  prendre  arbilruiremont,  comme  dans  l'exemple  donné,  le  rayon 
de  la  sphère,  on  en  fixe  le  j)lus  souvent  la  longueur  à  l'aide  d'une  échelle  con- 
struite d'avance,  et  dont  les  pariios  sont  dans  un  rapport  déterminé  avec  le 
mètre.  Par  exemple,  au  Dépôt  général  de  la  guerre,  l'échelle  pour  le  dessin  et 
la  gravure  de  la  carte  de  chacune  des  quatre  parties  du  monde  est  de  jooJto"»» 
c'esl-à-dirc  que  2,000,000  nièlies  pris  sur  le  terrain  seront  représcnlés  sur 
la  carte  par  une  longueur  réelle  d'un  mètre.  D'après  cela,  le  rayon  de  la  , 
terre  qui  est  6,366,198  mètns,  sera  seulement  sur  la  carte  de"-^^-  = 
3"",  18.  Ainsi,  pour  que  l'échelle  de  celte  carie  soit  divisée  de  10  en  10  my- 
riamèlres  ou  de  1 00,000  en  1 00,000  mètres,  il  faut  que  1 0myriamèiros  aient 
pour  longueur  5  cenlimèlrcs.  Le  dépôt  de  la  guerre  observe  de  même  dans 
ses  caries  spéciales  une  progression  décimale  de  l'échelle,  de  sorte  que  le 
degré  de  laliludc  d'une  carte  générale  étant  pris  pour  unité,  celui  de  la  carte 
chorogr-iphique  doit  être  représenté  par  l'un  des  nombres  2,  o,  ou  10  qui 
sont  les  diviseurs  exacts  dans  le  système  décimal.  Par  ce  moyen,  les  cartes 
particulières  s'enchaînent  parfaitement  avec  les  cartes  générales,  attendu 
que  les  proportions  de  détails  croissent  d'une  à  l'autre  carte  dans  des 
rapports  faciles  à  calculer.  Mais  l'exécution  de  ces  sages  vues  renchéri- 
rait le  prix  des  atlas  géographiques  en  exigeant  le  plus  grand  format. 

Les  diverses  modifications  de  la  projection  conique  ayant  été  suflîsara- 
ment  expliquées,  nous  allons  considérer  les  développements  cylindriques 
de  la  surface  du  globe,  et  les  cartes  marines  qui  en  sont  déduites. 

Les  rumbs  de  vent  que  suivent  les  navigateurs,  ou  les  directions  indi- 
quées par  la  boussole,  ayant  la  propriété  de  couper  sous  le  même  angle 
tous  les  méridiens  qu'ils  traversent,  et  qui,  pour  cette  raison,  forment  sur 
le  globe  la  spirale  nommée  loxodroniique,  se  trouvent  nécessairement  pro- 
jetés par  des  lignes  courbes  du  même  genre  dans  toutes  les  cartes  où  les 
méridiens  ne  sont  pas  parallèles. 

C'est  ce  que  démontre  la  fîij.  42,  dans  laquelle  on  voit  une  moitié  d'Iié- 
misphère  projetée  sur  le  pian  de  l'équateur.  Soit  P  le  pôle  nord,  AMB  l'é- 
qualeur-,  les  dro'tes  tirées  du  centre  à  la  circonférence  sont  des  méridiens, 
et  les  cercles  concentriques  représentent  les  parallèles.  Supposé  que  lo 
navigateu"  veuille  aller  de  C,  point  de  l'équateur,  droit  au  nord-ouesi,  le 
cours  de  son  vaisseau  doit  constamment  faire  avec  la  méridienne  du  lieu 
ou  avec  la  ligne  nord  et  sud  un  angle  de  43  degrés  (anc.  mes.).  Arrive- 
t-il  maintenant  en  G,  la  ligne  méridienne  GXP  ne  conserve  plus  de  parai- 


.-T'msf^lKi 


520 


LlVIli:  TIlliNTE-UMKME. 


lélisme  avec  le  miridieii  (iG;  s'il  conlmuc  sa  roule  au  nonl-ouest,  en 
observant  toujours  l'angle  de  4o»,  il  parviendra  au  point  îï,  le  là  au  poir.f 
I,  et  il  décrira  ainsi  la  courbe  loxodroniique  CGIII  qui  s'approche  constam- 
ment du  pôle,  sans  toutefois  y  atteindre  jamais.  Plus  l'angle  constant  sous 
lequel  la  roule  coupe  les  méridiens  est  grand,  plus  la  courbe  loxodromiquo 
devient  longue,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  42,  par  la  ligne  CHS.  On 
conçoit  que  les  marins  qui  doivent  diriger  leurs  courses  sur  ces  lignes,  ne 
peuvent  tracer  commodément  sur  ces  cartes,  ni  le  chemin  qu'ils  ont  par- 
t  ouru,  ni  la  route  qu'il  leur  reste  à  faire,  à  cause  de  la  difficulté  de  mesu- 
rer avec  le  compas  l'arc  d'une  courbe;  pour  parer  à  cet  inconvénient, 
ils  ont  cherché  à  imaginer  une  projection  de  cartes  dans  laquelle  les  méri- 
diens fussent  des  lignes  parallèles  droites. 

Le  développement  d'un  cylindre  se  présente  aussitôt  à  l'esprit,  comme  le 
moyen  d'obtenir  une  semblable  projection.  Lorsqu'on  se  borne  à  retracer 
une  zone  de  très-peu  d'étendue  en  latitude,  il  est  évident  que  la  zone  sphé- 
riquc  pourra,  sans  erreur  sensible,  être  représentée  par  le  développement 
d'un  cylindre,  soit  inscrit,  soit  circonscrit  à  cette  zone,  et  dont  l'axe  coïn- 
cide avec  celui  du  globe.  Les  méridiens  qui  résulteront  des  seciions  du 
cylindre  par  des  plans  passant  par  son  axe,  sont  représentés  par  des  lignes 
droites  parallèles  à  cet  axe-,  les  plans  des  parallèles  coupent  le  cylindre 
suivant  des  cercles  parallèles  à  sa  base,  et  qui  deviennent  des  lignes  droites 
dans  le  développement.  Telle  est  la  construction  des  cartes  plates,  dont  on 
attribue  faussement  l'invention  à  don  Henri,  infant  de  Portugal,  puisque 
Marin  de  Tyr,  antérieur  à  Ptolémée,  en  condamne  l'usage  et  en  a  essayé 
une  modification.  Leurs  défauts  sont  analogues  à  ceux  de  la  projection  co- 
nique; ils  sont  même  plus  considérables;  car  dans  celle-ci  on  peut  donner 
à  deux  parallèles  leur  véritable  longueur  par  rapport  aux  degrés  de  lati- 
tude, tandis  que  sur  la  carte  plate  on  ne  peut  observer  cette  proportion 
(lu'à  l'égard  d'un  seul,  savoir  :  pour  l'inférieur  dans  le  développement  du 
cylindre  circonscrit,  et  pour  le  supérieur  dans  le  développement  du  cylindre 
inscrit.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  masquer  cet  inconvénient,  si  on  employait 
le  cylindre  construit  sur  un  des  parallèles  intermédiaires,  et  qui  serait  ^u 
parlie  intérieur  et  en  partie  extérieur  à  la  sphère;  de  cette  manière,  l'éten- 
due en  longitude  se  trouverait  exacte  vers  le  milieu,  mais  l'erreur  serait 
partagée  entre  les  deux  extrémités.  On  a  même  essayé  des  projections 
cylindriques  dans  lesquelles  le  cylindre  aurait  pour  base  un  cercle  vertical 
quelcon(|ue,  mais  nous  n'en  parlerons  pas,  et  nous  nous  bornerons  h 
remarquer  que  l'on  peut  placer  le  parallèle  qui  sert  de  base  au  cylindre, 
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de  manière  que  l'aire  du  développenienl  soit  égale  à  celle  de  la  zone  splié- 
ri(|uc. 

Le  tracé  des  cartes  plates  s'effectue  sans  peine  dès  qu'on  a  llxé  la  posi- 
tion du  pundlùle  lorreslre  qu'on  développe;  il  n'est  question  que  de  donner 
aux  degrés  de  longitude,  sur  ce  parallèle,  la  grandeur  qu'ils  doivent  avoir 
par  rapport  à  celle  qu'on  assigne  au  degré  de  latitude. 

La  ligne  HG,  fKj.  43,  étant  supposée  parallèle  à  l'axe  CP  et  égale  au  déve- 
loppement de  l'arc  BF,  sera  le  méridien  de  la  carte  destinée  à  représenter 
la  zone  comprise  entre  les  parallèles  des  points  B  et  F.  Le  développement 
du  parallèle  moyen,  dont  le  rayon  est  Ee,  donnera  les  degrés  de  longitude. 
On  voit  par  celle  ligure  le  défaut  de  la  carie  sur  les  parallèles  extrêmes, 
puisque  le  rayon  Gjf  est  plus  pelil  que  B6,  et  le  rayon  HA  plus  grand 
que  ¥f. 

Ces  cartes  ne  peuvent  convenir  qu'a  de  trèspctilcs  parties  du  globe-,  les 
moins  défectueuses  sont  celles  qui  représentent  les  régions  voisinos  de  l'é- 
qualeur,  parce  qu'à  peu  de  distance  de  ce  cercle  les  cr  inus  de  'aliludc  ne 
varient  pas  beaucoup.  D'Anville  s'en  est  encore  servi  dans  un  cas  semb'  »■ 
blc,  mais  ce  cas  est  presque  unique. 

Pierre  Nunnez  ou  Nonnius  remarqua,  vers  le  milieu  du  ser"'"'me  siècle, 
les  défauts  des  cartes  plates.  Mercator<\\i\  venait  d'introduire  la  projection 
stéréographique  pour  les  mappemondes,  considéra  que  les  marins  n'em- 
ploient pas  la  carie  pour  connaître  la  figure  des  pays,  mais  seulement  pour 
y  tracer  exactement,  d'après  sa  longueur  et  sa  direction,  le  cliemin  qu'ils 
ont  fait,  et  pour  déterminer  la  distance  où  ils  sont  des  divers  points  des 
côtes,  et  la  direction  qu'ils  doivent  tenir  pour  y  arriver  ou  pour  les  éviter-, 
il  imagina  d'après  ce  principe,  en  1550,  la  projection  des  caries  réduites, 
qui  satisfait  parfaitement  à  ces  conditions,  et  dont  les  Anglais  Wright,  Gre- 
gory,  Halley  et  autres,  ont  trouvé  longtemps  ap  es  la  théorie  mathémati- 
que. Les  méridiens  y  sont  des  lignes  droites  parallèles  é(|uidislantes,  et 
coupées  à  angle  droit  par  des  parallèles  à  réq^iat^ar;  mais  les  inlervalles 
qui  séparent  ceux-ci  croissent  h  mesure  qu'on  s'avance  vers  Us  pôles,  dans 
un  rapport  précisément  inverse  de  celui  que  suit  sur  le  globe  la  diminution 
des  degrés  de  longitude,  fig.  44.  Il  résulte  de  là  que  les  dislances  en  lon- 
gitude, mesurées  sur  chaque  parallèle,  ont,  par  rapport  aux  distances  en 
latitude  correspondantes,  la  même  relation  que  sur  le  globe. 

Le  tracé  de  ces  cartes  n'a  d'autre  difliculté  que  la  construction  de  l'é- 
chelle des  latitudes,  pour  laquelle  on  a  depuis  longtemps  des  tables  calcu- 
lées avec  beaucoup  de  soin,  et  même  en  ayant  égard  à  l'aplatisscnieni  de  In 
1.  ou 
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terre.  Elles  portent  le  nom  de  tables  de  latitudes  croissantes,  à  cause  de 
raugnienlalion  qu'éprouve  dans  ces  tables  la  longueur  de  chaque  degré  do 
latitude,  à  mesure  qu'il  approche  du  pôle.  Comme  les  principes  d'après  le? 
quels  ces  tables  sont  construites  ne  peuvent  être  expliqués  rigoureusement 
qu'à  l'aide  du  calcul  intégral,  nous  nous  bornerons  à  une  observation  sur 
la  nature  des  cartes  réduites.  11  est  évident  qu'on  ne  doit  y  chercher,  ni  les 
rapports  d'étendue  des  pays,  ni  l'exacte  image  de  leur  configuration  ^  car 
cette  projection  augmente  considérablement  les  régions  qui  sont  placées 
vers  les  pôles,  quoique  d'ailleurs  elle  partage  avec  la  projection  stéréorjra- 
phique  la  propriété  de  conserver  aux  portions  infiniment  petites  du  glolio 
leur  similitude  i  mais  ces  défauts  n'ont  aucun  inconvénient  pour  des  cartes, 
qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  instrumenis  destinés  à  résoudre 
graphiquement  les  principales  questions  du  pilotage  ;  ce  qu'elles  font  avec 
la  plus  grande  exactitude  et  la  plus  grande  facilité,  moyennant  des  procé- 
dés géométriques  ou  des  calculs  enseignés  dans  les  traités  de  navigation. 

Il  nous  reste  encore  à  faire  connaître  diverses  méthodes  pour  tracer  les 
cartes,  méthodes  qui  n'ont  point  pour  base  le  développement  d'une  ligure, 
mais  seulement  des  calculs  de  proportion. 

La  plus  remarquable  projection  de  ce  genre  est  celle  qu'a  inventée  k 
célèbre  géomètre  Lambert  •,  et  qu'un  auteur  italien,  de  Lorrjtta,  a  depuis 
examinée  de  nouveau.  Celte  projection  a  pour  condition  principale  de  re- 
présenter par  des  espaces  égaux  les  régions  d'égale  étendue.  Pour  con- 
struire la  carte  d'un  hémisphère,  on  le  conçoit  partagé  en  demi-tuseaux 
par  des  plans  menés  par  son  axe-,  et  sur  le  centre  du  grand  cercle  perpen- 
diculaire à  cet  axe,  on  en  décrit  un  autre  dont  l'aire  soit  équivalente  à  celle 
de  l'hémisphère.  Il  est  aisé  de  voir  que  chaque  demi-fuseau  sera  représenté 
sur  le  cercle  dont  il  s'agit  par  un  secteur  dont  l'angle  sera  égal  à  celui  que 
forment  les  deux  plans  que  comprend  le  fuseau.  C'est  ce  que  montre  la  //- 
(fure  45,  dans  laquelle  P  représente  le  pôle-,  ABD,  le  plan  de  l'équateur  ; 
A  PB,  un  demi-fuseau  compris  entre  deux  méridiens  et  l'équateur  :  le  cer- 
cle A'B'D'  est  celui  dont  l'aire  est  égale  à  celle  de  rhéiiusphèro  PABDE.  On 
découvre  aussi  sans  peine  que  le  rayon  A'C  doit  en  général  être  égal  à  la 
corde  AP  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  le  pôle  et  le  plan  qui  termine 
la  olotle  sphérique  qu'on  veut  représenter. 

Dans  la  projection  polaire,  tracée  d'après  ce  principe,  les  méridiens  sont 
les  rayons  du  cercle  qui  termine  la  carte;  les  parallèles  sont  des  cercles 

'  Lambert,  Mémoires  sur  l'usago  des  inuiiicmuliqucs,  vol.  lil,  obsvivulions  sur  h:$ 
cai  lus,  '^  i)<J. 
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concentriques  à  ce  premier,  décrits  d'un  rayon  égal  à  la  corde  du  complé- 
ment de  la  latitude-,  les  quadrilatères,  formés  par  les  méridiens  et  les  pa- 
ralièlet»  qui  terminent  une  zone,  sont  égaux  et  rectangles,  comme  sur  la 
sphère-,  cl  parcelle  raison,  la  configuration  des  pays  n'est  pus  Irès-allérée. 
Les  distances  ne  se  mesurent  pas  immédiatement  par  la  droite  qui  joint  les 
deux  points  que  l'on  compare,  mais  elle  n'en  diffère  pas  beaucoup,  et  sa 
voleur  exacte  peut  s'en  déduire  assez  facilement.  Cotte  projection  est  en- 
core Irès-facile  à  décrire,  lorsqu'il  s'agit  des  hémisphères  terminés  par  l'é- 
quateur  :  mais  le  tracé  se  complique  lorsqu'il  s'agit  des  hémisphères  ter- 
minés par  l'horizon ,  parce  qu'il  faut  alors  substituer  aux  méridiens  et  aux 
parallèles  les  cercles  azimulaux  cl  les  almicantarats  (ou  parallèles  à  l'ho- 
rizon) du  lieu  pris  pour  centre  de  la  carte,  cercles  auxquels  on  ne  peut 
rapporter  les  longitudes  et  les  latitudes  que  par  une  construction  ou  un 
calcul  particulier. 

Les  inconvénients  paraissent  moindres  dans  la  projection  des  hémis- 
phères terminés  par  le  méridien.  MoUwcide,  géomètre  allemand,  en  a 
donné  une  analyse,  de  laquelle  il  résultait  le  procédé  graphique  suivant.  On 
tracera  un  cercle  avec  le  rayon  AC,  ji(j.  4G-,  on  le  coupera  par  les  lignes 
AD  et  BE-,  l'une  représentant  l'équaleur,  l'autre  le  méridien  du  milieu  de 
la  carte.  On  marquera  les  cordes  représentant  les  parallèles,  en  divisant 
les  demi-diamètres  PC  et  EC  chacun  d'après  l'échelle  suivante,  le  rayon  AC 
étant  pris  pour  unité. 


Latitude  10"  — 0,13G81 

—  20  —0  2-201 

—  30  —  0,40:197 

—  40  —0,53094 

—  50  — 0,«5II0 


Latitude  fiO»  —  0,76230 
_      70  —0,86191 

—  80  —0,94539 

—  90  —  2,00000 


Enfin,  on  partagera  tant  l'équaleur  que  les  parallèles  en  parties  égales, 
et  on  fera  passer  par  les  points  de  division  correspondants  des  ellipses  re- 
présentant les  méridiens.  Cette  projection  offre  quelques  ressemblances 
avec  l'orthographique-,  mais,  plus  facile  à  tracer,  elle  défigure  infiniment 
moins  les  pays,  et  oJle  donne  les  espaces  dans  les  justes  proportions. 

On  peut  considérer  comme  une  altération  arbitraire  de  cette  projection 
proportionnelle  la  méthode  dont  Vaugondy  attribue  l'idée  à  G.  Delislc', 
mais  qui  se  trouve  déjà  indiquée  dans  des  auteurs  plus  anciens  2.  Elle  con- 
siste à  diviser  le  méridien  principal,  l'équaleur  et  la  circonférence  de  la 

>  R,  Vaugondy,  lu!)iiiuiioii$  gi'<igriiplii(|iics,  32i.  Puissant,  Top()(;ia|iliJu,  133, 
^  Foumier,  Hydrogiapiiio,  liv.  XtV,  di   xxx. 
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carte  en  parties  égales,  et  ensuite  à  faire  passer  par  les  points  de  division 
des  courbes  représentant  les  méridiens  et  les  parallèles.  Les  mappemondes 
d'Arrowsmith  sont  tracées  d'après  cette  méthode  qui  n'a  rien  de  rccom- 
mandablei. 

Les  opérations  des  Cossini  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  par  la 
mesure  des  degrés  du  méridien  et  des  parallèles,  ont  fait  naître  une  espèce 
de  projection  très-importante,  puisque  c'est  celle  de  la  grande  carte  de 
France,  le  plus  beau  travail  géographique  qu'on  ait  exécuté  jusqu'ici. 

Lorsqu'on  entreprit  de  mesurer  un  degré  de  longitude,  on  reconnut  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  tracer  exactement  sur  la  terre  un  parallèle  à  l'équa- 
teur.  En  effet,  si,  par  un  alignement  dirigé  au  moyen  de  piquets  verticaux, 


*  Les  parallèles  el  les  méridiens  sur  les  mappemondes  et  les  caries  géogrnpliiqnes 
'  se  tracent  au  moyen  d'un  compas  à  verge,  lorscjuc  les  courbes  n'ont  pas  un  rayon  con- 
sidérable ;  mais  quand  ces  courbes  ne  peuvent  être  délormiriées  que  par  des  points,  on 
se  sert  ordinairement  d'une  règle  élastique,  moyen  qui  exige  beaucoup  de  soin  etd'al- 
tcnliou.  Bien,  dans  son  Traité  de  la  construction  des  instruments  de  mathématiques, 
donne  la  description  d'un  compas  à  ellipses,  mais  c'ost  un  instrument  peu  commode, 
parce  qu'il  est  d'une  grande  dimension.  Robert  Vaugondy,  dans  ses  Institutions  géo- 
graphiques, décrit  une  règle  mobile  dont  liisage  est  assez  commode,  mais  avec  la- 
quelle cependant  o»  décrit  plutôt  des  paraboles  (|ue  des  cercles.  En  1825,  M.  de  Der- 
ielden  a  communiqué  ù  la  Société  de  géographie  un  instrument  de  sou  invention,  dont 
lusage  est  beaucoup  plus  commode,  puisqu'il  peut  servira  tracer  l'arc  le  plus  pro- 
noncé, comme  la  coût  bêla  moins  sensible.  C'est  une  règle  mobile  qui,  pour  cire  d'un 
usage  plus  général,  doit  avoir  au  moins  3  mètres  de  longueur.  Elle  se  compose  de  cinq 
parties  {figure  47).  A  est  une  règle  pliante  ou  mobile  de  8  millimètres  d'épaisseur  cl 
(le  3  de  hauteur;  BB  est  une  règle  droite,  dans  laquelle  glisse  la  règle  mobile  par  ses 
extrémilés  aux  ouvertures  FG.  CDE  sont  trois  règles  allai  bées  à  la  règle  mobile,  avan- 
vant  ou  reculant  avec  elle  selon  qu'on  la  (i\e  au  moyen  des  vis  LMN  sur  les  ouvertu- 
res h  i  k.  Les  ii"  1,  2,3,  elc,  sont  les  clous  qui  servent  à  (ixcrla  règle  pliante  pour  la 
courbe  que  l'un  veut  décrire  elliptique  ou  autrement.  «  L'utilité  (|ue  l'on  peut  reiirer 
de  cet  iustrumeui,  dit  M.  de  Derfeldeu,  consiste  eu  ce  que,  par  exemple,  une  mappe- 
monde, quelle  que  suit  sa  grandeur,  ayant  été  divisé  siéréographiquemenl,  orlhogra- 
phiqnemeni  ou  spliériquemeut  sur  sa  circonférence,  sur  sou  équaleur  ou  sur  son  mé- 
ridien, l'auteur  n'aura  plus  besoin  de  perdre  son  icmps  à  chercher  ou  à  calculer  le 
point,  souvent  Irès-éloigné,  qui  fait  le  centre  des  parallèles  ou  méridiens,  et  ce  centre 
lixé,  à  décrire  péniblement  et  longuement  la  courbe  désirée  II  sullira,  au  moyen  de  la 
règle  pliante,  de  V:\  i>nyer,  quant  aux  méridiens,  sur  les  deux  pôles  et  le  point  p;ir 
où  tel  méridien  doit  passer  sur  Ivquateur;  el  pour  les  para'lèles,  de  fixer  la  règle  sur 
le  point  du  méridien  central  et  sur  ceux  de  la  circonférence.  Par  ce  moyen  on  trouve 
en  un  clin  d  œil,  el  aussi  vile  qu'on  ilécrirail  une  droite  avec  la  règle  ordinaire,  le 
même  parallèle  du  méridien  qui  arrête  bien  plus  longtemps  le  géographe  s'il  le  décrit 
par  points  ou  avec  un  compas  à  verge;  par  celle  dernière  méthode,  on  est  forcé  de 
tracer  les  lignes  au  crayon,  tandis  qu'avec  la  nouvelle  on  peut  sur-le-champ  les  tra- 
cer à  l'encre.  '>  {Huot.) 
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et  perdeudiculaire  au  méridien  d'un  lieu,  on  détermine- un''  suite  de  points, 
il  est  évident  qu'en  supposant  la  terre  sphérique,  ils  appartiendront  au 
grand  cercle  que  détermine  le  plan  vertical,  mené  perpendiculairement  au 
méridien  dont  il  s'agit,  et  qui,  sur  la  terre,  répond  au  cercle  céleste  que 
l'on  nomme  premier  vertical.  Le  parallèle  se  sépare  bientôt  de  ce  cercle 
qu'il  ne  fait  que  toucher  au  point  où  il  coupe  le  méridien.  Dans  un  sphé- 
roïde, la  courbe  perpendiculaire  au  méridien  est  à  double  courbure,  et  la 
recherche  de  ses  propriétés  a  occupé  plusieurs  géomètres. 

Le  méridien  et  ses  perpendiculaires  étant  les  lignes  qui  se  tracent  le  plus 
facilement  par  les  opérations  astronomiques  et  géodésiques,  c'est  au  méri- 
dien de  l'Observatoire  de  Paris  et  à  ses  perpendiculaires  qu'on  rapporte 
immédiatement  les  points  de  la  carte  de  France  ;  leurs  latitudes  et  lcur.s 
longitudes  n'ont  été  conclues  qn' à  posteriori  et  par  le  calcul. 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  cette  pn.jcclion  représente 
les  espaces  terrestres,  il  faut  observer  que  les  grands  cercles  perpendicu- 
laires au  méridien  (en  supposant  la  terre  spliériquc)  se  coupent  tous  aux 
pôles  de  ce  méridien,  et  convergent  par  conséquent  les  uns  vers  les  autres  5 
tandis  que  sur  la  carte,  où  le  même  méridien  est  une  ligne  droite,  ils  de- 
viennent parailèles  entre  eux.  II  résulte  de  là  que  les  portions  détermi- 
nées par  deux  cercles  perpendiculaires  au  méridien  sont  représentées  par 
des  rectangles  de  même  longueur,  mais  plus  larges  vers  les  extrémités. 
Ainsi  leurs  distances  et  leurs  aires  ne  peuvent  être  mesurées  im  diutc- 
ment  sur  la  carte  de  France  que  par  approximation-,  et  quoique  re;"ndue 
en  longitude  ne  soit  pas  assez  considérable  pour  que  la  convergenco  des 
perpendiculaires  au  méridif  i  entraîne  une  erreur  importante  ',  il  faut  être 
sobre  dans  l'emploi  de  cette  projection,  qui  n'est  excellente  que  pour  la 
réunion  immédiate  des  levées  trigonométriques.  Plusieurs  géomètres  alle- 
mands ont  calculé  des  formules  et  des  tables  pour  en  rendre  l'usage  plus 
sûr  et  pour  en  corriger  les  erreurs. 

C'est  aux  développements  arbitraires  du  globe  qu'il  faut  rapporter  la 
construction  des  fuseaux,  qu'on  trace  sur  le  papier,  pour  recouvrir  les 
globes  qui  ne  sont  pas  fort  grands.  On  partage  en  douze  ou  en  dix -huit 
parties,  selon  la  grandeur  de  son  diamètre,  la  surface  du  globe,  en  menant 
des  méridiens  de  30  en  SO»  ou  de  20  en  20".  L'espace  compris  entre  doux 
de  ces  méridiens  ayant  très-peu  de  courbure  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
peut  être  regardé  comme  faisant  partie  d'une  surface  cylindrique  circon- 

'  Elles  vont  dans  les  cxlrémiiés  de  lu  Fruncc  de  Cassiiii  ù  150  toises  sur  iU,000. 
liarbié  du  Bocage,  Mëm.  topographique  du  dépôt  de  lu  guerre,  I,  23. 
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scritc  à  la  splière,  suivant  le  méridien  qui  le  divise  en  deux  parties  égales. 
On  développe  ce  méridien,  et,  en  portant  perpendiculairement  (comme  des 
ordonnées)  de  cliaque  côté  les  demi-largeurs  des  portions  de  parallèles  com- 
prises entre  les  méridiens  qui  terminent  le  fuseau,  on  obtient  la  forme  de 
cehii-ci.  Quelquefois  on  le  tronque  par  les  deux  extrémités  à  15  ou  20  de- 
grés des  pôles,  et  l'on  (race  à  part  ces  deux  zones  ou  calottes  spliériques, 
en  les  considérant  comme  si  elles  étaient  plates.  Ce  procédé  n'est  qu'un 
n)écanisme  approximat.f.  qui  facilite  la  fabrication  des  globes  et  qui  ne  mé- 
rite pas  que  nous  en  dsious  davantage.  Exprimons  seulement  le  vœu  do 
voir  quelque  mécanicici  Ihibile  inventer  des  moyens  propres  à  donner  à  la- 
gravure  des  globes  plus  d'exactitude,  en  leur  conservant  l'avantage  de  la 
mulliplication  des  exemplaires. 
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Surlcdc  la  Théorie  de  la  Géograpliic.  —  Coniinualion  cl  fin  delà  Théorie  des  Caries 
géographiques.  —  Du  choix  et  de  la  réunion  des  délails. 


En  vain  la  géométrie  nous  aurait-elle  enseigné  tant  et  de  si  ingénieuses 
mélliodes  de  tracer  les  cartes  d'une  manière  conforme  aux  besoins  de  la 
géographie,  si  nous  n'avions  à  insérer  dans  ces  tableaux  du  globe  que  des 
images  incomplètes  des  diverses  contrées.  Toutes  nos  projections  ne  se- 
raient alors  que  ce  que  sont  les  règles  de  la  perspective  pour  un  peintre 
d'enseignes.  C'est  la  nouveauté,  l'exactitude  et  la  richesse  des  délails  qui 
font  distinguer  une  carte  savante  de  ces  informes  esquisses,  dont  l'avidité 
coniie  la  fabrication  à  l'ignorance.  Il  faut  donc,  pour  composer  une  bonne 
carte,  savoir  choisir  et  réunir  les  délails  qui  doivent  en  faire  le  mérite. 

Le  premier  objet  des  méditations  du  géographe  dessinateur  est  de  déter- 
miner !e  genre  et  le  but  de  sa  carte.  Est-elle  générale,  embrasse-t-elle  ui  e 
vaste  portion  du  monde,  il  choisit  un  grand  format,  et  emploie  une  projec* 
(ion  qui  altère  peu  les  configurations  comme  les  diverses  projections  co- 
niques modifiées.  Veul-il  construire  une  mappemonde  destinée  à  des  études 
de  géographie  astronomique,  il  se  sert  de  la  projection  stéréographique 
horizontale.  Sa  mappemonde  doit  elle  s'appliquer  h  la  géographie  physi- 
que, il  préfère  de  la  développer  sur  un  seul  méridien,  en  mettant  le  nou- 
veau continent  à  droite  pour  ne  pas  interrompre  l'enchaînement  des  conli- 
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nenis.  Dans  les  cartes  *;jecja/e*  où  l'on  retrace  un  empire  ou  une  province, 
le  choix  de  la  projection  paraît  plus  indiffcreni,  parce  que  les  défimls  de 
toutes  les  méthodes  s'affaiblissent  quand  la  carte  n'embrasse  qu'une  petite 
portion  de  la  surface  du  globe;  cependant  il  y  a  des  avantages  et  dos 
inconvénients  qui  découlent  de  la  nature  des  projections,  et  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  Livre  précédent  ;  il  y  a  aussi  telle  projection  qui, 
par  rapport  au  format, -oblige  le  géographe  à  faire  entrer  dans  sa  carte  plus 
de  pays  étrangers  à  son  objet  principal  que  tel  autre:  or,  il  est  essentiel 
d'éviter  ces  projections,  parce  qu'elles  diminuent  Véchelle  de  la  carte,  c'est- 
à-dire  la  proportion  enire  l'image  et  l'objet  représenté.  Les  marins  qui 
pointent  leur  route  sur  les  caries,  disent,  au  lieu  de  grande  et  pclilo  éclielle, 
grand  clpelit  points  exr  ;  jssion  qui  ne  s'applique  proprement  qu'aux  cartes 
réduites. 

L'impossibilité  de  faire  entrer  sur  une  carie,  même  de  très-grande  di- 
mension, tous  les  détails  relatifs  à  la  topographie,  nécessite  un  choix  parmi 
ces  détails,  choix  qu'il  est  impossible  d'assujettir  à  des  règles  générales. 
Telle  carte  est  destinée  à  faire  connaître  les  limites  politiques  des  Etats  et 
la  circonscription  des  provinces  avec  leurs  chcfs-lioux -,  telle  autre  est  con- 
sacrée à  retracer  les  chaînes  des  montagnes  et  rembranchomeiit  dos  ri- 
vières :  ces  deux  classes  admettent  encore  dos  subdivisions.  Une  carte 
niiUlaire  n'est  au  fond  qu'une  topographie  parfaite  cl  détaillée;  le  guer- 
rier doit  y  trouver  chaque  route  sur  laquelle  il  peut  avancti',  soit  muni  de 
son  artillerie ,  soit  h  pied  et  armé  seulement  de  son  fusil  -,  ciiaque  gué  qui 
lui  permet  de  franchir  une  rivière,  chaque  défilé  |)ar  lequel  i!  peut  tourner 
la  posi'ion  d'un  ennenii  moins  instruit  ou  moins  vigilant-,  en  un  mot,  ces 
caries  doivent  lui  présenier  toutes  les  localités  qui  peuvent  iiifluor  sur  ses 
opérations  :  aussi  le  nombre  des  bonnes  cartes  est-il  très- circonscrit.  C'est 
en  grande  partie  à  l'excellence  de  celles  qu'a  fournies  le  Dépôt  de  la  guerre 
que  les  armées  françaises  doivent  leurs  succès.  Un  savant  géomèlre,  très- 
versé  dans  l'art  de  la  guerre,  l'illustre  Carnot,  avait  fait  une  liste  des  géné- 
raux français,  dans  laquelle  il  appréciait  leurs  talents  -,  on  y  lisait  souvent  il 
côté  des  noms  les  plus  illustres,  celte  note  :  //  connaît  bien  sa  carte.  L'im- 
portance des  études  géographiques  pour  les  chefs  d'armée  avait  déjà  clé 
sentie  par  les  anciens ,  et  ks  Romains  n'ignoraient  point  que  «  les  locali- 
«  tés  influaient  souvent  plus  sur  le  succès  que  la  bravoure  et  le  nombre.  » 
Les  autres  étals  de  la  société  ont  également  besoin  de  cartes  spéciale- 
ment consacrées  à  un  but  parliculier  ;  celles  des  eaux  et  forets,  par  exen'- 
pie,  devraient  toujours  servir  de  l'anal  à  une  sage  udminlslralion,  et,  sous 
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ce  rapport,  les  ÉlaLs  d'Ailomagr.e  ont  jusqu'ici  eu  des  avantas:es  sur  la 
France.  Ce  que  la  carte  rmlilaire  est  pour  les  terres,  les  caries  nautiques  le 
sont  pour  les  mers-,  elles  intéressent  même  le  géographe-physicien  en  ce 
qu'elles  représentent,  quoique  bien  imparfaitement,  les  inégalités  du  fond  de 
ces  bassins  couverts  d'eau  qui  occupent  une  si  vaste  portion  au  gloho.  Les 
rochers,  les  brisants ,  k'S  bancs  de  sable,  dont  la  mer  Oil  purseméo  ,  sont 
des  montagnes  et  des  collnics  sous-marines,  et  leur  conniùssi-ntie  coriDlète 
jetterait  un  grand  jour  sur  la  géographie  des  montagnos  lerreeln^s.  Mal- 
heureusement,  la  nature  .«enible  nous  interdire  l'espor  d'atiiever  jamais 
coîte  partie  de  la  géographie.  «  Les  navigateurs,  dit  La  Frrouse,  ne  peu- 
«  vent  répondre  que  des  roiiîos  qu'ils  oni  faites  ou  dus  sondes  qu'ils  ont 
«  prises,  et  il  est  possible  qu'avec  de  belles  mers ,  ils  aient  pa;îsé  «  côlé  d">^ 
«  bancs  ou  dos  battures  qui  ne  brisaient  point  j^c'est-ù-dire  dont  rôciniio 
u  des  Ilots  brisés  ne  trahlseiait  point  l'existence).  »  Les  cartes  dc"  rivû'Tcs  of- 
frent en  détail  îoutes  los  branches  d'un  fleuve  et  toutes  les  cireonstaiiv,es  de 
son  cour-  :  elle:-  sont  compi'ises,  avec  les  cartes  nautiques,  sous  l'applica- 
tion générale  {Vhuifvoqrajsh.iijues. 

Il  y  a  enccrc  'Jes  cartes  de  botanique,  de  minérologie,  de  géologie,  de 
zoologie  mciiif,  dont  le  Lut  est  de  montrer  la  distribution  géographique  des 
produclioiis  de  la  nature*-,  il  y  en  a  que  leurs  autcuis  décorent  du  nom 
d'historiques,  et  qui  doivent  montrer  les  migrations  des  peuples  et  les  chan- 
gements de  souveraineté  2  ;  enlîn  il  y  a  peu  d'objets  dont  on  n'ait  tenté  de 
réduire  les  rapports  de  localité  en  forme  de  caries.  Mais  la  composition  de 
ces  sortes  de  tables  ne  saurait  être  soumise  à  d'autres  règles  constantes 
que  celles  qui  résultent  des  sciences  étrangères  à  la  géographie. 

Toutes  les  cartes  ne  peuveui  pas  être  destinées  à  faire  avancer  les  con- 
naissances par  la  publication  de  détails  nouveaux  ou  plus  exacts  que  ccu\ 
des  caries  précédentes.  L'instruction  publique  réclame  des  cartes  élémeu- 
tairesy  dont  le  mérite  consiste  à  rendre,  d'une  manière  fidèle  et  complète, 
les  vérités  déjà  connues,  et  dans  lesquelles  il  serait  .1  désirer  qu'on  adop- 
tiit  un  système  de  gravure  moins  élégant  et  moins  dispendieux  que  celui 
qu'exige  le  goût  raffiné  du  public  français.  L'essentiel,  dans  un  atlas  élé- 
mentaire, ce  n'est  pas  d'étaler  en  grand  format  des  cartes  très-complètes 
et  d'une  exactitude  minutieuse  5  c'est  plutôt  d'offrir,  dans  une  série  de  peti- 
tes cartes  très  nombreuses,  l'ensemble  des  principes  de  la  science.  Lesfrau- 

'  Rilter,  CiirU'S  pliysiques  lic  l'Europe.  Allas  physique  de  Bergtiaus,  1850. 
^  l.' Atlas  histoiique,  pur  Kruse ,  en  uiicuiund,  esl  le  iiieilleur  ouvrage  dans  ce 
gcme. 
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dos  scandaleuses  dont  le  public  français  a  été  la  dupe  dans  ce  genre  for- 
men'.  un  chapitre  trop  honteux  de  i'hisloire  de  la  géographie  pour  qu'il  soit 
digne  de  notre  plume  de  le  retracer. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  but  qu'il  se  propose,  le  géographe- 
dessinateur  s'occupe  de  la  réunion  des  détails  qui  doivent  remplir  sa 
carte. 

Ici  les  bonnes  observations  astronomiques  tiennent,  sans  contredit,  le 
premier  rang-,  mais  qu'il  est  difiicile  déjuger  si  une  observation  est  bonne  ! 
Combien  de  changements  mal  à  propos  introduits  dans  la  géographie  par 
l'emploi  inconsidéré'  des  longitudes  mal  observées  ou  mal  calculées!  sur- 
tout combien  d'erreurs  dues  à  l'usage  peu  soigneux  du  clironoinoire!  jSous 
avons  indiqué  les  diverses  mélhoilos  par  lesquelles  l'astronomie  concourt  à 
lixer  les  positions  géographiques  des  lieux  terrestres-,  mais  la  valeur  d'une 
observation  ne  dépend  pas  uniquement  delà  bonté  de  la  méthode  :  il  faut, 
pour  l'apprécier,  en  connaître  tous  les  procédés,  toutes  les  circonstances, 
et  soumettre  ces  détails  à  une  critique  minutieuse  et  à  des  calculs  soignés; 
en  un  mot,  il  faut  imiter  l'exemple  d'un  OItmanns  dans  ses  recherches  sur 
les  observations  de  M.  Humboldt.  C'est  en  étudiant  i'ouvrage  de  ce  géomè. 
Ire  que  les  géographes  peuvent  apprendre  toutes  les  régies  d'une  saine  cri- 
liqu(îà  l'égard  des  données  astronomiques.  Le  vrai  géographe  doit  prosi|Hc 
èlrc  astronome.  Ainsi  nous  retrouvons  partout  ce  lien  fraternel  qui  unit 
toutes  les  sciences  en  les  rendant  nécessaires  les  unes  aux  autres. 

La  seconde  et  la  plus  riche  source  où  les  géographes  puisent  les  détails 
de  leurs  cartes,  c'est  la  triangulation  géodésique ,  opération  dont  nous 
avons  donné  une  idée  en  parlant  de  la  nrsure  de  la  terre  par  Picard. 

Quand  on  possède  un  certain  noinb.ede  positions,  lixéespardes  obser- 
vations astronomiques  et  des  mesures  trigonométriques,  il  est  facile  de  rat- 
tacher à  CCS  points  fixes  les  plans  particuliers  levés  sur  le  terrain  ,  et  qui 
en  font  connaître  en  détail  les  localités.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer 
les  méthodes  qu'on  emploie  pour  lever  les  plans  sur  le  terrain  ;  elles  appar- 
tiennent à  la  géodésie  et  à  l'arpentage.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
comment  on  réunit  en  un  seul  plan  topographique  plusieurs  do  ces  opéra- 
tions, qu'on  nomme  Icvcs. 

Pour  que  deux  plans  particuliers  se  lient  ou  se  rattachent,  il  faut  qu'ils 
aient  deux  points  comnmns,  ou  qu'une  ligne  de  l'un  puisse  s'appliquer  sur 
une  ligne  de  même  dénomination  dans  l'aulre.  Alors,  en  tirant  dans  la 
leuille  destinée  à  former  le  plan  topographique  celte  ligne  directrice,  de 
manière  qu'il  y  ail  de  chaque  c  ôté  un  espace  propre  à  comprendre  ce  qu'on 
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doit  y  tracer,  il  n'y  a  plus  qu'à  combiner  îles  trian{j;les,  soit  avec  des  pointa 
de  celte  ligne  commune  aux  deux  plans  qu'on  veut  réunir,  soil  avec  les 
points  qui  seront  placés  après ,  tous  ceux  que  comprend  chaque  plan  ;  en 
construisant  des  triangles  égaux  et  semblabicment  situés  à  l'égard  de  la  li- 
gne directrice  sur  le  plan  topographique,  on  y  rapportera  sans  peine  les 
plans  particuliers.  S'il  doit  y  avoir  réduction  ,  comme  cela  arrive  presque 
toujours,  il  faut  faire  les  triangles  du  plan  topographique  semblables  à  ceux 
qui  sont  formés  sur  les  feuilles  des  levés,  mais  de  manière  que  les  côtés  des  pre- 
miers soient  à  ceux  des  seconds  dans  le  rapport  qu'exige  la  réduction  à  faire. 
Lorsque  les  feuilles  des  levés  sont  orientées ,  c'est-à-dire  lorsque  dans 
chaque  feuille  on  a  marqué  la  méridienne ,  soit  vraie ,  soit  magnétique,  on 
rapporte  les  points  de  chaque  feuille  à  la  méridienne  et  à  une  pcrpcndicu- 
Jaire  menée  sur  celle  ligne  par  un  point  commun  à  deux  feuilles  conliguo:?. 
On  mesure  les  distances  de  tous  les  points  à  chacune  de  ces  droites,  paral- 
lèlement à  l'autre ,  et  soit  en  conservant  ces  distances  telles  qu'on  les  a 
trouvées,  soit  en  les  réduisant  dans  le  rapport  demandé,  on  les  porte  sur  lu 
méridienne  et  la  perpendiculaire  menées  dans  le  plan  topograpliique,  pour 
représenler  celles  qui  sont  communes  aux  feuilles  que  l'on  assemble.  C'est 
de  ces  principes  que  dérive  le  mécanisme  de  réduction  connu  sous  le  nom 
de  treillis,  ,  mécanisme  Irès-commode  pour  la  construction  des  détails  de^ 
Cartes.  On  divise  les  feuilles  qu'on  se  propose  de  réunir  en  carreaux ,  par 
des  lignes  parallèles  et  perpendiculaires  à  celle  qui  est  commune  à  ces  feuil- 
les ^  plus  on  multiplie  ces  carreaux,  et  mieux  on  s'aperçoit  de  la  place 
qu'occupent  dans  chaque  carreau  les  points  et  les  contours  qui  y  sont  con- 
tenus, plus  aussi  on  a  de  facilité  à  les  inscrire  d'après  un  ordre  semblable 
dans  les  carreaux  correspondants  qu'on  a  tracés  sur  le  plan  de  réduction 
ou  d'assemblage.  La  figure  48  représente  cette  opération.  Les  feuilles  ABCI>, 
EFGU ,  ayant  pour  lignes  communes  les  droites  CD  et  EF,  sjnt  parlagres 
en  carreaux  dont  les  côtés  sonl  parallèles  et  perpendiculaires  à  ces  droite»; 
le  plan  d'assemblage  abfe  est  divisé  de  la  même  manière,  par  rapport  à  !ii 
ligne  cd^  qui  représente  la  droite  commune-,  mais  les  côtés  de  chaque  car- 
reau sont  les  moitiés  de  ceux  des  feuilles  ABCD ,  EFGH ,  de  sorte  que  les 
objets  remarqués  sur  ces  feuilles  se  trouvent  réduits  sur  le  plan  d'assemblage 
à  des  dimensions  moitié  moindres,  et  à  un  espat  c  qui  n'est  que  le  quart  de  ce- 
lui qu'ils  remplissaient  d'abord.  Pour  reproduire  le  dessin  Iracé  sur  chacune 
tics  feuilles  primitives,  ou  l'on  peut  imiter  à  vue,  dans  les  carreaux  du  plan 
(ibfn,  ce  que  contiennent  les  carreaux  correspondants  des  feuilles  ABCD, 
1<:FGÏL,  ou  bien ,  pour  plus  d'exactitude,  on  prend  des  repères  sa?  chacun 
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(les  cAlés  Je  ceux-ci,  qu'on  tr.uisporto  sur  les  autres.  Quand  on  vent  con- 
server nets  et  intacts  les  dessins  que  l'on  copie,  on  po';,e  dessus  une  glace 
bien  aplanie  et  d'une  transparence  bien  égale,  sur  laquelle  sont  tracés  des 
carreaux  avec  le  diamant  du  vitrier,  et  on  fait  ensuite  coïncider  deux  lignes 
perpendiculaires  entre  elles  sur  celles  qui  doivent  servir  à  la  réunion  d'vs 
feuilles  qu'on  assemble,  ou  sur  les  points  qui  les  déterminent. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  plans  '  pographiques  par  la  réunion  des  le- 
vés de  détail,  on  en  compose  des  cartes  chorographiques,  non  sculerr.enl 
en  assemblant  les  plans ,  mais  encore  en  les  assujettissant  à  la  projection 
que  l'on  a  adoptée.  A  cet  effet ,  on  trace  sur  ces  plans  les  méridiens  et  les 
parallè'"^  en  lignes  droites  respectivement  parallèles  et  perpendiculaires, 
comme  le  sont  ces  cercles,  lorsqu'on  n'en  considère  qu'une  portion  infini- 
ment petite.  On  décrit  aussi  les  quadrilatères  correspondants  sur  le  cadre 
de  la  carie  qu'on  se  propose  do  construire  ,  mais  conformément  aux  lois  de 
la  projeclion  qu'f  •  a  adoptée;  il  n'y  a  plus  alors  qu'à  dessiner  dans  ces 
quadrilatères  ce  qui  est  contenu  dans  les  caneaux  compris  entre  les  méri- 
diiMis  et  les  parallèles  des  plans  topographiques.  Si  on  veut  atteindre  à  une 
extrême  précision,  on  prend,  par  rapport  aux  côtés  des  carreaux,  les  dis- 
tances des  principaux  points  qui  y  sont  renfermés-,  on  convertit  ces  dis 
tances  en  subdivisions  des  degrés  de  latitude  et  de  longitude ,  et  on  en 
prend  ensuite  de  semblables  à  partir  du  parallèle  et  du  méridien  contigus 
aux  quadrilatères  correspondants  sur  la  carte. 

Deux  circonstances  peuvent  arrêter  le  géographe  dans  celte  opération. 
Il  peut  arriver  que  le  plan  topograpliique  ne  soit  point  orienté,  ou  que, 
l'étant  par  la  direction  de  l'aiguille  aimantée ,  on  iic  sache  pas  quelle  était 
la  variation  de  la  boussole  dans  le  temps  <iu"on  a  levé  et  réduit  ce  plan  ,  on 
bien  dans  le  lieu  où  l'on  a  opéré.  Cet  éléinenl  peut  être  suppléé,  lorsque  li". 
plan  contient  deux  points  dont  la  position  respective  est  connue,  puisqu'eii 
joignant  ces  deux  points  par  une  droite,  on  a  l'angb»  que  fait  celle  droite 
avec  la  méridienne ,  et  on  peut ,  par  conséquent,  en  fixer  la  place  par  rap- 
port à  la  méridienne,  ou  construire,  au  moyen  de  l'angle  donné,  la  méri- 
dienne du  plan.  On  détermine  aussi,  par  un  moyen  semblable,  l'échelle 
d'une  carte  lopographique  qui  en  manque;  car,  connaissant  la  distance 
de  deux  points  de  cette  carte ,  on  n'a  qu'à  diviser  en  parties  proportion- 
nelles, aux  mesures  itinéraires  contenues  dans  colle  dislance ,  la  droite  qui 
joint  ces  deux  points;  elle  devient  l'échelle  de  la  carie;  et  fait  connaître  lu 
distance  mutuelle  de  tous  les  autres  points. 

Les  caries  chorographiques  sont  réduites  en  cartes  générales  par  uu 
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proci'do  analogue  à  celui  par  lequel  on  réunit  les  topographies  en  des  rnrtes 
cliorographiqucs-,  on  transporte,  uans  les  quadrilatères  formés  par  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles  de  la  carte  générale ,  ce  qui  est  contenu  dans  les 
quadrilatères  correspondants  des  cartes  chrorograpliiques  que  l'on  veut 
assembler.  Mais  c'est  ici  (|uc  se  découvre  la  nécessité  de  la  crifique  géocjra 
p/iique;  c'est  ici  que  le  dessinateur,  abandunnant  l'humble  r61c  de  copiste, 
doit ,  par  du  savoir,  par  des  recherches  ,  et  surtout  par  une  grande  saga- 
cité ,  suppléer  aux  imperfections  des  données  topographiques.  Tantôt  fc 
sont  des  erreurs  à  corriger ,  lanlôl  des  lacunes  h  remplir 5  le  plus  souvent 
ces  deux  inconvénients  se  combinent. 

Il  peut  arriver  que,  dans  les  morceaux  topographiques  employés  à  la 
construction  des  caries  chorégraphiques,  il  y  ait  des  erreurs  communes  à 
tous  les  points  de  la  carte,  comme  des  distances  trop  petites  ou  trop  grandes 
dans  le  même  sens,  et  que,  ces  erreurs  ayant  été  accumulées  sur  les  cartes 
chrorographiques  et  ensuite  sur  la  carte  générale,  les  grands  espaces 
qu'elle  représente  se  trouvent  alors  ou  considérablement  resserrés,  ou  con- 
sidérablement  allongés,  sans  même  que  le  géographe  puisse  s'en  aperce- 
voir. Mais  s'il  a  eu  soin  de  placer  sur  sa  carte  générale,  indépendamment 
des  données  topo^raphiques,  un  certain  ntMnbre  de  points  dont  les  latitudes 
et  les  longitudes  sont  connues  par  des  observations  astronomiques ,  ces 
points  déterminent  sur  !a  carte  des  espaces  dans  lesquels  doivent  néces- 
sairement s'enchâsser  les  points  et  les  détails  intermédiaires;  et  si  cela  n'a 
pas  lieu,  l'excès  ou  le  défaut  qu'on  trouve  étant  du  aux  erreurs  des  diverses 
caries  assemblées,  se  répartit  entre  tous  les  points  de  chacune ,  et  devient, 
par  ce  moye. ,  presque  insensible,  à  moins  qu'on  n'ait  découvert  quelque 
raison  d'attribuer  cette  inexactitude  à  certains  points  particuliers  auxquels 
on  fait  alors  supporter  toute  la  correction  indiquée  par  les  observations  as- 
tronomiques. 

Le  géographe  n'est  malheureusement  que  trop  souvent  dépourvu  d'ob- 
servations astronomiques  et  de  levés  trigonométriques  ;  il  n'y  a  que  peu 
de  pays,  la  France,  par  exemple,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
qui  soient  levés  trigonoméîriqupment  dans  toute  leur  étendue;  il  y  a  en- 
core des  provinces  européennes  où  les  astronomes  n'ont  pas  pénétré.  La 
géographie  est  donc  obligée  d'avoir  recours  aux  distances  ilinémires,  tou- 
jours très- difficiles  à  évaluer  d'une  manière  rigoureuse,  même  quand  on 
connaît  exactement  la  valeur  des  mesures  dans  lesquelles  elles  ont  été  cal- 
culées. Cette  connaissance  est  encore  très-peu  avancée ,  soit  à  cause  du 
nombre  immense  des  mesures  à  comparer,  soit  à  cause  des  variations  aux- 
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quelles  elles  sont  soumises,  soit ,  enfin ,  à  l'égard  tie  beaucoup  de  mesures 
anciennes,  parce  qu'il  nous  en  ninnque  des  modules  auUienliques  K 

iNous  avons  déjà  vu  qu'il  y  a  diverses  opinions  sur  la  manière  d'évaluer 
les  slades  des  anciens,  et  qu'il  est  encore  douteux  si  l'on  doit  les  considé- 
rer comme  des  modules  astronomiques  ou  comme  des  mesures  locales. 
Dans  la  première  supposition ,  nous  rencontrons  dans  les  anciens  un  pas- 
sage sur  trois  qui  ne  se  laisse  plier  à  cette  explication  systématique  qu'à 
force  de  corrections  violentes  ,  ou  par  l'admission  d'un  mélange  peu  vrai- 
semblable de  différents  stades;  dans  îa  seconde  hypothèse,  qui  nous  pa- 
rait préférable,  on  manque  d'un  principe  clair  d'où  l'on  puisse  partir;  on 
marche  sur  la  bonne  route,  mais  entouré  d'une  nuit  profonde.  Au  reste, 
ces  obscurités  valent  mieux  que  les  fausses  clartés  d'une  hypothèse  dé- 
nuée de  preuves;  d'ailleurs,  les  doutes  qui  enveloppent  la  métrologie  an- 
cienne peuvent-ils  nous  étonner,  quand  nous  savons  que  même  les  mesures 
modernes  présentent  des  cas  où  il  est  difficile  de  les  réduire?  Sans  douti; 
on  connaît  exactement  les  rapports  des  mesures  le  plus  généralement  usi- 
tées dans  les  capitales  et  citées  dans  les  ouvrages  des  savants;  on  sait,  par 
exemple,  ce  que  valent  le  raille  anglais  et  le  mille  nautique ,  le  degré  du 
méridien  contenant  69,2  des  premiers  et  60  des  seconds;  on  sait  aussi  que 
le  pied  anglais  étant  égal  à  0,9384  du  pied  français ,  vaut  1 1  pouces  3  li- 
gnes, I ,  et  que  la  verge  usitée  en  Angleterre  pour  mesurer  les  petites  dis- 
tances vaut  3  pieds  anglais;  on  en  conclut ,  par  conséquent ,  que  la  verge 
vaut  33  pouces  9  lignes,  3  de  France.  De  semblables  réductions  donnent 
le  moyen  de  convertir  les  unes  dans  les  autres  les  mesures  généralement 
en  usage  dans  les  grands  Etats;  mais  il  y  a ,  en  outre,  dans  les  provinces 
des  mesures  locales  peu  connues ,  et  à  l'égard  desquelles  il  faut  faire  des 
recherches  multipliées  pour  obtenir  leur  rapport  avec  les  autres ,  soit  en 
comparant  leurs  composants  aux  unités  les  mieux  fixées ,  soit  en  parlant 
de  quelque  distance  évaluée  en  mesure  locale  et  connue  en  mesures  géo- 
graphiques. En  France,  par  exemple,  rien  ne  variait  autrefois  plus  que  la 
lieue  d'une  province  aune  autre;  la  perche  même,  M..i  sert  à  l'arpentage, 
avait  tantôt  22  pieds,  tantôt  18  seulement.  Le  nouvel  «i  ystème  métrique 
prévient,  pour  l'avenir,  une  semblable  confusion. 

Lorsqu'on  connaît  la  valeur  des  mesures  dans  lesquelles  un  itinéraire 
est  conçu,  on  marque  la  direction  de  la  route  d'après  les  aires  du  compas 

•  Traité  des  niosiiivs  ilinéraires  des  nncirns,  par  à'AnvUle.  Obsorviitions,  clc,  par 
Gossellin,  on  aviuii  tic  la  iraduciiov,  française  de  Strahon.  Traité  des  mesures,  pur 
nomé  de  l'isle.  (Voyez  les  Tables  à  la  fin  de  ce  ireiile-deiiMÙiiic  livie.} 
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OU  les  rumbs  de  vent.  Quand  on  a  la  longueur  et  la  direction  d'une  route 
parlant  d'un  point  dont  la  position  est  donnée  ,  on  trouve  t  ;.  i  !\iseroeiit 
celle  du  point  où  cette  route  se  termine.  D'abord,  lorsque  Va  route  ncst 
pas  considérable,  on  peut,  dans  l'espace  qu'elle  traverse,  néi,'liger  la  cour- 
bure de  la  terre,  c'est-à-dire  regarder  les  méridiens  comme  parallèles  entre 
eux,  et,  par  conséquent,  les  rumbs  comme  des  lignes  droites.  Pour  cous- 
truire  cette  route  sur  une  carte  plate,  il  sufQt  alors  de  tirer,  par  \c  point  de 
départ,  une  ligne  qui  fasse,  avec  la  méridienne  de  ce  point,  un  angle  égal 
à  celui  que  donne  le  rumb  de  vent  qui  a  été  suivi ,  et  de  porter  sur  celle 
ligne  un  nombre  de  parties  de  l'échelle  égal  à  celui  des  mesures  itinéraires 
parcourues  :  le  point  où  se  termineront  ces  parties  sera  \c point  d'ariivi-e. 
On  peut  aussi  substituer  le  calcul  à  la  construction  :  si,  do  l'extrémité  de 
la  route  parcourue,  on  abaisse  sur  la  méridienne  qui  passe  par  l'autre  ex- 
trémité une  perpendiculaire,  il  en  résultera  un  triangle  rectangle ,  dan?  le- 
quel la  partie  de  la  méridienne  interceptée  entre  le  point  de  départ  et  la 
perpendiculaire  menée  du  point  d'arrivée ,  indiquera  la  distance  de  ces 
points  prise  sur  ia  ligne  nord  et  sud  ,  ou  la  différence  de  latitude  exprimée 
en  mesures  itinéraires ,  qu'on  réduira  ensuite ,  d'après  leur  valeur,  en  de- 
grés du  méridien,  et  la  perpendiculaire  exprimera  la  dislance  de  ces  riémes 
points  prise  sur  la  ligne  est  et  ouest ,  qui  se  confond ,  dans  ce  cas ,  avec  la 
différence  de  longitude  exprimée  en  mesures  itinéraires.  Si  l'on  vont  la 
convertir  en  degrés,  il  faut  la  diviser  par  le  nombre  de  ces  mesures  que 
doit  contenir  un  degré  du  parallèle  du  point  de  départ ,  ou  ,  si  l'on  veut 
plus  d'exactitude  encore  ,  par  le  nombre  des  mesures  comprises  dans  un 
degré  du  parallèle  qui  tient  le  milieu  entre  celui  du  point  de  départ  et  colii 
du  point  d'arrivée.  Toute  cette  opération  revient  à  diviser  le  nombre  des 
mesures  itinéraires  par  le  cosinus  de  la  latitude  du  parallèle  moyen. 

Il  peut  se  présenter  une  seconde  question  :  dans  le  cas  où  la  direction  de 
la  route  n'est  pas  connue,  on  la  remplace  alors  par  la  latitude  du  point 
d'arrivée.  La  construction  sur  la  carte  plate  consiste,  dans  ce  cas,  à  tirer 
par  sa  latitude  le  parallèle  du  point  d'arrivée,  à  prendre  sur  l'échelle  de  la 
carte  le  nombre  des  mesures  assignées  à  la  distance  parcourue,  et  à  décrire 
avec  cette  distance  comme  rayon,  et  du  point  de  départ  comme  centre,  un 
cercle  qui  coupera  dans  le  point  d'arrivée  le  parallèle  tiré  précédemment. 
Si  nous  voulons  résoudre  cette  question  par  le  calcul,  il  faut  convertir  en 
mesures  itinéraires  la  différence  de  latitude  entre  le  point  d'arrivée  et  le 
point  de  départ  ;  nous  avons  alors  dans  le  triangle  rectangle  formé  par  la 
méridienne  du  point  de  départ,  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  d'ani 
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vt?c,  et  la  route,  deux  côtés  connus,  savoir,  lu  longueur  de  lu  route  ou  l'Iiy- 
pothénuse,  et  la  partie  de  lu  méridienne  comprise  entre  le  point  de  départ 
et  lu  perpendiculuire  du  point  d'arrivée;  en  calculant  la  longueur  de  celle 
perpendiculaire,  on  trouve  la  dislance  des  points  de  dépai'  i;;  ii'arrivée, 
prise  sur  la  ligne  est  et  ouest,  d'où  l'on  conclut,  comme  ci  doisus,  lu  diffé- 
rence de  longitude. 

Lorsque  la  route  parcourue  est  d'une  longueur  considérable,  il  devient 
nécessaire  d'avoir  égard  à  la  courbure  de  la  terre  :  la  construction  des  deux 
problèmes  précédents  deniamle,  par  rapport  à  la  réduction  des  lieues  par- 
courues dans  le  sens  est  el  ouest,  en  degrés  de  longitude,  l'emploi  des  lubies 
des  latitudes  croissantes,  labiés  qui  contiennent  d'avance  les  résultats  du 
ca!cul  trigononiétrique,  par  lequel  le  cas  pourrait  se  résoudre.  Piuir  la  pre- 
mière question  dans  laquelle  la  direction  de  la  route  esl  connue,  après  avoir 
obtenu,  comme  ci-dessus,  la  latitude  du  point  d'arrivée,  on  prendra  dans 
la  table  des  latitudes  croissantes  la  différence  des  nombres  qui  répondent  à 
colle  latitude  et  à  celle  du  point  de  départ-,  on  la  multipliera  par  In  tangente 
de  l'angle  correspondant  au  riimb  de  vent,  et  le  résultat  sera  h  différence 
de  longitude  exprimée  en  minutes  de  degré.  Dans  la  secondi  question , 
l'angle  du  rumb  n'est  pas  donné,  mais  il  peut  se  calculer  par  la  dilïéreiico 
de  latitude  réduite  en  lieues,  et  par. le  cliemin,  qui  sont  alors  les  données; 
on  conclut  ensuite  la  dilïérence  de  longitude  par  la  règle  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Supposons,  par  exemple,  qu'un  vaisseau  parti  d'un  point  situé  à 
42»  3'  de  latitude  boréale,  ait  couru  252  lieues  marines  au  nord-est  l  est  : 
on  trouve  d'abord  que  ce  rumb  lait  avec  le  méridien  du  côté  de  l'est  un 
angle  de  56»  15',  el  on  en  conclut  que  la  route  répond,  sur  la  ligne  nord 
et  sud,  à  140  lieues,  ce  qui  donne  7  degrés  de  différence  en  latitude  vers  le 
nord.  Cette  différence  élant  de  même  dénomination  que  la  latitude  du  point 
do  départ,  doit  s'ajouter  avec  celle-ci  pour  obtenir  celle  du  point  d'arrivée, 
qui  est  par  conséquent  de  49»  3'.  On  clicrclie  ensuite,  dans  une  table  do 
laliludes  croissantes,  le  nombre  qui  réjtond  à  49»  3';  savoir  :  338G'7,  puis 
celui  qui  répond  à  42''  3' ,  el  qui  est  2785'8,  et  on  en  prend  la  dilïérence 
=  600'9  -,  on  ajoute  au  logaritbme  de  celte  différence  celui  de  la  tangente 
de  36»  15',  angle  du  rumb,  et  le  résultat  qui  répond  à  899'  ou  à  14»  59', 
est  la  différence  de  longitude  vers  l'est. 

Ces  règles  ne  peuvent  conduire  à  des  résultats  exacts  qu'autant  qu'on 
les  applique  à  des  données  exemptes  d'erreur  ;  or,  ce  n'est  pas  toujours  le 
cas,  surtout  pour  la  géograpliie  ancienne,  el  même  pour  les  voyages  m*<- 
dernes  jusqu'au  seizième  siècle.  D'abord,  la  direclion  de  la  roule,  souvent 
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mal  observée  par  terre,  l'est  encore  davanlagc  sur  mer.  Si  elle  a  clé  mar- 
quée d'après  le  lever  du  soleil,  la  diversité  des  saisons  la  rend  souvent  in- 
certaine-, si  elle  est  indiquée  d'après  la  boussole,  elle  est  souvent  affecléc 
de  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  qu'on  n'a  pas  toujours  observée.  Sur 
mer,  il  s'y  mêle  encore  une  autre  cause  d'erreur,  c'est  la  dérive,  ou  l'angle 
que  fait  la  véritable  roule  que  suit  le  navire,  avec  la  direction  de  sa  quille, 
lors(|uc  recevant  par  le  travers  l'impulsion  du  vent,  une  partie  de  cette  force 
tend  à  l'é  arler  de  sa  roule,  sur  laquelle  il  est  maintenu  à  peu  près  par  l'ac- 
tion du  gouvernail  et  par  la  résistance  que  le  fluide  oppose  à  ses  côlés.  Cet 
angle,  assez  difficile  à  déterminer,  n'a  été  que  rarement  indiqué  par  les 
navigateurs  des  siècles  précédents.  La  mesure  du  chemin  parcouru  ofirc 
également  de  grandes  incerlitudes.  Les  anciens,  le  plus  souvent,  l'expri- 
maient par  le  nombre  des  journées  de  marche  ou  de  navigation,  et  nous 
avons  vu,  dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques,  combien  il  était 
difficile  de  fixer  la  valeur  de  ces  journées,  qui  varient  suivant  les  temps,  les 
mesures  locales,  les  régions  parcourues,  la  manière  de  voyager,  la  forme 
et  la  grandeur  des  navires.  Môme  après  la  plus  savante  discussion  de  toutes 
ces  circonslanccs,  on  n'obtient  que  des  valeurs  moyennes,  d'autant  plus 
i)robables  qu'on  a  combiné  plus  de  faits  particuliers.  Quelques  géographes 
ont  pensé  qu'eu  étudiant  la  forme  des  sinuosités  des  routes,  dans  les  pays 
coupés  par  des  montagnes  ou  par  des  cours  d'eau  considérables,  et  dans 
jcs  pays  de  plaines,  on  pourrait  arriver  à  des  résultats  généraux,  sur  Taug- 
mentulion  que  les  détours  occasionnés  par  ces  obstacles  apportent- dans  la 
jongueur  des  routes,  et  dont  il  faut  par  conséquent  diminuer  celles-ci,  pour 
en  conclure  les  distances  sur  un  même  alignement.  Le  géographe  arabe 
M-Birtini  iWùilconcUi  que  dans  l'orient,  il  fallait  en  général  réduire  les 
(lisujuces  itinéraires  d'un  cinquième.  DWnville  trouve  au  contraire  qu'on 
Italie  et  en  Egypte,  et  en  général  dans  le  monde  connu  des  Uomuins,  il 
faut  seulement  défalquer  de  ces  dislances  un  huitièuic.  La  nature  même  de 
la  question  rend  évidemment  impossible  une  solution  générale. 

Disons-en  autant  des  discussions  par  lesquelles  on  a  voulu  fixer  la  valeur 
des  journées  de  marche  et  de  navigation.  Quand  Hérodote  fixe  une  jour- 
née de  navigation,  pendant  le  jour,  à  700  stades,  tandis  que  Scyllax  n'en 
admet  que  500,  il  peut  être  juste  de  ne  voir  dans  cette  différence  que  lo 
résultat  de  l'emploi  de  stadtîs  d'une  valeur  différente  5  celui  de  Scyllax 
étant  probablement  Irés-ritpproché  des  stades  de  833  au  degré,  cl  celui 
d'Hérodote  étant  le  stade  égyptien  de  HM  au  degré,  ancienuf^  mesure. 
Mais  les  géographes  grecs  nous  ont  eux-mêmes  expressément  appris  que 
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leurs  journées  de  navigation  variaient  selon  les  lieux,  les  temps  et  les 
moyens  employés.  Les  évaluations  qu'on  a  faites  de  ces  sortes  de  distances 
maritimes  ne  doivent  donc  être  considérées  que  comme  approximatives, 
<!t  nuilement  supérieures  aux  données  qui  résultent  do  la  description  phy- 
sique et  historique  des  contrées  visitées. 

Comment  aussi  pouvait-on  se  flatter  de  fixer  la  valeur  des  anciennes 
journées  de  navigation,  quand  il  est  notoire  qu'on  ^ti<'.-toiinaît  qu'à 
peine  celle  des  courses  faites  par  des  navigateurs  plus  rapprochés  de  notre 
siècle  ?  Les  moyens  ordinaires  pour  évaluer  les  distances  par  mer  sont  en- 
core sujets  à  des  incertitudes.  L'estimation  du  chemin  parcouru  par  un 
navire  exige  la  connaissance  de  l'effet  des  courants  qui  agissent  à  la  fois 
sur  le  vaisseau  et  sur  le  morceau  de  bois  ou  bateau  du  loch,  que  les  marins 
jollent  à  la  mer  pour  en  faire  un  point  fixe,  et  pour  compter  combien  ils  s'en 
éloignent  dans  un  temps  donné,  ordinairement  une  demi-minute.  Une  corde 
divisée  par  nœuds,  dont  la  distance  est  la  cent  vingtième  parlie  du  mille 
■  laulique,  parce  que  la  demi-minute  est  la  cent  vingtième  parlie  de  l'heure, 
sert  à  mesurer  ce  mouvement  -,  mais  si  le  vaisseau  et  le  bateau  sont  soumis 
à  l'action  du  même  courant,  la  distance  à  laquelle  le  vaisseau  se  trouve  du 
loch  ne  fait  connaître  que  la  vitesse  relative  du  navire  à  l'égard  du  courant, 
et  il  reste  encore  à  déterminer  la  vitesse  que  ce  courant  imprime  en  mémo 
temps  au  bateau  du  loch  et  au  navire.  C'est  de  là  que  proviennent  en  par- 
lie les  différences  souvent  très-considérables  entre  le  lieu  où  les  pilotes 
s'estiment  suivant  le  calcul  de  leurs  roules,  et  celui  où  le  bâtiment  est  réel- 
lement parvenu.  Par  suite  de  ces  erreurs,  les  terres  découvertes  par  les 
Magellan,  les  Mcndana,  lesQuiros,  ont  élé  si  mal  placées  en  longitude,  que 
les  géographes  oat  eu  de  la  peine  à  les  retrouver.  On  a  promené  pour  ainsi 
dire  dans  près  d'un  quart  de  la  circonférence  du  globe  les  ilcs  de  Salomou, 
si  remarquables  par  leur  étendue  et  par  la  description  circonstanciée  que 
nous  en  a  laissée  Mendana,  qui  les  a  découveries.  Tous  les  navigateurs  qui 
ont  parcouru  ces  parages  après  lui,  en  commentant  pur  Quiros  qui  l'y  avait 
j^ctompagné  et  qui  le  suivit  immédiatement,  ne  purent  rompre  le  charme 
qui  semblait  interdire  aux  humains  l'accès  d'une  terre  que  l'imagination, 
exaltée  par  les  obstacles,  revêtait  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Les  es- 
prits les  plus  calmes  commençaient  à  révoquer  en  doute  leur  existence, 
lorsque  Dalrymple  et  Fleurieu  démontrèrent  qu'elles  devaient  être  iden- 
tiques, soit  avec  la  Nouvelle-Bret"qne  de  Dampier,  soit  avec  la  tene  des 
Arsacides  et  les  îles  adjacentes,  visitées  par  WM.  de  Bougainville  et  de 
Surville.  La  latitude  qu'on  leur  avait  d'abord  assignée  se  trouvait  ass»  ■: 
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exacte  ;  mais  les  courants  qui  ont  lieu  de  l'est  à  l'ouest  dans  la  nier  du  Sud 
avaient  augmenté  de  beaucoup  le  chemin  fait  par  Mendana,  sans  que  co 
navigateur  s'en  fût  aperçu  :  il  ne  s'estima  qu'à  1 500  lieues  espagnoles  ou 
environ  1700  lieues  marines  de  France,  des  côtes  du  Pérou,  lorsqu'il  en 
était  réellement  à  près  de  2400  lieues. 

Les  navigations  autour  du  gioLe,  surtout  les  plus  récentes,  pendant  les- 
quelles l'observation  fréquente  des  longitudes  a  permis  de  comparer,  dans 
beaucoup  de  points,  le  chemin  estimé  avec  celui  qui  avait  été  réeilemcnl 
parcouru,  ont  procuré  des  données  Ircs-mullipliées  et  très-importantes  sur 
la  vitesse  des  courants  dans  les  diverses  parties  de  l'Océan. 

Les  observations  astronomiques,  les  levés  trigonoinétriques  cl  les  dis- 
tances itinéraires,  sont  les  trois  éléments  de  toute  carte  enliérenient  orùji- 
nale.  Mais  ordinairement  on  no  trouve  passes  trois  éléments  compléienicnt 
réunis,  surtout  pour  des  contrées  éloignées  de  l'Europe  -,  on  est  donc  réiliiil 
à  répéter  avec  discernement  ce  que  d  autres  géographes  ont  publié  à  l'égard 
des  parties  sui'  Icsqnelics  on  n'a  point  de  donnée  nouvelle.  C'est  encore  ici 
que  le  géographe  a  besoin  d'une  grande  sagacité. 

Lorsqu'il  a  établi  la  concordance  des  mesures  ou  des  échelles  employées 
dans  les  diverses  cartes  que  l'on  veut  discuter,  il  est  en  élat  de  consli  tiire 
une  graduati'/n  à  celles  qui  n'en  ont  pas,  dès  qu'il  connaît,  soit  inimédia- 
temenî,  soit  par  des  distances  à  des  points  donnés,  la  laliUide  et  la  longi- 
tude d'un  point  quelconque  de  ces  caries.  Il  peut,  par  conséquent,  compa- 
rer par  les  latitudes  et  par  les  longitudes  qu'elles  assignent  aux  mêmes 
lieux  les  caries  qui  comprennent  les  nul'mes  régions-,  et  celle  manière  est 
en  même  temps  la  plus  sûre  et  la  plus  comnioile,  parce  qu'elle  pernuH  laci- 
lemenl  d'avoir  égard  aux  dilTérences  des  projections  auxquelles  sont  assu- 
jetties ces  cartes.  Si  maintenant  le  géugia|)he  trouve  le  nicine  point  placé 
sous  des  latitudes  et  des  longitudes  difléreutes  dans  plusieurs  caries,  il  faut 
que,  pour  apprécier  ces  diverses  données,  il  examine  comment  ces  caries 
présentent  d'autres  circonstances  essenlielles,  surtout  les  situations  rcspec- 
lives  par  rapport  à  des  points  déleiminés  aslronotniqueinenl,  les  distances 
des  villes  principales  à  des  lieux  moins  im|iorlanls,  les  conligurations  des 
rivages,  du  cours  des  Heuves,  des  chaînes  de  montagnes,  des  grands  clic 
mins,  des  limites  de  territoire-,  un  semblable  examen  lui  ap|)rend  en  quoi 
ces  caries  s'accordent,  cl  en  quoi  elles  dilïèrent  :  c'est  à  lui  à  choisir  entre 
elles.  Les  latitudes,  plus  faciles  à  observer  que  les  longitudes,  sont  généra- 
lement mieux  établies  sur  les  caries  dressées  d'après  les  relations  des  voya- 
geurs d'une  date  un  peu  ancienne.  Le  défaut  conunun  des  cartes  antérieures 
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à  d'Anvillc  est  (raugmenter  coiisidérabloment  toutes  les  distances  des  lieux 
dans  le  sens  est  et  ouest.  Ces  erreurs  deviennent  d'amant  plus  grandes, 
qu'il  s'agit  de  points  plus  éloignés  du  méridien  principal  sur  lequel  ont  été 
réglées  les  longitudes  des  autres.  C'est  ee  qui  frappe  les  yeux  les  moins 
exercés  dans  les  cartes  de  Ptolémée  par  rapport  aux  différences  de  longi- 
tude entre  Alexandrie  et  les  autres  villes  des  bords  de  la  Méditerranée. 
L'opinion  qui  place  la  Sérique  en  Chine,  et  d'autres  erreurs  semblables,  ne 
sont  dues  qu'à  la  fausee  extension  des  cartes  de  Ptolémée  dans  le  sens  de 
longitude.  Mais  nous  devons  à  cotte  même  cause,  répétée  dans  les  cartes 
du  moyen  âge,  l'heureuse  erreur  sur  l'éloignement  vers  l'est  des  îles  du 
Japon  ou  de  Zipaugri.  dans  laquelle  Christophe  Colomb  puisa  le  courage 
qui  lui  ntfranciiir  l'océai;  Atlantique. 

Les  cartes  deSanson,  de  Jaillot  et  autres,  dressées  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  admirées  par  quelques  bibliomamcs,  dilatent  encore  toutes 
les  contrées  dans  le  sens  des  longitudes.  De  pareilles  cartes  fournissent 
pourtant  des  matériaux  utiles  lorsqu'on  en  corrige  les  positions  dans  le 
sens  est  et  ouest,  en  répartissant  proportionnellement  à  la  distance  au 
méridien  principal  les  différences  entre  les  longitudes  que  ces  caries  don- 
nent et  celles  qui  résultent  des  nouvelles  déterminations. 

Souvent  le  géographe  n'a  aucune  raison  décisive  pour  choisir  entre  les 
différentes  positions  assignées  au  même  lieu  par  plusieurs  cartes  ;  il  ne  lui 
reste  alors  qu'à  prendre  le  milieu,  suivant  les  règles  arithmétiques,  entre 
les  latitudes  d'une  part  et  les  longitudes  de  l'autre,  tel  que  le  donnent  les 
cartes.  Il  place  ensuite  sur  celle  qu'il  veut  construire  les  principaux  points 
d'après  une  réduction  dont  il  serait  superflu  d'indiquer  les  procédés.  Quel- 
quefois le  géographe  veut  comparer  les  car"  s  de  détail  par  les  distances 
qu'elles  donnent  entre  les  mêmes  lieux,  distances  (pii  ont  été  le  plus  sou- 
vent les  éléments  de  la  construction  de  ces  cartes,  et  que,  pour  cette  rai- 
son, il  est  essentiel  de  retrouver.  On  neut  alors  choisir,  sur  chacune  de 
celles  que  l'on  compare,  deux  poinîs  correspondants  bii^n  déterminés, 
desquels  on  mesure  les  distances  à  toir  les  autres  -,  ayant  ramené  toutes  ces 
dislances  à  la  même  échelle,  on  tire  sur  le  papier  une  ligne  pour  représen- 
ter la  distance  des  deux  points  principaux,  suivant  l'échelle  qu'on  emploie, 
et  on  décrit  sur  cette  ligne,  comme  base,  avec  les  distances  résultantes  d^» 
chaque  carte  en  particulier,  des  triangles  dont  le  sommet  représente  la  place 
assignée  par  cette  carte  aux  points  que  l'on  considère.  Dcux  déterminations 
diverses  du  môme  point  étant  jointes  par  une  ligne,  c'est  sur  le  milieu  do 
cullo  ligne  que  se  trouve  j;^  position  moyenne,  Tfois  déieîiiinallQHs  foiir- 
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Dissent  un  triangle,  et  un  plus  grand  nombre  donne  un  polygone-,  on  ob- 
tient alors  la  position  moyenne,  en  clierchanl  le  centre  de  gravité  de  l'aire 
de  ce  polygone,  ses  angles  étant  considérés  comme  des  masses  égales  à 
l'unité  1.  Nous  ne  donneront  point  la  démonstration  de  cette  règle,  fondée 
sur  les  principes  de  la  slaiique  et  sur  la  Ibéorie  des  valeurs  moyennes-, 
nous  nous  conleiilerons  de  rappeler  que,  lorsqu'd  s'agit  d'un  triangle,  le 
centre  de  gravité  est  placé  à  l'intersection  des  droites  Urées  des  sommets 
de  doux  angles  sur  les  milieux  des  côtés  opposés.  Cette  construction  facile 
suflira  lorsqu'on  n'aura  que  trois  déterminations.  Quand  le  géographe  \ 
une  fois  fixé  ainsi  les  distances  moyeni'tjs  d  an  point  à  deux  autres,  donnés 
de  position,  il  conclut  sans  dilTicullé  la  latitude  et  la  longitude  do  ce  point,, 
cl  il  le  place  ensuite,  par  leur  moyen,  sur  la  carie  que  l'on  construit,  qnel- 
(jne  projection  qu'elle  ail.  Si  les  points  combinés  n'embrassent  qu'un  petit 
espace  dans  lequel  la  projeciion  ne  soit  pas  sensible-,  il  peut  abréger  son 
travail  en  transportant  sur  la  carte,  au  moyen  du  Ireillis,  les  résultats  des 
comparaisons  qu'il  a  laites. 

Les  élémenls  mathématiques  d'une  carte  étant  délerminés,  il  reste  encoi'e 
à  y  faire  entrer  les  détails  histoiiques ,  poliliqiics  et  physiques  dont  son 
étendue  cl  sa  destination  la  rendent  susce|ilible. 

Les  objets  de  la  géographie  ordinaire  n'exigent  que  rintclligencc  d'un 
petit  nombre  de  signes  faciles  à  recoiinailre,  cl  qu'autrefois  on  avait  soin 
d'expliquer  dans  une  légende  placée  à  l'un  des  côlés  de  la  carie.  Ces  signes 
indiquent  remplacemement  des  lieux,  et  sont  modifiés  suivant  l'importance 
de  ces  lieux  et  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  gouvernement  civil,  mililyirc 
ou  ecclésiastique.  Quand  on  veut  mesurer  des  distances  sur  la  carte,  i!  faut 
remarquer  le  très-petit  cercle  qui  est  ou  adjacent  ou  inscrit  dans  chacîin  do 
ces  signes,  parce  que  c'est  le  point  central  de  ce  cercle  qui  lixe  la  position 
géographique  du  lieu.  Lorsque  la  cui  le  descend  dans  un  grand  détail,  on  y 
exprime  les  principaux  traits  du  plan  des  villes  un  peu  étendues;  on  doit 
alors  avoir  soin  de  mar(iuer  dans  ce  plan  celui  de  ses  points  auquel  se  rap- 
porte la  position  géographique.  []i\  simple  trait  dessine  les  cours  d'eau  \.hi 
peu  de  lai'geur,  et  l'on  n'indique  séparément  les  deux  rives  ipic  i.irsquc 
les  dimensions  du  lit  du  fleuve  ou  de  la  rivière  peuvent  être  appréciées  par 
l'échelle  de  in  ccrte,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  aux  embouchures  el  aux 
endroits  où  le  iit  est  semé  d'îlots.  C'est  par  un  trait  bien  net,  bordé  de  ha- 
chures, qu'on  indique  les  rivages  de  la  mer.  Dans  les  caries  géographiques, 
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ces  liachures,  extérieures  par  rapport  aux  terres,  semblcnl  représenior  les 
ondulations  de  la  mer  sur  les  cotes,  tandis  que,  dans  les  cartcss  marines, 
les  liacluires,  portées  sur  la  terre,  peignent  aux  yeux  l'escarpement  dos 
>•  ôtes.  Les  canaux  de  navigation,  tracés  sur  une  suite  d'alignement",  sont 
représentés  par  des  lignes  brisées,  qui  les  distinguent  suffisamment  des 
cours  d'eau  naturels  indiqués  par  une  ligne  ondult'e.  Les  routes  sont 
souvent  marquées  par  deux  traits  lir.s  et  parallèles,  quelquefois  par  de 
simples  lignes,  soit  pleines,  soit  ponctuées  -,  cependant  on  réserve  le  plu:J 
ordinairement  ces  dernières  pour  marquer  les  iln;iles  des  Etats  et  de  leurs 
provinces,  et  on  varie  à  cet  effet  la  grandeur  et  la  forme  des  points.  Pour 
rendre  plus  frappantes  les  divisions  politiques,  qui  si  souvent  forment  un 
contraste  absurde  avec  les  limites  naturelles,  on  supplée  par  des  couleurs 
variées  à  la  monotonie  de  la  gravure.  Quelques  géographes  allemands  ont 
conservé  l'ancienne  méthode  française  d'étendre  une  môme  teinte  sur  touic 
la  région  qu'on  veut  distinguer  des  autres.  Cette  manière  d'enluminer  a 
peut-ôtie  moins  de  grâce  que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  en  France, 
mais  elle  a  aussi  l'avantage  de  faire  mieux  apercevoir  la  grandeur  des 
régions  et  les  formes  de  leurs  limites  :  elle  devrait  être  adoptée  dans  tout 
allas  élémentaire. 

Quelques  instituteurs  pensent  avec  raison  que  l'ancienne  manière  de 
désigner  les  villes  par  de  petites  tours,  multipliées  et  modifiées  selon  le  rang 
des  cités,  était  préférable,  dans  les  cartes  générales,  au  système  proscrit 
dans  le  Dôpul  de  la  ijuerre,  et  qui  consiste  à  représenter  tout  en  plan  géo- 
métri(|ue  ',  système  dont,  selon  nous,  l'application  rigoureuse  devrait  èli'(^ 
réservée  aux  cartes  topographiques  et  ohorogrq)hiques. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  point  dont,  parmi  les  Français, 
le  seul  d'Anville  ^  a  senti  l'importance  :  il  s'agit  do  l'exactitude  orthogra- 
phique des  noms  à  placer  sur  les  cartes.  Le  bon  sens  dicte  la  règle  el'écrire 
chaque  nom  géographique  (f  une  manière  aussi  rapprochée  que  possible  de 
celle  qui  est  usitée  dans  le  pays  au(iuel  le  nom  appartient,  et  de  celle  qu'in- 
dique la  saine  étymologie.  il  ne  faut  admettre  une  orthographe  corronqtue 
que  dans  le  cas  où  la  vraie  ne  serait  pus  entendue  du  plus  grand  nombre 
des  !(!Ctcurs.  Ainsi  on  a  certainement  tort  en  écrivant  NatoUe,  au  lieu  dM- 
nulolie,  exigé  par  l'élymologie  grecque,  oi-  Dmnemarck,  avec  la  consonne 
allemande  ck,  à  la  |)laoo  de  Danemark,  qui  est  à  la  fois  conforme  'lu  génie 
de  la  langue  française  et  à  celui  de  la  langue  danoise.  C'est  ainsi  qu'on 

'  Htvmnridi  lopographii/uc  cl  militaire. 
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pourrait  ramener  à  leur  véritable  orthographe  un  certain  nombre  de  déno- 
minations géographiques.  Toutefois  un  nombre  infiniment  plus  considérable 
échapperait  à  jamais  à  celte  réforme.  Il  serait,  par  exemple,  facile  d  intro- 
duire le  nom  \ïlreland  au  lieu  d'Irlande,  et  on  y  gagnerait  de  ne  plus  con- 
fondre cette  île  avec  l'Islande;  maison  n'oserait  jamais  admettre  Scollamf 
pour  Ecosse,  attendu  que  le  premier  nom,  quoiqu'il  soit  le  véritable,  ne 
serait  pas  intelligible  pour  la  plupart  des  lecteurs.  TAchons  du  moins  d'é- 
crire les  noms  des  villes  qui  ne  sont  pas  encore  francisés  comme  les  indi- 
gènes les  écrivent.  Il  est  vrai  qu'il  est  assez  difficile  de  pratiquer  cette  règle, 
surtout  à  l'égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  lesquelles  on  emploie  un 
alphabet  différent  de  celui  qu'ont  adopté  les  nations  de  l'Europe  occiden- 
ale.  Tel  est  le  cas  des  noms  russes,  persans,  arabes;  tel  est  encore  le  cas 
des  noms  polonais,  attendu  que  les  Polonais  ont  eu  la  bizarrerie,  en  appli- 
quant l'alphabet  romain  à  leur  langue,  d'attribuer  à  plusieurs  lettres  lyie 
valeur  différente  de  celle  que  nous  leur  doniions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  tous  les  expédients  qu'où  pourrait  tenter  pour  ''tablir,  une  fois 
pour  toutes,  une  orthographe  géographique  sinon  fixe,  oe  qui  serait  même 
inutile,  du  moins  facile  à  suivre  et  à  comprendre. 

La  partie  physique  d'une  carte  exige  encore  d'autres  soins  que  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer.  On  veut  savoir  si  un  pays  est  couvert  de  plaines 
ou  hérissé  de  montagnes,  s'il  est  nu  ou  boisé,  sec  ou  marécageux.  Les  des- 
sinateurs ont  imaginé  des  moyens ,  soit  pittoresques ,  soit  de  convention, 
pour  exprimer  sur  les  levés  trigonométriques  et  sur  les  plans  topographiques 
ces  diverses  circonstances,  qui,  réunies  au  climat  et  aux  lois  de  phénomènes 
météorologiques,  déterminent  la  géographie  physique  de  chaque  contrée.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  des  plans  de  ce  genre  pour  reconnaître  les 
signes  qu'on  y  emploie;  ils  sont  tous  conformes  aux  régies  d'une  perspec- 
tive à  vue  d'oiseau  :  ainsi  les  parties  plus  ou  moins  fortement  ombrées  re- 
présentent des  pentes  plus  ou  moins  roide:?,  sur  lesquelles  la  lumière  s<' 
perd,  d'autant  plus  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  la  verticale.  Hélait  na- 
turel que  le  dessin  des  caries  géographiques  restât  en  arrière  de  celui  de  la 
topographie,  surtou'  i  l'égard  des  montagnes;  car  l'échelle  de  ces  curies 
est  nécessairement  trop  petite  pour  q  on  puisse  commodément  y  expri- 
mer, dans  de  justes  proportions,  les  innombrables  inégalités  du  terrain, 
depuis  les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes  jusqu'aux  collines  du  dernier 
ordre.  Autrefois  on  avait  pris  le  parti  de  représenter  les  montagnes  par  d(^ 
petites  élévations  de  prolil,  qui  supposaient  l'œil  du  spectateur  dans  le  plan 
de  la  curie.  On  cherche  aujourd'hui  à  représenter  à  vue  d'oiseau  les  chaînes 
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elles  groupes  de  montagnes,  et  jusqu'aux  pics  ou  pointes  qui  reposent  en 
général  sur  des  élévations  plus  ou  moins  considérables,  mais  dont  l'éten- 
due offre  des  contours  qui  détermiiicnt  la  forme  des  vallées  ^  La  nouvelle 
méthode  serait  sans  doute  préférable,  si  l'on  pouvait  conserver  entre  les  di- 
verses élévations  une  juste  proportion,  et  si  l'on  possédait  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  déterminer,  point  par  point,  le  niveau  du  ter- 
rain. Mais,  tant  que  ces  éléments  nous  manqueront,  la  méthode  nouvelle 
sera  aussi  arbitraire  et  aussi  illusoire  que  l'ancienne  parait  peu  naturelle  et 
peu  satisfaisante. 

Les  partisan?  des  montagnes  à  vue  d'oisea\i ,  en  nous  montrant  les  cartes 
(  ^  d'Auvillc,  s'écrient  :  «  Combien  sont  vagues  et  insignifiantes  ces  mon- 
«  lagnes  marquées  en  pointes  isolées!  On  n'y  voit  autre  chose  sinon  que 
'i  le  pays  qu'elles  occupent  est  monlueux;  autant  vaudrait  il  écrire  :  là  il 
"■  y  a  des  montagnes;  rien  n'indiquant  le  cours  des  cliainos,  leurs  divers 
c-  abaissements  et  leurs  connexions,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  îles  qui 
-t  font  les  sommets  des  chaînes  de  monlafjncs  sous-marines,  ou  qui  traver- 
■;  sent  le  bassin  des  mers  2.  »  Mais  d'abord  i!  y  a  bien  d'autres  cartes  que 
celles  de  d'Anville  dans  lesquelles  les  monta;;nes,  quoique  exprimées  en 
prolil,  ilaltent  l'œil  et  satisfonU'esprit.  Ensuite  nous  demanderons,  à  notre 
tour,  si  la  géographie  a  réellement  gagné  par  l'admission  de  toutes  ces 
prétendues  chaînes,  soit  terrestres,  soit  sous-marincs  que  lUiache  le  père 
a  créées,  en  supposant  arbitrairement  que  tous  les  bassins  des  rivières 
étaient  séparés  par  des  hauteurs  considérables? 

On  a  poussé  les  prétentions  de  la  topographie  bien  plus  loin  encore.  Un 
ingénieur-géographe,  M.  Dupain-Triel,  a  publié  une  niélhode  d'après  la- 
quelle une  carte  géographique  indiquerait  l'élévation  de  chaque  i)oint  du 
terrain.  En  observant,  dit-il  '',  que  si  Ton  joignait  sur  une  ca;le  marine, 
par  une  ligne,  tous  'es  points  auxquels  sont  marquées  des  sondes  égales, 
le  contour  de  cetle  ligne  serait  celui  d'une  section  laite  au  fond  de  la  nier 
j»ar  un  plan  horizontal  abaissé  au-dessous  de  la  surface  du  lluide  d'une 
quantité  égale  au  nombre  do  mesures  ou  brasses  contenues  dans  la  sonde. 
I>c  celle  rcnnuque  juste  en  elle-même,  il  croit  tirer  une  donnée  pour  rej.i  '- 
senter  [jvumétriqucment  la  conllguralion  de  la  surlace  d'un  pays.  Ce  moyen 


'  Mémorial  lopographique  et  militaire,  cali.  \ . 

•'  Lacroix,  Iniiodialioiià  la  Giiograpiiic-,  ()  99. 
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les  hauteurs,  etc.,  avec  un  niémoiro  de  M.  Du  Caila.  Paris,  1784,  Id.  Carie  do  i;t 
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consiste  à  tracer,  sur  la  carte  que  Ton  construit,  les  lignes  qui  passent  por 
(les  points  placés  au  même  niveau  ou  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  la 
surface  de  la  mer,  lignes  qui*deviendraient  successivement  ses  rivages  si 
elle  s'élevait,  par  une  cause  quelconque,  à  la  hauteur  où  elles  sont  situées  ^ 
comme  les  lignes  qui  joignent  des  sondes  égales  deviendraient  à  leur  tour 
les  rivages  de  la  mer  si  elle  s'abaissait  du  nombre  de  brasses  marqué  sut' 
ces  sondes.  On  graduerait  les  hauteurs  de  ces  lignes  ou  sections  horizon- 
tales du  terrain  suivant  l'échelle  de  la  carte  et  la  rapldi.é  des  pentes.  Sur 
un  projet  des  cartes  de  lu  France  qu'il  a  publié,  M.  Dupaiii-Triel  trace  dans 
les  pays  presque  plats,  et  vers  les  bords  de  la  mer,  la  ligne  qui  passe  par 
les  points  élevés  de  10  toises-,  puis  celle  qui  passe  par  les  points  élevés  do 
20,  et  ainsi  de  suite  de  10  en  tO  toises.  On  voit  bientôt  ces  lignes,  d'abor^l 
assez  espacées,  se  resserrer  à  mesure  que  le  pays  s'élève  plus  rapidement. 
A  l'entour  dos  montagnes  isolées,  les  lignes  de  niveau  marquées  seule- 
nioiil  pour  des  différences  de  50  toises  et  même  de  100,  se  resserrent  d'au- 
tant plus  que  les  pentes  sont  plus  roido?.  Les  plateaux  sont  indiqués^  par 
les  lignes  de  niveau  qui  le  contournent.  Erdln,  si  on  conçoit  des  lignes  qui 
coupent  à  angles  droits  les  lignes  de  nivr au,  on  aura  les  lignes  de  la  plui 
grande  pente  ou  celles  que  suivent  dans  leur  chute  les  eaux  répandues  sur 
les  flancs  dos  montagnes. 

Quoique  cette  méthode  de  M.  Dupain-Tricl  ne  soit  pas  nouvelle,  ayant 
déjà  été  proposée  par  Pli.  Buache  et  d'autres,  elle  mérite  sans  doute  quelque 
attention.  Il  est  évident  qu'elle  donne  prise  aux  procédés  de  la  géométrie 
descriptive  pour  résoudre  dos  problèmes  sur  la  succession  des  plateaux, 
l'intersection  des  pentes  et  la  rencontre  des  bassins,  problèmes  iiiléressaiils 
dans  lu  consti'uction  dos  chemins  et  dos  canaux-,  elle  offrirait  le  moyen  do 
recueillir  et  do  mettre  à  l'usage  do  tout  le  monde  une  foule  de  nivellements 
et  d'observations  fuilr.,  par  les  ingénieurs  militaires  et  civils,  sur  les  hau- 
teurs des  montagnes,  et  dont  les  résultats  vont  s'ensevelir  dans  les  cartons 
des  administrations  :  onlin,  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  exciterait  les 
voyageurs  et  les  savants  résidents  dans  toutes  les  grandes  villes  à  multiplier 
les  observations  barométriques  qui  déterminent  les  hauteurs  respectives 
des  lieux  où  elles  sont  faites.  Mais  avant  que  les  éléments  d'une  semblabio 
carte  soient  plus  nombreux  et  plus  authentiques  que  ceux  que  nous  possé- 
dons, son  exécution  ne  servirait  guère  qu'à  donner  un  air  de  réalité  à  des 
idées  systématiques  fort  incerli.'nes.  En  tout  cas,  la  confusion  qui  résuUo- 
rait  de  cette  multiplicité  de  lignes  empêcherait  qu'on  ne  désignât  clairement 
sur  ces  cartes  aucui;  objet  de  géographie  politique  ou  historique.  Il  faut 
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donc  reléguer  toutes  les  inventions  de  ce  genre  dans  des  cartes  spéciale- 
ment consacrées  à  la  géographie  physique,  de  même  qu'on  réserve  les 
uétails  d'hydrographie  pour  les  cartes  nautiques. 
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N"  III.  Tableau  du  dïxroissement  des  degrés  de  longitude,  gnduniion  ancienne 
uti  iionagt'siiuale,  la  terre  étant  supposée  spliérique. 


i   2 

DEGRÉ  DE  LONGITUDE 

S) 

DEGRÉ  DE  LONGITUDE.       | 

■        U 

•< 

El  TOISES, 

El   MILLES 

H 

tn  T0I8BS, 

■M  MILLES 

anc.  mesures. 

nautiques  >. 

anc.  mesures. 

nautiquet. 

0" 

57050 

60.00 

46" 

39630 

41.68 

1 

5-041 

59.99 

47 

38908 

40.93        B 

2 

57015 

59  9C 

48 

38174 

40.16 

3 

56972 

.%9.9? 

49 

37439 

39.36 

4 

5{i9n 

59.85 

50 

36671 

38.57 

5 

56833 
56738 

50  77 

6 

69.67                 51  " 

35902 

37.76 

7 

56025 

65  5P                  52 

35123 

36.94 

8 

66195 

••:< 

34333 

36.11 

9 

56347 

-> 

33532 

35.27 

10 

56183 

59. 

32722 

34.41 
33.65 

à 

31902 

Il  " 

.ÎG0II2 

58.8'J 

57 

31076 

32.68 

13 

5580.', 

58.69 

58 

30231 

31.79 

13 

555«7 

58.46 

59 

29384 

30.90 

14 

55355 

58.32 

60 

28525 

30.00 

15 

55106 
54840 

57.95 
57.67 

01' 

27659 

29.09 

17 

54557 

57.38 

62 

26784 

98.17 

18 

51257 

57.06 

63 

25904 

97.24 

1!) 

53941 

56.73 

6i 

25010 

96.30 

20 

5360' 

56.38 

66 
67 
68 
69 
70 

24110 
23204 
22291 
21371 
20445 
195/2 

25.36 
24.41 
93.44 
22.48 
21.50 
90.53 

21  " 

S2 

23 

24 

95 

36 

5.>2()0 
02895 
52514 
52117 
5(705 
.51276 

56.01 
65.63 
55.23 
54.81 
54.38 
53.93 

27 

50832 

53.46 

71" 

18573 

19.53 

28 

50372 

52.97 

7-> 

17629 

18.54 

29 

49897 

52  47 

-3 

16679 

17.54 

30 

49106 

51.96 

74 

15724 

16.54 

7.") 
76 

1476» 
13801 

15.53 
14.51 

31" 

48901 

.•)1.43 

3> 

48381 

.>0.88 

77 

13833 

13.50 

33 

47816 

:.0.32 

78 

'11862 

12.48 

3i 

47  29H 

49.74 

79 

10885 

11.45        1 

35 
36 

46732                49.15 
46151                 48.54 

80 

9907 

10.42         1 

. 

37 

45r,62                47.92 

81" 

8924 

9.38 

38 

44956 

47.28 

82 

7941 

8.35 

39 

44337 

46.63 

83 

6953 

7.32 

ÀO 

43703 

45.96 

84 

5963 

6.38 

85 

4972 

5.93 

41" 

43056 

45.28 

86 

3980 

4.18 

42 

42397 

41,59 

87 

3986 

3.14 

43 

417^5 

13.83 

88 

1991 

2.09 

44 

41038 

43.16 

89 

996 

1.05        1 

45 

40340 

42.43 

90 

0 

0.00        1 

>  NoiM  rappplons  iiiii'  le  mille  natilique  esl  ésal  au  mille  tjeogra|tliique  d'Italie,  et  à  la  OlY  \tar\ir  1 

ou  à  1.1  minute  du  degie  éi|ua(ohal,  il  vaut  1  kilomètre  854  mètres.                                                 1 
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TABLEAUX  DE  LA 


N"  IV.  Tableau  comparatif  des  Mesures  linéaires,  dites  pieds  courants. 


ETATS  ET  VILLES. 


Amsterdam,  Voet 

Auesbourg,  Slatltoii  U'erk'Scliu 

Bai9,MadlouFeldt-Scliu 

Bnlavia ,  Voet 

B.ri.„.  FUS.... {^5  K":  •.-.•.  •.:•.•.;.•; 

Brabant,  Fuss 

Cadiz,  Pié 

iPied  des  marchands 
Pied  mathématique 
Cbé  on  Pied  des  charpentiers. . 
Pied  des  arpenteurs 

Copenhague,  Fod 

Cracovie,  Pied 

banlzick  Fuss 

Daupbiné,  Pied 

Dijon,  Fuss 

Dresde,  Fuss 

(  Pied-de-roi 

France '  Pied  nouveau  ou  1/3  de  mètre. 

l  Décimètre 

Francfort-sur-le-Mein,  Fuss 

Franche-Comté,  Pied 

Gènes,  Paimo 

Hambourg.  Fuss.  [  ;}*  ^«^„^»"'-8;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ; 

Leipzic,  Fuss .!.!!.!.!.. 

Lisbonne  PaImo •  .  .  . 

Londres,  Foot 

Lorraine,  Pied 

Lubeck,  Fuss 

(  Codo 

Madrid )  Pies ,  .  . 


Paimu  f  S^nd. 


.  Werk-Scliu  des  maçons. 


Halacca (  Pied  or  linaire. . 

(  —  des  charpentiers 

Messine ,  PaImo 

Milan 

Municli,  Fuss 

Naples,  PaImo 

Normandie,  Pied 

Norvège,  Fod 

Nuremberg.  .  .  .  |  ?Aa'l.'-^c'.'"  '•!'«  cliarpentieis. 

Padoue,  PaImo.. . 

Pari»,  Pied-de-roi 

Païenne,  PaImo  ancien    .  .  . 
D..-..^    t..  i  de  Bohème. 

Prague,  Fuss. . . ',  j,  Mo^^ie. 

Riga,  Fuss 

Rome,  PaImo 

Russie,  Pied •  .  . 

Sardaigne,  PaImo 

Suède,  Fot 

Suisse.  Fuss 

Stuttgard,  Fuss 

Turin,  Pied. ...      

Venise,  PaImo 

Varsovie,  Fuss 

Vienne  Fusa 


Lignes. 


125  1/2 

131,3 

132  1/5 

139 1/B 

137,3 

139  1/8 

126,6 

125,3 

1.50 

147.7 

li3,l 

141,7 

1391/8 

l."» 

127,2 

151,1 

139,2 

125,5 

144 

147,768 

44,S3 
127 
158,3 
111,3 
127 

139  1/8 
125,3 

96,9 

ia5 

129,2 

129 

187,9 

125.3 
93,97 
31,32 

139,1 

127  i/i 
107,3 
176 

128  1/5 
116  1/2 
132 

139  1/8 
13i,7 
123,0 
189,9 

tu 

107,3 

131,4 

131,2 

121  1/2 

130,6 

135 

110,1 

131,6 

133 

126.8 

227,7 

153,7 

158 

143 


Décim. 


2,83 
2,97 

2,98 
3.U 
3.10 
3,U 
2,80 
2,83 
3,38 

3.:i-) 

3,23 

3,19 

3,14 

3.56 

2,80 

3,41 

3,15 

2,83 

3,25 

3,33 

1,00 

2,86 

3,57 

2,51 

2,86 

3,14 

2,83 

2,18 

3,05 

2.U1 

2,91 

4,23 

2,83 

2,11 

0,70 

3,14 

2,87 

2,42 

3,97 

2,89 

2.63 

2,98 

3,15 

3,03 

2.78 

4,28 

3,25 

2.42 

2,97 

2,96 

2,74 

2,94 

3,05 

2,48 

2,97 

3,00 

2,85 

.5,13 

3.46 

•i.M 

3,23 
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ti"  V.  Tableau  comparatif  des  Mesures  agraires  des  principaux  États  de  l'Europe, 
exprimées  en  anciens  picdsi-de-roi  carrés,  el  cumparées  à  l'ancien  arpent  d'ordgn- 
nance,  dit  des  Eaux  cl  Forêts  *,  et  à  l'hectare  des  nouvelles  mesures  agraires  de 
France. 


ÉTATS  ET  LIEUX. 


Alsace,  Morgen  ou  jour. 
Angleterre,  Acre. .  .  . 
Aulriclie,  Jocliart. . .  . 
Bavière,  Jucliart. .  .  . 


Daiiemark,  Toende  Kartkorn. 


l' Yugada 

vAranzada 

)  Arpent  des  eaux  et  forêts. 
Arpent  de  Paris 
Arpent  commun 

Hectare 

Are  a 

Morgen 

Vorling 

Drohn 

Hollande,  Morgen 

(Rubbio.  .  .  . 
Rome.  .  <  Quai'ta.  .  .  . 

(Peiza 

Milanais,  Perlia 

ISaples,  Moggia 

Toscane  (  Saccate.  .  .  . 

'"*""*•  I  Stioro 

V  Venise,  lOlW  Passi. .  .  . 

Lorraine,  Journal. 

Piémont,  Giornala. 


France. 


Hanovre, 


Italie. 


Prusse. 


I  grande  Hufe. 


Hakenliufe. 

iLaudliule 
Morgen,  {fjjan»;;  ; 

Russie, Dasaetina.  .  .  .'.*.*.'  '. 

Saxe  électorale ,  Acker 

Souabe,  Jnucliart 

Suède,  Tunna-Land 

{  herne.  .  j  de  bols. . .  . 

Suisse.  .|tt,'.''«|'ie  «''«•"?»• 
1  Zurich. .  1  de  champs. 

Uucliart,îde  bois.  .  . 

Tyrol,  Jauch  ou  Jaucharl 


Pieds  carrai. 


Arpeats. 


Hectarea. 


38,376 

64,571 

31,70U 
lUi,8M 

à 
aïO.IiU 
l,345,03i 

32,521 
19.i,124 

10,781 

48,40» 

32.400 

40,000 

04,708 
74  S^ 

94,6.'» 

12,326 

18,490 

77,016 
175,138 

43,784 

85,020 
7,127 

31,679 

46,086 
5,546 

38,456 

40,328 

36,005 

l,6l3,t:J0 

107,542 

53,771 

53,771 

24,197 
109,782 

52,Ï47 

13,299 

46,773 

36,6(i63/3 

3a,.%2 

30,711 

34,720 

40,999 


0,39283 
0,79289 
1,12750 
0,65495 
2,16640 

4,31946 
27,78903 
0,67191 
4,03149 
0,2ii74 
1,00000 
0,66941 
0,8Mt5 
1,»9801 
0.01958 
0,50935 
0,25467 
0,38202 
1,59124 
3,018.57 
0,90(64 
0,al6»4 
0.147i5 
0,65453 
0,97078 
0,11*59 
0,38792 
0,83:)23 
0,74390 
33.32913 
2,lâl»5 

1,11097 

0,49993 
2,267.56 
1,07948 
0,27477 
0,90639 
0,75755 
0,67338 
0,63452 
0,70495 
0,84707 


0,9009 
0,4049 
0,57.58 
0,334.5 
1,1064 

2,2213 
14,1928 
0,3431 
2,01)89 
0.1137 
0,5107 
0,3418 
0,4i20 
1.0000 
0,0100 
0,2601 
0,1300 
I),19.51 
0,8126 
1,N4S0 
0,4610 
0,2639 
0,07.52 
0,3;U2 
0,4957 
0,0585 
0,31102 
0,4255 
0,3799 
17,0218 
1,1347 

0,5674 

0,2553 
1,1.584 
0,5513 
0,1403 
0,4915 
0,3869 
0,3439 
0,3240 
0,3600 
0,4,126 


•  Cet  arpent  était  composé  de  cent  perches  carrées  de  vingt-deux  pieds  dt«  côté. 


lil'fi*'  3."'  r?.'  ■'i'""*  ''''*  nouvelles  mesures  agraire»,  répond  h  un  carré  de  dix  mètres  (m  déca- 
ire)  uecûte.  L  hectare  est  une  surface  décent  ares;  il  ié|iond  à  un  liectt  mètre  carré,  ou  à  10,000  mètreg 

•mparalson  de  ces  anci< 
tapproximalifi: 

(  24  =  47  arpents  d 

)   27-79  arpents  d 

I   19  —  45  ai'pents  c 

\  67  =  82  acres  de 


mètre)  < 
carrés. 

Dans  la  comparaison  de  ces  anciennes  et  nouvelles  mesures  agraires  de  France,  on  peut  se  servir  de 
ces  rapporlsap^roxtmalifi: 

47  arpents  des  eaux  et  forêts. 
Hectares.  \  ?i  ~  î'  arpents  de  Paris  de  18  pieds  pour  perche. 
'    communs  de  90  pieds  pour  perclie. 
Normandie  de  100  perches  à  22  pieds. 
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TAULEAUX  DE  LA 


^" VI.  Tableau  comparatif  des  Mesures  ilinéraires  ei  lopographiqiies,  considérées, 
l"  comme  mesures  de  distance  dans  leurs  rapports  au  degré  (nonagésimal)  de  l'é- 
^nateur  à  la  lieue  géograpiiique  de  France  de  95  au  degré  et  au  kilomètre  ;  i"  comnit; 
mesure  A'étendue  tuperfieielU  dans  leurs  rapports  aux  lieues  géographiques  d'Al- 
lemagne (de  15 au  degré)  carrées;  de  France  (de  35  au  degré)  carrées,  el  au  kilo- 
mètre carrés. 


BAPPORT  m 

SÉRAIRE 

MESURES. 

RAPPORT  TOPOGP 

LIECES  GARRBR8    1 

APHIQUE 

au 

UeuM 
lie 

KilomUm. 

— ^— ^ 

Kilomètrei 

«tgri. 

iiaaittré 

de 
IS  au  degré. 

de 
2S  au  degré 

carrés. 

ti 

2,0KUI/3 

9,8708  l/:l 

Grande  Meile  il'ALLRMAGMt.  . 

1.5625 

i,33no 

a5  951 

15 

im 

7,4166  %/3 

Meile  orilinaireoiigéuRrai).,  t'A. 

1 

2  7/9 

.56.004 

il  m 

i.um 

6,8676 

Petite  Meile,  ibid 

0,714 

1,987 

39,27.'>3 

mifi 

0,3616 

1,6094 

Mile  lécale  d'ANcr.RTKHRR.  . 
Idem,  dite  de  Londres,  ibid.  . 

0.0471 

0,l:W75 

2,5889 

73  ' 

0,3425 

1,1>24 

0,0(22 

0,1173 

2,:ta257 

60 

0,4167 

1,K>42 

idem,  marine  ou  ccograp.,  ib. 
Lea!;ue  m.irine,  ibid 

0,0625 

0,17363 

34373 

M 

11/4 

0,7576 
04371 

5,.'i625 

0,.5625 

1,5625 

30.9414 

:» 
.Wl/5 

.3,:m 
1,9U9 

LÎPili^d*  ANJOU 

0,:!066 
0,0687 

0,.5739 
0,191 

11,3636 
3.78 

Lieue  d'ARABlK 

iH 

0,892» 

3.9732 

Lieue  d'ARTOis 

0,2868 

0,7973 

1.5,785 

171/3 

1.4423 

6.4183 

Lieue  dite  astronominue.  .  . 
Pfasc  de  Batavia  et  (  e  .1  a  va. 

0.7489 

2.079 

*•'*_ 

105.0 

0.2367 

l,ft5:»5 

0.02018 

0.00.5602 

1,109 

i6,3ff7 

0,9471 

4,2145 

Horaire,  ibid 

0,3229 

0,897 

17,759 

16,087 

1,55405 

6.91.55 

Lieue, ibid.    

0.8694 

2,4149 

47,8i3 

33 

0.7.576 

3,371 

LiruedeBRAUCK 

0.2()60 

0 .57:t9 

11,36:16 

JO 

0,!I6I5 

4,2788 

Lieue  du  Bkbbv 

0.3-128 

0.9245 

18,:I08 

ro 

1,5625 

6,9.i:J 

Meile  de  BoiiliMi; 

0,8789 

2,i4 

48,344 

21,521 

1,1617 

5,1693 

Lienedc  Bourgogne 

0,48.58 

1,:).502 

26  7186 

30 

IIA 

5„5625 

Meile  de  Brabant 

0,5625 

1,5625 

:)0,9414 

17 

1.4706 

6,5411 

Lieue  du  Br  KSI  1 

0,7785 

2,1638 

4-2,8239 

:tt 

0,7.576 

3,:«71 

LiCUedeBRKTAGNK 

0,2066 

0,.573t1 

11,36:W 

28 

0,802» 

3,9732 

Lieue  de  Cavk.vNK 

0,2868 

(1.7973 

15,7847 

â8.5i 

0,8759 

3,898 

I.ieue  de  Canada 

0,2762 

0.7672 

15,l9i» 

:» 

0,71429 

3,178.57 

LieueduCABNATEdIindoiisl.). 

0.18:17 

0,5102 

10,1 

I9i,l 

0.1399 

0,5782 

LidelaCiiiNK 

0.006078 

0,01687 

0,3343 

11 

2,2727 

10,1  i:i6 

«ros  ou  «nu  de  Coromandel. 

1.859 

5,1663 

102,28.56 

U,77 

■  t'WZli 

7,5.121 

Mile  de  Danemark 

1,0315 

2,8>Mi 

.5(i,731 

•  21/3 

2.027 

9.(H)2 

Meile  de  S  AXE.ditede  Dresde. 

1,479 

4.1087 

81.036 

50 

1/2 

2225 

Mile  d'KcossK    ...     

0.(W» 

1/4 

4,9.Vr)  1/4 

16  s;.» 

11/2 

6,675 

Le£;na  nneva  d'KsPAGNR.  .  .  . 

0,8117 

^  KK- 

4».5.T,5ti1/l 

20 

11/4 

!i,.5625 

Idftn,  dite  liorniia,  ibid.  ,  .  . 

0..5625 

1.5625 

:<0.»414 

»m 

0,9375 

4.1718  3/4 

Idem,  dite  juridira,  ibid.  .  .  . 
Lieue  de  poste  (2,000  loises)  de 

0,3134 

0,8789 

17,4036 

»M 

0,8759 

3,898 

Kranck 

0  276i- 

■1,7672 

1.5.1944 

25 

1 

4,45 

Lieue  t;é0i;rap.  ou  ordinaire,  t'A. 

0.:«i 

' 

19.8025 

21) 

1  1/4 

5,5(25 

i.ieue  marine,  ibid 

0,,Vi2 

,.5025 

:il),»414 

28  l/i 

1,1236 

5 

Liene  nio.venne,  ibid 

Myriainèire,  ou  «randc   lieue 

0,454  i 

i,2633 

2;i 

Il  l/H 

2,2472 

10 

nouvelle,  ibid 

Kilomèlre,  ou  pelite  lieue  nou- 

1,818 

.5,019 

100 

lit  1/4 

0,2247 

1 

velle,  ihid 

0,01818 

0,0,5049 

1 

I9,02i 

t,3l:t!) 

5,8476 

Meue  de  Cascognk 

0,fi216 

t.nm 

.34.194 

26,8:» 

0.9315 

4,1452 

Lieue  de  la  (iUYxNK 

0,3124 

0,8677 

17.181 

a  3/1 

«..WM 

2.61  )2:( 

CosouCorudeniiNnoit.STAN. 

0,1  2:M 

0.342 

6,7718 

1,31.58 

.5,8,55 

Meile  de  la  Hollande 

0,62.12 

1.7319 

34,281 

13  1/3 

1,875 

8,34375 

Meile  de  Hongrie 

l,2<i6 

3,51.59 

69,622 

10 

0,6*5 

2.78125 

Mile  de  I'Isi.andr 

0,14161/4 

o,:«)i7 

7,7:»5 

3 

8  1/3 

37,0833;»  1/3 

Tini^nnannaU-id  n.:  l'Inr.ANDE. 

25 

69  4/9 

1375.17:16 

» 

27/» 

12,36  1/9 

Mil  inariu.  ibii 

2,77H 

7,716 

152,797 

12 

2,08.(3 

9,2708 

Idem,  ordinaire  de  teri'e,  t Aid. 

l,.56i-> 

4,:t:l8'.t 

85.96 

58.18 

0,4275 

1.9024 

Letia  du  Koliiiais  en  ITALIE.  . 

0,(m,i79 

0,1828 

5,619 

<i7  1/4 

0.:t718 

I.6.S427 

/rf«m,  du  Milanais,  tfrid 

(1.01975 

0,i:i8:i 

2.7:166 

,)7,71 

(I.CUi 

l,9i-7 

Idem,  de  tapies,  ibid 

O.OOT.'iO 

0,1877 

=M1S, 

7i,7 

0,3:147 

1,4719 

Idem,  de  l'Klat  roninin.  ibid.  . 

o,oiO:i 

0,1121 

8.1«'67 

«Wl/l 

0,366:t 

1,62967 

l</em,  lie  Toscane,  lAiJ 

00183 

o.i:m2 

2.65,58 

60,62 

0.4124 

1,8.1.52 

Idem,  de  l'Klat  vénitien,  ibid.  . 

0.(1612:) 

0,17009 

3,368 

12,ii 

2,001 

8.9429 

Meile  de  Litiiuanik 

1.L54 

4,004 

79,977 

28 

0,8it:<9 

3,9732 

Meile  de  l.iXKMBOURr,.     .  .  . 

0,2868 

0,79727 

15,7847 

23 

1,087 

*,H36'J« 

Lieue  du  Lyonnais 

0,425:t 

1,18157 

23,:196 

GliOGRAIMIIi:  MVTIIKMATUJUE. 


RAPPORT  ^rl^ÉRAIRK 


degr<. 


Lioun 
(le  Kilomcties, 

25audegr< 


10 
17 
10 
24 

lil/i 
48 
24 
20 
1H 

14,37 

10,025 

loi  1/4 

104.716 

110,4 

17,*53 

12,20 

28,04i 

17,18 

10  2/J 

10 

26.838 
66  2/3 
28,537 
10 


21^ 

1,47066 

21/2 

1,0417 

2 

0,5208 

1.0417 

t  1/4 

1,38W 

1,7328 

1.3139 

0.339» 

0.2:W74 

0,^26(5 

l,4:)2i4 

2,0342 

fl,8li:i8 

1.45.'>2 

2,4038 

2  1/2 

0,9315 

0.375 

0.8761 

21/2 


111/8 
6,5411 
11  1/8 
4,6354 
8,9 

2,3177 
4,6:).H 
5,5625 
0,180.% 
7,7488 
5,8476 
1,06714 
1,0624 
1,0077 
6.;t7i4 
9,0.521 
3,84:)8 
6,i5  .VO 
10,6071 
111/8 
414.52 
1,6687 
3,8985 
111/8 


MESLRES. 


RAPPORT  TOPUGRAPHIQUt: 


LIGUliS  CARRERS 


de 
IS  au  degré. 


GrojouGaii  ileMAi.ABAR.  .  . 
Lituede  Mtsore  (HidiIousI.). 

Mile  de  Nohvéck 

Lieue  du  Pkrcuk 

Para$anf;e  de  Pbrsr 

Uga  de  PiKMONT 

I.ieue  du  Poitou 

Lieue  de  Polognr 

Lrçua  de  Portugal 

Melle  de  Phussr 

Lieue  de  Protrnck 

Wersle  ordinaire  de  Russie.  . 

Idem,  déterminée,  ibid 

Idem,  selon  M.  Trescot,i6id.  . 
Mille  géograp.  de  6  wersle»,  ib. 
Meile,  dite  di>  police  de  Saxk.  . 

Roé-ning  de  Siah 

Mede  de  Silksik 

Mile  de  Si'fenK 

Gos  ou  Gau  de  Surate 

Lieue  de  Surinam 

Brrri  de  TURQUIK 

Lieue  de  Tourainr 

MeileducercledeW  ESTPHALIB. 


11/4 

0,7786 

21/4 

U,;i905 

1,44 

11,09766 

0,3906 

0,.5^5 

0,ri9i4 

1,089 

0.6216 

0,0207 

0,0205 

0,0l!t2 

0,7387 

1,49 

0,2686 

0.7623 

2,08 

3  1/4 

0,3124 

0,05062 

0,2763 

21/4 


de 
ISw  degré 


61/4 

2,164 

61/4 

1,0857 

4 

0,27123 

1,08,57 

l,.56i5 

1,9293 

3,003 

1,7266 

0,05741 

0,057 

0,5128 

2,<t5 

4,1371 

0,74615 

2.1  IT 

5,7792 

61/4 

0,8877 

0,1406 

0,7676 

61/4 


Kilonélres 
carrés. 


133.76581/4 

42,824 

123,7658 

21,491 

79,31 

5,373 
21.491 
:I0.94U 
38.199 
60,045 
34,194 

1,1385 

1,1378 

1,014 
40,«3 
81,939 
14,77 
41,93 
114,45 
123,76.56 
17.181 

2.786 
15.19.5 
133,765625 


,9fi 
,*ll<.) 
7:!66 
,710 
,1«'67 
.6558 
,:)68 
.977 
,7847 
.•.W6 


N"  VII.  TABLEAUX  DES  MESURES  DES  ANCIENS. 
A.  Mesirks  rn>-f::RAiRi::s. 

■isniis  riiDCiUis. 
Kil.  Métrèt. 

Le  Sclioene  ou  Relais  Je  la  moyenne  Egypte 30 

Le  Scliœne  ou  Relais  de  la  Tliébuïde,  uu  le  Gaii  indien  connu  sous  le 

nom  de  Staihme 10 

Le  Schoene  du  Delta  =  9600  pas  $ini|iles 6  3/3 

La  PaMsange  =  7200  pas  simples 5 

Le  Coss  indien  3=  3600  pas  simples 3  1/3 

L<5  Mille  égyptien  ^  3880  pas  simples 3 

Le  Mille  persan  ou  asiatique 13/3 

Le  Mille  hébreu 11/6 

Le  Mille  romain  employé  dans  les  itinéraires 1,481 

Le  Stade  pythique  ou  delpliique 0,148  4/37 

Le  Stade  moyen  dit  iiaulique  ou  persicn 0,166  3/3 

Le  grand  Stade  dit  alexandrin  ou  é^typlien 0,333  9/9 

Le  Stade  plilétéricn  ou  Stade  royal 0,310,14 

Le  Stade  grec  olympique 0,185,37 

Le  Stade  d'Eraiosthcne 0,159,2 

Le  Stade  de  Cléoinène 0,133,47 

Le  Stade  d'Arisiote  ou  petit  Stade 0,099,8 
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TABLEAUX  DE  LA  GÉOGRAPIIIE  MATIIliMATigUE. 


B.  Mesures  LINÉAIRES. 

;  Met.  Millim. 

La  Coudée  royale  de  Babylone 0,4087 

La  Coudée  moyenne 0,416  3/3 

Le  Pygon  ou  Palmipes 0,347  2/9 

Le  Pied  dit  géométrique 0,977  7/9 

Le  Pied  pytliiquc  ou  delphique 0,946,9 

Le  Palnius  major 0,086,8 

Le  Palme  commun  ou  la  Paleste 0,069  4/9 

Le  Pouce  ou  l'Once  du  Pied  giîométrique 0,093  4/97 

Le  Dactyle  ou  doigt 0,017  13/36 

L'Hécatonpède  olympique 30,864 

L'exapoile 1,851     ' 

La  Coudée  de  18  pouces  olympiques 0,463 

Le  Pied  olympique 0,308,6 

L'exapode  de  6  pieds  romains 17/9 

Le  grand  Pas  de  â  pieds  idem 1  13/97 

Le  Pas  commun  de  9  pieds  idem 0  16/97 

Le  Pied  romain 0  8/:>7 


C.  Mesures  agraires. 

Mètres 
cairei. 

Le  Pleihre  =  100  Pieds  olympiques  carrés 9 

L'Exapode  =  36  Pieds  olympiques  carrés 3 

Le  Salius  de  4  Centuries 9,099,716 

La  Centurie  de  lOOOHeredies 505,679 

L'Hcredic  de  9  Jugcres 5,056 

Le  Jugere  de  800  Exapodes 2,528 


n 


Fraction 
(Iccun. 

530 

429 


79 

395 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 


Suite  de  lu  Théorie  de  la  Géographie.  —  Premiers  aperçus  de  la  Géographie  physique. 
—  Funnes  générales  et  distribution  des  Continenis  et  des  Mers.  — Configuration 
extérieure  des  Montagnes,  Vallées,  Plaines  et  Côtes. 


Appè» avoir  considéré  la  terre  sous  le  rapport  de  ses  dimensions,  nous 
allons  en  étudier  la  nature  physique.  Cette  partie  la  plus  intéressante  peut- 
élre  de  notre  ouvrage,  en  sera  nécessairement  la  plus  impaffaite ,  car  une 
bonne  géographie  physique  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  siècles  et  do$ 
nations.  Cette  science,  pour  naître  et  pour  Oeurir,  a  besoin  d'observations 
continuelles,  multipliées,  faites  sur  toi:s  les  points  du  globe,  et  combinées 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  interstice  ni  aucun  vide. 

D'un  autre  côté,  il  n'en  est  pas  de  la  géographie  naturelle  comme  de  la 
minéralogie,  de  la  chimie,  de  la  botanique.  Les  arrangements,  les  classifi- 
cations, les  méthodes  subtiles  et  rigoureuses  ne  lui  sont  guère  applicables, 
et  ne  feraient,  la  plupart  du  temps,  que  nuire  à  ses  progrès,  en  Pencom- 
brant  d'un  appareil  de  notions  illusoires.  Les  montagnes,  les  vallées,  les 
eaux,  les  climats,  les  régions  physiques,  se  présentent  aux  yeux  d'un  sin- 
cère ami  de  la  vérité  sous  un  aspect  très-compliqué,  très-irrégulicr,  et  qu'il 
est  plus  facile  de  dépeindre  que  de  définir.  La  grandeur  et  la  majesté  de  la 
Nature  échappent  à  la  subtilité  de  nos  combinaisons  et  à  la  petitesse  de  nos 
règles. 

Sans  doute  l'esprit  de  la  géographie  physique  repousse  un  langage  va- 
gue et  incorrect^  mais,  d'un  autre  côté,  peut  il  admettre  la  précision  des 
termes  empruntés  aux  mathématiques  ou  à  la  chimie?  Quelle  différence  es 
contours  sinueux  ou  dentelés  de  nos  montagnes,  avec  la  régularité  des  fi- 
gures géométriques  !  Quel  abus  n'a-t-on  pas  fait  des  termes  pyramidal,  co- 
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nique  et  autres!  combien  de  fois  le  terme  de  cristallisation  a-t-il  été  em> 
ployé  à  couvrir  la  nullité  d'une  observation  mal  approfondie!  Ce  fameux 
mot  a  servi,  comme  le  glaive  d'Alexandre,  à  trancher  tous  les  nœuds  qu'on 
ne  savait  pas  délier.  Dans  les  cabinets,  presque  tout  est  cristal  j  dans  la 
nature,  presque  tout  est  sans  figure  déterminée. 

Même  les  choses  qui  frappent  le  plus  les  yeux,  combien  ne  sont-elles  pas 
difficiles  à  réduire  à  des  termes  généraux!  On  désigne  communément  tou" 
tes  les  élévations  de  terrain,  pour  peu  qu'elles  se  prolongent ,  sous  le  nom 
général  de  chaînes.  Mais  il  est  certain  que  les  montagnes  forment  plu^ 
souvent  des  groupes  que  des  chaînes  •,  même  les  chaînes  les  plus  apparentes 
ne  sont  souvent  que  des  séries  de  groupes.  D'autres  fois,  le  même  massif 
de  montagnes  qui,  vu  d'un  côté,  paraît  former  une  chaîne,  n'est  réellement 
que  Vescarpement  d'un  plateau  ou  plaine  élevée.  Les  voyageurs  donnent 
souvent  pour  des  montagnes  les  falaises  qui  bordent  les  rivières.  Que  se- 
rait-ce si  l'on  voulait  énumérer  les  erreurs  introduites  par  la  manie  de 
rapporter  tout  à  un  système  I 

Les  autres  parties  de  la  géographie  naturelle  sont  également  environ- 
nées des  ténèbres.  Qu'est  ce  qu'une  hydrologie  presque  dépourvue  de 
•nivellements  et  de  sondages?  Les  observations  immédiates  sur  les  cli- 
mats sont  un  peu  plus  multipliées  ^  mais  d'abord  il  faut  avouer  que  nos 
thermomètres  n'indiquent  pas  la  chaleur  latente  dont  l'influence  est  si 
grande  et  si  universelle,  et  puis  les  meilleures  observations  sur  le  climat 
perdent  souvent  la  moitié  de  leur  mérite  par  le  manque  d'une  description 
exacte  du  terrain.  La  géographie  botanique,  telle  qu'on  l'a  écrite  la  plu- 
part du  temps,  en  copiant  simplement  les  Flores  de  chaque  pays,  est  aussi 
incomplète  qu'inutile  ;  il  faut  distinguer  l'élévation  du  terrain,  la  qualité  du 
sol  et  bien  d'autres  circonstances  locales.  S'il  parait  plus  facile  de  détermi- 
ner les  rapports  géographiques  des  races  animales  actuellement  répandues 
sur  la  terre,  quel  abîme  ne  se  découvre  pas  à  nos  regards  dès  que  nous 
apercevons  ces  restes  fossiles  des  générations  aujourd'hui  éteintes,  et  qui 
jadis  ont  peuplé  notre  planète  !  Que  de  bouleversements ,  que  de  monts 
écroulés  et  de  rochers  décomposés ,  que  de  vallées  remplies  et  de  lacs  des- 
séchés, que  d'invasions  de  la  mer  sur  les  continents,  que  d'éruptions  de  feu 
volcanique,  quels  combats  de  tous  les  éléments,  combats  tour  à  tour  lents  ou 
rapides,  imperceptibles  ou  épouvantables,  destructifs  ou  créateurs,  ont  dû 
précéder  l'état  actuel  de  notre  globe,  état  qui  ne  présente  partout  que  les 
anciennes  ruines  d'un  édifice  dont  nous  ignorons  les  proportions  primitives  ! 
La  géographie  physique  nous  fait  sentir  toute  l'impuissance  de  notre  es- 
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aussi 


prit.  Nous  avons  déterminé  la  masse  du  soleil  ;  nous  connaissons  les  lois 
de  la  pesanteur  à  la  surface  de  Jupiter;  nous  avons  mesuré  l'élévation  des 
montagnes  de  la  lune,  et  même  la  comète  vagabonde  semble  obéir  aux  cal- 
culs de  nos  géomètres-,  mais  rinléricur  de  cette  terre  sur  laquelle  nous  mar- 
chons échappe  à  nos  recherches  :  nous  n'y  sommes  pas  descendus  d'une 
dix-millième  partie  du  diamètre  du  globe.  Que  dis-je?  même  la  surface  de 
la  terre  ne  nous  est  pas  connue  dans  sa  totalité  :  nous  ignorerons  peut-être 
à  jamais  les  secrets  qu'enferment  les  deux  régions  polaires.  Tâchons  d'ex- 
poser avec  clarté,  mais  surtout  avec  fidélilé ,  et  sans  le  mélange  d'un  or- 
gueilleux système,  le  petit  nombre  de  faits  que  l'observation  a  rassemblés, 
et  qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la  saine  critique. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  nos  mappemondes,  on  y  voit  la  surface 
du  globe  divisée  en  grandes  masccs  de  terre  qu'on  appelle  continents,  et 
en  grands  bassins  couverts  d'eau,  et  qu'on  nomme  mers.  Comme  dans  les 
parties  cachées  sous  l'eau ,  nous  observons  de  petites  masses  de  terre  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  flots  environnants,  et  qu'on  nomme  îles,  de  même, 
en  parcourant  les  continents,  nous  remarquons  des  espaces  isolés  couverts 
d'eau  :  ce  sont  des  lacs.  Une  île  ne  diffère  d'un  continent  que  i)ar  les  di- 
mensions, et  on  ne  donne  au  fond  à  certaines  masses  de  terre  le  nom  de 
continent,  que  parce  qu'on  est  resté  incertain  si  un  navire  pouvait  en  faire 
le  tour,  et  qu'en  effet  des  circonstances  physiques  ont  jusqu'à  présent  em- 
pêché l'exécution  d'une  semblable  navigation  '. 

Plusieurs  portions  de  terre  et  de  mers  s'étendent  réciproquement  les 
unes  dans  les  autres.  Si  la  mer  pénètre  dans  l'intérieur  des  continents,  elle 
y  forme  des  méditerranées  ou  de  f élites  mers  environnées  de  terre  dans 
leur  plus  grande  circonférence,  et  ne  tenant  à  la  grande  mer  que  par  d'é- 
troites embouchures-,  si  l'étendue  est  moindre  et  l'ouver'  '  e  plus  large,  ce 
sont  des  golfes  ou  des  baies,  termes  que  les  savants  ont  vo.  lu  distinguer, 
mais  que  confond  le  plus  souvent  l'impérieux  tyran  des  langues,  l'usage. 
Les  plus  petites  portions  d'eau  environnées  de  terres,  et  qui  offrent  un  abri 
aux  navires,  s'appellent  port,  anse  ou  rade  :  le  premier  terme  indique  un 
asile  très-sûr;  le  second  s'applique  à  des  ports  de  petite  dimension  qu'on 
nomme  havres  lorsqu'ils  sont  l'ouvrage  de  l'art-,  enfin,  la  rade  ne  présente 
qu'un  mouillage  temporaire,  ou  un  abri  contre  certains  vents.  Si,  d'un  au- 
tre côté,  les  continents  forment  des  avances  dans  la  mer  qui  ne  tiennent  à 
d'autres  terres  que  sur  une  petite  partie  de  leur  circonférence,  ce  sont  des 


*  JTant,  Géographie  pliys.,  t.  H,  part.  I,  p.  67.  Édit.  de  Wolliner. 
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presqu'îles  ou  péninsules ,  dont  la  flgure  répond  à  celles  des  golfes  et  des 
méditerranées.  11  parait  que ,  lorsque  lorsqu'une  semblable  niasse  de  terre 
touche  au  continent  sur  une  ligne  pluâ  grande  qu'un  quart  de  sa  circonfé- 
rence, on  ne  saurait  l'appeler  péninsule.  L'Arabie,  par  exemple,  parait 
mériter  ce  nom,  mais  l'usage  qui  l'attribue  également  à  la  partie  avancée  do 
rinde,  à  l'occident  du  Gange,  peut  choquer  un  œil  difiicile-,  la  nature  so 
joue  de  nos  classiflcalions.  Si  la  saillie  des  terres  n'a  que  peu  d'étendue, 
surtout  en  longueur,  elle  reçoit  le  nom  de  cap ,  de  promontoire  ou  de 
pointe.  Enfln,  un  canal  resserré  entre  deux  terres,  par  lequel  une  masse 
d'eau  communique  avec  une  autre,  s'appelle  un  détroit  ;  l'opposé  d'un  dé- 
troit  est  un  isthme,  langue  de  terre  resserrée  entre  deux  mers,  par  laquelle 
deux  masses  de  terre  sont  réunies.  Beaucoup  d'autres  termes  de  ce  genre, 
n'étant  que  d'une  application  locale,  seront  déûnis  dans  la  suite,  à  mesure 
que  nous  les  emploierons. 

Considérons  maintenant  la  surface  du  globe  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral. Nous  voyons  que  c'est  pour  ainsi  dire  une  vaste  mer  dans  laquelle 
se  trouve  situé  un  grand  nombre  d'//«« ,  dont  la  grandeur  varie  depuis  les 
dimensions  les  plus  colossales  jusqu'à  des  étendues  imperceptibles.  Deux 
de  ces  îles  portent  le  nom  de  continents  ;  celui  qu'habitent  les  nations  les 
plus  anciennement  civilisées  s'appelle  Vancien  continent,  et  renferme  V An- 
cien-Monde ,  savoir  :  l'Asie  avec  l'Europe  et  l'Afrique  -,  le  nouveau  conti- 
nent est  tout  entier  compris  sous  le  nom  d'Amérique,  quoique  la  nature  l'ait 
partagé  en  deux  péninsules  bien  distinctes ,  dont  une  devrait  être  désignée 
par  l'équitable  histoire  sous  le  nom  de  Colombie;  on  le  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  de  Nouveau-Monde.  Au  milieu  du  plus  vaste  bassin  aquatique 
s'élève  la  Nouvelle- Hollande,  que  plusieurs  géographes  appellent  le  troi- 
sième continent ,  quoiqu'il  paraisse  plus  exact  de  n'y  voir  que  la  plus 
grande  des  terres  auquelles  restera  le  nom  A'iles;  celles-ci  prennent  le  nom 
iVarcMpel,  lorsqu'elles  se  trouvent  groupées  ensemble  en  nombre  consi- 
dérable. Le  vaste  archipel  qui  s'étend  à  l'est  de  l'ancien  continent ,  et  au 
centre  duquel  la  Nouvelle-Hollande  éclate  comme  une  reine  au  milieu  de 
son  cortège,  semble  mériter  d'être  considéré  comme  une  iiouvelle  partie  du 
monde,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Océanie  ou  Monde-Maritime. 

11  n'y  a  sur  notre  globe,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  mer,  un  seul 
fluide  continu  répandu  tout  autour  de  la  terre,  et  qui ,  vnisemblablement, 
s'étend  d'un  pôle  à  l'autre  en  couvrant  à  peu  près  les  trois  quarts  de  la 
surface  du  globe.  Tous  les  golfes,  toutes  les  méditerranées  ne  sont  que  des 
parties  détachées ,  mais  non  pas  séparées  de  cette  mer  universelle  qu'on 
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nomme  VOcéan.  Ce  n'est  que  pour  plus  de  commoililé  dans  l'usage  journa- 
,  lier,  que  Ton  distingua  différentes  sections  de  cet  Océan  sous  la  dénomina- 
tion de  mers.  Cette  division  arbitraire  et  incomplète  est  en  même  temps  su- 
jette à  des  incertitudes,  et  varie  chez  les  différents  peuples  de  la  terre.  Nous 
adoptons  la  classification  suivante,  dont  on  peut ,  au  moyen  d'un  globe  ar- 
tificiel, vérifier  la  justesse  et  la  simplicité. 
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Mtrs  ou  grands  KoUci  qui  en  dépcBdcDI. 

'    1  Mer  Planche.      .     .     .    . 

2  Mer  do  Kara 

3  Mer  de  Kalyouet.    .     .     . 

i  M«'r  de  Sibérie 

5  r.oKe  (l'OI>i 

(i  Golli'  d'Ienissiï.  .... 

7  Mer  Ptilaire 

8  Mirde  «.ilBii 

9  Mer  d'IIuJs.  n 

\  10  MerCliristiano 

Océan  ATtAKTiQCE.— Il  s'élcnd/    1  Mor  Baltique 


ronlinmls 
qu'iltbaignflli. 


'  OCBAJf  GLACIAL  ABCTIQCE.  —  Il 

s'étend  depuis  le  pâle  jusqu'au 
cercle  jolaire,  il  baigne  lis  par-/ 
lies  septentrionales  de  l'Ancien  ei 
du  Nouveau-Monde 


Europe. 


Asie. 


.Vniéiiqiio. 


entre  les  deux  cercles  polaires, 
«litre  l'Ancien-Monde  a  l'est  cl  le 
Nouveau-Monde  a  l'ouest.  Au  nord 
du  tropique  du  Cancer  il  prend  le 
nom  d'Océan  ^iilantinue  boréal, 
entre  les  deu.x  iropi(|ues,  celui 
à'Oci'au  Ailautuine  cqninoxial,  en- 
fin, au  sud  du  tropi(|u>'  du  capri- 
corne il  se  nomme  Océan  yÉltan- 
tiqiie  austral 


III"  Grand  Ockan  ou  Océan  paci- 
PIQCR.  —  Il  s'étend  entre  les  deux 
cercles  polaires,  entre  le  Nouveau- 
Monde  i  l'est,  l'Ancien-Monde  cl 
Monde- Maritime  à  l'ouest,  I 
tropiques  le  panagenl  ooi.iine  le 
préct'denl  en  Océan  f'acifiijnc 
boréal,  iquinoxial,  et  austral. 
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IV"  Océan  indien.  —  Entre 
cien-Monde  au  nord  et  ii  I 
et  le  Honde-.Mariliineà  l'est 


>  rAii-(   <  M 
'ouest,;  '2  *i 


2  Mer  du  Nord 

3  Mer  d'Irlande 

4  Golfe  de  (iascogne 

5  Mer  Méditerranée 

6  Golfe  de  Guinée 

7  Mer  des  Es(|uimaux 

8  Mer  du  Groi  nianil 

9  Golfe  du. Mexique)  Méiliterranée. 
10  Merdes  Antilles  *  Culoiubienne. 

1  Mer  de  Bering 

2  Mer  d'Okliost 

3  Mer  du  Japon 

4  Mer  Jaune 

5  Mer  Bleue 

6  Mer  de  la  Chine 

7  Mer  de  la  Sonde 

8  Mer  des  Moluques 

9  Mer  de  Céièbes 

10  Mer  de  Mindoro 

11  Golfe  de  Carpentarie 

12  Mer  de  Corail 

13  Mer  de  Californie  ou  Vermeille. 

14  Golfe  dit  Téhuanti  pec.     .     .     • 

15  nulle  de  Panama 

Mer  Bouge 

Golfe  Persiqiie 

3  M  >r  d'Oman 

4  Golfe  du  Bengale.  ■     .     . 
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i  Africitic. 
>  Améri 
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lAsic. 


>  Océanie. 


Amérique. 


Afrique. 


V  OCÉAN  glacial  antarctique.  .  j  Golfe  de  l'Erébuset  de  la  Terreur. 

I  Baie  du  Désapointement  (Wilkes). 
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En  suivant  sur  le  globe  cctle  division,  nous  nous  apercevrons  de  plu- 
sieurs résultats  généraux  faits  pour  commander  notre  attention. 

D'abord,  n*est-il  pas  remarquable  qu'une  moitié  du  globe  soit  couverte 
d'eau,  tandis  que  l'autre  contient  moins  d'eau  que  de  terre?  Il  Tant ,  pour 
saisir  l'ensemble  de  l'hémisphère  oquatique ,  tourner  le  globe  de  sorte  que 
la  Nouvelle-Zélande  en  soit  le  point  le  plus  élevé,  ou  jeter  l'œil  sur  une 
mappemonde  projetée,  sur  un  horizon  peu  éloigné  de  celui  de  Paris;  l'hé- 
misphère circonscrit  par  rhorizon  de  nos  antipodes  ne  présente  que  quel- 
ques Iles,  quelques  promontoires  et  lisières  de  côtes  au  milieu  d'une  mer 
immense,  tandis  que  l'hémisphère  borné  par  notre  horizon  réunit  la  presque 
totalité  des  terres.  Si  les  glaces  polaires  du  sud  n'enferment  point  quel- 
ques îles  considérables,  on  peut,  en  suivant  le  méridien  du  cap  '^^  Bonne- 
Espérance,  par  le  pôle,  jusqu'aux  environs  du  détroit  de  Bering,  raccr 
une  ligne  de  200°  (ancienne  mesure)  ou  de  4,000  lieues  marines ,  ligne 
égale  à  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe,  plus  400  lieues,  et  qui  passe 
sur  une  surface  entièrement  aquatique.  Sous  l'équateur ,  une  ligne  tirée  de 
l'Afrique,  par  Sumatra  et  Bornéo,  jusqu'en  Amérique ,  présente,  quoique 
avec  deux  ou  trois  interruptions,  un  développement  aquatique  de  4,200 
iicucs.  Enfin ,  le  quatrième  parallèle  de  latitude  australe  offre  une  zone 
aquatique  interrompue  seulement  pendant  15  degrés ,  et ,  par  conséquent, 
formant  une  circonférence  de  près  de  5,300  lieues  marines ,  un  peu  moins 
de  deux  tiers  de  la  périphérie  du  globe.  Telle  est  la  vaste  étendue  du  bassin 
austro-oriental  de  l'Océan  du  globe  terrestre. 

La  forme  du  bassin  occidental  n'est  pas  moins  frappante.  Elle  ressemble 
à  une  manche  qui  se  rétrécit  vers  le  pôle,  en  communiquant  avec  le  grand 
bassin ,  d'un  côté ,  par  le  détroit  de  Bering ,  et ,  de  l'autre ,  par  la  large 
ouverture  de  l'Océan  éthiopien.  La  mer  Méditerranée  correspond  au  golfe 
du  Mexique  -,  la  mer  Baltique  avec  celle  du  Nord ,  est  opposée  aux  baies 
de  Baffin  et  d'Hudson. 

La  distribution  des  mers  et  des  terres  est  encore  très-inégale ,  si ,  en  fai- 
sant  abstraction  de  la  forme  des  bassins  de  l'Océan ,  on  compare  les  hémis- 
phères séparés  par  l'équateur ,  ou  la  moitié  boréale  et  australe  du  globe. 
Nous  avons  trouvé ,  par  une  estimation  aussi  exacte  que  possible ,  que  les 
terres  étaient  aux  hémisphères  et  aux  zones  qui  les  renferment  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Dans  la  zone  glaciale  du  nord 0,400 

—  zone  tcmpérce  du  nord 0,559 

—  zone  torride,  pariie  du  nord 0,997 
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Dans  l'hémisplière  boréal 0,419 

Dans  la  zone  glaciale  du  sut! U,UUO 

—  zone  tempérée  du  sud 0,075 

—  zone  torride,  partie  sud 0,31ï 

Dans  l'hémisphère  austral 0,199 

Les  géographes  et  les  naturalistes  du  milieu  du  dix-liuitième  siôcle  firent 
divers  raisonnements  sur  cette  distribution  inégale  des  terres  et  des  mers. 
Ils  en  conclurent  unanimement  Texistence  d'un  grand  continent  austral 
qui  devait  contre-balanccr  la  masse  des  terres  situées  dans  l'hémisphère 
boréal  '.  Les  voyages  du  capitaine  Cook  ont  anéanti  toutes  ces  suppositions. 
Ce  navigateur  n'a  trouvé ,  jusqu'à  70  degrés  do  latitude  australe ,  qu'une 
vaste  mer,  renfermant  beaucoup  de  glaçons  flottants  ou  tixcs,  et  un  petit 
nombre  d'îles  qu'on  avait  mal  à  propos  regardées  comme  dos  promontoires 
du  continent  austral.  Il  ne  reste  encore  vers  le  pôle  qu'une  zone  d'environ 
5  à  600,000  lieues  marines  carrées,  dans  laquelle  il  peut  y  avoir  des  terres 
inaccessibles  aux  navigateurs,  à  cause  des  glaces j  mais  leur  masse  ne 
cluingerait  que  Irôs-peu  la  proportion  entre  les  hémisphères. 

Selon  l'opinion  aujourd'hui  généralement  admise,  la  partie  des  terres  qui 
s'élève  au  dessus  de  la  surface  des  mers  est  si  peu  de  chose  en  proporlion 
de  l'immensité  du  globe,  que  l'effet  de  leur  distribution  inégale  sur  l'équi- 
libre du  globe  doit  être  nul  ou  du  moins  insensible.  Il  serait  d'ailleurs  pos- 
sible que  les  mers,  vers  le  pôle  du  sud,  fussent  moins  profondes  que  dans 
l'hémisphère  boréal,  et  qu'ainsi  les  couches  de  terres  sous-marines  du  sud 
conlre-balançassent  les  couches  plus  élevées  du  nord,  mais  entourées  de 
bassins  plus  cxcavés.  Cette  hypothèse  deviendrait  surtout  plausible  dans  le 
cas  où  le  plus  grand  aplatissemeni  du  globe  vers  le  pôle  austral,  indiqué 
par  les  mesures  de  La  Caille^  en  Afrique,  se  trouverait  un  jour  confirmé 
par  des  mesures  correspondantes  en  Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Car  alors  cet  hémisphère  étant  en  général  plus  déprimé  que  l'autre,  l'Océan, 
par  sa  propre  tendance  à  se  mettre  au  niveau,  se  serait  étendu  sur  les  terres 
australes,  qu'il  aurait  noyées  sous  ses  eaux. 

Les  deux  continents  offrent  un  trait  de  ressemblance  dans  la  direction  de 
leurs  péninsules;  elles  sont  presque  toutes  tournées  au  midi  :  tel  est  le  cas 
de  l'Amérique  méridionale,  de  la  Californie,  d'Alaschka,  du  Groenland,  de 
l'Acadie,  de  la  Floride,  de  la  Scandinavie,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'A- 
rabie, de  l'Inde,  de  la  Corée,  du  Kamtchatka,  de  l'Afrique.  Deux  péninsules 

'  Bttgmann,  Géographie  physique,  I,  p.  6  (S'édit.  d'Upsala,  en  suédois).  Dalrym- 
pie,  Histoire  des  navigations,  Buffon,  Buache,  etc. 
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notables,  i'Yucatan  el  le  Julluiid,  tournées  au  nord,  ne  consistent  qu'eu 
plaines  et  terres  d'alluvion. 

Mais  la  direction  générale  des  terres  diffère  entièrement  d'un  continent 
à  l'autre  ;  le  nouveau  s'étend  de  pôle  à  pôle  :  la  direction  de  l'ancien  est 
plus  parallèle  à  l'équatcur,  et,  si  l'on  ne  considère  que  l'Europe  et  l'Asie, 
elle  l'est  parfaitement.  La  plus  longue  ligne  droite  qu'on  puisse  tracer  sur 
l'ancien  continent,  en  passant,  autant  que  possible,  sui^  des  terres  com- 
mence, selon  Bergmann,  sous  le  61  <>  degré  de  latitude  septentrionale,  près 
de  l'embouchure  de  la  rivière  Ponaschka,  dans  le  golfe  d'Anadyr,  traverse 
(a  ville  de  Nargun,  le  lac  Aral  et  la  partie  méridionale  de  la  mer  Caspienne, 
passe  près  du  golfe  Persique  et  au  nord  du  détroit  de  Bab-el  Mandeb,  tra- 
verse l'Afrique  en  suivant  les  monts  de  Lupala  ou  l'Epine-du-Monde,  et  se 
termine  au  cap  de  Bonne-Espérance  Elle  est  longue  de  148  degrés  ou 
2960  lieux  mniines;  ù  l'est,  elle  forme  avec  l'cquateur  un  angle  de  63  de- 
5:rés.  Les  parties  du  continent  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  cette  ligne  sont 
à  peu  près  égales.  Il  est  difflcile  de  tracer  une  semblable  ligne  droite  sur  le 
nouveau  continent.  Bergmann  la  commence  à  60  degrés  de  iatilude  bo- 
réale, et  à  265  degrés  de  longitude  est  de  Tilc  de  Fer^  il  la  continue,  comme 
Buffon,  à  travers  la  Floride  et  les  iles  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
la  Plata;  il  la  trouve  dé  103  degrés  ou  2100  lieues,  et  faisant  à  l'ouest  un 
angle  de  60  degrés  avec  l'équateur;  d'après  les  dernières  découvertes,  la 
ligne  doit  être  prolongée  10  degrés  plus  au  nord,  et  peut  alors  avoir 
2300  lieues.  Mais  on  ne  peut  bien  représenter  la  longueur  du  continent  quo 
par  une  courbe  à  plusieurs  courbures,  en  allant  depuis  le  Cap  glacé  de  Cook, 
par  le  Mexique  et  Quito,  au  cap  Ilorn  -,  alors  on  aura  une  ligne  de  plus  do 
3000  lieues;  elle  partagerait  le  coniinenl  en  deux  parties  très  inégales. 

L'analogie  illusoire  qu'offrent  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  qui,  à 
la  vérité,  partagent  les  deux  continents  en  deux  parties  inégales,  mais  dont 
ïe  premier  ne  se  compose  que  de  sable,  tandis  que  l'autre  est  formé  do  ro- 
chers de  granité  el  de  porphyre ,  nous  conduit  à  remarquer  une  différence 
très-singulière  entre  ces  deux  grandes  îles  du  globe.  L'ancien  monde 
ouvre  à  peu  prés  également  toute  son  enceinte  aux  irruptions  de  l'Océan, 
el  depuis  le  détroit  de  Bering  jusqu'à  celui  de  Bab-el-Mandeb  d'un  côté, 
jusqu'à  celui  de  Gibraltar  de  l'autre,  les  baies,  les  golfes,  les  méditerranécs 
se  tiennent  en  quelque  sorte  en  équilibre ,  du  moins  quant  au  nombre  -,  la 
masse  de  l'Afrique  seule  se  refuse  aux  invasions  bienfaisantes  de  la  mer. 
Le  nouveau  continent,  au  contraire,  n'ayant  du  côté  d'ouest  qu'un  seul 
golfe  considérable,  celui  do  Californie  ou  la  mer  Vermeille ,  présente  du 
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côté  opposé  une  suite  do  golfes  ou  de  médilerrances,  et  lorsque  celle  série 
est  interrompue,  d'énormes  fleuves  en  prennent  la  place.  Que  certains 
géologues  cessent  donc  de  copier  Buffon,  lorsqu'il  prétend  nous  représen- 
ter les  continents  comme  offrant  tous  les  deux  plus  de  déchirures  h  l'est 
qu'à  l'ouest. 

De  cet  aperçu  des  inégalités  que  présente  le  profil  horizontal  du  globe, 
passons  à  l'examen  de  celles  qui  résultent  de  ses  coupes  perpendiculaires. 

Les  monfagnes  sont  les  éminenccs  les  plus  considérables  de  la  terre,  et 
qui  en  même  temps  ont  une  pente  rapide  ou  du  moins  sensible.  Il  faut  les 
distinguer  desplaleauXt  qui  sont  de  grandes  masses  de  terres  élevées,  for- 
mant ordinairement  le  noyau  des  continents  ou  des  îles,  mais  qui  ont  des 
pentes  longues  et  étendues.  Un  plateau  peut  renfermer  des  montagnes,  des 
plaines  et  des  vallées  5  il  y  en  a  qui  sont  assez  inclinés  pour  laisser  écouler 
les  eaux  qui  se  rassemblent  à  leur  surface  :  il  y  en  a  d'autres  qui  conservent 
pendant  un  long  espace  le  même  niveau,  et  où  les  rivières  ne,  trouvent  point 
de  débouché.  On  voit  des  plateaux  decelte  dernière  espèce  en  Europe,  princi- 
palement en  Croatie  et  en  Carniole,  mais  ils  ont  de  petites  dimensions-,  pour 
les  voir  en  grand,  il  faut  visiter  la  Tatarie,  la  Perse  et  le  centre  de  l'Afrique. 
Ces  plateaux  ont  un  niveau  général  plus  élevé  que  le  reste  des  continents; 
ils  semblent  être  les  plus  anciens  massifs  de  la  terre,  et  comme  les  noyaux 
autour  dcsiiuels  les  terrains  nouveaux  se  sont  accumulés. 

Les  montagnes  offrent,  dans  leurs  formes  extérieures,  des  variétés  qui 
frappent  l'œil  le  moins  attentif,  et  qui  doivent,  à  la  première  vue,  faire  pré- 
sumer des  différences  dans  la  composition  intérieure  de  ces  massifs.  Les 
plus  hautes  montagnes  présentent  le  plus  souvent  le  roc  dans  toute  son 
alTreuse  nudité,  mais  la  nature  même  des  roches  en  fait  varier  la  coupe  et  la 
forme:  là,  elles  s'élancent  en  cristaux  énormes,  taillés  par  angles  aigus, 
amoncelés  el.  appuyés  l'un  contre  l'autre  \  plus  loin,  des  sommets  arrondis 
couronnent  des  masses  vastes  et  élevées,  mais  qui  s'élèvent  dans  les  airs 
avec  moins  de  hardiesse;  d'autres  fois,  c'est  \\\\  énorme  escarpement  qui 
découvre  à  l'œil  effrayé  toutes  les  entrailles  de  la  montagne.  L'imagination 
frappée  désigne  ces  aspects  sous  les  noms  {l'aiguilles,  i\cpics,  de  drnls,  de 
cornes,  de  dômes,  deptnjs,  de  ballons  ci  de  brèches.  Après  ces  sommets 
arides,  escarpés,  déchirés  ou  arrondis,  on  voit  s'étendre  des  montagnes  qui 
portent  le  caractère  de  leur  formation  lente  et  successive;  ces  montagnes, 
encore  considérables,  formées  par  des  couches  diversement  inclinées, 
offrent  généralement  des  formes  variées  à  l'infini,  à  cause  des  affaissements 
et  des  renversements  qui  ont  remué  et  tourmenté  ces  terrains.  Ici  c'est  un 
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umphithéâtre  qui  s'élève  par  gradins  réguliers,  comme  le  Kinne  kiil  en 
Westrogothie-,  là,  c'est  une  masse  coupée  à  pic,  et  présentant  la  flgure  d'un 
autel,  comme  le  mont  de  la  Table,  près  le  cap  de  Bonne-Espérance  \  il  y  en 
a  dans  la  Chine  qui  offrent  l'image  grossière  d'une  tête  de  dragon,  de  tigre 
ou  d'ours  ;  d'autres  fois,  c'est  un  labyrinthe  de  rochers  élevés  comme  des 
l>iliers,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Adersbach,  en  Bohême,  ou  même  une  seule 
masse  élevée  en  forme  de  quille,  comme  le  Mont  Aiguille,  dans  le  ci-devant 
Dauphiné-,  on  en  voit,  auprès  d'Envionnc,  dans  le  Valais,  qui  rappellent 
l'image  des  anciennes  perruques  moutonnées;  mais  la  forme  la  plus  com- 
mune est  celle  d'une  suite  d'assises  ondulées  ou  sillonnées.  Après  ces 
montagnes  du  deuxième  rang,  on  trouve  des  collines  plus  ou  moins  hautes, 
qui  de  tous  côtés  n'offrent  que  peu  d'élévation  et  des  pentes  pou  rapides  : 
elles  sont  sillonnées  par  les  eaux  courantes;  ces  collines  descendent  sou- 
vent par  gradins  et  se  perdent  à  la  iin  dans  les  plaines.  Quelquefois  leurs 
falaises  ou  escarpements  subits  imitent  les  aspects  pittoresques  des  hautes 
montagnes. 

Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes  ces  formes  communes;  leurs 
masses  coniques  ou  pyramidales  se  distinguent  par  leur  régularité,  même 
lorsqu'elles  ont  été  tronquées  par  quelque  accident.  Leur  Iront  menaçant 
domine  au  loin  les  contrées  voisines.  Une  apparence  non  moins  particu- 
lière fait  remarquer  les  montagnes  balsatiques,  lorsqu'elles  ne  sont  point 
recouvertes  par  d'autres  terrains-,  leurs  escarpements  présentent  des  ran;•^s 
serrés  d'immenses  piliers  ou  des  chaussées  qui  semblent  être  l'ouvrage  des 
géants.  Mais  la  peinture  de  toutes  les  formes  que  prennent  ces  rochers  nous 
entraînerait  loin  du  sujet  propre  de  ce  livre. 

Il  y  a  pourtant  une  bizarrerie  do  la  nature  que  nous  devons  indiquer  ici. 
Ce  sont  les  montagnes  percées  à  jour.  Il  y  a  en  a  qu'on  soup(;onne  de  de- 
voir cette  forme,  du  moins  en  partie,  aux  travaux  des  hommes.  La  Pierrc- 
Pertuise  dans  le  Jura,  et  le  l^ausilippe  près  de  Naples,  sont  dans  ce  cas  ; 
mais  la  nature  a  laissé  à  d'autres  pliénomènes  de  ce  genre  l'empreinte  de 
sa  puissance.  Le  Torghatcn  Norvège  est  percé  d'une  ouverture  de  50  mètres 
de  haut  "ur  1000  de  long  ;  à  certaines  époques  de  l'année,  on  voit  le  soleil 
à  travers  cette  voûte.  Près  de  la  Nouvelle  Zélande  s'élève  un  arc  de  rochers, 
sous  lequel  les  tlots  de  la  mer  passent  dans  la  haute  marée.  Ces  phénomènes 
ne  diffèrent  des  cavernes  que  par  des  localités  (jui  ont  donné  à  ces  cavités 
une  double  issue  au  jour. 

Un  autre  point  de  vue  général  sous  lequel  on  peut  considérer  les  mon- 
tagnes, c'est  leur  rapport  de  position  enlre  elles.  Il  y  en  a  qui  se  trouvent 
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isolées;  c'est  souvent  le  cas  des  pics  volcaniques;  c'est  encore  celui  do 
plusieurs  v  ,gnes  calcaires  et  autres.  La  Chine  et  l'Irlande  en  offrent  un 
grand  nomb;  :  d'exemples.  Le  rocher  de  Gibraltar  et  le  mont  Aornos,  où 
une  peuplade  entière  soutint  un  siège  contre  Alexandre,  présentent  ce  spec 
tacle.  Le  plus  souvent  les  montagnes  sont  groupées  :  tantôt  les  chaînes 
partent  d'un  noyau  commun,  en  directions  angulaires  ;  tantôt  le  noyau  est 
lui-même  une  haute  chaîne  courbée  ou  droite,  d'où  scrlent  çà  et  là  des 
•  branche;^  secondaires.  On  peut  mettre  les  Alpes  dans  cette  classe.  Quelque- 
lois  on  voit  des  groupt_  irréguliers  de  plusieurs  chaînes,  parmi  lesquelles 
aucune  ne  peut  êlre  regardée  comme  la  principale.  Tel  est  l'ensemble  des 
montagnes  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Perse.  Mais  le  genre  le  plus  remar- 
quable, c'est  celui  des  longues  chaînes  qui,  à  l'instar  des  Cordillères  des 
Andes  dans  l'Ainérique  méridionale,  se  continuent  pendant  un  espace  de 
centaines  ou  de  milliers  de  lieues,  dans  une  direction  presque  constante, 
ayant  de  côté  et  d'autre  des  assises  régulières  de  montagnes  inférieures, 
mais  ne  détachant  que  peu  de  chaînes  secondaires. 

Eu  général,  toutes  les  chaînes  de  montagnes  d'un  même  continent  sem- 
bleraient avoir  entre  elles  une  connexion  plus  ou  moins  sensible  ^  elles  en 
forment  comme  la  charpente,  et  semblent  avoir  déterminé  la  figure  qu'ont 
prise  les  terres  :  mais  celte  analogie,  en  la  généralisant  trop,  nous  indui- 
rait en  erreur-,  on  connaît  plusieurs  chaînes  qui  n'ont  point  ou  qui  n'ont 
du  moins  que  Irès-pcu  de  liaison  avec  d'autres.  Telles  sont  les  montagnes 
de  la  Scandinavie  et  de  l'Ecosse,  montagnes  indépendantes  comme  le  génie 
des  nations  qui  les  habitent. 

L'emploi  du  terme  chaînes  exige  beaucoup  de  précautions.  Une  chaîne 
peut  iélre  définie  par  une  suite  de  montagnes  dont  la  base  se  touche.  Mais 
il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  le  sens  du  mot  base;  peul-éire  conviendrait- 
il  à  de  sages  observateurs  de  n'entendre  par  là  que  le  pied  visible  de  la 
montagne,  ou  tout  au  plus  les  couches  souterraines  qu'on  peut  suivre  par 
des  fouilles.  Du  moins,  il  faut  se  garder  de  considérer  des  traînées  de  col- 
lines ou  de  bancs  de  sables  comme  des  continuations  de  chaînes. 

Il  est  encore  vrai  de  dire  que  le  nom  de  chaîne  n'est  pas  assez  général, 
et  qu'il  serait  mieux  d'adopter  la  gradation  suivante:  montagne,  chaîne, 
groupe  ou  système.  Nous  avons  déllni  la  montagne  et  la  cliaMie;  on  appel 
lera  groupe  la  réunion  de  plusieurs  chaînes,  ot  système  l'ensemble  de  plu- 
sieurs groupes.  Le  point  où  des  chaînes  de  montagnes  se  réunissent  s'ap- 
pelle nœud.  D'une  chaîne  principale  de  montagnes  se  détachent  d'autres 
petites  chaînes  secondaires,  on  \esnomm  chaînons  ;  lorsqu'ils  sont  pcr- 
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pendiculaires  à  la  chaîne  principale,  ils  prennent  le  nom  de  contreforts, 
car  ils  semblent  î'étayer.  Les  rameaux  se  détachent  à  leur  tour  des  contre- 
forts et  des  chaînons  et  viennent  former  les  collines,  qui  insensiblement  se 
confondent  avec  la  plaine.  Les  deux  grandes  faces  d'une  chaîne  principale, 
d'un  chaînon,  d'un  contrefort,  etc. ,  etc. ,  se  nomment  versants.  On  dési- 
gne les  versants  par  leur  orientation  ou  le  nom  des  mers  vers  lesquelles  se 
dirigent  les  cours  d'eau  qui  en  descendent. 

Les  montagnes,  soit  isolées,  soit  groupées,  offrent  de  côté  et  d'autre  des 
pentes  douces  cl  longues,  ou  rapides  et  escarpées.  On  doit  remarquer  prin- 
cipalement le  fait  général  que  la  plupart  des  montagnes  considérables  ont 
une  de  leurs  pentes  très-escarpée,  et  l'autre  très-douce.  Les  Alpes  descen- 
dent plus  rapidement  du  côté  de  l'Italie  que  du  côté  de  la  Suisse.  Au  con- 
traire, les  Dofrincs  ou  Alpes  Scandinaves  ont  une  descente  beaucoup  plus 
roide  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  que  vers  le  sud  et  l'est.  Les  Pyrénées  sont 
plus  roides  du  côté  du  sud  que  de  celui  du  nord  -,  les  montagnes  de  l'Astu- 
rie  ont  leurs  pentes  dans  le  sens  contraire  ;  mais  celles  de  la  Sierra-Morcna, 
et  surtout  les  AIpuxarras  dans  la  province  de  Grenade,  paraissent  avoir 
leurs  pentes  roides  au  midi.  Le  mont  Atlas,  le  mont  Liban,  bordent  la  Mé- 
diterranée par  des  falaises  escarpées  -,  on  sait  du  moins,  à  l'égard  du  Liban, 
qu'il  a  une  pente  douce  vers  l'Euphrate.  Le  mont  Taurus  (en  le  terminant 
aux  sources  de  l'Euphrate)  offre  deux  pentes  très-différentes,  car  en  Cara- 
manie  et  en  Anatolie  il  a  des  escarpements  au  midi  et  de  très-longs  platoaux 
au  nord  ;  en  Arménie,  au  contraire,  la  pente  du  nord  est  très- rapide.  Les 
Chattes,  sur  lesquelles  s'appuie  le  plateau  du  Dekhan  dans  l'Hindoustan 
méridional,  ont  des  montées  roides  directement  vers  l'ouest  et  de  longues 
pentes  douces  vers  l'est.  Ainsi,  il  n'y  a  aucune  règle  constante  :  tout  dé- 
pend des  circonstances  locales.  En  général,  cette  inégalité  des  pentes  n'a 
lieu  que  parce  que  les  chaînes  des  montagnes,  même  les  plus  apparentes, 
ne  sont  en  grande  partie  que  les  bords  escarpés  des  longs  plateaux  obli- 
quement inclinés  dont  la  surface  du  globe  semble  être  composée.  On  doit 
distinguer  les  montagnes  qui  s'abaissent  par  assises  ou  gradins,  ce  qu'on 
attribue  tantôt  à  l'aflaissemcnt  des  bancs  d'une  nature  différente,  tantôt  à 
l'action  des  eaux  qui  jadis  ont  pu  baigner  les  pieds  de  ces  montagnes. 

Les  vallées  sont  formées  par  les  é(;arteinents  des  chaînes  de  montagnes 
ou  des  collines.  Celles  qui  se  trouvent  entre  les  hautes  montagnes  sont 
ordinairement  lonyues  el  étroites,  comme  si  elles  n'eussent  été  au  commen- 
cement que  des  fentes  entre  los  chitines  ou  des  lits  de  grands  torrents. 
Leurs  ii.igles  de  direction  offrent  quelquefois  une  symétrie  singulière,  «  On 
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«  voit  dans  les  Pyrénées,  dil  Ramoncl,  des  vallées  dont  les  angles  siiillanls 
«  et  renlrants  correspondent  si  parfaitement,  que  si  la  force  qui  les  a 
«  désunis  venait  à  s'opérer  en  sens  conl'aire,  leurs  coteaux  s'uniraient 
«  ensemble,  sans  qu'on  put  en  apercevoir  la  soudure.  »  Ce  fait  a  été  pour 
la  première  fois  observé  dans  les  Alpes,  par  Bourguet,  qui  l'a  trop  généra- 
lisé; car  il  y  a  de  hautes  vallées  d'un  genre  tout  différent.  On  en  voit  qui 
ont  une  grande  étendue  en  longueur,  sans  être  coupées  par  angles  -,  elles 
ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées  ^  telles  sont  principalement 
celles  qui  se  trouvent  le  long  des  chaînes  principales,  comme  le  Valais.  Il  y 
en  a  d'autres  grandes,  arrondies  ou  renflées  :  la  Bohême  ou  le  Cachemire 
en  sont  des  exemples;  on  dirait  qu'elles  ont  été  des  bassins  de  quelque  lac 
ancien  qui  s'est  écoulé  en  brisant  les  digues  que  lui  opposaient  les  inonla- 
gnes  environnantes.  Cette  hypothèse,  développée  par  Lamanon  et  Sulser, 
semble  même  une  des  mieux  prouvées  de  celles  que  les  géologues  ont  pro- 
posées. Il  y  a  encore  de  hautes  vallées  qui  renferment  des  fleuves  et  des  lacs 
qui  n'ont  aucun  écoulement;  on  en  voit  un  exemple  mémorable  au  Pérou, 
dans  la  grande  vallée  qui  renferme  le  lac  de  Tilicaca.  On  en  connaît  à  peu 
près  quelques  unes,  et  l'on  en  découvrira  un  jour  bien  d'autres  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Déjà  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples  dans  l'Asie 
centrale.  '  ' 

Les  hautes  vallées  offrent  encore  d'autres  choses  remarquables  dans  leur 
forme.  Les  unes  ont  des  pentes  égales  do  tous  les  côtés  ;  les  autres  n'ont 
qu'une  seule  pente  large  et  du  côté  opposé  des  falaises  escarpées.  La  plu- 
part de  ces  vallées  ont  le  niveau  de  leur  sol  égal  aux  sommets  des  nionla- 
gnes  secondaires  voisines-,  le  niveau  du  lac  de  Joux,  dans  une  vallée  des 
monts  Jura,  est  considérablement  plus  élevé  que  le  niveau  du  lac  de 
Genève. 

Rarement  on  voit  les  hautes  vallées  s'élargir  successivement  et  s'idonti- 
flor  peu  à  peu  avec  les  plaines.  La  plupart  du  temps  elles  sont  presque 
barrées  par  un  angle  saillant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  leur  sert  de 
ceinture.  L'espèce  de  détroit  par  lequel  on  entre  dans  la  vuliée,  s'appelle 
passe  on  défilé  ;  et  comme  jadis  chaque  vallée  renfermait  une  petite  peu- 
plade indépendante,  on  appelait  ces  passes  les  Parles  des  Nad'ous.  Telles 
étaient  les  Portes  du  Caucase,  les  Parles  Caspiennes,  la  Pusse  d'Issus, 
célèbre  par  une  victoire  d'Alexandre*,  les  T/œrmopyles,  iminorialisLies  par 
le  dévouement  des  Spartiates;  les  Fourches -Caudines,  où  Rome  vithumi- 
V.dv  la  gloire  de  ses  armes  injustes.  Il  y  a  entre  la  Suède  et  la  Norvège  une 
(le  ces  portes,  formée  par  plusieurs  niasses  de  rochers  presque  exactement 
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taillés  en  parallélogrammes  oblongs,  et  qui  laissenl  entre  eux  des  chemins 
bordés  de  murailles  à  pic  :  celte  passe  est  près  de  Skiœrdal.  Une  autre, 
également  coupée  perpendiculairement,  se  trouve  dans  le  Portfield,  ou 
Montagne  delà  Portc.<  Ces  ouvertures  sont  exactement  semblables  à  celles 
par  lesquelles  le  fleuve  Hudson,  aux  États-Unis,  traverse  Tune  après  Taulre 
les  chaînes  de  montagnes  qui  semblaient  devoir  barrer  son  cours.  La  Cor- 
dillère des  Andes  offre  les  portes  les  plus  énormes  que  l'on  connaisse;  il  y 
en  a  de  14  à  1600  mètres  de  profondeur. 

Les  basses  vallées  se  présentent  sous  un  caractère  très-différent  ;  elles 
s'élargissent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  montagnes  de  second  ordre 
d'où  elles  parlent;  peu  à  peu  elles  se  confondent  avec  les  plaines.  Leurs 
angles  saillants  et  rentrants  correspondent  régulièrement  5  mais  ils  sont  très- 
obtus. 

La  plupart  des  vallées  sont  arrosées  par  des  cours  d'eau  proportionnés 
h  leur  grandeur  ;  les  montagnes  qui  les  garnissent  à  droite  et  à  gauche,  ou 
à  leur  naissance,  sont  sillonnées  par  une  multitude  de  sources  et  de  ruis- 
seaux ;  d'autres  vallées  moins  importantes  aboutissent  toujours  à  la  princi- 
pale,  et  fournissent  des  affluents  aux  cours  d'eau  qui  occupent  le  fond  de 
celle-ci.  Dans  les  hautes  montagnes,  elles  se  disposent  de  deux  manières 
différentes,  dont  Saussure  a  déterminé  les  principaux  caractères  avec  sa 
sagacité  habituelle  ;  ainsi,  il  a  distingué  ]e%  vallées  longitudinales  Aos  vallées 
transversales. 

Les  vallées  longitudinales  sont  toujours  parallèles  aux  chaînes  princi- 
pales au  milieu  desquelles  elles  sont  creusées;  les  vallées  transversales  les 
coupent,  soit  obliquement,  soit  à  angles  droits. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des  montagnes  savent  que  le  point  do 
dv'part  de  deux  rameaux  est  ordinairement  marqué  par  un  exhaussement 
plus  ou  moins  considérable,  et  que  la  naissance  de  deux  vallées  l'est  par  une 
dépression.  Ces  dépressions  portent,  dans  les  Alpes  et  dans  les  deux  extré- 
mités des  Pyrénées,  le  nom  de  cols;  mais  au  centre  de  ces  dernières,  on  les 
appelle  ports.  Ces  doux  expressions  synonymes  désignent  aussi  les  pas- 
sages qui  servent  de  communication  d'un  versant  à  l'autre  de  la  même 
montagne.  Entre  deux  cols  voisins  se  trouve  une  partie  du  faite  resté  isolé, 
une  cime.  Les  cols  sont  les  points  de  départ  de  deux  vallées  opposées  ;  les 
cimes,  au  contraire,  sont  les  points  de  départ  de  deux  contreforts  ou  rameaux 
opposés. 


*  Btrgmann.  Ocographic  physique,  1^  \H, 
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Il  est  encore  dans  les  vallées  un  point  important  à  considérer  :  c'est  la 
ligne  longitudinale  qui  occupe  la  partie  la  plus  basse  dans  toute  sa  Ion-  « 
gueur.  Ainsi  les  deux  côlés  d'une  vallée  se  joignent,  en  formant  à  droite  et 
à  gauche  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  comme  les  deux  versants  d'un 
même  contrefort  ou  d'une  môme  chaîne  se  terminent  en  un  platoau  sur  une 
ligne  qui  règne  sur  toute  sa  longueur.  Celte  ligne  porte  le  nom  de  fatfe  :  la 
ligne  qui  se  prolonge  aussi  au  fond  des  vallées,  et  dans  toute  sa  longueur, 
a  reçu  le  nom  de  thalweg.  Ce  mot  allemand,  adopté  en  français  comme  ex- 
pression technique,  signilie  chemin  de  vallée  '. 

Les  plaines  sont,  comme  les  valU'-es,  de  deux  classes  :  Ica  plaines  hautes, 
qui  se  trouvent  entre  les  grandes  chaînes  de  montagnes,  sont  souvent  Irés- 
élendues,  et  comme  posées  sur  le  dos  des  nioningnes  do  second  ordre  :  telles 
sont  les  plaines  élevées  de  la  Tatarie,  de  la  Perse,  et  probablement  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Les  plaines  de  Quito  sont  à  4000  mètres  d'élévation 
au-dessus  de  la  mer-,  celles  de  Kara-korum,  dans  la  Mongolie  chinoise,  ne 
leur  cèdent  peut-être  pas. 

Les  plaines  basses,  couvertes  de  sable,  de  gravier,  de  coquillages,  sem- 
blent être  récemment  sorties  du  sein  des  eaux,  soit  qu'elles  aient  formé  les 
bassins  des  mers  intérieures,  comme  les  plaines  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, la  steppe  de  Baraba  ou  de  Barama  entre  l'Obi  et  Tlrlyche,  vasie 
plaine  de  1 44  lieues  du  nord  au  sud  et  de  95  de  l'ouest  à  l'est,  couverte 
d'une  grande  quantité  de  lacs*,  la  plaine  salée  qui  entoure  l'oasis  de  lianii 
au  sud  de  la  chaîne  du  Thian-chan,  et  que  les  Chinois  nomment  la  mer 
desséchée  (Hanhai)-,  la  grande  plaine  au  sud  de  la  Baltique,  celle  qu'ar- 
rose la  rivière  des  Amazones  :  soit  que,  dues  à  des  atterrissemonls,  elles 
aient  été  couvertes  des  eaux  de  l'Océan  et  de  ses  golfes,  comme  le  Téhama 
de  l'Arabie,  le  Delta  de  l'Egypte  et  autres  plaines  semblables. 

Les  côtes  de  la  mer  et  des  lacs  méritent  nussi  une  grande  attention,  ce 
sont  les  bords  extrêmes  de  nos  systèmes  de  montagnes.  Il  y  a  des  cales 
escarpées,  c'est  lorsqu'un  sol  de  roche  s'étend,  soit  à  découvert,  soit  sous 
terre,  jusqu'aux  rivages,  comme  en  Galice,  en  Bretagne,  en  Norvège,  eu 
Ecosse.  Ce  genre  de  côles  offre  encore  deux  subdivisions.  1  "  Les  côles  escar- 
pées et  dentelées  :  elles  sont  ceintesde  rochers,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 
de  l'eau.  Ces  rochers  forment  souvent  des  labyrinthes  d'îles  qui  entourent 

'  Voyez  l'arlicle  Vallées,  par  M.  Huot,  dans  l'Encyclopédie  niéihodiqne  fl  lEiicy- 
clopudie  moderne.  On  doilà  cet  homme  érudit,  au  talenl  duquel  nous  ne  $;iuriniis 
trop  rendre  hommage,  les  articles  de  géographie  physique  de  ces  excellents  pu- 
blications. V.A.M-U. 
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les  ciMes',  tels  sont  \c  jardin  du  roi  et  celui  de  la  reine  près  de  Cuba,  Var- 
cfiipel  de  9/ergm  dans  les  Indes,  les  côles  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  le 
Skiergârd  de  Norvège  et  de  Suède.  Il  faut  subdiviser  cette  classe  selon  t|ue 
les  escarpements  des  côles  sont  dus  à  de  vrais  rochers  granitiques  et  autres, 
ou  à  ces  masses  de  coraux  créées  par  les  polypes,  et  qui  remplissent  les 
mers  entre  les  deux  tropiques.  S»  Quelquefois  les  côles  s'enfoncent  lout 
d'un  coup  sous  l'eau  et  laissent  la  mer  libre  •,  ce  sont  des  côlespar  escarpe- 
ment, proprement  diles.  ou,  comme  on  les  appelle  encore,  des  falaises; 
telles  sont  celles  qui  bordent  la  Mancbe  en  France  et  en  Angleterre,  telles 
sont,  pour  la  plupart,  celles  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire;  seule- 
ment la  Dalmalleet  quelques  parties  de  l'arcliipel  se  rapprochent  de  la  sub- 
division précédente.  L'Améiique  n'offre  presque  pas  d'autres  côtes  vers 
l'océan  Pacifique,  à  commencer  par  le  cap  Uorn,  et  en  allant  jusqu'au 
détroit  de  Bering;  c'est  la  plus  longue  falaise  qu'il  y  ail  sur  le  globe.  Les 
marins  nomment  acore  une  côte  qui  s'enfonce  rapidement,  et  saine  celle 
qui  n'est  point  hérissée  d'écueils. 

Les  côles  basses  sont  formées  par  des  terrains  argileux  et  mous,  et  qui 
s'abaissent  par  pentes  douces;  on  peut  distinguer  :  1»  les  côlespar  collines; 
telles  sont  celles  de  toutes  les  îles  danoises,  de  la  Scanie  et  de  la  Poméra- 
nie  ;  on  n'y  trouve  que  de  petites  falaises  calcaires.  Ces  sortes  de  côtes 
semblent  appartenir  aux  lacs  et  aux  petites  méditerranées,  quoique  sou- 
vent aussi  ces  sortes  de  bassins  soient  entourés  d'escarpements  aussi 
glands  que  ceux  qui  bordent  l'Océan.  2»  Les  côles  par  dunes  et  allcrrissc- 
ments  ;  elles  se  présentent  comme  des  plaines  sablonneuses  ou  maréca- 
geuses qui  se  perdent  par  une  pente  douce  sous  l'eau;  mais  elles  sont  de 
différentes  natures;  tantôt  ce  sont,  comme  en  Gascogne  et  en  Jiitland, 
d'anciennes  côles  par  collines,  autour  desquelles  les  vagues  de  la  mer  ont 
amoncelé  des  amas  de  sables,  fixes  ou  changeants;  tantôt  ce  sont  à  la  lois 
des  dunes  amassées  par  la  mer,  et  des  allerrissenients  apportés  par  les 
fleuves,  comme  en  Hollande,  en  Egypte,  à  l'embouchure  du  Mississipi. 
Souvent  la  mer  forme  des  atterrissements  limoneux  comme  les  terres  noyées 
des  côles  de  la  Guyane  française.  Les  côtes  basses  sont  quelquefois  expo- 
sées sans  aucun  rempart  naturel  à  toute  la  fureur  des  flots;  c'est  alors 
qu'on  peut  dire  avec  facile,  qu'il  est  douteux  si  c'est  une  partie  de  la  terre 
ou  de  la  mer;  il  y  en  a  qui  sont  garanties  contre  les  flots  par  un  enchaîne- 
ment de  dunes  fixes  et  mêlées  de  rochers,  comme  l'est  le  Nord  Jutlond  ;  on 
sait  que  les  Hollandais ,  en  imilanl  par  un  art  patient  ces  remparts  naturels, 
ont  conquis  sur  l'Océan  le  sol  de  leur  patrie. 
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Les  îles  d'une  étendue  considérable  offrent  en  petit  les  mêmes  circon- 
sl.'inces  que  les  continents  en  grand*,  mais  les  petites  îles  méritent  un  coup 
d'œil  h  part.  On  peut  les  classer  de  diverses  manières  :  elles  sont  isolées  ou 
rassemblées  en  groupes,  ou  rangées  par  ckatnes.  Parmi  les  iles  plaies,  il  y 
on  a  qui  ne  sont  (|ue  des  bancs  de  sable,  s'élevanl  à  peine  au-dessus  des 
eaux;  d'autres  fois  ce  sont  des  amas  de  coquilles  ou  de  débris  fossiles, 
comme  les  Iles  de  Liakhof  au  nord  de  la  Sibérie,  qui  ne  sont  qu'un  amas  de 
glaces,  de  sable  et  d'argile,  renfermant  une  immense  quantité  d'ossements 
il'éléphanls  et  de  bois  pétrifié;  la  plupart  des  iles  de  la  mer  du  Sud,  créées 
ou  du  moins  agrandies  par  les  polypes,  ne  consistent  qu'en  coraux  ou  ma- 
drépores. 

Parmi  les  îles  élevées,  on  en  trouve  un  très-grand  nontbre  qui  doivent 
leur  origine,  du  moins  en  partie,  à  l'action  des  volcans  qui  ont  soulevé  le 
sol  ou  percé  l'ancien  sommet  de  l'île,  et,  en  rejetant  toujours  des  laves  par 
leur  cratère,  ont  formé,  pf^r  une  accumulation  lenle,  ces  énormes  pics  qui 
servent  au  loin  de  guide  aux  navigateurs. 

Lorsqu'on  voit  des  îles  en  groupes  très-rapprochés,  il  est  permis  de  soup- 
çonner que  ce  ne  sont  que  les  sommets  d'un  plaleau  sous-marin.  Do  même, 
lorsqu'elles  se  suivent  très-prés  dans  une  direction  constante,  elles  sont  les 
éminenees  ou  le  dos  d'une  chaîne  de  montagnes  sœjs-marines.  Une  telle 
chaîne,  placée  devant  un  promontoire  de  continent,  ou  sur  la  même  ligne 
que  les  montagnes  de  cette  terre,  semble  ne  faire  qu'un  ensemble  avec 
celle-ci.  Ainsi,  il  est  évident  que  les  iles  Kouriles  lient  l'Veso  au  Kamt- 
chatka, de  même  que  la  chaîne  des  grandes  et  petites  Antilles  rattache  les 
deux  Amériques.  Mais  il  faut  que  les  intervalles  qui  séparent  les  îles  aient 
assez  peu  de  largeur  ou  soient  assez  remplis  d'écueils  et  de  bas-fonds  pour 
ne  point  admettre  une  solution  de  continuité  entre  les  bases  de  ces  mon- 
tagnes mariiimes.  Aussi  la  connexion  supposée  entre  les  Açores,  les  Cana- 
ries et  le  mont  Atlas  en  Afrique,  quoique  possible,  a  besoin  d'être  prouvée 
par  des  sondes  mullipliécs. 

Les  montagnes  n'ont  en  général  aucune  direction  exactement  régulière; 
les  chaînes  serpentent  toujours  et  se  perdent  souvent  dans  des  plateaux. 

Il  n'est  donc  plus  permis,  en  s'abandonnant  à  une  vive  imagination,  de 
nous  tracer  des  chaînes  terrestres  et  sous-marines  et  une  charpente  du 
globe  qui  n'a  point  d'existence  dans  la  nature.  Il  ne  suffit  pas  de  voir  sur 
une  carte  qu'il  y  a  dans  tel  endroit  un  partage  des  eaux-,  il  y  a  beaucoup  de 
partages  d'eaux  dans  le  monde  qui  n'offrent  aucune  trace  de  montagnes , 
mais  seulement  de  longs  plateaux  qui  s'élèvent  en  pente  douce  de  côté  et 

I.  n 
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d'autre ,  souvent  pendant  l'espace  d'une  centaine  de  lieues.  Il  n'y  a  que  dos 
collines  au  centre  de  la  Russie  européenne,  quoiqu'on  y  trouve  le  partage 
d'eaux  entre  quelques-uns  des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe.  Que  dis-je? 
il  y  a  même  dans  la  Pologne  russe,  entre  le  Niémen  et  la  Duna  d'un  côté,  et 
le  Dnieper  avec  le  Dniester  de  l'autre,  un  point  de  partage  qui  n'offre  aucune 
élévation  sensible,  et  où,  à  la  place  des  montagnes  flgurées  par  Buaclie,  les 
voyageurs  ne  trouvent  qu'une  plaine  marécageuse;  mais  vers  le  milieu  du 
cours  du  Dnieper,  on  voit  s'élever  un  terrain  montueux  et  rocailleux  que 
ce  fleuve  traverse  en  suivant  une  fente  profonde  dans  laquelle  il  coule.  Le 
Niémen,  de  son  côté,  fait  le  tour  des  collines  de  la  Prusse  orientale,  bien 
plus  élevées  que  le  partage  des  eaux,  ainsi  que  le  montre  la  (kj.  1 ,  donnant 
le  profil  de  l'Europe  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire.  Quelle  diffé- 
rence de  ce  profil  h  celui  qu'offre  la  môme  partie  du  monde,  coupée  dans  la 
direction  des  golfes  de  Gènes  et  d'Hambourg  fiy.  2,  ou  à  ceux  du  plateau 
de  Mexique  fiy.  3,  et  de  l'Amérique  méridionale  /?«/.  4,  l'un  copié  d'après 
M.  de  Iliimboldt,  l'autre  dessiné  d'après  des  données  tirées  de  ses  Voyages! 
On  peut  juger  quelle  absurdité  ferait  naître  l'usage  d'un  système  général 
quelconque  pour  deviner  des  faits  dont  l'observation  seule  peut  nous  ap- 
prendre à  connaître  l'étonnante  variété. 

Le  système  de  Buacbe  '  nous  a  procuré  ces  chaînes  sous  marines,  qui 
n'existent  point  en  grande  partie,  mais  qui  cependant  ne  cessent  pas  de 
figurer  dans  quelques  tbéories  de  la  terre.  Une  île  isolée,  un  banc  do  sable, 
un  brisant  ou  rocher  à  fleur  d'eau,  voilà  tout  ce  qu'il  a  fallu  à  liuache  pour 
supposer  une  chaîne  sous-marine  entre  des  parties  du  monde  irès-éloignécs 
l'une  de  l'autre.  Quelquefois  il  ne  daigne  pas  môme  donner  un  prétexte  à 
ses  suppositions;  par  exemple,  il  veut  que  l'Islande,  les  îles  Fœroë  et  celles 
de  Shetland  forment  une  montagne  sous-marine  entre  le  Groenland  et  la 
Norvège.  Cependant  il  y  a  une  mer  assez  profonde  entre  la  Norvège  et  le 
Slictland;  la  direction  des  montagnes  est  parallèle  cl  non  pas  convergente; 
ses  chaînes  paraissent  ne  devoir  jamais  coïncider.  Encore,  la  nature  basal- 
tique du  sol  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  Fœroë  et  de  l'Islande,  semblerait 
indiquer  une  liaison  ancienne  des  îles  Britanniques  avec  le  Groenland  plutôt 
qu'avec  la  Norvège.  De  même  les  chaînes  sous-marincs  de  la  mer  du  Sud 
ont  en  général  une  direction  tout  à  fait  différente  de  celle  que  Buacbe  leur 
avait  donnée  d'après  les  découvertes  incomplètes  de  son  temps.  Elles  n'ont 
pas  la  moindre  liaison,  ni  avec  le  Mexique,  ni  avec  l'Amérique  méridionale, 

'  Ph.  Buache,  Essai  do  Géographie  phys'qiic,  clans  les  Mémoires  de  l'Acadciiiie  des 
Sciences,  1753 


gëograpiiie:  piiysiqui: 


ot 


1 


pas  plus  qu'avec  lu  terre  australe  imaginaire.  Plusieurs  de  ces  chitines 
d'iles,  et  principalement  celles  qui  sont  les  plus  isolées,  ont  une  direction 
très  remarquable,  mais  entièrement  opposée  au  sysiémc  de  Buaclie-,  elles 
s'étendent  du  nord-ouest  au  sud*est,  dans  la  direction  de  Taxe  magnétique 
du  globe. 

Examinons  pourtant  si ,  aux  hypothèses  erronées  de  nos  prédécesseurs, 
nous  pourrions  substituer  des  vues  générales  plus  conformes  à  la  vérité, 
en  découvrant  quelque  analogie  constante  dans  la  direction  des  montagnes 
des  deux  grands  continents. 

Si  nous  tirons  une  ligne  du  centre  du  Tibet  à  travers  la  Mongolie  chi- 
noise vers  Okhotsk,  et  de  là  vers  le  cap  Tchutchi,  ou  le  promontoire  orien- 
tal de  l'Asie,  celte  ligne  coïncidera  en  général  avec  une  immense  chaîne  de 
montagnes  qui  court  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  qui  partout  descend  Irès- 
rapidomenl  vers  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique,  tandis  qu'au  contraire 
elle  s'étend  vers  la  mer  Glaciale  en  plaines  et  collines  secondaires.  Il  est 
probiible  qu'on  pourra  un  jour  rapporter  à  la  même  règle  la  chaîne  de  Lu- 
patn,  dite  TEpine  du  monde,  en  Afrique*,  du  moins  cette  chaîne  court  du 
cap  de  Bonne-Espérance  à  celui  de  Guardafui,  dans  une  direction  sud-sud- 
ouest,  et  nord-nord-est,  ainsi  à  peu  près  dans  la  même  direction  que  la 
grande  chaîne  de  l'Asie  •,  mais  nous  ignorons  la  disposition  des  pentes  de 
ces  montagnes.  Nous  pouvons  regarder  les  monts  de  l'Arabie  heureuse, 
très-élevés  et  escarpés ,  comme  le  chaînon  qui  lie  les  monts  Lupata  aux 
plateaux  et  aux  montagnes  de  h  Perse  qui  viennent  du  Tibet. 

Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  depuis  le  détroit  de 
Bering,  qui  ne  forme  presque  point  d'interruption  sensible  jusqu'au  cap 
Horn,  nous  ne  trouvons  qu'une  chaîne  non  interrompue  des  plus  hautes 
montagnes  quMl  y  ait  sur  le  globe;  de  temps  en  temps  cette  chaîne  se  retire 
un  peu  dans  l'intérieur,  mais  le  plus  souvent  elle  borde  immédiatement  le 
Grand-Océan  par  d'immenses  falaises,  et  souvent  par  d'épouvantables  pré- 
cipices. De  l'autre  côté,  l'écoulement  des  lacs  et  la  direction  des  grandes 
rivières  montrent  assez  que  toute  la  surface  de  l'Amérique  s'incline  peu  à 
peu  vers  l'océan  Atlantique. 

Il  résulte  de  ces  observations  combinées  que  les  plus  grandes  chaînes  de 
montagnes  sur  le  globe  sont  rangées  en  arc  de  cercle  autour  du  Grand- 
Océan  et  de  l'océan  Indien  ;  qu'elles  semblent  offrir  le  plus  souvent  des 
descentes  rapides  vers  cet  immense  bassin  qu'elles  entourent,  et  de  longues 
pentes  sur  les  côtes  opposées;  enfin  que,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'au  détroit  de  Bering,  et  de  là  jusqu'au  cap  Horn,  l'œil  même  de  l'ob- 


ÎJ72 


livre:  TRKiNTK-TROISlEME. 


servateur  ie  plus  timide  croit  entrevoir  quelques  chaînons  d'un  arrangement 
aussi  surprenant  par  son  unitormité  qu'il  l'est  pur  rimmciise  étendue  du 
terrain  qu'il  embrasse. 

Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  ce  grand  fait  de  géographie  phy- 
sique. Si  nous  nous  plaçons  dans  la  Nouvelle-Gallos  du  Sud,  le  visage 
tourné  au  nord,  nous  voyons  à  notre  droite  l'Amérique,  à  notre  (^nuclic 
l'Atriquc  et  l'Asie.  Ces  continents,  que  naguère  notre  imagination  n'osa 
rapprocher,  considérés  de  ce  point  de  vue,  ne  forment  plus  qu'un  tout  dont 
la  structure,  en  tant  qu'elle  est  connue,  offre  duns  ses  grands  traits  une 
symétrie  étonnante.  Une  chaîne  d'énormes  montagnes  entoure  un  énorme 
bassin  ;  ce  bassin,  partagé  en  deux  par  un  vaste  amas  d'îles,  baigne  souvent 
de  ses  flots  le  pied  de  celte  grande  chaîne  de  premier  ordre.  Or,  cette  Im- 
mense bande  de  graniti  l  de  porphyre,  quand  s'élança-t-elle  du  sein  des 
flots?  ou  qu»  id  s'écrouièrent-elles  dans  les  profondeurs  do  l'Océan,  *  es 
hautes  montagnes  de  second  ordre  dont  la  chute  simultanée  a  pu  formel- 
cette  falaise  continuelle  qui  règne  autour  du  globe?  Admettrons-uouâ  que 
la  terre  était  jadis,  comme  Saturne,  entourée  d'un  anneau,  et  q(ic  cette 
vuùle  céleste,  dérangée  dans  son  équilibre,  s'est  précipitée  sur  la  surface 
du  globe?  Mais  où  s'égare  notre  imagination  trop  enhardie  par  le  séduisant 
éclat  d'une  analogie  susceptible  d'être  contestée?  Rappelons-nous  que, 
dans  l'ancien  continent,  les  vastes  régions  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  contrai- 
rement à  l'analogie  indiquée,  se  trouvent  au  sud  de  cette  grande  ceinture 
de  montagnes-,  la  presqu'île  au  di^l  «  du  Gange  joint  même  ce  groupe  éton- 
nant des  pays  brisés  et  entrecoupés  qui  remplissent  le  milieu  du  grand 
bassin^  c'est  comme- un  cbainon  qui  lie  au  con.ineni  d'aujourd'hui  ces 
superbes  débris  d'un  continent  d'autrefois,  d'un  hémisphère  qui  semble 
s'être  écroulé  tout  entier. 

Si  nous  considérons  sous  le  même  point  de  vue  la  presque  totalité  des 
deux  continents  qui  se  trouve,  par  rapport  au  Grand  Océan,  a»  «f«/à  de 
«  ette  chaîne  principale  du  globe,  nous  y  voyons  la  plus  grande  partie  des 
plateaux  et  des  chaînes  de  montagnes  s'incliner  peu  à  peu  vers  l'océan 
Atlantique;  cette  étendue  des  mers,  toute  vaste  qu'elle  bsi,  lu  p.uaît  alors 
qu'un  canal,  si  on  la  compare  au  grand  océan  Pacifiq'  <  r /^ ,  =«  jes  qui 
bordent  l'océan  Atlantique  ne  sont  nullement  comparables  aux  escarpe- 
ments du  cap  de  bonne-Espérance  et  du  cap  Guardafui,  aux  précipices  qui 
entuui'tnf  les  mers  de  Kamtchatka,  de  Pérou  et  de  Chili. 

On  s^^'tend  peut-être  à  trouver  également  une  certaine  analogie  générale 
entre  les  no^itagr'^^isousif;  rapport  de  leur  élévation  :  mais  avouons  d'abord 
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que  nous  sommes  encoro  bien  moins  instruits  de  la  hauteur  que  de  lu  di- 
rection des  principales  cliuin  ^  de  montagnes.  Les  mesures,  soit  trigono- 
métriques,  soit  conclues  oar  le  niv*  au  du  mercure  dans  le  baromètre,  n'ont 
fe'uère  été  prises  qu'en  tiifnpc  (^t  en  Amriiqiio,  Or,  diins  ces  considérations 
générales  sur  le  globe,  l'Kurope  iic  sîinruil  èiii  n'g.irdoe  comme  un  point 
important,  ni  surtout  comiuo  un  ituiiii  de  conipnrnison  bien  sûr:  nos 
Alpes,  dont  les  sommets  tels  que  lo  MoninUinc,  w  llinif-fiosa,  VOiie^'  <••, 
ne  s'élèvent  qu'à  environ  3000  mètres,  tandis  que  le>  somiiicls  des  L.  - 
dillères,  le  Nevadode  Sorala,\e  Cliimborazo,  '  \nlisaur  et  le  Pichincha 
î'élaiiccnl  à  plus  de  6000  mètres,  est-ce  une  rui  ui  pum  <mi  conclure  que 
le^  montjignes  croissent  en  élévation  vers  l'équali'  '  Celle  coneUuion  est 
Kiiisse,  puisque  les  Andes  du  Chili  passent  pour  éti  o  aussi  liantes  que  colles 
du  Pérou,  que  les  volcans  du  Mexique  ne  le  codent  que  de  très  ou  à  celles 
de  Quito,  cl  que  ie  KuchiiKjinga  dans  la  chaîne  de  1  'imaii\a,  dépasse 
8,500  mèlres.  Nous  croyons  en  conséquence  devoir  réserver  pour  les 
descriptions  des  parties  du  monde  le  peu  de  comparaisons  générales  aux- 
quelles peuvent  donner  lieu  les  montagnes  dont  rélévation     t  déterminée. 


1^; 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


Suite  de  la  Tiiéorie  de  la  Géographie.  —  De  l'Eau  en  général.  —  Sourc  -,  Rivières. 

Fleuves  et  Lacs. 


L'eau,  dans  son  état  pur,  est  un  fluide  transparent;  sans  coul  iir,  sans 
odeur,  jouissant  d'une  grande  mobilité;  elle  se  présente  sons  troi  formes 
d'agrégation  :  comme  un  solide  5  alors  elle  porte  le  nom  déglace;  cdnime  un 
liquide,  c'est  l'eau  dans  le  sens  vulgaire  du  mol  ^  enfin  comme  une  vapeur, 
un  gaz  atmosphérique.  * 

On  avait  longtemps  regardé  l'eau  comme  un  élément-,  mais  la  «himie 
moderne  compte  parmi  ses  triomphes  la  découverte  des  substances  éltmen- 
laires  dont  l'eau  est  composée.  C'est  de  85  conlicmcs  parties  de  gaz  oxy- 
gène (air  pur),  combinées  avec  15  ccnliémes  parties  de  gaz  h\drn;,'ène 
(air  inflammable),  que  nait  l'oau  dans  son  étal  de  pureté.  Mais  elle  no  se 
trouve  presque  jamais  pure,  elle  tient  en  dissolution  des  parties  siliceuses, 
eak.itres,  nu'talliques,  des  acides,  du  soufre.  L'air  est  dissous  par  l'eau, qu'il 
dissout  n  s»»n  tour  et  en  plus  grande  proportion.  Il  est  même  probable  qne 
toute  la  tcrru,  ou  du  moins  la  croûte  extérieure  de  ce  globe,  a  été  dans  un 
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élal  do  dissolution  méc  inique  ou  cliimique  par  un  fluide  aqueux.  Nous 
allons  suivre  une  marche  indépendante  de  tout  système,  en  comnicnçant 
par  ce  qui  est  le  plus  à  la  portée  de  nos  observations,  en  allant  du  plus  petit 
au  plus  grand. 

Les  sources  sont  de  petits  réservoirs  d'eau  qui  reçoivent  les  eaux  des 
terres  voisines  par  de  petits  canaux  latéraux,  et  qui  répandent  leur  trop 
plein,  soit  par  écoulement,  soit  d'une  autre  manière  quelconque. 

L'origine  des  sources  ne  saurait  être  altriltuée  exclusivement  à  une  seule 
cause.  La  nature,  simple  dans  ses  lois  générales,  emploie  une  grande  va- 
riété de  ni  '  ens.  Ainsi,  la  précipitation  des  vapeurs  atmosphériques,  !a  fonte 
des  neiges  et  des  glaciers,  l'infiltration  des  eaux  marines,  l'action  capillaire 
du  sol,  le  soulèvement  des  vapeurs  souterraines,  l'action  de  la  pesanteur 
qui  entraîne  les  liquides  vers  les  parties  basses  des  couches  terrestres,  con- 
courent également  à  la  formation  des  sources. 

Dans  les  montagnes  d'une  grande  élévation,  dans  celles  surtout  qui  sont 
couvertes  de  neiges  éternelles,  la  formation  des  sources  paraît  être  un  phé- 
nomène aussi  simple  dans  son  origine  qu'il  est  curieux  dans  ses  effets, 
lorsqu'on  examine  ces  magnifiques  cascades,  ornements  des  grandes  cliaincrj 
du  globe.  Les  glaciers,  accum'dés  sur  leurs  sommets,  éprouvem,  non  «"i). 
lement  au  retour  du  printemps  et  de  l'été,  une  fonte  plus  ou  moins  consi- 
dérable, qui  n'est  que  l'effet  de  l'action  solaire,  mais  encore  on  ne  peut  nier 
qu'ils  n'en  éprouvent  une  journalière,  quoique  invisible. 

Cette  fonte  forme  les  sources,  si  abondantes  dans  les  grandes  montagnes; 
mais  l'effet  cesserait  à  la  longue  si  la  cause  ne  se  renouvelait.  Les  vapeurs 
qui  s'élèvent  sans  cesse  de  la  surface  des  eaux  et  de  tous  les  lieux  humides 
montent  dans  l'atmosphère,  suivent  les  courants  qu'elles  y  rencontrent,  et, 
lorsqu'elles  arrivent  sur  les  sommets  glacés,  elles  s'y  condensent:  une 
partie  se  convertit  en  eau,  qui  coule  sur  les  flancs  du  glacier;  une  autre 
partie,  convertie  en  glace,  contre-balance  l'effet  de  la  fonte  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Lorsque  les  montagnes  ne  supportent  point  de  glaciers,  leurs  pics  isolés 
ne  s'entourent  pas  moins  de  vapeurs,  qui  s'y  accumulent  en  forme  de  cou- 
ronnes de  brouillard  ou  de  nuages.  Une  partie  des  molécules  qui  forment 
ceux-ci  est  en  contact  avec  les  montagnes;  elle  s'y  condense,  se  résout  en 
eau  (|ui  pénètre  dans  les  fentes  si  nombreuses  sur  les  sommets  élevés,  s'in- 
sinue entre  les  couches  des  roches  appelées  primitives,  et  qui  sont  dispo- 
sées presque  verticalement'. 

'  Yuir  l'urlicle  Sources,  par  M.  Uuot,  dans  rEiicyclopcdic  ii:élliodique. 
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Los  montas;nes  attirent  vers  elles  les  nuages  et  les  brouillards;  c'est  uno 
observation  qui  s'oflre  d'elle-nicme  à  ceux  qui  ont  vécu  qjiehiiic!  temps  dans 
des  pays  montagneux.  Comme  le  froid  devient  bien  plus  vifà  mesure  qu'on 
s'élève  dans  les  airs ,  il  est  aussi  nécessaire  qu'il  tombe  plus  de  neiges  et 
qu'il  se  forme  plus  de  glaces  dans  les  endroits  élevés  que  dans  les  plaines. 
Voilà  les  deux  principales  causes  visibles  qui  contribuent  à  imbiber  les 
montagnes  de  cette  grande  quantité  d'eau  qu'elles  versenl  de  toutes  parts. 
Mais,  sont-elles  les  seules?  Les  grands  lacs  situés  à  des  bautcurs  considé- 
rables, les  glaciers  qui  couvrent  les  Alpes  ont-ils  pu  cire  formés  successi- 
vement par  les  pluies  et  les  neiges?  ou  faut-il  admettre  que  l'eau,  dans  l'o- 
rigine des  clioses,  à  l'époque  des  grandes  cristallisations,  s'est  réunie  par 
aflinité  élective  à  certaines  substances  de  préférence  nu  reste  de  la  terre? 

L'opinion  des  anciens  et  de  Deseartcs,  qui  attribuait  la  naissance  des 
sources  à  l'infiltration  des  eaux  do  la  mer,  n'est  pas  entièrement  détruite. 
Il  est  vrai  que  toutes  les  eaux  courantes  ont  leurs  sources  infiniment  éle- 
vées au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'infiltration  directe  des  eaux  marines 
n'a  lieu  que  pour  quelques  étangs,  qui  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par 
des  terrains  plats  et  sablonneux.  Mais  le  pbénnmène  dos  tubes  capillaires 
peut  avoir  lieu  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  les  eaux  de  mer ,  dé^aj^ées  de 
lours  éléments  salins  et  amers,  peuvent  remonter  par  les  pores  impercep- 
tibles de  plusieurs  roclies,  d'où  elles  se  dégagent  par  la  chaleur  pour  for- 
mer ces  vapeurs  souterraines  auxquelles  plusieurs  sources  doivent  leur 
origine.  On  peut  citer  l'exemple  des  Chartreux  ,  qui,  voyant  leurs  sources 
se  dessécher,  et  apprenant  en  même  temps  que  des  vapeurs  épaisses  sor- 
taient d'une  carrière  voisine  nouvellement  ouverte ,  achetèrent  coite  car- 
rière, la  formèrent,  et  virent  leurs  sources  reparaître.  Uu  fait  sembhible  est 
arrivé  en  Esclavonie.  Quant  au  changement  de  la  nature  saline  dos  eaux 
de  mer,  il  est  prouvé  par  la  diminution  de  salure  dans  des  sources  évidem- 
ment nées  d'infiltrations.  Les  sources  douces ,  dans  les  Dermudes ,  s'élô- 
veul  et  s'abaissent  avec  la  mer  aussi  bien  que  les  sources  salées. 

On  avait  prétendu  que  les  eaux  de  pluie  ne  pénétraient  pas  à  une  grande 
profondeur  dans  les  terres  ,  qu'elles  étaient  entièrement  absorbées  par  les 
premières  couches  de  terre,  et  d'ailleurs  en  trop  petite  quantité  pour  nour- 
rir tant  de  larges  rivières  et  de  fleuves  impétueux.  Mais ,  observons  la  dis- 
position des  couches  qui  composent  la  surface  du  globe  ;  nous  les  trouve- 
rons plus  ou  mouis  inclinées,  renversées  et  fendillées  par  les  suites  des  ré- 
volutions qu'elles  ont  subies  ou  des  soulèvements  qui  les  ont  formées.  Les 
eaux  pluviales  s'écoulent  rapidement  entre  les  interstices  et  les  lentes  de 
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ces  coudies  supérieures ,  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'elles  sont  parvenues 
aux  argiles  :  c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur  iniillralion ,  c'est  leur  ré- 
servoir naturel.  Les  observations  ont  d'ailleurs  prouvé  que  les  eaux  plu- 
viales s'inilltrent  jusqu'à  de  grandes  profondeurs.  En  Auvergne,  on  les 
voit  pénétrer  dans  les  liouil  1ères  à  80  mètres  de  profondeur;  dans  la  Mis- 
nie,  on  a  vu ,  à  330  mètres  de  profondeur ,  les  eaux  de  pluie  s'égoutter  de 
la  voûte  d'une  mine. 

Les  neiges  et  les  glaces  donnent  sans  doute,  dans  certaines  contrées, 
naissance  à  une  plus  grande  quantité  d'eau  courante  que  les  pluies,  les  ro- 
sées et  les  vapeurs  aqueuses  de  l'atmosphère.  Mais ,  pour  concevoir  com- 
bien l'effet  lent  et  continuel  de  celles-ci  contribue  en  général»à  la  formation 
des  sources,  on  n'a  qu'à  considérer  l'Apulie  et  d'autres  presqu'îles  dépour- 
vues d'eau  courante,  parce  que  leurs  montagnes  n'offrent  pas  une  masse 
assez  large  oi  assez  élevée  pour  attirer  et  retenir  les  vapeurs  aqueuses  d« 
l'almosphèro.  De  même,  puisque  c'est  de  la  mer  que  l'atmosphère  pompe 
de  l'eau  sous  une  forme  gazeuse,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  l'intérieur  des 
grands  continents,  comme  ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  contient  tant  de 
déserts  arides.  Si  les  deux  Amériques  sont  plus  abondamment  arrosées, 
elles  le  doivent  à  la  masse  et  à  rélévalion  de  leurs  montagnes,  ainsi  qu'à  la 
continuité  de  leurs  pentes. 

Car  l'eau  qui  circule  à  la  superficie  du  globe  n'a  généralement  d'autre 
principe  de  mouvement  que  son  propre  poids  et  la  pente  du  terrain.  C'est 
cette  pente  qui  la  porte  de  montagne  en  montagne ,  de  vallée  en  vallée, 
jusque  dans  le  bassin  de  la  mer. 

Les  fontaines  intermitlenles,  surtout  lorsque  leurs  abaissements  et  leurs 
retours  suivent  des  périodes  régulières ,  excitent  l'étonnement  du  peuple, 
qui  les  décore  du  titre  de  fontaines  miraculeuses.  La  fontaine  périodicpie 
de  Côme,  dans  le  Milanais*,  a  été  décrite  par  Pline;  elle  s'élève  et  s'abaisse 
d'heure  en  heure.  La  ville  de  Colmars,  en  France,  dans  le  dopartemoiit  dos 
Basses-Alpes,  en  a  une  qui  s'élève  et  s'abaisse  huit  fois  dans  une  heure.  Il 
y  en  a  une  à  Fronzanches,  dans  l'ancienne  province  du  Languedoc  ,  dont 
le  haussement  périodique  retarde  tous  les  jours  de  50  minutes.  La  l'un- 
taine  ronde ,  sur  le  chemin  de  Pontarlier  à  Touillon ,  dans  le  déparleiiienl 
du  Doubs,  s'élève  avec  bouillonnement.  Celle  de  Boulaigne,  près  Frécinot, 
dans  le  département  de  l'Ardèche,  reste  quelquefois  plus  de  vingt  ans  sans 
couler,  puis  elle  reparaît  durant  un  ou  deux  mois,  souvent  même  luic  an- 
née, mais  jamais  au  delà;  pendant  les  époques  où  elle  coule ,  elle  offre  en- 
core des  inlermillences  qui  durent  environ  une  heure.  CcWc^ie  Fonlesloiùe, 
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c'est-à-dire  la  fontaine  interrompue ,  près Belesta  ,  dans  les  Pyrénées,  est 
l'une  des  plus  curieuses  :  pendant  les  saisons  de  sécheresse,  l'eau  coule 
environ  une  demi-heure  en  assez  grande  abondance  pour  faire  tourner  un 
moulin  ,  puis  l'écoulement  cesse  durant  un  même  espace  de  temps ;,  quel- 
quefois, on  la  voit  employer  16  minutes  à  augmenter  de  niveau,  8  à  se 
maintenir  à  son  maximum ,  31  à  baisser  de  niveau  et  8  à  s'interrompre 
tout  à  fait ,  en  sorte  que  la  durée  de  l'intermittence  est  de  63  minutes.  A 
peine  a-t-elle  atteint  son  plus  grand  abaissement ,  qu'on  la  voit  s'augmen- 
ter. Le  Didier  horn,  en  Wesiphalie,  fait  un  grand  bruit  à  ses  retours  pério- 
diques. Près  de  Brest,  un  puits ,  éloigné  de  25  mètres  de  la  mer,  s'abaisse 
avec  la  haute  marée,  et  s'élève  lorsque  la  mer  baisse.  L'Angleterre  fournit 
plusieurs  exemples  de  ces  sources;  une  surtout,  près  Torbay,  en  Devon- 
sliire,  et  une  à  Buxton,  dans  le  comté  de  Derby.  Il  y  a ,  selon  Grimer,  une 
source  à  Engstler,  dans  le  canton  de  Berne ,  qui  a  une  double  intermit- 
tence annuelle  et  journalière.  Mais ,  parmi  ces  sources ,  ('ont  II  serait  facile 
de  citer  encore  beaucoup  u  exemples ,  aucune  n'offre  une  marche  parfaite- 
ment régulière. 

Les  sources  jaillissantes ,  qvÀ  forment  quelquefois  des  jets  d'eau  natu- 
rels, suivent  les  mêmes  lois  d'équilibre  que  les  autres  sources  -,  seulement, 
les  canaux  qui  leur  fournissent  de  l'eau  doivent  venir  de  lieux  très-élèves 
et  par  une  pente  rapide*,  les  eaux,  portées  de  celle  manière  à  un  réservoir 
souterrain  ,  où  elles  se  trouvent  à  l'étroit,  s'élancent  par  la  pression ,  de  la 
même  manière  que  les  jets  d'eau  dont  l'art  embellit  nos  jardins. 

Les  jets  d'eau  bouillante,  qui  paraissent  accompagner  les  volcans,  sui- 
vent à  peu  près  les  mêmes  lois.  Cependant,  un  naturalislc  français  a  cru 
que  les  majestueux  phénomènes  des  sources  dites  Geyser,  en  Islande,  sont 
produits  par  des  vapeurs  souterraines,  lesquelles,  subilenieni  développées, 
viendraient  soulever  une  masse  d'eau  rassemblée  d;ins  l'ancien  cratère 
d'un  volcan.  Mais  les  bassinsdesGeyser  reçoivent  probabloincnl  leurs  eaux 
des  hauteurs  qui  les  avoislnent.  Ces  sources  sont  à  laroisj'iiiilissanles  et  in- 
termittentes. Malgré  l'opinion  avancée  par  Delamétherie ,  les  Geyser,  qui , 
dans  la  langue  islandaise,  signifient  furieux,  n'occupent  point  d'anciennes 
bouches  volcaniques.  Dans  la  vallée  de  lUkum ,  on  en  trouve  près  de  100 
sur  une  circonférence  d'environ  une  lieue.  MM.Polvesen  et  Stanley  en  ont 
fait  la  description  :  la  durée  de  leurs  éruptions  et  de  leurs  intermittences 
est  très-inégale  :  les  premières  sont  d'environ  10  minutes,  et  les  intervalles 
varient  entre  quelqties  minutes  et  une  demi-heure.  L'eau  du  bassin  d'où 
sortent  ces  jets  se  gonfle,  déborde,  elle  jet ,  avec  un  bruit  sourd  ,  s'élance 
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Ue  40  à  50  mètres  d'élévation  sur  un  diamètre  d'environ  2  mètres-,  la  gerbe, 
qui  produit  à  peu  près  l'effet  de  celle  qu'on  admire  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, emporte  quelquefois  avec  elle  les  pierres  que  l'on  a  ictées  dans  li> 
bassin.  La  plus  puissante  de  ces  sources  jaillit  d'un  monticule  de  10  mètres 
de  hauteur,  percé  d'un  trou  cylindrique  de  3  mètres  de  diamètre ,  dont  les 
parois  intérieures  sont  parfaitement  unies.  La  surface  du  monticule  est 
couverte  d'incrustations  siliceuses  très-dures ,  et  cependant  très-délicates, 
dont  quelques-unes  ont  la  forme  de  choux-fleurs,  et  qui  s'étendent  à  plus 
de  30  mètres  autour  de  la  source.  La  température  de  ces  eaux ,  qui  n'ont 
aucune  odeur,  varie  entre  80  et  100  degrés  du  thermomètre  centigrade 
(64  et  80  de  celui  de  Rcaumur). 

On  explique  le  jeu  do  ces  sources ,  en  supposant ,  dans  les  terrains  où 
elles  se  montrent,  des  réservoirs  et  des  tuyaux  de  conduite  en  forme  de  si- 
phons recourbes.  Tout  le  monde  connaît  l'usage  des  siphons,  qui  commen- 
cent à  procurer  l'écoulement  à  un  liquide,  lorsque  la  surface  de  ce  liquiile, 
dans  laquelle  est  plongée  une  de  leurs  branches  ,  se  trouve  au  niveau  do  la 
courbure  d'une  de  ces  branches,  et  qui  continuent  tant  que  le  fluide  '«'est 
pas  descendu  au-dessous  de  l'orifice  de  la  branche.  Dès  que  l'orilice  ..  y 
plonge  plus,  l'écoulement  cesse ,  et  il  recommence  sitôt  que  le  réservoir 
est  rempli  au  niveau  de  la  courbure.  Quant  aux  réservoirs  qui  fournissent 
à  ces  fontaines,  les  sécheresses,  les  pluies  et  la  fonte  des  noiges  y  peuvent 
exercer  une  grande  influence ,  et  rendre  ainsi  les  retours  périodiques  pUn 
ou  moins  réguliers.  Celte  liaison  qui  existe  enlre  l'état  plus  ou  moins  lin- 
mide  de  ralraosphère  et  les  rcservoirs  des  fontaines  inlermittentes,  jiislilie 
jusqu'à  un  certain  point  les  conclusions  que  le  peuple  tire  du  mouvemonl 
de  ces  sources  pour  deviner  la  ccnàlilulion  favorable  ou  désastreuse  de 
l'année,  conclusions  qui  font  donner  à  plusieurs  d'entre  elles  le  nom  do 
fontaine  de  dise  lie  et  d'abondance^. 

Il  est  naturel  de  croire  que  plusieurs  veines  d'eau,  ne  trouvant  pas  d'au- 
tre écoulement  convenable,  se  répandent  dans  des  cavités  soulcrraines, 
s'imbibent  dans  les  terres ,  ou  môme  se  rendent  sous  terre  jusque  dans 
la  mer.  On  pourrait  ainsi  expliquer  l'origine  des  sources  d'eau  doue»' 
qu'on  voit  jaillir  au  milieu  môme  des  flols  amers  de  l'Océan.  Les  eaux 
rejetées  par  les  volcans,  les  subites  et  terribles  inondations  des  mi- 
nes, les  rivières  qui  se  perdent  sans  reparaître,  les  montagnes  qui  sou- 
dain s'engloutissent  dans  le  sciu  de  nouveaux  lacs ,  tout  concourt  ù 
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prouver  qu'il  y  a  des  cavités  souterraines  assez  considérables,  souvent 
remplies  d'eau. 

Le  besoin  de  suppléer  à  la  disette  des  sources  en  creusant  des  puits  nous 
a  procuré  la  connaissance  d'un  fait  encore  plus  intéressant  pour  la  géogra- 
phie physique.  Il  parait  qu'il  y  a  des  lacs,  ou,  pour  mieux  dire,  des  nappes 
d'eau  qui  s'étendent  sous  terre  à  des  distances  considérables.  Dans  le  dé- 
partement du  Pas  de  Calais,  près  d'Aire,  en  fouillant  des  puits,  on  parvient 
toujours  à  une  couche  argileuse ,  laquelle  étant  percée ,  l'eau  sort  à  gros 
bouillons,  s'élève  et  forme  des  sources  qui  coulent  continuellement ^ 
Dans  le  Modénois,  on  trouve  partout,  ù  21  mètres,  une  couche  d'argile 
d'environ  i  mètres,  et,  au-dessous  d'elle,  l'eau  qui  jaillit  avec  force.  Dans 
l'intérieur  du  pajs  d'Alger,  dans  la  contrée  de  Wad-Reag,  les  habitants, 
en  fouillant  à  200  brasses  de  profondeur,  ne  manquent  jamais  de  trouver 
une  couche  d'ardoise  sous  laquelle  il  y  a  de  l'eau  en  telle  abondance,  qu'ils 
l'appellent  la  mer  sous  terre. 

On  conçoit  fiicilcmciit  qu'une  couche  d'argile  a  pu  s'affaisser  horizonta- 
lemout  piir  le  dessèchement,  tandis  qu'une  autre  couche  argileuse  prenait 
sa  retraite  en  haut.  La  fente  horizontale,  formée  de  celle  manière,  a  pu  ser- 
vir d'écoulement  à  des  lacs,  ou  à  des  rivières  qui  ont  formé  ces  amas  d'eau\ 
souterraines. 

Les  glaciers  qui  couronnent  les  cimes  des  plus  hautes  montagnes  ont 
avec  les  sources  une  liaison  intime  et  une  origine  commune.  Les  neiges , 
accumulées  pendant  des  siècles,  s'affaissent,  se  compriment  et  se  consoli- 
dent, tant  par  l'évaporalion  que  par  rallcrnalive  des  fonlcs  et  des  regels. 
Ainsi  se  forment  d'immenses  calottes  qui  couvrent  des  montagnes  entières, 
ou  des  champs  de  neige  glacée  qui  s'étendent  entre  les  sommets.  Les  hau- 
tes vallées  se  remplissent  en  même  temps  des  neiges  qui  y  tombent  et  des 
eaux  glaciales  qui  découlent  des  sommets  neiges.  Enfin,  les  seuls  découle- 
inents,  joints  aux  avalanches,  font  nailre  ces  masses  de  pure  glace  dont  les 

'  l.c  nom  de  runcionne  province  J'Ariois,  comprise  «laiis  le  dcparicmciit  <lu  P;is- 
•Iti-Calais,  a  fiiit  donner  ù  ces  puits  le  surnom  ti'arlvskns.  On  les  iiomiiie  aussi  pui<s 
forés,  ils  y  S(inl  connus  tlrpuis  une  épuquu  forl  rociilcc,  |iuis(|iic  relui  de  Lilii  rs,  à 
«{ueUpics  lieues  *le  Uéihune,  date,  dit-on,  de  l'an  I  t2G.  Le  puils  ariésiin  de  l'altaUoir 
de  Grcnilie,  à  Paris,  est  .>-ans  coitrcilii  le  plus  prolonii  de  «eux  de  re  ginre.  L'in^i— 
liicur  Mulot  n'a  pu  trouver  la  nappe  d'eau  qu'après  un  ionige  lii!  548  mètres,  c'(<«i-à- 
dire  plus  de  cinq  fois  lu  hauteur  de  la  llèclu'  des  iuv.iiides.  L'eau  qui  jailih  a  une  tem- 
pérature de  37*67  à  la  surface  de  la  lerre.  Qnelquis  puits  arlésieiis  ont  un  nive.nu 
variable,  tels  sont  ceux  de  Nogel'e-sur-Mer,  déparlenieni  de  la  Si>0ime,  et  ùt  Pul- 
lium,  près  de  Londres,  dont  l'eau  monte  et  baisse  avec  la  marée. 
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branches  s'étendent  jusque  dans  les  vallées  inférieures.  Ces  dernières  gla- 
ces semblent,  en  quelques  endroits ,  s'accroître  pendant  une  longue  suite 
d'années;  elles  ont  même ,  en  Suisse,  comblé  des  vallées  entières,  enseveli 
des  villages  et  fermé  une  passe  entre  le  Valais  et  le  canton  de  Berne.  Mais 
les  diminutions  compensent  ordinairement  d'un  côté  ce  que  l'accroissement 
fait  gagner  de  l'autre,  quelques  années  chaudes  suffisent  pour  rétablir  l'é- 
quilibre. 

Les  scènes  que  présentent  ces  glaces  varient  aussi  bien  que  leur  étendue  : 
tantôt  une  grande  masse  d'eau,  congelée  au  moment  d'une  tempête ,  pré- 
sente ces  ondes  qui  imitent  celles  d'un  lac-,  tantôt  ces  inégalités  disparais- 
sent pour  ne  laisser  apercevoir  aux  voyageurs  étonnés  qu'un  immense  mi- 
roir d'une  glace  resplendissante.  Ici ,  les  superbes  portails  de  cristal 
tombent  en  ruines,  les  aiguilles  éclatantes  se  brisent 5  en  d'autres  endroits, 
les  avalanches  de  neige  glissent  sur  un  champ  de  glace  ,  s'y  arrêtent ,  et, 
façonnées  par  les  rayons  du  soleil ,  prennent  la  figure  de  nouvelles  pyra- 
mides et  obélisques. 

L'utilité  constante  des  glaciers  est  de  fournir  aux  continents,  dans  une 
progression  lente  et  à  peu  près  régulière,  les  eaux  qui,  sans  celte  congéla- 
tion, se  seraient  précipitées  impétueusement  du  haut  des  monlngncs  pour 
inonder  et  dévaster  les  campagnes  qu'elles  doivent  fertiliser.  Grâce  au  froid 
qui  les  convertit  en  neiges  et  en  glaces,  elles  restent  suspendues  sur  les 
flancs  des  monts,  et  s'écoulent  en  abondance  de  dessous  les  pieds  de  ces 
masses  énormes  ou  du  sein  de  leurs  grottes  cristallines. 

«  Les  glaciers,  vus  de  loin,  dit  Lamouroux,  se  reconnaissent  à  leur  cou- 
«  leur  azurée  et  transparente  comme  celle  de  l'air,  à  leur  coupe  nette  et 
<(  tranchée,  aux  fentes  à  vives  arêtes  qui  les  divisent-,  ils  remplissent  les 
«t  hautes  vallées  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  couvrent  leurs 
«t  pentes  toutes  les  fois  que  l'inclinaison  n'est  pas  trop  forte,  et  que  la  neige 
<!  a  pu  s'y  arrêter. 

«  Leur  grandeur  diffère  suivant  les  lieux  j  dans  les  Alpes  comme  dans 
«  les  Pyrénées,  il  y  en  a  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  M.  de  Humboldl  n'a 
«  point  trouvé  de  vrais  glaciers  dans  les  Cordillères  :  il  en  existe  dans  le 
«  Caucase  indien,  beaucoup  plus  élevé. 

«  Leur  aspect  varie  à  l'infini  :  quelquefois  c'est  une  surface  unie,  dou- 
«  cément  inclinée  vers  sa  base-,  d'autres  fois  elle  est  inégale,  raboteuse  et 
*  sillonnée  de  fentes  profondes  et  dangereuses-,  elles  font  entendre,  en  se 
a  formant,  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Ces  détonations,  assez 
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«  fréquentes,  rompent  le  silence  de  ces  profondes  solitudes,  et  portent  la 
vc  terreur  et  l'effroi  dans  l'ànie  du  voyageur  '.  » 

Les  cpancliemcnts  des  sources  et  les  écoulements  des  glaciers  en  fonte, 
forment  de  petits  courants  plus  ou  moins  tranquilles  ;  ce  sont  les  ruisseaux. 
Les  eaux  des  grandes  pluies  se  précipitent  avec  plus  de  rapidité,  et  sillon- 
nent les  flancs  des  montagnes  par  des  torrents  impétueux  et  vagabonds. 
La  réunion  de  ces  courants  forme  les  rivières,  qui,  en  suivant  la  pente  du 
terrain ,  se  réunissent  le  plus  souvent  dans  un  grand  canal,  qui  prend  le 
nom  de  fleuve,  et  qui  porte  à  l'Océan  le  tribut  de  la  terre. 

L'ensemble  des  pentes  d'où  découlent  les  ruisseaux  et  rivières  qui  se 
jettent  dans  un  certain  fleuve  s'appelle  le  bassin  de  ce  fleuve,  ou  sa  région 
hydrographique.  Les  bassins  de  deux  fleuves  se  touchent  souvent  de  très- 
près  ;  mais  il  est  presque  toujours  impossible  d'aller  de  l'un  à  l'autre  au 
moyen  des  rivières  ou  d'autres  cours  d'eau.  Cependant  eu  Amérique,  le 
Cassiquiare  et  diverses  autres  rivières  réunissent  le  bassin  de  l'Orénoque 
à  celui  de  l'Amazone.  En  Europe,  les  sources  de  la  Duna,  du  Niémen  et  du 
Dnieper  ou  Boryslhène,  se  confondent  presque  dans  une  plaine  marécageuse. 

Il  serait  (selon  la  sage  observation  de  Desmarets)  essentiel  de  bien  distin- 
guer les  massifs  hydrographiques  ou  les  groupes  des  montagnes  qui  four- 
nissent des  eaux  à  un  certain  nombre  de  rivières,  de  quelque  côté  que 
coulent  celles  ci,  et  qui  ne  reçoivent  point  d'eau  d'aucune  autre  part.  La 
connaissance  des  massifs  est  nécessaire  pour  expliquer  la  nature  des  ri- 
vières. Les  terrains  calcaires  fournissent  des  eaux  d'une  nature  bien  diffé- 
rente de  celles  qui  descendent  des  glaciers  à  travers  les  sables  ou  les 
argiles.  L'élévation  des  sources  détermine  la  quantité  de  la  pente,  et  celle- 
ci  influe  sur  la  course  rapide  ou  tranquille,  régulière  ou  vagabonde  des 
fleuves  et  des  rivières. 

«  L'étude  de  ces  masses  saillafites  de  noire  globe,  dit  Lamouroux  en 
«  parlant  des  massifs  ou  plateaux  hydrographiques,  est  indispensable  au 
«  géographe  chargé  de  tracer  les  limites  des  empires,  au  géologue  qui  veut 
«  pénétrer  les  mystères  des  anciennes  révolutions  du  globe,  au  minéralo- 
«  giste  qui  cherche  à  connaître  la  composition  des  montagnes  par  les  dé- 
u  bris  que  les  eaux  entraînent;  enfin  à  l'ingénieur  qui  doit  diriger  de  grands 
tf  travaux  hydrauliques. 

«  Par  l'observation  des  massifs  hydrographiques,  l'on  peut  connaître 
a  souvent  l'époque  des  débordements  des  rivières  et  des  fleuves,  la  rapi- 


•  Résumé  d'un  Cours  élémentaire  de  Géographie  physique.  —  Caeii.  1821. 
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«  ililé,  la  profondeur,  le  volume  des  eaux,  leur  ijualilé  physique,  et  rendre 
«  par  ce  moyen  un  service  signalé  à  l'agrieullurc  et  au  commerce  ♦.  » 

Les  lits  des  fleuves  sont  la  partie  la  plus  basse  des  grandes  fentes  dues  h 
la  môme  révolution  qui  produit  les  montagnes.  Sans  doute  les  eaux  atmos- 
phériques ont  pu  faire  descendre  une  partie  des  terres  meubles  adossées 
aux  flancs  des  montagnes-,  elles  ont  pu,  par  leurs  sédiments,  former  les 
plaines  horizontales  qui  occupent  le  fond  de  certaines  vallées-,  mais  jamais 
un  fleuve  n'aurait  pu  s'ouvrir  par  ses  seules  forces  une  roule  ù  travers  les 
roches  solides,  comme  celles  qui  bordent  le  Haut-Rhin,  s'il  n'en  eût  pas 
trouvé  devant  lui  l'ébauche.  Aujourd'hui  les  eaux  courantes  rongent  et  dé 
{bradent  sans  cesse  leurs  lits  et  leurs  rives  dans  les  lieux  où  elles  ont  beau- 
coup de  pente  ;  elles  se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans  les  mon- 
tagnes composées  de  pierres  d'une  dureté  moyenne  -,  elles  entraînent  des 
pierres  et  en  forment  des  atlerrisscmenls  dans  la  partie  inférieure  de  leurs 
cours  ;  ainsi  leurs  lits  s'exhaussent  souvent  dans  les  plaines,  tandis  que 
dans  les  montagnes  ils  deviennent  plus  profonds.  Mais  ces  changement?, 
répétés  pendant  des  milliers  de  siècles,  ne  feraient  que  façonner  les  bords 
du  lit;  ils  ne  le  créent  point.  / 

Dans  les  commencements,  la  pente  du  terrain  peut  seule  déterminer  les 
eaux  à  couler;  mais  lorsqu'une  fois  l'impulsion  s'est  communiquée  à  la 
masse,  la  pression  seule  do  l'eau  la  fait  couler,  la  pente  fùl-elie  même  nulle. 
Plusieurs  grands  fleuves  coulent,  en  effet,  avec  une  pente  presque  insen- 
sible. L'Amazone  n'a,  sur  200  lieues  marines,  que  3  met.  50  mill.  de  pente, 
ce  qui  fait  3  centimètres  pour  1000  mètres.  La  Seine,  entre  Valvins  et 
Sèvres  a,  sur  2144  mètres,  325  millimètres  de  pente;  la  Loire  a,  entre 
Pouilly  et  Briare,  325  millimètres  sur  0436  mètres  ;  mais  entre  Briare  et 
Orléans,  seulement  325  miliimôlrcs  sur  4416  mètres.  En  Oslfrise,  deux 
petites  rivières  ont  oITcrt,  Tune  452  millimètres,  l'autre  902  miiliinélres  de 
pente  sur  321  met.  85  mill.  La  Marwcde,  entre  Ilerdinxveld  et  Dordrecli!, 
baisse  de  27  millimètres  sur  305  met.  42  mill.  :  mais  entre  Dordrechf  et  la 
mer,  seulement  de  27  millimètres  sur  2924  mètres.  Même  les  rivières  les  plus 
rapides  ont  une  pente  moindre  qu'on  ne  le  pense  communément.  Le  Ulilii, 
entre  Seliaf^house  et  Strasbourg,  descend  I  met.  624  mill.  par  mille  géo- 
graphiT.;e;  entre  Strasbourg  et  Sclienekenscliaiilz,  0  met.  650  mill.  Ce  t 
pour  lu  même  raison  qu'un  fleuve  peut  quelquolois  en  recevoir  un  antii; 
presque  aussi  grand  que  lui,  sans  élargir  considérablement  son  lit;  l'aug- 
mentation déniasse  acc;oît  seulement  la  rapidité  delà  course.  Quelqueli>is 

'  J-amourouTi  Husuiiic  d'un  Courb  «ilC'iiieiilairiMlcGôugnphie  pliyslquc. 
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une  rivière  qui  tombe  dans  une  autre  fous  un  angle  très  aigu,  et  qui  a 
i)eaucoup  de  rapidité  ou  qui  se  grossit  tout-à-coup  par  les  pluies  ou  la 
fonle  des  neiges,  oblige  la  première  à  rebrousser  chemin  r  retourner 
vers  sa  source  pendant  quelques  instants.  C'est  ce  qui  est  arrive  plus  d'une 
lois  au  Rhône,  près  Genève-,  l'impétueuse  Arve,  qui  descend  des  mon- 
tagne!^ jC  la  Savoie,  gonflée  au  delà  de  son  ordinaire,  a  fait  refluer  dans 
le  lac  de  Genève  les  eaux  plus  tranquilles  du  Rhône;  on  vit  les  roues  des 
moulins  tourner  en  arrière. 

Quelques  fleuves  n'ont  point  d'écoulements-,  les  causes  en  sont  aidées  à 
ilécouvrir.  Le  terrain  ayant  peu  de  pente,  ne  leur  donne  pas  une  assez 
grande  force  d'impulsion  ;  des  sables  leur  opposent  une  lenle  et  pcrfiJe  ré- 
sistance. Quelquefois  ces  eaux  sont  vaporisées  par  le  soleil,  comme  c'est  le 
cas  avec  beaucoup  de  rivières  d'Arabie  et  d'Afrique.  Plus  souvent  ces  ri- 
vières s'écoulent  dans  des  étangs,  dans  des  marais  ou  dans  des  lacs  salés. 
Les  fleuves  qui  descendent  des  montagnes  granitiques  dans  les  terrains 
de  sédiment,  font  souvent  des  sauts  ou  des  cataractes.  Telles  sont  les  cata- 
ractes du  Nil,  du  Gange,  et  de  quelques  autres  grands  fleuves.  Les  cata- 
ractes sont  aussi  formées  par  des  rivières  ;  le  saut  du  Niagara  en  offre  un 
magnifique  et  célèbre  exemple.  Ce  sont  les  rivières  rapides,  ombragées 
d'arbres  ou  bordées  de  roches  à  pic  qui  forment  Ici  chutes  les  plus  pitto- 
resques; tantôt  c'est  une  masse  d'eau  qui,  avant  d'arriver  à  terre,  se  dis- 
perse en  une  pluie  fine,  comme  le  Stauhbach;  tantôt  c'est  un  arc  d'eau 
projeté  en  avant  d'une  muraille  de  rocher  et  sous  laquelle  on  passe  à  pied 
sec,  comme  le  FalUng-spritig  de  Virginie;  ici,  dans  le  terrain  granitique, 
on  voit  le  Trolholla  et  le  iihin,  encore  jeune,  presser  leurs  flots  écumeux 
entre  les  rochers  pointus;  là,  dans  les  terrains  calcaires,  ce  sont  la  Czcl- 
lina  et  la  Kcrka  qui,  tombant  do  terrasse  en  terrasse,  présentent  tantôt  une 
nappe  cl  tantôt  une  muraille  d'eau. 

Les  chutes  formées  par  des  ruisseaux  ou  des  torrents  reçoivent  le  nom 
de  cascades.  «  Dans  celles-ci,  les  eaux  du  haut  d'un  précipice  s'élancent 
«  dans  l'espace  ;  d'abord  c'est  un  ruban  argenté  qui  se  déploie  sur  les 
«  lianes  de  la  montagne  ;  bientôt  il  diminue,  et  finit  par  se  réduire  en  va 
«  peur  et  en  brouillards  humides.  Si  le  soleil  les  frappe  de  ses  rayons,  il 
o  les  change  en  diamants  étincelants,  il  les  décore  d'arcs-en-ciel  mobiles  et 
•v  ondoyants,  et  le  zéphyr  balance  au  gré  de  son  caprice  cette  masse  aussi 
«  légère  qu'éclatante  1.  » 
U  y  a  des  cascades  magnifiques  créées,  du  moins  en  partie,  par  la  main 
*  Ltmouroux,  Résumé  d'uu  Cours  élémentaire  de  Géographie  physique. 
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des  hommes;  ain$i,  on  altiibue  au  pupe  Clément  VIII  la  naissance  des  cas- 
cades du  Velino  près  Terni. 

«  Les  cascades  et  les  cataractes,  dit  encore  Lamouroux,  perdent  cliaqiic 
'«  jour  de  leur  élévation  par  la  dégradation,  par  Téros'on  des  falaises  et 
«  des  terrains  supérieurs,  ou  par  l'exhaussement  du  sol  inférieur.  Elles 
o  devaient  être  et  plus  nombreuses  et  plus  élevées  dans  l'ancien  monde. 
»  Chaque  jour  elles  diminuent  par  Faction  du  temps  qui  nivelle  tout  ;  il  agit 
«  sur  elles  comme  sur  les  autres  objets  que  le  globe  présente,  et  dans  la 
.(  suite  des  siècles  on  regardera  peut-être  comme  une  fiction  poétique  les 
«  cataractes  du  Nil  et  du  Gange,  le  saut  du  Niagara,  la  chute  du  Rhin,  les 
«  cascades  de  Tenquedama,  de  Gavarnie,  etc.  i» 

Les  cataractes  du  Toungnuska,  en  Sibérie,  ont  successivement  perdu  de 
leur  élévation  par  la  dégradation  des  rochers,  et  ne  sont  plus  que  des  des- 
centes rapides. 

Lorsque  le  terrain  n'offre  pas  une  falaise  brusque,  mais  seulomonl  une 
pente  très-rapide,  et  lorsqu'on  même  temps  le  lit  de  la  rivière  ost  resserré 
par  des  rochers,  elles  forment  ce  qu'on  appelle  un  rapide,  c'est-à-dire  un 
courant  doué  d'une  si  grande  vitesse,  qu'il  est  impossible  aux  bateaux  de 
le  refouler.  Los  eaux  y  acquièrent  môme  par  la  compression  une  force  éton- 
nante. Winlherbolham  rapporte  que  la  rivière  du  Conneciicul,  dans  les 
Etals-Unis,  à  quarante  lieues  de  son  embouchure,  est  tellement  comprimée 
entre  des  rochers,  qu'elle  porte  des  morceaux  de  plomb  comme  si  c'était 
du  liège,  et  que,  malgré  les  plus  grands  efforts,  l'on  ne  peut  pas  faire  entrer 
une  pointe  de  fer  dans  l'eau.  Ceci  paraît  c\,iséré. 

Les  rapides  ne  s'opposent  pas  toujours  à  la  navigation.  S'il  est  impos- 
sible de  les  remonter,  on  peut  quelquefois  les  descendre  et  les  franchir.  Le 
sauvage  dans  son  canot  d'écorce,  le  créole  dans  une  chaloupe  élégante  et 
légère,  le  commerçant  dans  sa  barque  chargée  des  productions  agricoles 
ou  de  celles  de  l'industrie,  s'élancent  sans  crainte  sur  cette  espèce  de 
gouffre  qui  semble  prêt  à  les  engloutir  ;  ils  regardent  avec  indifférence  les 
tourbillons  et  la  vélocité  du  fleuve,  si  terrible  pour  le  voyageur  étranger  à 
cette  navigation. 

Les  crues  périodiques  du  Nil  étaient  regardées  comme  un  phénomène 
unique  et  comme  un  des  plus  grands  mystères  de  la  nature,  jusqu'à  ce  que 
les  Européens  modernes,  en  pénétrant  dans  la  zone  torride,  presque  in- 
connue aux  anciens,  découvrissent  que  cette  merveilleuse  qualité  apparte- 
nait à  beaucoup  d'autres  fleuves  que  le  Nil.    • 

On  sait  aujourd'hui  que,  dans  tous  les  pays  situés  entre  les  deux  tro- 
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piques,  il  pleut  continuellement  pendant  un  certain  temps  ue  runnti««. 
L'époque  varie  selon  les  circonstances  locales;  mais  il  suflit  de  savoir  qu<; 
la  zone  torride,  privée  en  grande  partie  du  bienfait  des  neiges  et  des  gla- 
ciers, en  est  dédommagée  par  des  pluies  immenses  qui,  toutes  à  la  fois,  se 
versent  par  torrents  sur  ces  climats  brûlés  pendant  la  saison  sèche.  Alors 
tous  les  lacs  s'entlcnt  et  se  débordent. 

Si  une  rivière,  soumise  à  Tinflucnce  de  ces  pluies  tropiques,  coule  le  long 
d'une  plaine  et  dans  une  direction  parallèle  à  Téquatcur,  ses  eaux  débor- 
dées doivent  se  répandre  avec  une  certaine  égalité  sur  toute  retendue  de 
ses  rives.  Tel  est  en  grande  partie  le  cas  de  VOrénoque  en  Amérique,  du 
Sénégal,  et  principalement  du  Niger  en  Afrique. 

Si  au  contraire  une  telle  rivière  coule  d'un  terrain  fort  élevé,  d'un  massif  de 
montagnes  vers  des  plaines  et  des  vallées  basses,  ou  si  la  direction  de  sa 
course  est  perpendiculaire  à  l'équateur,  c'est-à-dire  nord  et  sud,  alors  il 
est  évident  que  l'action  des  pluies  tropiques  aura  lieu  dans  des  proportions 
très-inégales  sur  les  différentes  parties  de  cette  rivière  ;  il  est  également  né- 
cessaire que  le  trop  plein  des  eaux  se  porte  presque  tout  entier  sur  les  par- 
lies  plus  basses  du  territoire  riverain.  Voilà  justement  ce  qui  arrive  dans  les 
crues  du  Nil  ;  ce  fleuve,  comme  les  anciens  l'avaient  dit,  et  en  dépit  de  l'an- 
glais Bruce,  descend  des  montagnes  de  la  Lune,  qui  font  probablement 
partie  d'un  centre  ou  plateau  très  élevé  occupanî  le  milieu  de  l'Afrique,  et 
prolongé  surtout  vers  l'est  et  le  sud.  En  Asie,  les  fleuves  de  Siam  cl  de 
Cambodjc  coulent  presque  sous  les  mêmes  latitudes  que  le  Nil ,  mais  dans 
un  sens  opposé  :  c'est  du  nord  au  sud.  Ces  deux  fleuves  ont  des  crues  qui 
ressemblent  à  peu  près  à  celles  du  Nil.  L'Inde,  le  Gange,  et  en  général  tous 
les  fleuves  qui  coulent  entre  les  tropiques,  présentent  ce  même  phénomène 
avec  des  variations  qui  dépendent  des  localités.  Aucune  rivière,  hors  delà 
zone  torride,  n'est  sujette  à  des  crues  régulièrement  périodiques  •,  les  dé- 
bordements qu'on  éprouve  dans  les  zones  tempérées  dépendent  uniquement 
de  la  fonte  des  neiges  dans  le  printemps,  et  de  la  quantité  des  pluies  tom- 
bées sur  les  monlagnes  '. 

Les  fleuves  qui  se  perdent  sous  terre  ont  excité  la  curiosité  des  anciens 
et  des  modernes.  Les  poêles  ont  célébré  l'Alphée,  qui,  selon  eux,  passe  du 
Péloponèse  en  Sicile,  sous  la  mer  Ionienne,  pour  venir  confondre  ses  flots 
amoureux  avec  ceux  d'Arélhuse.  Les  anciens  ont  indiqué  un  grand  nombre 
de  rivières  qui  se  perdent  sous  terre  pour  reparaître  à  un  niveau  plus  bas. 


'  Varenius,  Ucoginpliie  générale,  cb.  xvi.  Aer^mann,  Gûogru|iliie  (iliysiquc. 
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Mais  ce  phénomène,  qui  lient  la  plupart  du  lemps  à  celui  des  cavernes  sou- 
terraines, n'a  été  examiné  de  sang-froid  que  par  les  modernes. 

Une  rivière  rencontre  dans  son  cours  un  banc  de  roches  solides  qui  bar- 
rent son  lit  j  sous  ces  rochers  s'éidù  un  couche  de  substances  plus  molles-, 
les  eaux,  en  les  rongeant,  se  fraient  une  roule  soulcrraino  plus  ou  moins 
longue.  Telles  sont  les  causes  qui  ont  formé  la  perle  du  Rhône,  en're 
Scyssel  cl  l'Ecluse,  le  pont  de  Véja,  près  de  Vérone,  dont  Parc  a  environ 
00  mètres  d'élévation,  et  surtout  le  magnifique  Rockbmhje  en  Virginie, 
voùle  étonnante  qui  réunit  deux  montagnes  séparées  par  un  ravin  de 
90  mètres  de  profondeur,  dans  lequel  coule  le  Cedercreek.  11  se  peut  que 
la  chute  d'un  rocher  forme  des  ponts  naturels,  comme  celui  d'Icononzo  au 
Mexique  On  a  vu,  dans  la  Louisiane,  des  arbres,  ou  plutôt  des  forêts  en- 
tières, tomber  sur  une  rivière,  se  couvrir  peu  à  peu  de  terre  végélale,  et 
donner  ainsi  naissance  à  un  pont  naturel  qui,  pendant  des  lieues,  dérobe 
à  la  vue  le  cours  du  fleuve.  Enfin,  la  Guadiana  voit  ses  eaux  s'éparpiller  et 
s'infiltrer  dans  des  terrains  sablonneux  et  marécageux,  d'où  elles  ressor- 
tent  plus  abondantes.  La  France  offre  en  petit  beaucoup  d'exemples  de  ces 
diverses  espèces  de  fleuves  qui  se  perdent.  ^ 

En  s'écoulant  dans  la  mer,  les  fleuves  offrent  encore  des  phénomènes 
variés  et  intéressants.  Un  très-grand  nombre  forment  des  barres  de  sable, 
comme  le  Sénégal  et  le  Nil.  D'autres,  comme  le  Danube,  s'élancent  avec 
une  telle  force  dans  la  mer,  que  l'on  peut,  pendant  un  certain  espace  de 
temps,  distinguer  les  eaux  fluviatiles  de  celles  de  la  mer.  La  petite  rivière 
deSyre,  en  Norvège,  fait  remarquer  ses  eaux,  sinon  à  deux  lieues  dans  la 
mer,  du  moins  à  une  distance  considérable.  Ce  n'est  guère  qu'au  moyen 
d'une  embouchure  très  élargie,  conmie  celle  de  la  Loire,  de  l'Elbe  ou  de  la 
Plala,  qu'un  fleuve  peut  se  réunir  tranquillement  à  la  mer.  Cependant,  les 
fleuves  même  de  celle  nature  éprouvent  quelquefois  l'influence  supérieure 
de  la  mer  qui  refoule  leurs  eaux  dans  leur  lit.  Ainsi  la  Seine  forme  à  son 
omhoucYiuve  une  barre  d'eau  ;  ainsi  la  Garonne,  ne  pouvant  verser  assez 
rapidement  les  eaux  qu'elle  accumule  dans  l'espèce  de  golfe  qu'elle  forme 
entre  Bordeaux  et  son  embouchure,  voit  cette  montagne  aquatique  arrêtée 
par  la  marée  montante,  rouler  en  arrière,  inonder  les  rivages  et  ballottor 
les  navires  5  ce  phénomène,  nommé  le  mascaret,  n'est  qu'une  barre  d'eau 
refoulée. 

Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  genre  est  celui  qu'offre  le  géant  des 
fleuves,  rOrellana,  dit  la  rivière  des  Amazones.  Deux  fois  par  jour  il  verse 
ses  ondes,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  mers  prisonnières  dans  le  sein  de 
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l'Océan.  Une  montagne  liquide  sVlôve  à  une  liauleur  do  soixante  métros.  Elle 
se  rencontre  .i^si  /  soummiI  avec  la  marée  montante  de  la  mer-,  le  choc  ler- 
ribic  de  ces  doux  ttiasses  d'eau  fait  trembler  toutes  les  Iles  d'alentour^  les 
pécheurs,  les  navigateurs  s'éloignent  avec  effroi.  Le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain de  chaque  nouvelle  ou  pleine  lune,  temps  où  les  marées  sont  les 
plus  fortes,  rOrellana  semble  aussi  redoubler  de  puissance  et  d'énergie. 
Ses  eaux  et  celles  de  l'Océan  se  précipitent  au  combat  comme  doux  armées-, 
les  rivages  sont  inondes  de  leurs  flots  écumeux;  les  rochers,  entraînés 
comme  des  galets  légers,  se  heurtent  sur  le  dos  de  l'onde  qui  les  porte.  Do 
longs  mugissements  roulent  d'île  en  île.  On  dirait  que  le  génie  du  fleuve  et 
le  dieu  de  l'Océan  se  disputent  l'empire  des  flots.  Les  Indiens  désignent  ce 
phénomène  sous  le  nom  de  pororoca. 

Les  recherches  qu'on  a  faites  sur  la  masse  d'eau  que  roulent  les  fleave?, 
ainsi  que  sur  l'espace  qu'ils  parcourent  dans  un  temps  donné,  n'ayant 
amené  ni  ne  pouvant  amener  aucun  résultat  général  et  positif  ',  nous  pas- 
serons à  la  théorie  des  lacs. 

On  appelle  lacs  des  amas  d'eau  entourés  de  tous  côtés  de  terre  et  n'ayant 
aucune  communication  immédiate  avec  l'Océan  ou  avec  une  autre  raer.  Les 
lacs  sont  de  quatre  espèces  distinctes. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  n'ont  point  d'écoulement  et  qui 
ne  reçoivent  point  d'ewux  courantes.  Ces  étangs  sont  ordinairement  très- 
petits  et  ne  méritent  généralement  que  peu  d'attention.  Quelques-uns, 
comme  celui  d'.4r<?nrf/  dans  la  ci-devant  Vieille-Marche,  sont  formés  par 
l'affaîssemenl  des  terres  circonvoisines  2  j  on  en  trouve  de  semblables  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  et  dans  l'Asie  centrale;  d'autres,  comme  le  lac 
Albano,  près  Rome,  paraissent  être  d'anciens  cratères  de  volcans  remplis 
d'eau  :  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  régularité. 

La  deuxième  classe  renferme  les  lacs  qui  ont  un  écoulement,  mais  qui  ne 
reçoivent  aucune  eau  courante.  Un  tel  lac  est  formé  par  une  source  ou 
plutôt  pur  une  muilitudc  de  sources  qui,  placées  à  un  niveau  plus  bas,  dans 
une  espèce  d'entonnoir,  sont  obligées  de  remplir  celui-ci  avant  de  trouver 
un  écoulement  pour  leurs  eaux.  Ces  lacs  cependant  sont  toujours  nourris 
par  de  petits  filets  d'eau  presque  in^^'isibles  qui  descendent  des  terrains 
d'alentour,  ou  bien  par  des  canaux  souterrains.  Quelques  grands  fleuves 


'  Lulof,  Goof!r.i|)hie  physique,  §§  338-399.  Mariolte,  Trailé  du  niouvcmeiil  des 
eaux,  etc.,  etc. 
'  Les  nicnioircs  cités  dans  Kanl,  Géngruphic  pliysique,  III,  pari.  I,  p.  93. 
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et  plusieurs  rivières  ont  de  semblables  lacs  pour  source.  Ces  lacs  sont  nntu* 
rellement  situés  à  de  grandes  élévations. 

I.a  troisième  classe  des  lacs  est  très-nombreuse  ;  nous  y  plaçons  ceux 
qui  reçoivent  et  émettent  des  eaux  courantes.  Chaque  lac  peut  être  regardé 
comme  un  bassin  alimenté  par  les  eaux  voisines;  il  n'a  ordinairement 
qu'un  seul  débouché,  et  celui-ci  porte  presque  toujours  le  nom  de  la  plus 
grande  des  rivières  qui  s'y  jettent.  Mais  on  ne  saurait  pas  dire  proprement 
que  ces  rivières  Iraversent  les  lacs-,  leurs  eaux  se  mêlent  avec  celles  du 
bassin  où  elles  se  répandent.  Ces  lacs  ont  souvent  des  sources  propres, 
soit  près  des  bords,  soit  dans  leur  fond. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  lacs  de  cette  classe  dans  l'Amérique  septentrionale 
qui  par  leur  grandeur  ressemblent  à  des  mers,  et  qui  cependant,  par  l'écou- 
loment  continuel  de  l'apport  des  nouvelles  eaux  fluviatilos,  conservent  leur 
limpidité  et  leur  douceur.  L'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  en  comptent  aussi 
plusieurs. 

La  qmilricme  classe  des  lacs  offre  des  phénomènes  beaucoup  plus  difll- 
t'iles  îi  expliquer.  Il  s'agit  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières,  souvent  même 
de  grands  fleuves,  sans  avoir  aucun  écoulement  visible,  F.c  plus  célèbre  est 
la  mer  Caspienne-,  l'Asie  en  contient  encore  beaucoup  d'autres.  Le  lac 
Tchad  en  Afrique  nous  en  offre  un  remarquable  exemple.  L'Amérique 
méridionale  contient  le  lac  Tiiicaca,  qui  est  sans  écoulement,  quoi  qu'il 
en  reçoive  un  autre  assez  considérable.  En  un  mot,  ces  lacs  sciiiblciit 
iippartcnir  à  l'intérieur  des  grands  continents-,  ils  s'y  trouvent  |>luci's 
sur  des  plaines  élevées,  mais  qui  n'ont  aucune  pente  sensible  vers  les 
mers,  ce  qui  ne  permet  pas  à  ces  amas  d'eau  de  se  frayer  un  chemin  pour 
s'écouler. 

Ces  lacs  recevant  toujours  de  l'eau  et  n'en  ayant  aucun  débouché,  pour- 
quoi ne  débordent-ils  pas?  On  peut  ré[Jondrc,  quant  à  ceux  qui  sont  siluôs 
sous  un  climat  chaud,  que  l'évaporation,  comme  llallcy  l'observe,  siiUil 
pour  les  débarrasser  de  leur  trop- plein.  Reste  à  savoir  si  les  calculs  do  ce 
célèbre  Anglais  peuvent  avec  justesse  s'appliquer  à  dos  climats  aussi  froids 
que,  par  exemple,  celui  de  la  mer  Caspienne.  Observons  d'abord  qu'on  a 
exagéré  la  quantité  d'eau  versée  dans  ce  bassin  par  les  llcuves;  il  n'y  a 
d'autres  grandes  rivières  que  le  Volga,  le  laik  ou  l'Oural  et  le  Kour  qui  s'y 
jettent;  le  reste  n'est  composé  que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que  loiilc 
la  cote  orientale  verse  à  peine  un  ruisseau  dans  celle  fumeuse  mer.  Itemur- 
qnons  encore  (car  rien  n'est  à  négliger  dans  la  géographie  physique)  que 
le  Volga,  peu  profond,  semble  s'imbiber  dans  les  terres  qui  en  bordent  le 
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cours*,  c'est  la  cause  de  l'htimidilé  ti  de  la  ferlililc  qui  dislingiiciit  ces  ter- 
rains des  landes  voisines.  Eulln,  si  l'on  s'obstinait  à  supposer  une  espère 
de  disproportion  entre  l'étendue  delà  mer  Caspienne  et  son  évaporatiou 
d'un  côté  et  le  volume  d'eau  qu'elle  reçoit  de  l'autre  (ce  que  nous  sommes 
loin  d'accorder),  on  pourrait  encore  admettre  jusqu'à  un  certain  point  l'im- 
bibilion  de  ses  eaux  dans  les  montagnes  calcaires  qui  la  bordent  vers  le 
midi  et  vers  le  sud-est.  On  sait  combien  les  terrains  de  cette  naUirc  sont 
poreux  et  spongieux.  Tous  les  rapports  s'accordent  à  nous  décrire  les  mon  • 
lagnes  au  sud  de  la  Caspienne  encore  plus  pénétrées  d'humidité  et  plus 
riches  en  sources  que  celles  de  ia  Mingrélie  même,  ce  qui  prouve  ou  Pim- 
bibition,  ou  ce  que  nous  aimerons  mieux,  une  très-forle  évaporalion.  L'in- 
salubrité de  l'air,  près  de  ces  lacs,  est  encore  une  circonstance  qui  milite 
en  faveur  de  l'opinion  de  Jla'Jey. 

Les  phénomènes  physiques  qu'offrent  cerlains  I.ics  ont  de  tout  temps 
excité  rétonnement  de  la  multitude.  Les  lacs pénodviues  sont  les  plus  com- 
muns. Ceux  que  l'aboiulance  des  pluies  fiit  nailre,  et  que  le  soleil,  l'éva- 
poratioii  ou  l'infiltration  dessèchent,  paraivssent  peu  dignes  de  notre  atten- 
tion; ce  ne  sont  en  Europe  que  des  mares-,  mais,  entre  les  tropiques,  ces 
mares  couvrent  quelquefois  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de  lieues  de 
long  et  de  large  :  tels  sont  les  fameux  lacs  de  Xarayes  et  de  Paria,  tour  à 
tour  inscrits  et  effacés  sur  les  cartes  d'Amérique;  celui  de  Caër,  au  Séné- 
gal, est  bien  connu  :  il  est  probable  que  l'Afrique  en  offre  beaucoup  d'exem- 
ples. Si  maintenant  il  existe  dans  les  nombreuses  cavités  de  la  terre  des  lacs 
souterrains  de  cette  espèce,  et  si  ces  lacs  communiquent  avec  d'autres  lacs 
visibles,  il  est  facile  de  concevoir  que  les  eaux  de  ces  derniers  peuvent 
quelquefois  disparaître  entiéremenf,  en  se  perdant  dans  le  bassin  des  laes 
souterrains  desséchés.  Ce  bassin  venant  de  nouveau  à  se  remplir,  les  eaux 
en  ressorlenl  pour  remplir  le  bassin  supérieur.  Si,  dans  Un  semblable  sys 
tome  de  cavités  souterraines,  le  dernier  chaînon  se  trouve  être  un  amas 
d'eau  souterraine  situé  à  un  niveau  élevé,  dans  le  sein  d'une  montagne,  le 
retour  périoilique  des  eaux  dans  le  bassin  visible  peut  ôlre  aecompagiio 
d'un  mouvement  semblable  à  celui  des  fontaines  jaillissantes.  C'est  par  ces 
sortes  de  jeux  d'hydraulique  que  la  nature  entretient  les  merveilles  du  lac 
de  Cirknilz  en  Illyric  et  de  beaucoup  d'autres  de  la  môme  espèce. 

La  prétendue  régularité  de  ces  retours  périodi(pies,  attribuée  entre  au- 
tres au  lac  de  Kanlen  en  Prusse  ,  n'est  pas  appuyée  sur  des  témoignages 
authentiques.  En  comparant  les  observations  faites  ilepuis  1715  sur  la  mer 
Caspienne,  on  reste  convaincu  que  ce  grand  lac  augmente  et  diminue  de  10 
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à  12  mètres,  selon  l'iibomlancc  des  neiges  et  des  pluies  dans  les  contrées 
dont  il  reçoit  les  eaux  ;  mais  on  voit  aussi  que  ces  changements  ne  suivent 
aucune  période.  Des  lacs,  alimentés  par  la  fonte  des  neiges,  peuvent  même 
changer  de  niveau  le  matin  et  l'après-midi,  selon  que  l'action  du  soleil  agit 
plus  ou  moins  sur  les  montagnes  voisines.  C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer, 
ce  nous  semble,  les  seiches,  ou  hausses  et  baisses  périodiques  du  lac  de  (Ge- 
nève 

L,es  mouvements  des  lacs  qui  ne  dépendent  point  d'une  augmentation  de 
volume  des  eaux  présentent  des  questions  très  compliquées.  Nous  douions 
qu'il  y  ait  des  lacs  qui  communiquent  sous  terre  avec  la  mer,  et  qui  doi- 
vent à  une  sembablc  communication  des  marées  régulières.  L'équilibre  de 
l'atmosphère,  dérangé  par  l'électricité  ou  par  d'autres  causes ,  peut  uiiro 
soulever  l'eau  en  cliangeant  la  force  de  pesanteur  qui  la  retient  à  son  ni- 
veau. Il  y  a ,  dans  le  lac  Huron  ,  une  baie  où  séjournent  perpétuellement 
des  nuages  électriques;  aucun  voyageur  ne  l'a  traversée  sans  entendre 
gronder  le  tonnerre  Dans  le  Portugal ,  il  y  a  un  étang  près  de  Beja,  dans 
l'Alentejo,  qui,  par  ses  mugissements  effroyables,  annonce  l'approche  d'un 
orage.  D'autres  lacs  paraissent  agités  par  le  dégagement  des  gaz  souter- 
rains ,  ou  par  des  vents  qui  roulent  dans  quelque  caverne  avec  laquelle  le 
bassin  communique.  Près  Boleslaw  en  Bohême ,  un  lac  dont  on  n'a  pu 
trouver  la  profondeur  émet  quelquefois,  dans  l'hiver,  des  vents  assez  forts 
pour  soulever  en  l'air  des  morceaux  de  glace  pesant  plusieurs  quintaux. 
Deux  lacs  considérables,  le  Lomond  en  Ecosse  et  le  ïFe//er  en  Suède , 
éprouvent  souvent,  par  le  plus  beau  temps  ,  des  agitations  violentes.  Dans 
la  marche  moyenne  de  Brandebourg,  l'étang  de  Kreslin  commence  souvent, 
par  un  temps  tranquille,  à  bouillonner  en  tourbillons  qui  engloutissent  les 
barques  des  pêcheurs. 

Parmi  les  considérations  générales  sur  les  lacs,  les  îles  flottantes  occu- 
pent, chez  quelques  géographes,  un  grand  espace.  Mais  lorsqu'on  consi- 
dère ,  d'un  côté ,  combien  il  y  a  de  marais  presque  inaccessibles ,  toujours 
nageant  dans  l'eau ,  et  cependant  couverts  de  broussailles  et  même  d'ar- 
bres; quand,  de  l'autre  côté,  on  regarde  ces  couches  de  végétaux,  ces  im- 
menses forêts  qu'on  trouve  ensevelies,  et  très-récemment  ensevelies  dans 
les  tourbières ,  alors  on  peut  aisément  se  former  une  idée  de  ces  îles  flot- 
tantes que  nous  citent  quelques  géographes  comme  des  merveilles  de  la 
nature.  Ce  sont  tout  simplement  des  terrains  d  une  nature  tourbeuse,  mais 
Irès-légére,  quelquefois  seulement  tissus  de  roseaux  et  de  racines  d'arbres; 
api*ès  avoir  été  minés  par  les  eaux,  ils  se  déluchent  du  rivage,  et  à  cause 
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de  leur  grande  étendue, jointe  à  une  épaisseur  très-mince  ,  ils  restent  sus- 
pendus et  flottants  à  la  surlace  des  eaux.  Le  charmant  lac  Lomond  en 
Ecosse  doit  contenir  quelques-unes  de  ces  îles  flottantes  qui,  en  général, 
paraissent  ne  pas  être  rares  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Près  de  Saint-Omer, 
dans  le  ci-devant  Artois,  un  petit  lac  est  couvert  d'ilots  semblables.  Les  la- 
gunes de  Comaccliio  en  offrent  un  grand  nombre  '.  Les  plus  considérables 
qu'on  cite  sont  celles  du  lac  de  Gerdau  en  Prusse,  qui  servaient  de  pâturage 
à  un  troupeau  de  100  têtes,  et  celle  du  lac  de  Kolk ,  au  pays  d'Osnabruck, 
couverte  de  très  beaux  ormes'-. 

Il  y  a  des  îles  flottantes  qui  tour  à  tour  se  montrent  et  disparaissent.  Le 
lac  Piàlang,  dans  la  Smàlande,  province  de  Suède,  renferme  un  îlot  flollanl 
qui,  depuis  1696  jusqu'en  1766,  s'est  montré  dix  fois,  généralement  aux 
mois  de  septembre  et  d'octobre  "'.  Il  avait  90  mètres  de  long  et  70  de  large. 
Il  y  a  une  île  semblable  en  Ostrogothie. 

Les  îles  flottantes  peuvent  avoir  influé  sur  la  formation  du  globe.  Celles 
que  Pline  et  Sénèque  virent  flotter  dans  les  lacs  de  Bolsena,  de  Bressanello 
et  d'autres,  sont  devenues  tlxes.  L'Ostfrise  renferme  un  lac  souterrain  qui 
paraît  avoir  été  couvert  d'îles  flottantes  qui,  successivement  réunies,  ont 
fini  par  former  une  croûte  solide. 

L'ombre  des  forêts  épaisses  ou  des  liautes  montagnes  peut  empêcher  cer- 
tains lacs,  comme  le  Z,of/<-VF</w  d'Ecosse,  de  se  débarrasser  des  glaces  per- 
pétuelles qui  les  couvrent  en  tout  ou  en  partie.  D'autres  lacs,  toujours  re- 
mués par  des  vents  ou  agiles  par  les  rivières  qu'ils  reçoivent  cl  les  sources 
qui  les  alimentent,  bravent  toutes  les  rigueurs  d'un  climat  glacial.  Le  phé- 
nomène le  plus  extraordinaire  serait  de  voir  des  lacs  se  geler  pendant  l'été  -, 
on  l'a  dit  de  quelques-uns  de  la  Chine,  et  on  en  a  clicrché  la  cause  dans  la 
nature  saline  du  terrain  voisin  ■,  mais  le  fait  paraît  avoir  été  mal  observé  ou 
mal  rendu. 

La  profondeur  des  lacs  varie  à  l'infini  et  ne  peut  être  un  objet  de  la  géo- 
graphie physique  générale.  Nous  devons  nous  bornera  contredire  l'opinion 
populaire  sur  des  lacs  sans  fond  ;  ceux  qu'on  a  jugés  tels  ne  doivent  cette 
réputation  qu'à  des  courants  qui  emportent  les  sondes.  Mais  on  ne  doit 
pas  reléguer  parmi  les  fables  les  lacs  à  doubles  fonds  qu'on  dit  exister 
dans  la  Jemtie  en  Suède  et  ailleurs.  On  conçoit  qu'une  croule,  forméed'un 


'  Girolamo  Silvestri,  Tiailù  des  îles  flo:tnnles  aïKicniit's  ol  iiiDdcrnes  (en  italien'. 
^  Kant,  Géograpliie  pliysiquc,  II.  pari.  I,  p.  1 14. 
^  liergmann,  Géographie  pliysiqu  •,  11,  p.  -238. 
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tissu  de  racines,  semblable  aux  îles  floUanles,  peut  exister  au  fond  d'un 
lac,  cl,  en  se  soulevant  ou  s'abaissant,  en  faire  varier  ep  apparence  la  pro- 
fondeur. 

Telles  sont  les  principales  observations  à  faire  sur  la  naissance  et  le  mou- 
vement des  sources,  des  rivières  et  des  lacs  j  nous  allons  les  considérer  sous 
le  rapport  de  leur  nature  chimique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  propriété  que  possède  Tcau  d'absorbe^r 
l'air  atmosphérique.  On  estime  que  l'eau  douce  tient  ordinairement  en 
dissolution  n  Jt^  son  poids  d'air '.  Il  lui  faut  un  certain  temps  pour  s'eti 
saturer,  et  tous  les  éléments  qui  composent  l'air  ne  sont  pas  absorbée  par 
l'eau  avec  \q  même  promptitude.  L'oxygène  pur  s'y  insinue  et  s'y  unit  L; 
plus  facilement.  La  bonne  qualité  des  eaux  douces  consiste  à  être  complé- 
lement  saturées  d'oxygène,  qui  doit  être  souvent  renouvelé  par  le  roulement 
et  ragitalion  do  ces  eaux.  Leur  mauvaise  qualllé  provient  de  l'altération  ou 
de  la  surabondance  d'oxygène;  l'une  cl  l'autre  annoncent  la  présence  d'une 
substance  hétérogène  dans  l'eau,  capable  d'absorber  plus  d'oxygène  ou  do 
l'altérer.  Ces  substances  hétérogènes  sont  différentes  des  sels,  des  oxydes 
métalliques,  du  soufre,  du  gravier,  du  limon.  i 

Ces  principes,  consacrés  par  la  chimie  moderne,  peuvent  faire  croire 
que  l'influence  des  expositions  locales  sur  la  nature  des  eaux  est  aussi  puis- 
sante que  nous  l'indiiiue  Ilippocrale.  Les  eaux  exposées  au  levanl,  dit  il, 
sont  lir.ipides,  inodores,  molles  et  agréables  à  boire,  parce  que  le  soleil  à 
son  lever,  les  corrige,  en  dissipant  les  brouillards  du  matin  qui  auraient 
pu  s'y  mêler.  Les  eaux  exposées  au  couchant  manquent  de  cet  avantage  et 
ne  sont  point  limpides.  Celles  qui  coulent  vers  le  midi,  etsontexposées  aux 
vents  chauds,  doivent  être  saumàtres,  pou  nrofondes,  et  par  conséqueni, 
cliaudesen  été  et  froides  en  hiver,  propres  à  énerver  l'homme  et  à  lui  causer 
plusieurs  malatlies.  Enfin,  les  eaux  exposées  au  nord  doivent  gcnéraloment 
être  froides,  dures  et  crues;  leur  usage  taril  le  lait  des  femmes  et  les  rond 
stériles.  Tel  est  le  système  (ï Ilippocrale  ;  mais  on  ne  doit  pas,  avec  les 
aveugles  Ilippocralistes,  lui  donner  une  application  générale  cl  exclusive: 
car  il  est  lié  à  ses  idées  sur  la  nature  particulière  des  vents,  et  ces  idées  no 
contiennent  que  des  vérités  locales,  applicables  à  la  Grèce  et  à  l'Âsic- 
Mineurc. 

^e3  eaux  de  marais,  d'étang,  et  toutes  celles  qui  croupissent  sur  le  (or- 
lu.n,  faute  d'écoulement,  sont  malsaines;  elles  tiennent  en  dissolution  de 

'  Col  air  est  oniliiuitciiiL'iil  plus  riche  (>ii  oxygène  que  celui  de  ratmosphère  ;il  ibC 
coiintosc  de  3i  parlies  d'o.Nyjèiieet  de  68  cl'azulc. 
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l'azote  et  de  l'hydrogène,  provenant  de  la  décomposition  des  plantes,  des 
insectes,  des  poissons.  L'atmosphère  d'alentoui  se  charge  de  ces  gaz  insa- 
lubres. Ceux  qui  habitent  autour  des  eaux  marécageuses  et  ceux  qui  en 
boivent  mènent  une  vie  souffrante,  restent  sans  forces  et  vieillissent  promp- 
lemcnt. 

Dans  l'ancien  pays  de  France,  appelé  la  Sologne,  pour  ne  pas  chercher 
des  exemples  lointains ,  l'huraidilé  stagnante  donne  au  peuple  des  visages 
pâles,  des  yeux  languissants,  une  voix  faible. 

Les  eaux  stagnantes  absorbent  presque  toujours  une  grande  quantité 
d'air  iixc  ou  d'acide  carbonique-,  car  ce  gaz  est  porté  par  Ga  pesanteur  vers 
la  surface  des  eaux  et  ne  s'en  dégage  pas. 

Les  eaux  de  collines  et  de  montagnes  diffèrent  en  qualité,  selon  qu'elles 
filtrent  à  li  avers  dos  banci  de  roc  vif,  des  schistes,  des  quartz,  des  sables 
qu'elles  ne  peuvent  guère  attaquer,  ou  qu'elles  coulent  sur  des  couches 
d'or<///e  «//rtwe  qu'elles  n'entraînent  point  ni  ne  dissolvent,  ou  qu'enfin 
elles  traversent  des  terrains  calcaires,  marneux,  gypseux,  imprégnés  de 
magnésie,  de  sel  et  de  bitume.  Celles-ci  sont  toujours  Irôs-mélangtes  de 
substances  hétérogènes,  et  la  plupart  du  temps  dures,  crues,  troubles  et  peu 
saines,  du  moins  pour  l'usage  journalier.  Aussi  Hippocrate,  Homère  et 
Plutarque  en  ont-ils  déjà  condamné  l'usage.  Les  eaux  qui,  dans  les  terrains 
anciens ,  ont  des  argiles  pour  base ,  sont  les  plus  communes  de  toutes  ; 
elles  réunissent  les  qualités  essentielles  des  eaux  salubres.  Celles  qui  cou- 
lent du  roc  vif  sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides,  surtout  lorsque  le 
roulement  et  le  frottement  sur  un  lit  pierreux  leur  fait  éprouver  une  espèce 
defillration. 

Les  ea»iF(/e /achetant  apportées  par  les  sources  et  les  fleuves,  en  par- 
tagent les  diverses  natures.  Il  y  a  des  lacs  qui  ont  les  eaux  e^  rômement 
limpides  :  tels  sont  le  lac  de  Genève  et  celui  de  Wetter,  en  Suède.  Dans  ce 
dernier,  on  voit,  à  vingt  brasses  de  profondeur,  un  denier  au  fond  de  l'eau. 
Mais  les  lacs  qui  ont  les  eaux  dormantes,  ou  salées,  ou  bitumineuses  mé- 
ritent d'être  regardés  comme  aussi  dangereux  ou  aussi  nuisibles  que  les 
marais. 

Les  eaux  de  fleuves  contiennent,  à  la  vérité,  des  éléments  très-hétéro- 
gènes et  qui  semblent  devoir  se  combattre  -,  mais  c'est  peut-être  autant  à 
cette  destruction  réciproque  des  germes  nuisibles,  qu'au  mouvement  con- 
tinuel, que  les  eaux  fluviatiles  doivent  l'avantage  de  convenir  au  commun 
des  hommes  et  d'entretenir,  partout  où  elles  coulent,  la  fraîcheur  de  l'at- 
mosphère. Cependant  elles  lormenl  souvent  un  sédiment  de  gravier  et  de 
f,  -  "j 
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limon.  Hippocrate  prétend  que  leur  usage  produit,  entre  autres  maladies, 
la  pierre. 

Les  eaux  de  puits  prennent  souvent,  par  un  trop  long  repos,  les  mau- 
vaises qualités  des  eaux  stagnantes. 

Veau  de  mer  est  pour  nous  un  vomitif,  et  cependant  les  habitants  de 
l'île  de  Pâques,  dans  la  mer  Pacifique,  en  font  leur  boisson  ordinaire. 

Parmi  les  eaux  du  cieU  celles  ùe  pluie  sont  les  plus  saines,  à  cause  de 
leur  douceur  et  de  leur  légèreté.  Hippocrate  a  très-bien  observe  les  procé- 
dés admirables  que  la  nature  emploie  pour  distiller  les  vapeurs  enlevées  à 
la  terre  par  l'action  du  soleil.  Ces  vapeurs  sont  agitées  et  roulées  en  tous 
sens;  leurs  parties  les  plus  troubles  et  les  plus  terreuses  s'en  séparent,  et. 
abaissées  par  leur  poids,  forment  les  brouillards.  Le  reste,  plus  subtil,  plus 
léger,  est  encore  plus  parfaitement  dissous  par  la  chaleur  solaire.  C'est  de 
ce  reste  que  se  forment  les  gouttes  de  la  pluie.  Mais  la  première  pluie  .,ui 
tombe  après  une  longue  sécheresse,  en  traversant  l'air,  se  charge  de  beau- 
coup de  substances  hétérogènes ,  et  devient  par  conséquent  très-impi'  "c 
avant  d'arriver  à  la  terre.  Les  pluies  qui  la  suivent  ne  souffrent  point  de 
cet  inconvénient,  mais  toute  eau  pluvieuse  est  sujette  à  se  corrompre  en 
très-peu  de  temps. 

Les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  une  origine  très-différente  de  celle  des 
eaux  de  pluie  ^  car  la  neige  et  la  glace  se  forment  par  la  privation  du  calo- 
rique, et  par  conséquent  manquent  des  parties  les  plus  subtiles  de  l'eau: 
donc  les  eaux  dans  lesquelles  ces  substances  se  résolvent  doivent  être  plus 
dures  et  plus  lourdes  que  les  eaux  de  pluie. 

D'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  ces  eaux  causent  à  ceux  qui  los 
boivent  des  goitres  et  d'autres  tumeurs. 

Plus  une  eau  est  mélangée,  plus  elle  est  pesante.  Voici ,  d'après  Bcrg- 
mann,  les  rapports  de  quelques  espèces  d'eau  : 

Veau  distillée  pèse 1,000 

Veau  de  source,  la  plus  pure.  .  .  .  1,001  à  1,003 

Veau  de  rivière ,..  1,010 

Veau  de  mer 1,012 

Veau  croupissante 1,102 

Après  avoir  considéré  les  qualités  des  eaux  ordinaires,  nous  allons  nous 
occuper  des  eaux  minérales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  combinées  avec 
quelques  substances  du  règne  minéral  en  quantité  assez  considérable  pour 
leur  ôter  cette  absence  de  goût  et  de  couleur  qui  e=t  le  caractère  de  l'eau 
douce.  Ces  substances  étrangères  s'y  trouvent  ou  dans  l'état  d'une  division 
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mécanique  très-subtile,  ou  dans  celui  d'une  vraie  dissolution  chimique.  On 
divise  les  eaux  minérales  en  deux  groupes,  les  froides  et  les  thermales  ou 
chaudes,  que  l'on  partage  ensuite  en  huit  classes  appelées  :  1°  ferrugineuses 
froides;  â»  ferruginenses  thermales;  3"  sulfureuses  froides-,  ^«»  sulfureuses 
thermales;  5»  gazeuses  froides;  6»  gazeuses  thermales;  T» salines  froides; 
8»  salines  thermales. 

Les  acides  se  combinent  facilement  avec  l'eau,  mais  ils  s'emparent  aussi 
rapidement  de  quelque  substance  saline,  terreuse  ou  métallique,  de  sorte 
que  les  eaux  acidulés  ou  gazeuses  n'offrent  presque  jamais  l'acide  libre.  On 
cite  la  source  de  Latera,  à  32  milles  de  Viterbe,  et  celle  de  Selvena,  à 
46  milles  de  Siéna,  où  l'acide  sulfurique  libre  est  combiné  avec  l'eau.  Les 
lacs  de  Chcrcliiaio,  de  Caslel-Nuovo  et  de  Monte-Rotondo,  également  en 
Italie,  ont  offert  l'acide  carbonique  libre,  mais  ce  sont  des  cas  rares.  L'a- 
cide carbonique  se  trouve  presque  libre  dans  la  source  dite  le  Sauerling, 
près  Carlsbad,  en  Bohème.  Les  eaux  de  celte  source  contiennent  une  quan- 
tité d'acide  égale  à  leur  propre  volume;  celles  de  Seltz  n'en  contiennent 
communément  que  \,  celles  de  Pyrmont  ',  et  celles  de  Spa  \. 

Les  eaux  ferrugineuses  thermales  sonl  les  plus  communes;  nous  pour- 
rions en  compter  quelques  centaines  en  France  et  en  Allemagne.  L'acide 
carbonique  y  est  combiné  avec  de  l'ocre  ferrugineuse  ;  on  y  trouve  de  la 
magnésie,  du  sel  de  Glauber,  de  l'alcali  végétal,  du  chlorate  de  soude  et 
d'autres  substances,  de  sorte  qu'on  peut  facilement  les  imiter.  Bergmanu 
en  fabriquait,  il  y  a  quarante  ans,  pour  son  propre  usage  et  pour  celui  de 
ses  amis.  Les  eaux  ferrugineuses  froides,  comme  à  Forges  et  à  Aumale, 
sont  encore  plus  communes.  Celles  de  Passy  contiennent  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  chaux,  de  l'hyd'  ochlorate  de  magnésie  et  de  soude,  de  l'oxide 
de  fer  et  une  matière  animale.  Les  eaux  salines  froides  sont  chargées  de 
sulfates  do  magnésie  et  de  chaux  ;  telles  sont  les  eaux  de  Sediitz,  de  Nieder- 
brunn  et  d'Epsom.  Les  steppes  de  la  Sibérie,  au  nord-est  de  la  mer  Cas- 
pienne sont  semées  de  lacs  de  celte  nature  ;  ils  forment  presque  une  chaîne, 
depuis  le  Kouma  et  le  bas  Volga  jusqu'au  delà  du  Jeniseï.  Â  côté  de  ces 
étangs  on  en  voit  qui  contiennent  du  nalron  ou  du  carbonate  de  soude.  La 
même  abondance  d'eaux  salines  ou  amères  se  trouve  dans  les  plaines  de 
Hongrie.  Ce  trait  serait-il  commmun  à  tous  les  bassins  d'anciennes  eaux 
médilerranées?  Les  eaux  salines  thermales  sont  assez  nombreuses  ;  on  ci  le 
celles  de  Balh  en  Angleterre,  de  Wiesebaden  dans  le  duché  de  Nassau,  de 
Landeck  en  Silésie,  de  Glashutte  en  Hongrie,  de  Tœpiitz  en  Bohême,  de  Soi  nt- 
Gervais  en  Savoie,  une  vingtaine  en  France,  et  deux  ou  trois  en  Russie. 
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La  formation  des  eaux  acidulées  est  une  de  ces  opérations  journalières  de 
la  nature  que  la  science  est  parvenue  à  connaître.  Les  eaux  courantes 
trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  des  substances  acidifères,  dont  les  acides 
se  dégagent,  soit  par  leur  affinité  pour  l'eau.soit  par  la  fermentation  qu'un 
acide  plus  fort  cause  parmi  des  acides  plus  faibles;  ce  procédé  chimique  se 
renouvelle  perpétuellement  ;  la  chauv,  qui  contient  jusqu'à  deux  cinquièmes 
de  son  poids  d'acide  carbonique,  fournit  abondamment  aux  eaux  minérales 
cet  acide  qui  en  est  la  base  générale*.  Les  pyrites,  très-répandues  sur  lo 
globe,  donnent  par  dégagement  de  l'acide  sulfurique  2.  Les  eaux  impré- 
gnées de  cet  acide  vont  dissoudre  le  fer,  la  chaux,  la  magnésie,  en  un  mot 
toutes  les  substances.  La  silice  elle-même,  qui  a  longtemps  passé  pour  in- 
soluble dans  l'eau,  s'est  pourtant  trouvée  dissoute,  non  seulement  dans  Tcau 
bouillante  des  terrains  volcaniques,  comme  dans  les  sources  de  Geyser  et 
Rykum  en  Islande,  et  celles  du  Mont-Dor  et  de  Bourbon  l'Archainbault  en 
France,  mais  même  dans  des  sources  d'une  chaleur  tempérée  et  jusque 
dans  les  eaux  communes.  Les  eaux  minérales  ne  restent  pas  dans  cet  état 
où  les  a  mises  une  première  opération  chimique;  en  coulant  ou  en  s'infil- 
trant,  elles  rencontrent  tantôt  un  sel,  tantôt  un  acide,  et  ces  diverses  sub- 
stances, en  s'unissant,  en  se  séparant,  ou  en  se  modifiant  d'après  leurs 
affinités  avec  la  base  des  eaux  minérales,  leur  communiquent  les  qualités 
qui  en  font  varier  à  l'infini  la  nature  chimique  et  médicale. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  combinaisons  soient  bienfaisantes.  Sans 
parler  des  vapeurs  sulfureuses  ou  carboniques  qui  sortent  de  plusieurs 
eaux,  il  paraît  très-certain  qu'il  y  a  plusieurs  sources  imprégnées  de  vapeurs 
arsenicales  ou  mercurielles.  Mais  la  plupart  du  temps  on  a  sagement  en- 
seveli sous  des  amas  de  pierres  ces  affreux  laboratoires  uù  la  nature  elle- 
même  fait  le  rôle  d'empoisonneuse.  Selon  Bergmann,  il  faut,  pour  dissoudre 
l'arsenic,  un  volume  d'eau  quatorze  à  quinze  fois  plus  grand,  si  elle  est 
chaude  -,  et  quatre-vingt  dix  fois  si  elle  froide,  circonstance  qui,  jointe  à  la 
rareté  de  ce  minéral  funeste,  rend  les  sources  arséniatées  peu  communes. 

Nous  connaissons  déjà  les  eaux  simplement  métallifères  ou  qui  roulent 
des  parcelles  de  métal,  lesquelles,  n'étant  pas  combinées  avec  le  fluide,  se 
déposent  successivement.  Les  rivières  aurifères  ne  tiennent  pas  même  les 
molécules  en  suspension  •,  elles  roulent  des  parcelles  d'or  détachées  de 
quelque  rocher.  Ces  eaux  ne  sont  [as  minérales  dans  le  sens  propre  du 
mot.  On  en  pourrait  dire  autant  des  eaux  cémentaires  ordinaires  et  de  la 

•  Bergmann,  Géograpliiu  pliy>iiiue,  I,  370. 
^  Klaprolh,  Mcmoircs  de  ciiiniie,  I,  31G. 
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plupart  de  celles  des  mines  d'or,  d'arpeiil,  do  plomb,  d'étain,  etc.  On  en 
cile  qui  ont  formé  dans  une  mine  de  Kongsberg  un  dépôt  de  plomb  ar- 
yentifère. 

Les  eaux  salées,  ou,  pour  parler  avec  les  modernes,  chargées  de  chlorure 
de  sodium,  sont  peut-être  5  ,o  plus  communes  de  toutes,  mais  elles  existent 
rarement  dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Elles  abondent  le  long  des  monts 
Karpalhes,  des  monts  Ouraliens,  et  en  général  dans  la  zone  comprise  entre 
le  50»  et  le  30»  parallèle  de  latitude  septentrionale^  plus  au  nord,  elles 
manquent  presque  entièrement  ;  plus  au  midi,  le  sel  criGlallisé  abonde  à  la 
vérité  en  certaines  régions,  comme  dans  le  grand  désert  d'Afrique,  mais 
nous  n'y  voyons  que  peu  de  sources  salées.  C'est  également  dans  la  zone 
tempérée  du  nord  que  fourmillent  les  lacs  salés;  l'Asie  centrale  en  est 
parsemée. 

D'où  vient  celte  nature  saline  qui  caractérise  la  plupart  des  lacs  sans 
écoulement?  Les  uns  disent  que  le  sol  voisin  de  ces  lacs  a  été  primitivement 
imprégné  de  sel;  c'est  trancher  le  nœud,  mais  il  serait  difficile  de  montrer 
les  énormes  bancs  de  sel  qu'exigerait  celte  hypothèse.  D'autres  regardent 
tous  ces  lacs  salés  comme  les  restes  de  l'ancien  Océan,  qui,  pour  le  besoin 
de  nos  théories  de  la  terre,  a  dû  jadis  couvrir  tout  le  globe.  Mais  pourquoi 
l'ancien  Océan  aurait-il  spécialement  affecté  ces  terrains  ?  Pourquoi  tous 
les  lacs  ne  sont-ils  pas  restés  salés  ou  saumàtres  par  la  même  cause.  EnQn 
des  observateurs  très-sages  et  circonspects,  entre  autres  Ifalley,  penchent 
à  croire  que  tous  les  lacs  qui  reçoivent  beaucoup  d'eau  douce,  et  qui  se 
trouvent  dans  un  état  de  stagnation,  doivent  prendre  un  goût  snumàtre  ou 
salin,  par  la  corruption  de  leurs  eaux  et  par  la  décomposition  des  matières 
animales  et  végétales  que  les  fleuves  y  apportent.  Il  n'y  a  qu'une  objection 
à  faire  :  pourquoi  la  salure  et  surtout  l'amertume  de  ces  lacs  n'augmentent- 
elles  point?  Mais  n'est-il  pas  possible  de  réunir,  en  quelque  sorte,  ces  trois 
opinions?  Nous  accorderons  que  l'ancienne  mer  ait  couvert  ces  contrées, 
mais  nous  la  ferons  disparaître  par  imbibition  et  vaporisation,  et  point  du 
tout  par  un  écoulement  lent  ou  subit;  nous  dirons  ensuite  que  des  terrains 
plus  compactes,  plus  glutineux,  plus  froids,  en  un  mot  des  terrains  consti- 
tués d'une  manière  particulière,  auraient  pu  retenir  en  plus  grande  quantité 
les  molécules  salines  de  l'ancienne  mer,  qui  d'ailleurs  s'étaient  déjà  cristnl- 
lisées;  enfln,  la  décomposition  des  eaux  douces  et  des  matières  animales  ou 
végétales  doit,  de  son  côté,  produire  des  sels.  Quant  à  la  question  de  savoir 
pourquoi  cette  salure  n'augmente  pas,  nous  croyons  qu'il  est  sage  d'avouer 
qu'on  n'en  connaît  point  les  causes. 
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La  tempéralure  élevée  de  ccrlaiiios  eaux  thermales  a  été  expliquée  tic 
bien  des  manières  :  on  l'a  attribuée  à  la  décomposition  des  pyrites  sur  les- 
quels elles  passent,  à  la  combustion  des  couches  de  charbon  de  terre  et  au 
voisinage  des  volcans.  Aujourd'hui  tout  porte  à  croire  qu'elle  est  due  à  la 
chaleur  intérieure  du  globe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sources  chaudes  ou 
thermales  sont  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  pour  la  géographie 
physique.  Leur  chaleur  s'élève  quelquefois  à  un  degré  étonnant;  la  source 
de  Krabland  en  Islande  va  jusqu'à  82  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur-, 
la  moyenne  température  de  celles  de  Carlsbad  en  Bohème  est  de  78  degrés, 
celle  de  Bade  en  Suisse  et  celle  de  Chaudes-Aiguës  en  France  de  88  -,  on 
Amérique  il  en  est  plusieurs  qui  dépassent  cette  température  :  ainsi  celle 
de  Trincheras  en  Colombie  dépasse  90  degrés,  et  celle  de  Guanaxnato  en 
a  9G.  On  cite  aussi  la  Pisciarelli-de-la-Solfalare  près  de  Naples,  dont  la 
température  est  de  93  degrés.  On  assure  môme  que  les  eaux  de  l'île  d'Am- 
sterdam s'élèvent  en  température  à  100  degrés. 

Il  y  a  des  eaux  qui  s'enflamment  sans  être  chaudes.  Ce  phénomène  est 
dû  aux  vapeurs  d'hydrogène  qui  s'exhalent  de  leur  superficie  ;  telles  sont 
les  fontaines  de  Porretta-Nuova,  de  Barigazo  et  autres;  tel  est  le  ruisseau 
près  de  Bergerac,  auquel  on  met  le  feu  avec  de  la  paille  allumée.  Tantôt 
ces  eaux  sont  mélangées  avec  des  bitumes,  surtout  du  naphle  et  du  pétrole 
qui,  en  général,  flotte  à  leur  surface  et  briile  au  sein  de  l'eau  -,  c'est  ce  qu'on 
voit  à  Bakou  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Perse.  Le  lac  brûlant  d'Is- 
lande paraît  tenir  au  premier  genre,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait 
pu  quelquefois  s'enflammer  de  soi-même.  Des  personnes  dignes  de  foi 
assurent  avoir  vu  des  feux  follets  voltiger  à  la  surface  du  lac  Weller,  en 
Suéde. 

Les  eaux  incrustantes  doivent  être  soigneusement  distinguées  des  eaux 
pétri/ianles.  Ces  dernières ,  chargées  de  parties  siliceuses  extrcmonienl 
déliées,  pénétrent  les  pores  des  bois  et  d'autres  substances,  et  substituent 
aux  éléments  de  ces  corps  d'autres  éléments  cristallins,  arrangés  et  dispo- 
sés de  même.  Cette  vertu  se  montre  plus  forte  qu'ailleurs  dans  le  lac  dit 
Lough  Neag/i,  en  Irlande,  et  dans  quelques  sources  peu  nombreuses;  mais 
la  plupart  des  eaux  la  possèdent  jusqu'à  un  certain  degré;  le  Danube  et  le 
Prégel  pélrilienl  dans  le  cours  de  quelques  siècles  les  pieux  qu'on  y  en- 
fonce. 

Les  taux  incrustantes  agissent  d'une  manière  plus  manifeste ,  en  dépo- 
sant comme  une  croûte  les  parties  terreuses  dont  elles  sont  chargées.  La 
source  de  Guancavelica,  qui,  en  déposant  des  sédiments  calcaires ,  fournit 
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les  moellons  dont  les  villes  voisines  sont  bâties-,  le  beau  travertin,  aussi 
blanc  que  l'albâtre,  que  forment  les  bains  de  Saint-Pbilippe  en  Toscane,  et 
une  soirée  chaude  près  de  Tours-,  la  fontaine  de  Saint-Alyre  à  Clermont- 
Ferrand,  les  dépôts  connus  sous  le  nom  de  dragées  de  Tivoli^  le  magni- 
fique bassin  que  les  sources  de  Carlsbad  se  sont  construit  elles-mêmes ,  et 
beaucoup  d'autres  exemples  que  nous  pourrions  citer  seraient  inutiles 
pour  éclaircir  un  fait  aussi  simple.  Observons  plutôt  que  celte  qualité  d'in- 
cruster, appartenant  plus  particulièrement  aux  sources  chaudes,  se  trouve 
pourtant  dans  plusieurs  eaux  froides.  Les  dépôts  ordinaires  consistent  en 
tuf  calcaire;  le  Geyser  dépose  un  tuf  siliceux. 

Ces  aperçus  peuvent  suffire  pour  la  théorie  des  eaux  douces  et  miné- 
rales rassemblées  sur  la  terre  ferme.  Une  plus  vaste  scène  nous  appelle  : 
il  faut  parcourir  l'immensité  de  l'Océan. 


LIVRE  TENTE-CINQUIÈME. 


Suite  de  la  Théorie  de  la  Gcogiapliic.  —  Du  la  M«r  cl  des  E:>ux  marines.  —  Des 

Marées.  —  Des  Courants. 


Les  mers  sont  un  des  objets  les  plus  importants  de  la  géographie  phy- 
sique, L'Océan ,  par  ses  exhalaisons  qui  rafraîchissent  et  humectent  l'air, 
entretient  la  vie  végétale  et  fournit  des  éléments  nécessaires  à  ces  admira- 
bles canaux  d'eau  courante,  qui,  en  coulant  toujours,  ne  se  vident  jamais. 
Sans  l'influence  bienfaisante  de  ces  vapeurs,  qui,  à  chaque  instant,  s'é- 
chappent de  la  surface  des  mers,  toule  la  terre  languirait,  déserte  et  inani- 
mée -,  le  dessèchement  de  l'Océan ,  lent  ou  subit ,  suffirait  probablement 
pour  plonger  dans  le  néant  toute  la  nature  organisée.  Ce  vaste  amas 
d'eaux  sert  également  à  engloutir  et  à  décomposer  beaucoup  de  mauvais 
gaz  et  de  débris,  tant  du  règne  animal  que  du  végétal.  Enfin  l'Océan ,  en 
ouvrant  un  vaste  champ  au  commerce,  rend  voisines  des  nations  que  tant 
d'immenses  montagnes  et  tant  de  fleuves  rapides  semblaient  avoir  sépa- 
rées pour  toujours. 

On  a  calculé  qu'en  admettant  que  la  superficie  du  globe  soit  d'environ 
5,100,000  myriamètres  carrés,  celle  des  mers  est  de  3,700,000  myriamè- 
très  carrés,  c'est-à-dire  qu'elles  en  occupent  un  peu  moins  des  trois  quarts; 
mais  elles  sont  répar  les  d'une  manière  fort  inégale ,  l'hémisphère  austral 
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on  coiUient  plus  que  le  boréal.  Ainsi ,  dans  la  proportion  d'environ  8  à  5, 
la  même  inogalilé  se  fait  remarquer  dans  le  rapport  des  terres  cl  des  mors 
de  chaque  zone.  Le  tableau  ci-dessous  présente  ce  rapport: 

Dniis  lu  zuiic  glachilc  du  nord,  sur  1000  iiiùlrcs  carrés  on  compte. 

—  U'iiipt-Téc  idem,  .  .  .      idem. 

—  idrride      idem. .  .  .      idem. 

—  idem     du  sud.  .  .  .       idem. 

—  icinpérée  australe.  .      idem. 

—  y!acia!e  idem.    .  .  .      idem. 

Nous  avons  parlé  de  l'aspect  varié  des  côtes ,  qui  sont  les  limites  com- 
munes de  la  mer  et  de  la  terre.  Quant  au  fond  du  bassin  de  la  mer,  il  sem- 
ble avoir  des  inégalités  semblables  à  celles  qu'offre  la  surface  dos  conli- 
ncnts;  misa  sec,  il  présenterait  des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines-, 
il  est  d'ailleurs  presque  partout  habité  par  une  immense  quantité  d'animaux 
lestacés ,  ou  couvert  par  des  sables  et  des  graviers.  C'est  ainsi  que  Doiiuli 
a  trouvé  le  fond  de  la  mer  Adriatique 5  la  couche  de  testacés  y  a ,  selon  lui, 
des  centaines  de  pieds  d'épaisseur.  Le  fameux  plongeur  Pesciuohi ,  que 
l'Empereur  Frédéric  lï  engagea  à  descendre  dans  le  détroit  de  Messine ,  y 
vit  avec  effroi  d'énormes  poulpes  attachés  aux  rochers  et  dont  les  bras  ,  de 
plusieurs  mètres  de  long,  étaient  plus  que  suffisants  pour  éloulïer  un 
homme.  En  beaucoup  d'endroits  les  madrépores  forment  comme  une  forêt 
pétriJlée,  lixe  au  fond  même  de  la  mer-,  souvent  aussi  ce  fond  présente,  à 
nu,  diverses  couches  de  roches  et  de  terres.  Le  granité  s'y  élève  en  écueils 
pointus.  Près  de  Marseille,  on  extrait  du  marbre  d'une  carrière  sous-ma- 
rine. Il  en  jaillil  même  des  sources  d'eau  douce  et  des  sources  bitumineu- 
ses :  dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  on  voit  un  grand  jet  d'eau  douce  s'élever 
comme  une  colline  liquide.  Des  sources  semblables  fournissaient  aux  ha- 
bitants de  la  ville  d'Aradus  leur  boisson  ordinaire.  A  la  côte  méridionale 
de  Cuba,  au  sud-ouest  du  port  de  Batabano,  dans  la  baie  de  Xagua,  à  deux 
ou  trois  milles  nautiques  de  terre ,  des  sources  d'eau  douce  jaillissent  avec 
tant  de  force  du  milieu  de  l'eau  salée,  que  les  petites  barques  n'en  appro- 
chent pas  sans  danger;  plus  on  puise  profondément,  plus  l'eau  est  douce'. 

On  a  observé  que  partoiii ,  dans  le  voisinage  des  côtes  hautes  cl  escar- 
pées, le  fond  de  la  œer  ausst  s'enlonce  subitement  fi  une  profondeur  con- 
sidérable ;  tandis  que,  près  d'une  côte  basse  et  en  pente  douce,  la  mer  ne 
prend  que  peu  à  peu  de  la  profondeur. 

il  y  a  des  endroits  dans  l'Océan  i>è  l'on  n'a  pas  trouvé  de  fond  ;  mais  il 

'  /Jumholt,  Tableaux  de  l;i  iialure,  I,  iôi. 
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ne  faut  pas  en  conclure  que  la  mer  y  soit  réellement  sans  fond,  idée,  sinon 
absurde,  du  moins  peu  conforme  aux  analogies  de  la  physique.  Les  monta- 
gnes des  continents  semblent  répondre  à  ce  qu'on  appelle  les  abfmes  de  îa 
mer.  Or,  les  montagnes  les  plus  liautes  ne  s'élèvent  pas  à  8,600  mètres. 
Il  est  vrai  qu'elles  ont  été  dégradées  par  l'action  des  éléments;  ainsi  l'on 
peut  croire  que  la  mer  n'a  jamais  au  delà  de  8,000  mètres  de  profondeur  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  le  tiers  pour  qu'il  soit  impossible  de  trouver  le  fond 
avec  nos  petits  instruments.  La  plus  grande  profondeur  qu'on  ait  essayé 
de  mesurer  est  celle  trouvée  dans  l'Océan  septentrional  par  le  lord  Hful- 
grave  :  il  laissa  tomber  une  sonde  très-pesante ,  et  flla  du  câble  jusqu'à 
1,560  mètres  sans  trouver  le  fond. 

Le  niveau  des  mers  est,  généralement  parlant,  le  même  partout;  cela 
suit  de  la  pression  égale  en  tous  sens  qu'exercent  les  molécules  d'un  fluide 
l'une  sur  l'autre.  L'Océan ,  pris  dans  son  ensemble ,  a  donc  une  surface 
sphériquc  ,  ou  plutôt  sphéroïdique y  qui  peutêlre  regardée  comme  la  vraie 
surface  de  notre  planète.  Les  golfes  et  les  médllcrranées ,  qui  n'ont  que 
peu  de  communication  avec  l'Océan ,  peuvent  seuls  faire  une  exception  à 
celte  thèse  :  dans  ces  parties  de  la  mer,  l'eau  peut  quelquefois  être  à  un  ni- 
veau un  peu  plus  élevé  que  dans  l'Océan.  On  prétend  que  les  Hollandais 
ont  trouvé  le  niveau  du  golfe  de  Zuydenée  considérablement  plus  élevé 
que  la  mer  du  Nord.  Il  paraît  plus  vraisemblable  que  le  golfe  Arabique 
soit  plus  élevé  que  la  Méditerranée,  et  qu'en  général  les  pcliles  portions  do 
mer  ouvertes  uniquement  à  l'est  aient  un  niveau  plus  élevé,  à  cause  de 
l'accumulation  des  eaux  poussées  dans  ces  golfes  comme  dans  un  cul-dc- 
sac  par  le  mouvcmrm  ^Tiiérul  de  la  mer  de  l'est  à  l'ouest,  mouvement  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Il  y  a  aussi  des  méditerranées  où  le  niveau  des 
eaux  change  itvv\  vs  saisons  :  la  Baltique  et  la  mer  Noire  s'enflonl  au  prin- 
temps par  la  qin»Antité  d'eau  que  les  grands  fleuves  leur  apportent.  Ces 
deux  mer>  inlédcurcs  se  rapprochent  de  la  nature  des  laci ,  qui  ont  ordi- 
nairemen'.  un  niveau  plus  élevé  que  celu'  de  l'Océan. 

•  La  Médilerranée  paraît  élre  au  niveau  de  l' Atlantique,  mais  on  sait  qu'à  la  marée 
b:isscla  mer  Rouge  est  de  8ni,12  plus  haute  qiu-  la  Méditerranée,  et  de-O^jO  à  la  ma- 
rée haute;  que,  suivant  de  M.  Humboldt,  rocéaii  Pacilii  ueestà  7  mètres  au-dessus  de 
l'Atlantique  ;  que  le  golfe  du  Mexique  est  à  7  mètres  plus  haut  que  l'océan  Pacifique, 
et  que  la  mer  Caspienne  est  à  IS^jaoé  au-dessous  de  I;.  mer  Noire.  La  cause  de  quel- 
ques-unes de  ces  différences  de  niveau  est  facile  à  cxuliquer  :  la  mer  Rouge  est  plus 
haute  que  la  Méditerranée,  parce  que  certains  vents  y  portent  les  eaux  de  l'océan  In- 
dien-, de  même  que  les  venls  alizés  chassant  les  eaux  de  l'océan  Aijanlique  dans  le 
golfe  du  Mexique,  élèvent  son  niveau  au-dessus  de  l'océan  PaciNque. 
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L'eau  de  mer  contient,  outre  l'eau  pure,  plusieurs  substances  étrangères 
dans  des  proportions  qui  varient  selon  les  localités.  L'acide  hydrochlorique 
ou  marin,  l'acide  vitriolique  ou  sulfurique,  la  soude,  la  magnésie  et  le  sul- 
fate de  chaux  y  entrent  pour  l'ordinaire.  Par  la  cuisson  ou  l'évaporalion, 
on  en  retire  du  sel  commun  (chlorure  de  sodium)  qui  est  préféré,  pour  la 
salaison,  au  sel  de  sources.  La  salure  et  l'amertume  des  eaux  de  mer  les 
rendent  désagréables  au  goût  et  inutiles  pour  l'usage  de  l'homme. 

La  salure  de  la  mer  semble,  en  général,  être  moindre  vers  les  pôles  que 
sous  l'équateur.  Cependant  il  y  a  des  exceptions  pour  certains  pays,  et  en 
général  pour  tous  les  golfes  qui  reçoivent  beaucoup  de  rivières.  Voici  quel- 
ques observations  sur  cet  objet  citées  par  Bergmann. 

Près  de  l'Islande,  la  mer  conlient  en  sel ti  •)  r;  <l(i  son  poids. 

Pi  es  des  côles  de  Norvège,  mer  du  iVord -^     J 

Dans  le  Kallcgai,  près  Warbcrg ^e 

Dans  la  mer  Baltique j:; 

Dans  le  goUe  do  Bolltnie -f;    ~ 

iprès  le  Nurlliuniberland,  j^ 

près  la  Tamise -^ 

sur  les  côles  de  Hollaiidi-.  j; 

Dans  la  mer  d'Irlande,  près  le  Cumburland ^'^  '\ 

Dans  le  canal  d'Angleterre /^ 

I  côtes  de  France 37 

côles  d'Espagne.  ...  -h 

côtes  de  Ténéiiiro.  .  .  .  'â 

Dans  l'ucéan  Atlantique  équinoxial - 

Tv„     ,    ., . ,.,  .         i  piès  Casiiiilione tV 

Dans  la  Méditerranée.  .      '      .„       "  .,    ,    „  ,       V  , 

(  5  milles  au  N.  de  Malle.      ' 

L'eau  de  mer  est,  en  plusieurs  endroits,  moins  sa' l'C  à  sa  superficie  qu'au 
fond.  Au  détroit  de  Coustantinople,  la  proportion  est  de  72  à  62;  dans  la 
Méditerranée,  comme  32  à  29.  On  a  trouvé,  dit  Bergmann,  que  dms  i(rt>o- 
sund,  l'eau  prise  a  la  superficie,  à  5  cl  à  20  brasses  de  profondeur,  olult  à 
l'eau  de  neige  fondue  comme  10,047,  10,060  et  10,189  à  10,000.  LVau 
doit  être  plus  épaisse  et  plus  pesante  à  une  certaine  profondeur,  puis(iii'elle 
peut  se  comprimer  au  point  qu'à  1800  mètres  elle  doit  être  comprimée  do 
i^~  par  son  propre  poids.  En  acquérant  plus  de  salure,  l'eau  marine  sem- 

'  M.  de  Huinboldt  a  démontré  que  les  proportions  de  sel  contenues  dans  les  eaux 
marines  étaient  les  suivantes  : 

Entre  l'équateur  et  H'de  latitude 0.0374 

Entre  15"  et  25°         —     0.o:»94 

Entre  30"  et  44"         —     0.0.586 

Entre  60"  el  OU»         —      0.0;j7'2 
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ble  perdre,  à  une  cerlaine  profondeur,  son  amertume;  c'est  du  moins  ce 
que  démontrent  les  expériences  de  Sparmann,  qui,  ayant  pris  une  bou- 
teille d'eau  de  mer  à  60  brasses  de  profondeur,  lui  trouva  le  goût  d'eau 
douce  dans  laquelle  on  aurait  dissous  du  sel  commun.  D'après  l'analyse 
chimique,  il  y  avait  extrêmement  peu  de  magnésie. 

L'eau  de  mer  éprouve  de  grands  changements  par  l'agitation  des  flots, 
par  la  variation  des  saisons  et  par  l'action  des  courants.  Près  de  Walloë  en 
Norvège,  où  il  y  a  une  saline,  on  a  remarqué  que  l'eau  de  mer,  prise  à  sa 
superficie,  contient  ^  de  son  poids  de  sel  au  moment  où  les  gluces  se  dé- 
tachent, lesquelles  occupent  jusqu'à  10  mètres  de  profondeur,  tandis  que  ce 
sel ,  dans  toute  autre  saison ,  n'est  en  raison  que  de  jj.  On  éprouve  sur  les  côtes 
de  Cumberland,  en  Angleterre,  une  évaporation  encore  plus  forte,  puis- 
qu'on a  ordinairement  /^  de  sel,  et  après  be::ucoup  de  pluie,  seulement  -^V. 
Sur  la  côte  de  Malabar,  l'eau  marine  devient  quciquefoir.  potable.  Dans  le 
Sund,  les  eaux  changent  de  pesanteur  et  de  salure  avec  les  vents  et  les 
courants  :  viennent-ils  de  l'est,  l'eau  ne  pèse  que  jôÎVô  P'us  que  la  neige 
fondue-,  arrivent-ils,  au  contraire  de  l'ouest,  l'eau  pèse  îfofo- 

On  prétend  qu'en  Islande  la  mer  est  plus  salée  pendant  le  flux  que  pen- 
dant le  reflux,  tandis  que,  dans  le  golfe  de  Bothnie,  c'est  justement  le  con- 
traire \  car  les  habitants  y  connaissent,  par  l'accroissement  successif  de  la 
salure  pendant  le  reflux,  si  le  moment  du  flux  approche.  Dans  ce  même 
golfe  la  salure  de  la  mer  est,  en  général,  la  plus  grande  vers  le  solstice 
d'hiver  cl  la  plus  petite  vers  celui  d'été,  ce  qui  doit  provenir  sans  doute, 
non  seulcmenl  de  l'écoulement  des  fleuves,  mais  encore  de  la  fonte  des 
glaces. 

Il  est  plus  aisé  de  voir  les  utiles  résultats  de  la  salure  des  eaux  marines 
que  d'en  découvrir  l'origine.  Sans  cette  salure  et  sans  un  mouvement  con- 
tinuel, les  eaux  de  la  mor  se  corrompraient-,  elles  seraient  infiniment  moins 
propres  à  porter  des  vaisseaux,  et  ne  permettraient  vraisemblablement  pas 
à  beaucoup  d'animaux  de  vivre  dans  leur  sein.  Mais  d'où  vient  cette  salure? 
des  barcs  de  sel  situés  au  fond  de  la  mer?  Mais  ils  semblent  plutôt  être  eux- 
mêmes  des  dépôts  que  la  mer  a  formés  par  précipitation.  Viendrait-elle  de 
la  corruption  des  eaux  fluviatiles,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu?  Dans  cette  sup- 
position on  pourrait  regarder  l'Océan  comme  un  grand  lac,  l'égout  com- 
mun de  toutes  les  eaux  terrestres.  Mais,  dit-on,  dans  ce  cas  la  salure  de- 
vrait augmenter  de  jour  en  jour.  Ilalley,  qui  a  développé  cette  opinion, 
désirait  qu'on  fit  des  expériences  qui  serviraient,  dans  les  siècles  futurs,  à 
éclaircir  cette  question.  Que  d'hypothèses  n'a-t*on  pas  faites  pour  expliquer 


LIVRE  TRENTE-CINQUIEME. 


l'important  phénomène  de  la  salure  des  eaux  marines!  Plusieurs  natura- 
listes modernes  considèrent  la  mer  actuelle  comme  le  résidu  d'un  fluide  pri- 
mitif qui  a  dû  tenir  en  dissolution  toutes  les  substances  dont  le  globe  est 
composé  5  que  ces  eaux-mères  ayant  déposé  tous  les  principes  terreux, 
acides  et  métalliques  dont  elles  étaient  chargées,  il  est  resté  dans  leur  résidu, 
qui  est  la  mer  actuelle,  quelques-uns  de  ces  principes  élémentaires  trop  in- 
timement combinés  avec  l'eau  pour  s'en  échapper. 

Quant  à  l'amertume  des  eaux  marines,  comme  elle  diminue  en  raison  do 
la  profondeur,  elle  pourrait  bien  venir  uniquement  de  la  grande  quantité 
des  matières  animales  et  végétales,  en  décomposition  et  en  putréfaciion,  qui 
flottent  dans  la  mer,  et  que  les  eaux  courantes  ne  cessent  d'y  apporter. 

On  a  employé  divers  procédés  pour  rendre  l'eau  de  mer  potable.  Le  seul 
qui  réussit  est  la  distillation,  mais  il  demande  trop  de  soins  et  trop  de  chauf- 
fage pour  pouvoir  être  employé  en  grand.  La  distillation  môme  n'enlève  pas 
toute  l'amerlumo  des  eaux  marines  lorsqu'elles  contiennent  du  sel  ammo- 
niac. Ainsi  les  marins,  quoique  nageant  au  milieu  de  l'eau,  se  voient  sou- 
vent exposés  à  mourir  de  soif  lorsque  leur  provision  d'eau  douce  est  épui- 
sée. S'ils  trouvent  des  glaces  fixes  ou  flottantes,  ils  n'ont  qu'à  en  prendre 
des  morceaux,  qui,  en  se  fondant,  donnent  une  eau  douce,  quoiqu'un  peu 
fade. 

La  couleur  de  la  mer  varie  en  apparence  beaucoup  ;  cependant  elle  est 
en  général  d'un  bleu  verdàtre  foncé,  qui,  vers  les  côtes,  devient  plus  clair. 
Il  paraît  que  cette  couleur  apparente  de  la  mer  ne  provient  que  des  mètncs 
causes  qui  font  paraître  les  montagnes  bleues  dans  l'éloignemcnt,  et  qui 
donnent  ù  l'atmosphère  sa  couleur  nzuréc.  Les  rayons  de  lumière  bleus, 
comme  les  plus  réfrangibles  de  tous,  sont  renvoyés  en  plus  grande  quan- 
tité par  le  fluide  aquatique,  qui  leur  fait  subir  une  forte  réfraction  en  raison 
de  sa  densité  et  de  sa  profondeur. 

Les  autres  nuances  dans  la  couleur  des  eaux  marines  dépendent  dos 
causes  locales  et  quelquefois  des  illusions.  On  dit  que  la  mer  Môditerraiiéo, 
dans  sa  pariie  supérieure,  prend  une  teinte  quelquefois  pourprée.  Dans  le 
golfe  de  Guinée,  la  mer  est  blanche,  et  autour  des  îles  Maldives,  noire. 
Elle  est  jaunâtre  entre  la  Chine  et  le  Japon,  vordûtre  à  l'ouest  des  Canaries 
et  des  Açorcs.  La  mer  Vermeille,  près  de  la  Californie,  a  reçu  son  nom  do 
la  couleur  rouge  qu'elle  prend  souvent.  Le  même  phénomène  a  été  observé 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata,  par  JUayellan,  et  en  d'autres  en- 
droits. 

11  n'est  pas  impossible  qu'une  grande  quantité  d*anlmalcules  puisse,  pour 
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quelque  temps,  donner  à  une  étendue  de  mer  des  teintes  rougcôtres  ou 
blanches.  Un  mélange  avec  certaines  substances  terreuses  ou  minérales, 
la  nature  du  sol  et  plusieurs  autres  causes,  peuvent  produire  ces  appa- 
rences*. 

Les  teintes  vertes  et  jaunâtres  de  la  mer  provicniient  des  végétaux  ma- 
rins. On  connaît  des  endroits  dans  la  mer  où  ces  végétaux  s'élèvent  jus- 
qu'à sa  surface,  et  la  couvrent  même  tout  entière,  comme  entre  les  îles  Ca- 
naries et  celles  du  Cap-Vert,  dans  les  parages  que  les  Hollandais  appellent 
KrooS'Zee,  et  les  Portugais  mare  di  Sargasso.  Cette  végétation  marine 
présente  en  grand  les  mêmes  phénomènes  que  la  floraison  des  lacs.  Dans 
les  lacs,  ce  sont  des  plantes  déliées  et  flexibles,  couvertes  d'un  léger  che- 
velu, qui  s'élèvent  pendant  le  jour  à  la  surface  de  l'eau,  et  qui  souvent  s'y 
plongent  pendant  la  nuit. 

Presque  inconnue  dans  les  mers  voisines  des  cercles  polaires,  peu  bril- 
lante dans  les  zones  tempérées,  c'est  entre  les  tropiques  et  dans  leur  voi- 
sinage que  la  lumière  de  mer  est  un  spectacle  magnifique  et  imposant.  Quel- 
quefois le  vaisseau,  en  fendant  les  ondes,  semble  tracer  un  sillon  de  feu  ; 
'^baque  coup  de  rame  fait  jaillir  des  jets  d'une  lumière  ici  vive  et  scintillante^ 
î»  ■  anquillc,  et  pour  ainsi  dire  perlée.  D'autres  fois,  des  milliers  d'étoiles 
^v.lnblont  flotter  et  se  jouer  à  la  surface  ;  ces  points  lumineux  se  multiplient, 
se  réunissent,  et  bientôt  ils  ne  forment  qu'un  vaste  champ  de  lumière.  En 
d'autres  temps,  la  scène  devient  plus  tumultueuse-,  des  vagues  lumineuses 
s'élèvent,  roulent,  et  se  brisent  en  écume  brillante.  On  voit  de  gros  corps 
étincclants,  semblables  pour  la  forme  à  des  poissons,  se  poursuivre,  se 
perdre,  s'élancer  de  nouveau.  Ces  mobiles  foyers  de  lumière  se  groupent 
de  mille  manières. 

L'explication  de  ce  phénomène  a  beaucoup  occupé  les  naturalistes.  Quel- 
ques uns  prétendent  que  les  eaux  marines  sont  douées  de  phosphorescence, 
et  qu'elles  la  communiquent  même  aux  animaux  qui  les  peuplent.  Des  ex- 
périences semblent  l'attester.  Mais  des  observations  récentes,  faites  pen- 


'  Dans  le  voyage  qu'il  flt  en  1895,  M.  Ehrenberg  s'assura  que  !a  couleur  i\e  la  mer 
Rouge  était  duc  à  une  t'spèce  A^oseillaria,  élrc  microscopique  iiitt'rmvdiiiire  entre  l'a- 
nimal t'i  le  vcgélal,  1 1  qui  dépend  d'une  ramiile  apptirlenant  à  l'ordre  des  arilirodices 
de  M.  Rory  de  Saint-Vincent,  Il  est  probable  que  les  eaux  de  la  mer  de  Ciilifornie  doi- 
vent leur  teinte  rougoàtre  à  la  présence  de  nombreuses  es|iùces  du  même  goure.  Le 
savant  M.  de  Candolle  u  reconnu  aussi  que  la  matière  qui  icignit  en  couleur  de  s;mg 
les  eau:«  du  lac  de  Morat  en  (835,  notait  que  l'accumulalion  dans  ce  lac  d'une  espèce 
à'oscillaria  qu'il  iippiia  rubcsceiis.  (IJmt.) 
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dant  l'expèdilion  de  découvertes  commandée  par  le  capitaine  Freycinct, 
semblent  aussi  prouver  que  celle  pliospiioresccnce  est  due  tout  entière  à 
Ja  présence  d'uno  innombrable  quantité  de  mollusques  et  de  zoophytes 
doués  de  celle  faculté.  Au  .surplus,  ne  peut-on  pas  admettre  que  les  mol- 
lusques et  les  animalcules  phosphorescents  communiquent  leur  phospho- 
rescence à  l'eau  de  la  mer? 

Founeroux,  Canton,  Forsler,  et  d'autres  bons  observateurs,  en  convo^ 
nant  l'existence  des  animaux  phosphorescents,  pensent  que  la  lumière 
de  mer,  lorsqu'elle  est  tranquille,  et  comme  unie  avec  les  eaux  de  la  mer, 
provient  de  la  décomposition  des  matières  végétales  et  animale:,  rassem- 
blées dans  la  mer,  et  qui,  en  se  putréfiant,  laissent  échapper  leur  phosphore. 
€elle  espèce  de  lumière  marine  se  montre  surtout  dans  les  longs  calmes  et 
après  de  grandes  chaleurs.  Le  frai  des  poissons  semble  aussi  posséder  la 
qualité  de  jeter  un  certain  .:lat-,  c'est  peut-être  à  cette  cause  qu'on  doit, 
dans  les  mers  boréales,  certaines  apparences  lumineuses  appelées  par  les 
pêcheurs  lueurs  de  harengs. 

On  a  observé  que  la  lumière  marine  p^osphorlque  était  plus  forte  dans 
un  temps  d'orage;  ce  qui  a  fait  dire  que  le  phénomène  pouvait  n'avoir 
d'autre  cause  que  le  frottement  des  courants  marins. 

Une  question  intéressante  s'offre  naturellement  à  l'esprit  : 

La  lumière  du  soleil  pénètre-t-ellc  jusque  dans  les  plus  grandes  profon- 
deurs de  l'Océan  ?  «  Si  l'on  ne  considérait  que  l'homme  et  la  faiblesse  do 
«  ses  organes,  il  serait  facile  de  répondre  à  celle  question,  et  l'on  dirait  que 
«  les  rayons  solaires  ne  parviennent  qu'à  une  profondeur  de  GOO  mètres 
«  au  plus.  Cependant  des  êtres  vivent  dans  les  abîmes  Incommensurables 
«  de  l'Océan  -,  tout  le  prouve.  Les  plantes  marines  de  1000  mètres  de  lon- 
«  gueur  et  au  delà,  les  rochers  madréporiqucs  qui  s'élèvent  verticalement 
«  du  fond  de  la  mer  dans  les  parages  où  la  sonde  reste  flottante,  le  corail 
a  ordinaire  que  l'on  pêche  à  plus  de  1000  pieds  de  profondeur,  enfin  les 
«  débris  d'êtres  inconnus  que  les  volcans,  les  tremblements  de  terre,  les 
«  tempêtes  arrachent  du  fond  de  la  mer  et  jettent  sur  le  rivage,  nous  dé- 
«  montrent  chaque  jour  que  les  eaux  sont  habitées  jusque  dans  les  plus 
n  grandes  profondeurs.  D'après  ces  faits,  l'on  doit  dire  que  la  lumière 
«  n'est  pas  nécessaire  à  l'existence  des  êtres  organisés,  ou  bien  que  des 
«  rayons  lumineux,  pénétrant  jusqu'au  fond  des  mers,  quel  qu'il  soit,  il 
«  n'y  règne  pas  une  obscurité  absolue.  Ces  rayons  ne  peuvent  être  appré- 
«  clés  par  nos  organes-,  cependant  la  lueur  qu'ils  répandent  suffit  pour  des 
«  plantes,  pour  des  animaux  dont  les  sensations  sont  peut-être  aussi  par- 
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T  fuites  que  celles  des  polypes,  susceptibles»  a  dit  ingénieusement  un  do 
'<  nos  plus  savants  professeurs  (M.  Duméril),  de  palper  lu  lumière  par 
((  toute  la  surface  de  leur  corps  ^  »  ' 

La  température  de  la  mer  c'iange  moins  soudainement  et  moins  facile- 
ment que  celle  de  l'atmosphère.  L'eau  marine  est  un  mauvais  conducteur 
du  calorique  -,  cependant  celui-ci  y  pénètre  peut-être  un  peu  plus  avant  que 
la  lumière.  La  température  du  fond  de  la  mer  semblerait  donc  devoir  sui- 
vre celle  de  rintérieur  du  globe  dans  les  différentes  latitudes 

Les  observations  qui  ont  eu  pour  but  de  constater  celte  température  sont 
encore  en  trop  petit  nombre  et  n'ont  point  été  faites  avec  assez  d'exacti- 
tude ni  à  une  assez  grande  profondeur,  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  à 
cet  égard  autre  chose  que  des  conjectures.  Péron,  dans  le  voyage  qu'il  en- 
treprit autour  du  monde  avec  le  capitaine  Baudin,  s'empressa,  à  la  suite  de 
quelques  expériences  trop  incomplètes,  d'adopter  l'opinion  que  la  tempé- 
rature de  l'Océan  s'abaissait  à  mesure  que  l'on  descendait  dans  ses  abîmes, 
en  sorte  que  ses  eaux  devaient  reposer  sur  un  noyau  de  glace.  Celle  opi- 
nion eut  même  quelque  crédit,  quoiqu'elle  fût  en  opposition  avec  celle  qui 
admettait  lexistence  d'un  feu  central,  que  tant  d'expériences  récentes  con- 
firment aujourd'hui  de  plus  en  plus,  et  quoiqu'elle  eût  encore  contre  elle 
la  légèreté  spécifique  de  la  glace  et  la  densité  croissante  de  l'eau.  Cepen- 
dant ,  ainsi  que  l'u  dit  un  savant  naturaliste^  qui  les  u  constulés  dans  ses 
voyages,  les  faits  suivants  peuvent  se  déduire  dos  recherches  de  Péron. 

La  température  de  l'Océan  est  généralement  plus  froide  à  midi  que  celle 
de  l'atmosphère  observée  à  l'ombre  5  elle  est  constamment  plus  forte  à  mi- 
nuit -,  le  malin  et  le  soir  les  deux  lempérulures  sout  ordinaircmenl  en  équi- 
libra;; le  terme  moyen  d'un  nombre  donné  d'observations  comparatives 
entre  la  température  de  la  surface  des  flots  et  celle  de  l'atmosphère,  répé- 
tées quatre  fois  pur  jour,  à  6  heures  du  malin,  à  midi,  à  6  heures  du  soir, 
à  minuit,  et  dans  les  mêmes  parages,  est  constamment  plus  fort  pour  les 
eaux  de  la  mer,  par  quelque  latitude  que  les  observations  soient  faites  ;  le 
terme  moyen  de  la  température  des  eaux  de  la  mer,  à  leur  surface  et  loin 
du  (  onlinent,  est  donc  plus  fort  que  celui  de  l'atmosphère  avec  lequel  les 
eaux  sont  en  contact. 

Celle  série  de  faits  no  concerne  que  la  surface  de  la  mer,  mais  ils  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  la  théorie  des  climats  physiques. 

Ajoutons  que  M.  de  Humboldt  a  signalé  plusieurs  autres  faits  importants. 

*  Lamouroux,  Résume  d'un  cours  élémentaire  de  Géographie  (ihysique. 

■^  Bory  de Sainl-Vincent,  arlicic  /l/crdu  Dutiounairecliibsiiiue  d'Histoire  nulurcllc. 
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Suivant  ce  célèbre  voyageur,  l'eau  qui  recouvre  un  banc  de  sable  csl  tou- 
jours plus  froide  qu'en  pleine  mer  :  ainsi,  en  traversant  de  la  Coroyiie  au 
Férol,  le  thermomètre  centigrade  marquait  près  d'un  banc  12®  o'  et  IS»  3', 
tandis  qu'il  se  tenait  à  15»  ou  à  16»  3'  partout  ailleurs  où  la  mer  était  liès- 
p'*ofonde-,  la  température  atmosphérique  étant  alors  de  12»  8'.  La  diffé- 
rence est  d'autant  plus  grande  que  le  banc  est  moins  abaissé  au-dessous 
de  la  surface  des  eaux.  Plus  un  banc  est  étendu,  plus  l'eau  qui  le  recouvre 
est  froicv'  ;  '1  ne  faut  en  excepter  que  les  hauts-fonds  compris  entre  des 
caps  rapf,  liés  ou  dans  des  courants  réguliers.  L'abaissement  de  tempé- 
rature est  .rès-sensibie  à  l'approche  des  terres. 

Le  phénomène  qu'offre  l'approche  des  bancs  de  sable  a  été  attribué  par 
IL  Davy  au  refroidissement  que  l'eau  éprouve  par  le  rayonnement  et  par 
l'évaporation. 

On  conçoit  l'importance  des  observations  de  M.  de  Ilumboldt  par  le  fait 
seul  que  l'abiiissement  de  la  température  peut  révéler  au  navigateur  l'exis- 
tence d'un  danger  inattendu,  en  lui  indiquant  l'approche  d'un  haut-fond. 

Quant  à  la  ompérature  générale  des  mers,  tout  porte  à  croire,  d'après 
les  expériences  de  Forster,  d'Irving,  de  Horner,  de  Langsdorff ,  de  Mul- 
grave,  de  Pérou  et  d'autres  observateurs,  qu'elle  s'abaisse  à  mesure  que 
l'eau  descend  jusqu'à  une  profondeur  qu'on  ne  saurait  déterminer-,  mais 
au  delà  de  ce  terme,  la  chaleur  de  la  terre  se  faisant  sentir,  doit  progressi- 
vement élever  celte  température. 

Les  glaces  marines  semblent  naître  vers  les  pôles  à  mesure  que  la  salure 
de  la  mer  diminue ,  et  que  le  mouvement  de  rotation  de  chaque  point  du 
globe  devient  moins  rapide.  Gn  voit  déjà  vers  le  40«  degré  de  laliiade  de 
gros  morceaux  de  glace  lloller  sur  m  mer-,  ils  ont  été  détachés  de  quelque 
endroit  plus  septentrional,  et  entraînés  parles  courants  qui  vont  du  pôle  à 
l'cquateur.  A  oO  degrés,  il  est  déjà  assez  ordinaire  de  voir  les  rivières,  les 
lacs,  et  même  les  bords  de  la  mer,  se  couvrir  de  glace.  A  60  degrés  do  la- 
titude boréale,  les  golfes,  les  mers  intérieures  se  gèlent  souvent  sur  toute 
leur  surface.  A  70  degrés,  les  glaçons  flottants  deviennent  plus  fréquents, 
plus  énormes  -,  et  vers  le  80«  degré  on  trouve ,  le  plus  souvent,  des  glaci's 
lixes,  non  i  as  que  la  mer  y  soit  gelée  jusqu'au  fond,  mais  parce  que  les 
glaces  s'y  sont  accrochées  elarrclécs  par  leur  accumulation. 

Les  glaces  paraissent  former  deux  vastes  coupoles  qui  couronnent  L^s 
deux  extrémités  polaires  de  notre  planète-,  mais  dans  riiémisphère  austral 
elles  sont  plus  rapprochées  de  l'équaleur  d'environ  10  degrés  j  de  sorle 
que  les  champs  kriwcô  de  glaces  se  IrouveiU  déjà  à  70  degrés,  et  les  grandes 
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lies  de  glaces  flottantes  se  montrent  en  foule  et  quelquefois  même  se 
fixent  en  deçà  de  60  degrés  de  latitude. 

Les  glaces  polaires  se  présentent  sous  forme  de  masses  ou  bancs,  de  pro- 
tubérances ou  montagnes  et  de  vastes  champs. 

Les  masses  ou  îles  de  glaces  ont  souvent  une  demi-lieue  de  long,  et  s'é- 
lèvent au-dessus  des  eaux  jusqu'à  40  mètres.  Ces  massL^s  énormes,  dange- 
reuses aux  vaisseaux,  se  forment,  dit-on,  par  l'accumulation  des  lames  de 
glace  qui  glissent  Tune  sur  l'outre. 

«  Los  montagnes  de  glace,  dit  Lamouroux,  se  forment  sur  les  îles  ou  les 
«  continents-,  elles  bouchent  l'ouverture  des  vallées,  et  présentent  commu- 
«  nément  une  surface  carrée  et  perpendiijulaire  du  côté  de  l'Océan-,  elles 
«  s'enfoncent  dans  les  terres  à  des  distances  indéterminées.  Ces  glaces  se 
«  brisent ,  tombent  dans  la  mer,  et  forment  les  montagnes  de  glaces  flot- 
te tantes  de  50  à  60  mètres  de  hauteur  aux  environs  du  Spitzberg,  et  de 
<«  près  de  200  mètres  dans  la  baie  de  Baflln.  Leur  surface  est  unie  et  hé- 
X  rissée  de  pics  qui  s'élèvent  quelquefois  à  plus  de  40  mètres.  Ces  monta- 
«  gnes  sont  d'un  grand  secours  pour  les  navigateurs  \  ils  y  trouvent  un  abri 
'«  contre  les  vents  et  les  courants,  'l  est  néanmoins  dangereux  d'y  amar- 
<i  rer  les  vaisseaux  -,  elles  sont  si  par.  .ment  équilibrées ,  qu'un  léger  ac- 
a  cident  suffit  pour  les  faire  tourner  et  pour  faire  engloutir  le  bâtiment,  i» 

Les  champs  de  glaces  ont  souvent  une  étendue  immense  ;  Cook  en  trouva 
une  bande  qui  joignait  l'Asie  orientale  à  l'Amérique  septentrionale.  L'as- 
pect de  ces  continents  et  îles  déglace  surpasse  toute  idée  que  l'imagination 
pourrait  nous  en  donner.  Tantôt  on  croit  voir  des  montagnes  d'un  pur  cris- 
tal et  des  vallées  semées  de  diamants  j  tantôt  des  tours  grisâtres  avec  leurs 
flèches  resplendissantes  semblent  s'élever  au-dessus  d'un  rempart  crénelé 
déglace.  L'atmosph''  e  brumouse,  qui  agrandit  et  rapproche  les  objets, 
rend  ce  spectacle  encore  plus  gigantesque.  Mais  il  faut  avoir  un  cœur  d'ai- 
rain pour  oser  s'enfoncer  dans  ces  mers  inhospitalières  -,  car  si  le  naviga- 
teur n'y  a  point  à  craindre  les  tempêtes,  e?Urémement  rares  sous  ces  lati- 
tudes, si  les  trombes  et  les  ouragans  y  sont  inconnus,  il  court  d'autres 
dangers  bien  plus  capables  d'effrayer  les  esprits  les  plus  téméraires.  Tantôt 
des  glaçons  énormes,  agités  par  les  vents  et  les  courants  de  mer,  viennent 
se  heurter  contre  son  frêle  navire  :  point  de  rocher  ou  d'écucil  si  dange- 
reux ni  si  difficile  à  éviter  ;  tantôt  ces  montagnes  flottantes  entourent  perfl- 
dement  le  voyageur,  et  lui  ferment  toute  issue  ;  son  vaisseau  s'arrête,  se 
fixe,  on  vain  ia  hache  impuissante  cherche  à  briser  ces  masses  énormes  5 
en  vain  les  voiles  appellent  les  vents-  le  bâtiment  est  comme  soudé  dans  la 
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glace  ;  et  le  navigateur,  sépare  du  inonde  des  vivants,  reste  seul  avec  le 
néant.  Qu'elle  est  affreuse  la  situation  de  ceux  qui,  ainsi  enfermés  par  la 
glace,  n'ont  d'autre  ressource  que  de  quitter  leur  vaisseau  et  de  marcher 
sur  cette  croule  consolidée  de  la  mer,  qui,  à  chaque  moment,  peut  s'en- 
tr'ouvrir  sous  leurs  pieds  !  Heureux  encore  si,  mourants  de  froid  et  de  faim, 
tous  ensemble  réunis  sur  un  morceau  de  glace  flottante,  ils  peuvent  être 
jetés  sur  les  rivages  de  la  Sibérie  ou  de  la  Nouvelle-Zemble  !  Mais  la  plupart 
du  temps  il  ne  reste  aucun  espoir  de  vie  aux  malheureux  naufragés  sur 
cette  terrible  mer.  Ou  Tonde  glaciale  les  engloutit,  ou  le  tyran  de  cet  affreux 
empire,  l'ours  blanc,  les  dévore;  ou  enfin,  l'intensité  du  froid  étouffe  dans 
leurs  corps  la  chaleur  vitale,  leurs  pieds  se  collent  sur  la  glace,  le  sang  s'ar- 
rête dans  leurs  veines,  et  pour  eux  la  nuit  polaire  devient  une  éternelle 
nuit. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  prétendu  que  la  fonte  journalière  des  doux 
coupoles  de  glaces  polaires  produisait  le  phénomène  des  marées,  à  peu  près 
comme  la  fonte  des  neiges,  dans  les  Alpes,  produit  des  mouvements  pério- 
diques dans  certains  lacs  et  dans  les  fontaines.  Mais  ce  phénomène  ne  peut 
s'expliquer  de  cette  manière,  et  l'existence  même  de  deux  semblables  cou- 
poles est  douteuse.  Comme  il  faut  une  certaine  agitation  pour  produire  des 
glaces,  il  se  pourrait  bien  que  la  congélation  fût  plus  perpétuelle  vers  lo 
80«  degré  qu'au  pôle  même.  Quelques  coups  de  vent  subits  que  les  naviga- 
teurs éprouvent  dans  ces  latitudes,  et  qui  viennent  du  pôle,  semblent  indi- 
quer des  changements  successifs  dans  l'état  de  ce  point  extrême  du  globe. 
Il  est  plus  sur  que  la  fonte  des  glaces  polaires  contribue  à  former  les  cou- 
rants qui  vont  du  pôle  à  l'équateur. 

Les  glaçons  ne  répandent  pas  un  froid  si  vif  autour  d'eux,  à  leur  place 
natale,  que  lorsque,  détachés  et  déjà  fondants,  ils  sont  portés  par  les  flots 
vers  d'autres  parages  :  car,  comme  la  glace  n'est  formée  que  par  l'absence 
du  calorique,  sa  fusion  ne  s'opère  que  par  une  nouvelle  combinaison  avec  le 
calorique.  Où  prendre  cet  élément  ?  Dans  l'air  ambiant.  Les  glaces  en  ab- 
sorbent avidement  le  calorique,  et  le  rendent  par  conséquent  extrêmement 
froid. 

On  a  remarqué  que  les  glaces  polaires  sont  de  deux  espèces,  celles  d'eau 
de  mer  et  celles  d'eau  douce.  Les  premières  sont  blanches,  poreuses, 
opaques  ou  d'une  transparence  verdàlre,  plus  légères,  moins  dures  que  les 
secondes,  et  donnent  de  l'eau  un  peu  saumâtre  en  se  fondant.  Celles  d'eau 
douce  ont  un  aspect  noirâtre  et  une  belle  couleur  verte.  La  pesanteur  spé- 
cllique  des  premières  est  de  0,873  ;  celle  des  secondes  est  de  0,937. 
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Les  eaux  de  la  mer  cèdent  à  la  plus  légère  impression  \  et  quoique  leur 
densité  et  leur  pesanteur  concourent  à  les  retenir  dans  un  équilibre  stable- 
elles  sont  animées,  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  de  mouvements  tr^'s- 
rapideset  trèLvvariés.  On  peut  classer  ces  mouvements  d'après  la  manière 
dont  les  molécules  se  meuvent  et  d'après  la  nature  des  agents  qui  font  naître 
le  mouvement. 

La  différence  de  direction  distingue  les  mouvements  horizontaux  des 
mouvements  verticaux.  Dans  les  premiers,  l'eau  coule  sur  la  surface  du 
globe  ',  dans  les  autres,  elle  s'éloigne  ou  s'approche  du  centre  de  la  ten  e. 
Les  mouvements  horizontaux  peuvent  être  directs  ou  courbes,  ou  même 
circulaires,  etc.  De  l'étendue  et  de  la  durée  du  mouvement  dépend  la  dilTé- 
renée  entre  les  osciUations^  dans  lesquelles  toute  une  masse  d'eau  est 
remuée  à  la  fois,  et  les  ondulations,  dans  lesquelles  le  mouvement  se  pro- 
page d'une  partie  de  la  masse  à  l'autre. 

Selon  la  nature  des  causes  motrices,  on  peut  distinguer  trois  genres  de 
mouvements  dans  la  mer.  Les  marées  sont  des  mouvements  sidértques y  puis- 
qu'elles dépendent  de  la  puissance  des  astres.  Les  courants  généraux,  et  la 
plupart  des  courants  particuliers,  ont  leurs  causes  dans  Télément  même  qui 
est  agité*  ce  conl  donc  les  mouvements  propres  de  la  mer.  La  troisième 
espèce  comprend  les  mouvements  atmosphériques,  produits  par  l'action  des 
vents.  Quant  à  ces  oscillations  violentes  qui  accompagnent  les  tremblements 
déterre,  et  rendent  ainsi  l'Océan  complice  des  volcans,  je  voudrais  les 
appeler  tremblements  de  mer;  ils  sortent  de  la  série  des  mouvements  ordi, 
naires^  •  '  '     '  > 

On  peut  distinguer  dans  la  mer  trois  régions  ou  couches  l'une  au-dessus 
de  l'autre  sans  limite  constante.  La  première,  agitée  par  les  vents,  est  la 
région  des  ondulations  ;  celle-ci  est  immédiatement  suivie  par  la  région 
des  courants;  vient  enfin  la  région  immobile,  où  la  densité  des  particules, 
par  la  pression,  par  leur  adhérence  au  globe,  par  le  frottement,  rend  le 
mouvement  nul. 

Les  mouvements  de  l'air  produisent  à  la  superQcie  de  l'eau  des  mouve- 
ments correspondants.  Les  vents  inégaux  font  naître  des  ondes  ou  des  flots 
qui  s'élèvent  en  montagnes  écumanles,  roulent,  bondissent,  se  brisent  l'un 
contre  l'autre  ;  dans  un  moment,  ils  semblent  porter  'es  déesses  de  la  mer 
qui  viennent  s'égayer  par  des  jeux  et  des  danses  j  dans  l'instant  prochain, 
une  tempête  fond  sur  eux  et  les  anime  de  sa  fureur  -,  ils  semblent  se  gonllei* 
de  colère,  on  croit  voir  les  monstres  marins  qui  se  livrent  la  guerre.  Un 
veiît  fort,  constant  et  égal,  produit  dans  la  mer  des  lames  ou  de  longues 
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rides  d'eau  qui  s'élèvent  comme  sur  le  mêmie  front,  marchent  d'un  mouve- 
ment uniforme,  et  Tune  après  l'autre  viennent  se  précipiter  sur  le  rivage. 
Quelquefois  les  lames,  suspendues  par  un  coup  de  vent  ou  arrêtées  par  un 
courant,  forment  comme  une  muraille  liquide  :  malheur  au  téméraire  navi- 
gateur qui  s'en  approcherait! 

Toutes  ces  oscillations  proviennent  de  ce  qu'un  courant  d'air,  en  dé- 
plaçant quelques  parties  des  eaux,  a  rompu  l'équilibre  dans  lequel  elles 
tendent  chaque  moment  à  se  remettre.  Ces  mouvements  tiennent  de  ceux 
du  pendule.  Ils  n'affectent  que  la  superficie  des  eaux;  des  plongeurs  assu- 
rent que  dans  les  plus  grandes  tempêtes  on  trouve  une  eau  tranquille  à 
30  mètres  de  profondeur.  Les  géomètres  ont  entrepris  de  soumettre  ces 
mouvements  h  leurs  calculs.  «  La  vitesse  de  la  propagation  des  ondes,  dit 
«  le  savant  Lagrange,  sera  la  même  que  celle  qu'un  corps  grave  acquer- 
«  rait  en  descendant  d'une  hauteur  égale  à  la  moitié  de  la  profondeur  de 
«  l'eau  dans  le  canal.  Par  conséquent,  si  cette  profondeur  est  d'un  pied,  la 
«  vitesse  des  ondes  sera  de  5  ,-||j  pieds  par  seconde  ;  si  la  profondeur  de 
«  l'eau  est  plus  ou  moins  grande,  la  vitesse  des  ondes  variera  en  raison 
«  sous-doublée  des  profondeurs,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  \rop  consi- 
ft  dérables.  » 

Il  faut  distinguer  les  ondes  produites  par  l'action  momentanée  du  vent, 
les  vagues  qui  proviennent  de  l'impulsion  communiquée  aux  eaux  par  un 
vent  précédent  ou  par  un  courant,  ou  enfin  par  une  autre  cause  quelconque. 
Les  navigateurs  voient  souvent  cette  double  oscillation,  qui  quelquefois  con- 
tribue à  augmenter  l'agitation  du  vaisseau. 

Les  marées  sont  des  oscillations  régulières  ou  périodiques  que  les  mers 
du  globe  terrestre  subissent  par  l'attraction  des  autres  corps  célestes,  priii- 
cipaiement  par  celle  de  la  lune  et  du  soleil  ^ 

Considérons  d'abord  la  seule  action  de  la  lune  sur  la  mer,  et  supposons 
cet  astre  dans  le  plan  de  l'équateur.  Il  est  évident  que  si  la  lune  cxeiçuit 
sur  toutes  les  molécules  de  la  mer  une  attraction  égale  et  parallèle  au  cciiii  o 
de  la  gravité  de  la  terre,  le  système  entier  du  sphéroïde  terrestre  et  des  eaux 
qui  le  recouvrent  serait  animé  d'un  mouvement  commun,  et  leur  équilibre 
ne  souffrirait  aucune  atteinte.  Cet  équilibre  n'est  troublé  que  par  la  diflé- 
renée  entre  les  attractions  que  la  lune  exerce,  et  l'inégalité  de  leurs  diicc- 

'  Bemouilli,  Mémoire  cnu'onnc,  sur  le.  flux  et  le  Reflux.  Les  Mimoins  û'EafereA 
de  Maclaurin,  celui-ci  sous  le  lilrr  de  Théorie  *iu  Flux  et  Tu  (lux,  1740.  Lalande,  T:  ailé 
sur  le  Flux  el  Reflux,  178t.  Laplace,  Système  du  uioiide.  Idem,  dans  les  i>ltnioiics 
de  l' académie  des  sciciif  es,  1 7C0. 
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tions. Quelques  parties  du  globe  sont  directement  attirées  parla  lune,  d'au- 
tres \b  sont  obliquement',  celles-là  sont  en  conjonction  avec  la  lune,  el  une 
ligne  tirée  des  centres  de  deux  planètes  passerait  par  leur  zénith-,  celles-ci 
sont  en  quadrature  avec  la  lune,  c'est-à-dire,  une  ligne  tirée  du  centre  ter- 
restre à  leur  zénith  ferait  un  angle  de  90  degrés  avec  la  ligne  qui  joint  les 
centres  de  ces  deux  planètes.  La  force  attractive,  qui  agit  obliquement,  est 
décomposée,  à  cause  de  son  incidence  oblique.  Ainsi,  les  parties  en  con 
jonction  sont  plus  fortement  attirées  que  celles  en  quadrature  ;  la  pesanteur 
de  leurs  molécules  est  diminuée.  Il  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait  équilibre  dans 
toutes  les  parties  de  la  mer,  que  les  eaux  s'élèvent  sous  la  lune,  afin  que 
l'excès  de  pesanteur  des  molécules  en  quadrature,  sur  celles  en  conjonc- 
tion, soit  compensé  par  la  plus  grande  hauteur  de  celles-ci. 

Les  eaux  s'élèvent,  non  seulement  du  côté  où  est  l'astre  attirant,  mais 
encore  du  côté  opposé,  parce  que  si  l'astre  attire  les  eaux  supérieures  plus 
qu'il  n'attire  le  centre  de  la  terre,  il  attire  aussi  ce  centre  plus  qu'il  n'attire 
les  eaux  inférieures  dans  l'hémisphère  opposé.  Ces  eaux  se  porteront  donc 
moins  vers  l'astre  attirant  que  ne  le  fera  le  centre  de  la  terre  ^  elles  reste- 
ront en  arrière  du  centre  autant  que  les  eaux  supérieures  vont  en  avant  du 
côté  de  la  lune. 

Il  se  formera  donc,  par  l'action  de  la  lune  sur  la  terre,  deux  promontoires 
ou  éminences  d'eau;  l'un  du  cdtéde  la  lune,  l'autre  du  côté  opposé,  ce  qui 
donnera  à  la  mer  à  peu  près  la  figure  d'un  sphéroïde  allongé  dont  le  grand 
axe  passera  par  le  centre  de  la  lune  et  de  la  terre.  La  marée  est  haute  sous 
la  lune  et  dans  le  point  opposé,  à  180  degrés  de  distance.  Il  s'ensuit  ,.ie, 
dans  les  deux  points  intermédiaires,  ou  à  90  degrés  de  distance  de  la  luno, 
la  marée  doit  être  basse. 

La  terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  présente  successivement  à  la 
lune,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  tous  ses  méridiens,  qui  se 
trouvent  conséqiiemment  tour  à  tour  et  dans  un  intervalle  de  six  heures, 
tantôt  sous  la  lune,  tantôt  à  une  distance  de  90  degrés  de  cet  astre.  De  là  il 
résulte  que  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  départ  de  la  lune  d'un  méridien 
et  son  retour  prochain  au  même  méridien,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'un 
jour  lunaire,  qui  surpasse  le  jour  solaire  d'environ  50  minutes  et  demie,  les 
eaiix  de  la  mer  s'élèveront  et  s'abaisseront  deux  fois  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre,  quoique  d'une  manière  presque  insensible  dans  les  endroits 
éloignés  de  la  roule  lunaire. 

La  terre,  en  tournant  sur  son  axe,  emporte  avec  elle,  à  l'orient  de  la 
une,  les  promonioires  ou  les  molécules  d'eau  les  plus  élevées  5  elles  conli- 
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nucront  donc  de  s'élever  encore  par  Taction  de  la  lune,  et  quoique  cette 
aclion,  déjà  moins  directe,  diminue  de  force  à  chaque  instant,  elle  subsiste 
el  continua,  à  coibbattre  Tinerlie  el  le  frottement  qui  retardent  Télévation. 
Voilà  pourquoi  cette  élévation  n'atteint  passoD  maximum  au  moment  même 
où  la  lune  passe  par  le  méridien,  mais  à  peu  prés  trois  heures  après  ce 
passage. 

Une  seconde  cause  tend  à  produire  le  même  effet.  Les  eaux,  placées  en 
quadrature  à  Toccident  de  la  lune,  el  portées  vers  la  conjonction,  avec  cet 
astre,  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  seront  continuellement 
accélérées  dans  ce  quart  de  leur  jour,  se  mouvront,  après  la  syzygie  ou 
conjonction,  avec  cette  somme  d'accélérations  ;  et  rencontrant  alors  des 
molécules  continuellement  plus  retardées  que  la  terre,  il  se  formera  deux 
courants  contraires  qui  placeront  la  plus  grande  élévation  à  environ 
45  degrés  après  la  syzygie.  Pour  des  raisons  semblables,  la  plus  grande 
dépression  des  eaux  n'arrivera  pas  à  la  quadrature,  mais  à  45  degrés  de 
ce  point,  et  trois  heures  après. 

Si  maintenant  nous  supposons  le  soleil  dans  le  plan  de  Téquateur,  il  est 
évident  que  son  action,  en  ayant  lieu  de  la  même  manière  que  celie  de  la 
lune,  doit  exciter  dans  l'Océan  une  agitation  semblable  aux  marées  lu- 
naires. Ainsi  les  eaux  s'élèveront  deux  fois  et  s'abaisseront  deux  fois 
pendant  un  jour  solaire  *,  mais  à  cause  de  l'immense  dislance  du  soleil,  ces 
marées  solaires  seront  beaucoup  plus  petites  que  celles  qui  résultent  de 
l'action  de  la  lune.  Selon  Lalande,  la  force  de  la  lune  est  i  -~  fois  celle 
du  soleil  -,  Laplace  trouve  même  qu'elle  en  est  triple. 

Â  cause  de  l'inégulilé  qui  existe  entre  les  jours  solaires  et  les  jours  lu- 
naires, l'action  du  soleil  quelquefois  changera  les  marées  lunaires,  et 
d'autres  fois  on  confondra  ses  effets  avec  ceux  de  la  lune.  Dans  les  syzy* 
gies  ou  conjonctions,  l'action  de  la  lune  concourt  avec  celle  du  soleil  pour 
faire  élever  les  eaux.  Voilà  pourquoi  les  plus  grandes  marées  arrivent  aux 
pleines  et  nouvelles  lunes.  Dans  les  quadratures,  les  eaux  de  la  mer  sont 
abaissées  par  l'action  du  soleil  au  même  point  où  l'action  de  la  lur"  les 
élève,  et  réciproquement.  Ainsi  les  marées  des  quadratures  doivent  être 
les  moins  sensibles.  Cependant  la  plus  haute  marée  n'arrive  pas  et  ne  doit 
pas  arriver  précisément  le  jour  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune,  mais 
deux  ou  trois  jours  après.  Cela  vient  de  ce  que  le  mouvement,  une  (ois 
acquis,  n'est  pas  détruit  tout  d'un  coup  \  il  continue  d'augmenter  l'ciévalion 
des  eaux,  quoique  l'action  instantanée  du  soleil  soit  réellement  diminuée. 
.   Ce  que  nous  avons  dit  regarde  la  position  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
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réquateur  )  considérons  maintenant  ces  astres  dans  leurs  déclinaisons  va. 
riées,  et  nous  yerrons  varier  l'élévation  en  raison  inverse  du  cube  des  dis- 
tances des  eaux.  Sans  entrer  dans  ces  détails,  qui  exigent  des  démonstra- 
tions mathématiques,  remarquons  seulement  que  c'est  de  la  proximité  de 
ces  astres  que  semblent  dépendre  les  grandes  marées  équinoxiales,  qui 
viennent  le  plus  souvent.  Tune  avant  Téquinoxe  du  printemps,  et  l'autre 
après  celui  d'automne,  e'est-à-dtre  Tune  et  l'autre  dans  le  teirps  où  le 
soleil,  parcourant  les  signes  méridionaux,  est  plus  près  de  nous.  Cepen- 
dant cela  n'arrive  pas  tous  les  ans,  parce  qu'il  y  a  quelquefois  des  varia- 
tions produites  par  la  situation  de  l'orbite  de  la  lune  et  par  la  distance  dej 
syzygies  aux  équinoxes. 

Les  grandes  inégalités  du  fond  de  la  mer,  la  position  des  côies,  leur 
pente  sous  l'eau,  tantôt  rapide,  tantôt  douce,  i  différente  largeur  des 
canaux  et  des  détroits,  enQn  les  vents  et  les  courants,  toute:»  ces  circon- 
stances locales  et  quelquefois  accidentelles  altèrent  la  marche  dos  marées, 
la  font  dévier  de  celte  régularité  qu'elle  aurait  dc.ns  une  nier  libre,  -  ug- 
mentent  l'intensité  du  flux  sur  les  côtes  des  canaux  resserrés  ;  et  en  li\  anl 
varier  le  degré  des  frottements  des  eaux,  raccourcissent  ou  prolo«:gtnt  la 
la  durée  relative  de  la  haute  et  basse  mer.  Ainsi  on  voit  fuh",  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  des  matées  régulières  et  peu  considérables  le  3o  à  65  centi- 
mètres d'élévation  -,  tandis  que  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  et 
sur  celles  orientales  de  l'Asie,  les  marées  sont  extrêmement  fortes  et  su- 
jettes à  beaucoup  de  variations.  On  nous  assure  que  l'île  de  Formose,  près 
de  la  Chine,  a  éprouvé  en  1632  une  marée  qui  passa  au-de>sus  de  la  chaîne 
des  montagnes  qui  traverse  l'île  ;  mais  cela  est  un  peu  difficile  à  croire.  Sur 
les  côtes  de  la  France  qui  bordent  la  Manche,  le  flux,  resserré  dans  un 
bassin,  et  en  même  temps  répercuté  par  les  côtes  d'Angleterre,  s'élève  à 
une  hauteur  énorme;  à  Saint-Màlo,  jusqu'à  16  ou  17  mètres. 

Dans  le  golfe  de  Hambourg,  la  marée  est  ivelquefois  le  résultat  de  trois 
forces  combinées,  savoir  :  d'un  flux  arrivé  ,)  le  détroit  de  Calais;  d'un 
autre  flux  venant  par  les  Iles  Orcadcs  et  réfléchi  vers  la  mer  d'Allemagne 
par  le  courant  polaire  ou  par  des  vents  très-forts  du  nord-ouest  ;  enfin 
(  à  ce  que  je  crois)  de  la  répulsion  des  eaux  de  l'Elbe  et  des  autres 
fleuves.  Le  flux  ordinaire  est,  à  Ijambourg,  de  â  mètres  0,6o,  le  flux  dos 
syzygies  est  de  2  mètres  35.  Mais  le  vent  soufflant  avec  violence  du  nord- 
ouest,  le  flux  s'élève  jusqu'à  3  mètres  8i,  et  quelquefois  même  au  delà. 
Hambourg  est  à  trente  lieues  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  et  le  flux  fait  ces 
trente  lieues  en  six  heures  vingt-trois  minutes  ;  étant  arrivé  à  reniboucliure 
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du  fleuve,  il  emploie  de  |  à  f  d'heure  à  forcer  le  courant  fluviatile  de  rélro- 
gradei.  Le  même  courant  fait  qu'à  Hambourg  le  flux  ne  dure  que  quatre 
heures  dix-huit  minutes,  et  le  reflux  huit  heures  cinq  minutes.  Cet  exemple 
peut  servir  à  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  marée,  serrée  dans  un 
canal  étroit  ot  repoussée  par  un  courant  contraire  à  sa  direction. 

Dans  la  zone  torride,  les  marées  se  propagent  d'orient  en  occident,  avec 
le  mouvement  des  astres.  Dans  la  zone  tempérée  boréale,  elles  arrivent  du 
sud,  et  dans  la  zone  tempérée  australe,  du  nord  :  ainsi,  dans  Tune  et  Taulrc, 
elles  viennent  de  la  zone  torride,  qui  est  la  partie  du  globe  où  la  puissance 
des  astres  agit  le  plus  directement  sur  les  mers.  Il  y  a  des  exceptions  pure- 
ment locales.  La  zone  glaciale  du  nord  ne  se  ressent  que  fort  peu  des 
marées*,  son  éloignement,  les  terres  qui  l'entourent,  les  glaces  dont  ces 
mers  sont  encombrées,  tout  concourt  à  détruire  ici  l'effet  de  l'attraclion  si- 
dérale. Nous  ne  savons  rien  de  la  zone  glaciale  du  sud. 

Si  l'on  objecte  contre  cette  théorie  de  l'attraction  lunaire  l'absence  do 
toute  marée  dans  quelques  golfes,  dans  quelques  méditerranées,  nous  ré- 
pondrons qu'au  contraire,  ces  phénomènes  sont  de  nouvelles  preuves  en 
faveur  de  l'hypothèse  contre  laquelle  on  les  invoque.  Dans  les  petites  masses 
d'eau,  ^a  lune  agit  en  même  temps  sur  toutes  les  parties-,  elle  diminue  la 
pesanteur  de  toute  la  masse.  Maintenant  il  y  a  peu  ou  il  n'y  a  point  d'eau 
environnante  qui  pourrait  venir  s'accumuler  avec  la  masse  attirée  en  pro- 
montoire liquide  ;  car  celte  intumescence  doit  moins  sa  naissance  à  un  mou- 
vement vertical  des  eaux  attirées  qu'à  l'affluence  latérale  des  eaux  voisines, 
en  vertu  de  la  plus  grande  pesanteur  decelles-ci.Voiià  pourquoi  la  Méditer- 
ranée  n'a  que  de  très-petites  marées,  qui  semblent  se  former  principalement 
dans  le  bassin  étendu  à  l'est  de  Tile  de  Malte,  et  qui  se  propagent  au 
nord  dans  le  golfe  de  Venise,  où  elles  montent  quelquefois  à  1  mètre  liO 
ou  2  mètres  25. 

L'Océan  communique  l'effet  de  ses  marées  aux  golfes  et  aux  méditerra- 
nées qui  ont  leurs  canaux  d'entrée  tournés  vers  les  points  cardinaux  d'où 
la  marée  arrive.  La  Baltique  et  la  Méditerranée  ne  sont  point  dans  ce  cas. 
Les  baies  de  Baffln  et  de  Hudson  y  sont-,  aussi  la  marée  y  est-elle  sensible. 
Le  golfe  d'Arable  en  est  encore  un  exemple  frappant. 

Passons  à  la  considération  des  mouvements  propres  Ae  l'Océan,  ou  des 
courants  généraux  ot  particuliers.  . 

On  remarque,  surtout  entre  les  tropiques,  et  jusqu'à  30  degrés  de  lali- 
tudc  nord  et  sud,  un  mouvement  continuel  dans  les  eaux  de  l'Océan,  qui  les 
porte  d'orient  en  occident,  dans  une  direcMon  semblable  à  celle  des  fcn/f 
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aiùéSt  mais  contraire  à  celle  de  la  rotation  du  globe  ^  Les  navigateurs, 
poui  aller  d'Europe  en  Amérique,  sont  obligés  de  descendre  à  la  latiiudo 
des  Canaries,  pour  prendre  le  courant  qui  les  porte  avec  rapidiie  à  l'occi- 
dent. Ils  observent  la  même  règle  pour  aller  d'Amérique  en  Asie  par  l'océan 
Pacifique.  On  pourrait  croire  qu'ils  font  ainsi,  seulement  à  cause  des  vents 
alizés,  mais  ils  assurent  qu'on  distingue  très-bien  l'Hcllon  du  courant  atmos- 
phérique de  celle  du  courant  océanique.  On  la  reconnaît,  parce  que  le  vais- 
seau fait  plus  de  chemin  qu'il  ne  pourrait  faire  à  l'aide  du  vent  seul.  Les 
corps  flouants  à  la  surfoce  des  eaux  l'indiquent  également.  On  en  éprouve 
des  effets  extrêmement  violents  dans  plusieurs  détroits. 

Un  second  mouvement  porte  les  mers  des  pMesvers  l'équateur.  Il  a  aussi 
'son  mouvement  correspondant  dans  Tatmosphère.  La  preuve  la  plus  dé- 
cisive de  la  réalité  de  ce  mouvement  est  celle  qu'on  tire  delà  direction  des 
glaçons  flottants,  qui  se  portent  constamment  des  pôles  vers  l'équateur. 

L'origine  de  ces  deux  mouvements  paraît  dépendre  de  l'action  du  soleil, 
de  l'évaporation  et  de  la  rotation  du  globe. 

Le  mouvement  qui  porte  les  mers  des  pôles  vers  l'équateur  (et  que  je  dé- 
signerai par  les  noms  6e  courants  polaires,  boréal  et  austral)  s'explique 
de  la  manière  suivante.  Tous  les  jours  les  rayons  solaires  décomposent  une 
énorme  quantité  de  glace  5  ainsi  les  mers  polaires  ont  toujours  une  surabon- 
dance d'eau  dont  elles  tendent  à  se  décharger  5  comme  l'eau  sous  l'équateur 
a  une  moindre  pesanteur  spécifique,  et  que  d'ailleurs  l'évaporation,  très- 
forte  sous  la  zone  torride,  en  absorbe  une  bonne  partie,  il  est  nécessaire  que 
les  eaux  voisines  accourent  pour  rétablir  l'équilibre  •,  ce  mouvement  se  pro- 
page d'une  région  aquatique  à  l'autre-,  et  ainsi,  à  chaque  instant,  les  eaux 
circumpolaires  sont  sollicitées  à  se  porter  vers  l'équateur. 

Le  mouvement  d'est  à  l'ouest  (que  l'on  pourrait  appeler  courant  tropique 
ou  équatorial)  paraît  tenir  à  des  combinaisons  plus  compliquées.  Les  vents 
alizés,  loin  de  pouvoir  être  l'unique  cause  du  mouvement  général  de  la  mer, 
en  pourraient  plutôt  être  l'effet,  du  moins  en  partie.  Le  soleil  et  la  lune,  eu 
avançant  chaque  jour  ù  l'occident,  relativement  à  un  point  fixe  pris  sur  la 
terre,  doivent,  se\on . Buffon,  entraîner  la  masse  des  eaux  vor?  l'occident. 
Cette  circonstance  retarde  les  marées  journalières,  de  sorte  qu'on  peut  re- 
garder le  flux  comme  une  intumescence  des  mers  qui  fait  le  tour  du  globe 
en  vingt-quatre  heures  qunrante-neuf  minutes,  ou  en  reculant  chaque  jour 

'  Fournier,  Hydrographie,  lib.  IX,  ch.  xxil.  Varenius,  Géographie  générale,  cli.  xiv, 
prop.  Tsqq. 
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vers  l'ouest.  D'où  l'on  conclut  qu'il  doit  naître  une  tendance  hablluclle  des 
eaux  vers  l'occident.  Cette  explication  ne  satisfait  point  aux  phénomènes. 
Voici  celle  qui  nous  a  paru  là  plus  plausible.  L'action  du  soleil  et  la  rotation 
terrestre  diminuent  constamment  la  pnsantcur  des  eaux  équatoriales,  et 
l'évaporation  en  fait  disparaître  une  quantité  infiniment  plus  grande  que  ne 
peuvent  lui  rendre  les  fleuves.  Les  eaux  des  mers  plus  éloignées  de  l'équa- 
teur  sont  donc  sollicitées  de  remplir  ce  vide,  et  de  là  proviennent  les  deux 
courants  polaires.  Maintenant  ces  eaux,  qui  viennent  des  zones  froides 
(surtout  dans  le  Grand-Océan),  où  le  passage  d'un  climat  à  l'autre  est  plus 
rapide)',  ces  eaux,  dis  je,  ont  une  pesanteur  considérablement  plus  grande 
que  celles  qu'elles  viennent  remplacer.  D'un  autre  côté,  et  c'est  là  l'essen- 
tiel, elles  sont  animées  d'un  mouvement  de  rotation  infiniment  plus  lent 
que  ne  l'est  la  partie  d'eau  qui  se  trouve  habituellement  dans  la  zone  tor- 
ride.  Or,  ces  eaux,  par  leur  force  d'inertie,  ne  se  dépouillent  jamais  tout 
d'un  coup  du  degré  de  mouvement  qu'elles  ont  une  fois  acquis.  Donc  elles 
ne  pourront  pas  suivre  la  rotation  du  globe;  lourdes  et  immobiles,  elles  soni 
tout  à-roup  tombées  dans  la  sphère  delà  plus  rapide  mobilité:  elles  con- 
servent, pour  quelques  instants,  leur  caractère  primitif.  Mais  la  partie  so- 
lide du  globe  est  toujours  mue  vers  l'orient  avec  la  même  rapidité  dont  elle 
fuit  réellement  ces  eaux,  qui,  en  restant  toujours  un  peu  en  arrière, 
semblent  se  mouvoir  vers  l'occident,  et  ainsi  s'éloigner  des  rives  occliicii- 
laies  des  continents*,  tandis  que,  sur  les  rives  orientales,  la  terre  s'avance 
vers  les  eaux;  et  celles-ci,  ne  se  conformant  pas  avec  assez  de  rapidité  au 
mouvement  de  rotation,  semblent  s'avancer  vers  la  terre. 

Ainsi,  ce  grand  et  merveilleux  mouvement  n'est  qu'une  vaste  et  paisible 
oscillation,  qui  ne  dépend  que  de  l'équilibre  seulement  de  l'Océan.  Mais 
lorsqu'une  oscillation  si  puissante  trouve  dans  son  chemin  des  passages 
étroits,  des  obstacles  qui  la  gênent,  la  détournent  sans  l'arrèler,  elle  se 
change  en  courant  violent  et  souvent  dangereux. 

Cherchons  maintenant  à  exposer,  dans  un  système  raisonné,  les  diverses 
modifications  du  mouvement  propre  de  l'Océan. 

L'océan  Pa»  ifique  s'éloigne,  par  le  mouvement*  général,  des  côtes  do 
rAmériquc,  en  se  portant  à  l'est.  Ce  mouvement  est  très  fort  dans  la  libre 
et  vaste  étendue  de  cette  mer.  Près  le  cap  Corrientes,  au  sud  de  Tenibou- 
chure  de  la  Plata,  on  semble  souvent  voir  la  mer  fuir  la  terre  par  celte  seule 
cause.  Les  vaisseaux  sont  portés  avec  rapidité  du  port  d'Acapulco,  au 
Mexique,  jusqu'aux  lies  Philippines.  Pour  en  revenir,  on  est  obligé  d'aller 
au  nord  des  tropiques  chercher  le  courant  polaire  et  les  vents  variables. 
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D'un  autre  côté,  le  courant  polaire  du  sud,  ne  trouvant  aucune  terre  qui 
l'arrête,  entraîne  en  toute  liberté  les  glaces  polaires  jusqu'à  des  latitudes 
où  le  mouvement  du  courant  équatorial  se  fait  déjà  un  peu  sentir.  Voilà 
pourquoi,  dans  Thémisphère  austral,  on  rencontre  des  glaces  flottantes  à 
SO  et  même  à  40  degrés. 

L'océan  Pacifique,  dans  son  mouvement  vers  l'est,  est  arrêté  par  un  im- 
mense archipel  de  bas-fonds,  d'îles,  de  montagnes  sous-marines,  et  même 
de  terres  assez  considérables  ;  il  pénètre  dans  ce  labyrinthe,  et  y  forme  un 
courant  après  l'autre.  La  direction  qu'observent  les  principaux  d'entre  ces 
courants  est  conforme  au  mouvement  général  vers  l'est.  Il  est  naturel  que 
les  inégalités  du  bassin  de  la  mer,  les  côtes,  les  chaînes  sous-rnarincs,  dé- 
tournent quelquefois  ces  courants  vers  le  nord  ou  au  sud.  On  conçoit  en- 
core aisément  qu'une  forte  répercussion  des  eaux  de  l'Océan,  repoussées 
par  une  grande  terre  comme  la  Nouvelle-Hollande,  peut  même  produire 
un  contre-courant  qui  retournera  vers  l'ouest,  et  qui,  en  se  brisant  produi- 
rait encore  d'autres  courants  diversement  dirigés.  Voilà  l'origine  de  ces 
courants  si  contraires  et  À  dangereux  dont  il  est  parlé  dans  les  Voyages  de 
Cook  et  de  La  Pérouse. 

Le  courant  principal,  dirigé  vers  l'est,  agit  encore  avec  force  dans  le 
détroit  de  Bass,  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  l'île  de  Diemen.  C'est 
le  courant  qui  y  porta  le  capitaine  Flinders,  et  qui  empêcha  tant  d'anciens 
navigateurs  d'y  entrer,  parce  qu'ils  s'en  approchèrent  dans  une  direction 
contraire  à  celle  de  la  mer.  Le  même  courant  agit  dans  le  détroit  de  Torres 
qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée;  mais  ici  il  est 
subiiivlsé,  par  les  innomb  ibles  inégalités,  en  plusieurs  courants  d'une  di- 
rection variée  et  inconstante.  Un  autre  grand  courant  très-remarquable 
est  celui  qui,  venant  du  pôle  austral,  se  dirige  vers  l'est  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Amérique  méridionale  pour  retourner  ensuite  à  l'ouest  vers 
la  Nouvelle-Guinée.  On  en  doit  la  connaissance  à  un  savant  marin,  Duper- 
rey,  qui  nous  a  fourni  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  les  phénomènes 
curieux  qu'il  présente. 

La  bande  méridionale  de  ce  courant  est  par  le  44«  parallèle  sous  le 
412e  degré  de  longitude,  et  par  le  45*  parallèle  sous  le  90^  degré.  A  cette 
latitudes  mais  sous  le  77«  méridien  oriental,  c'est-à-dire  sous  le  golfe  de 
Pennes,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  va  doubler  le  cap  Horn,  et 
dont  l'autre  longe  la  côte  occidentale  du  nouveau  continent  jusque  sous  le 
10»  parallèle,  où  il  tourne  à  l'ouest,  en  suivant  la  ligne  équinoxiale,  qu'il 
ne  franchit  point,  parce  que  le  cap  Blanc  ou  la  pointe  de  Payta  le  force  à 
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hiterrompre  sa  marche  vers  le  nord  pour  prenUre  la  dircciion  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Ce  courant  frappe  perpendiculairement  la  côte  du  Chili,  de  manière  que 
M.  Duperrey  lui  attribue  le  creusement  des  profonds  golfes  qui  borden', 
cette  côle,  tels  que  celui  de  Pennas  et  celui  dans  lequel  se  trouve  l'archipel 
de  Chiloë  et  quelques  autres  plus  au  nord,  jusqu'èr  celui  de  Vaiparaiso} 
tandis  que  la  portion  qni,  depuis  celui  de  Pennas,  se  dirige  au  sud  jus- 
qu'aux îles  Malouines,  a  profondément  découpé  les  côtes  occidentales  de  la 
Patagonie,  formé  les  îlus  qi>i  la  bordent  et  séparé  du  continent  l'archipel  de 
la  Terre-de-Feu.  La  portion,  au  contraire,  qui,  au  nord  de  Valparaiso,  se 
dirige  vers  l'équatetir,  semble  avoir  creusé  le  grand  enfoncement  que  pré- 
sentent les  côtes  occidentales  du  continent  américain,  entre  le  25*  et  te 
i5«  parallèle.       '  '  • 

L'action  de  ce  courant,  suivant  M.  Duperrey,  ne  se  serait  pas  bornée  à 
donner  à  ces  côtes  la  configuVation  qui  les  caractérise  ;  tournant  autour  de 
la  Terre-de-Feu,  non-seulement  il  se  fait  sentir  au  delà  du  cap  des  Vierges, 
où  il  aurait  formé  un  assez  grand  golfe,  mais  il  agirait  journellement  sous 
d'autres  rapports  non  moins  importants.     .  .  .,    ,    .  ..  .  ,     .  , 

Ce  courant  est  dans  une  relation  intime  avec  la  directlcn  générale  des 
vents,  et  ceux-ci  avec  la  marche  apparente  du  soleil.  Lorsque  cet  astre  est 
dans  l'hémisphère  septentrional,  c'est-à-dire  depuis  le  22  mars  jusqu'au 
22  septembre,  le  courant  s'élève  vers  le  nord  5  quand  il  est  dans  l'hémis- 
phère austral,  pendant  les  six  autres  mois,  le  courant  descend  vers  le  sud- 
est,  en  sorte  qu'il  oscille  entre  la  position  de  Valparaiso  et  celle  de  Valdivia. 
A  partir  de  ces  deux  points,  il  indue  considérablement  sur  la  température 
générale  de  tout  le  littoral  occidental  de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi, 
dans  la  partie  inférieure  du  courant,  la  chaleur  augmente  à  mesure  qu'on 
approche  du  cap  Horn,  tandis  qu'elle  diminue  en  longeant  au  nord  les  côtes 
du  Pérou.       ,..,,. 

Cet  effet  est  prouvé  par  l'examen  de  la  tempérai  arc  des  eaux  du  courant 
avant  qu'il  n'ait  atteint  les  côtes  de  l'Amérique,  par  exemple  entre  le  lOo^ot 
le  90»  degré  de  longitude.  En  janvier,  elle  est  de  4  degrés  au-dessus  de 
zéro,  tandis  qu'après  avoir  touché  la  côte,  la  portion  qui  va  doubler  le  oui) 
Horn  présente  à  la  même  époque  9  degrés  dans  les  parages  de  ce  cap.  Fà 
ce  qui  démontre  bien  que  celte  élévation  de  température  n'est  point  un 
effet  de  ia  chaleur  continentale,  c'est  que,  depuis  le  point  de  départ  de  cette 
portion  du  courant,  la  température  de  la  mer  est  supérieure  à  celle  de  l'air. 
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Sur  les  cotes  du  Pérou,  au  contraire,  ia  température  de  Tair  est  suoérieure 
à  celle  de  la  mer. 

On  voit  par  là  que  ce  courant,  qui  part  du  pôle  austral,  s'échauffe  à  me- 
sure qu'il  s'approche  du  30«  parallèle  ^  que  de  ce  point  il  a  acquis  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  des  côtes  du  Chili,  qu'il  va  bientôt  modiller  en 
relevant  :  tandis  que  ia  partie  qui  continue  vers  le  nord,  se  trouvant  infé- 
rieure à  celle  des  côtes  du  Pérou,  va  la  moditler  en  l'abaissant.  Il  est  à  re- 
marquer encore  que  lu  température  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  est 
inférieure  à  celle  qu'on  observe,  à  la  même  latitude,  sur  les  côtes  du  Brésil 
et  dans  l'océan  Atlantique. 

Cette  modification  de  température,  produite  par  l'influence  du  courant 
austral,  explique  plusie»  3  faits  dont  on  ne  pourrait  pas  se  rendre  compte 
autrement.  Ainsi,  sur  les  côtes  du  Pérou,  dont  la  température  est  abaissée 
par  l'action  du  courant,  il  n'existe  point  d'esclaves  ;  on  n'en  a  pas  besoin 
pour  la  culture  de  la  terre,  et  les  colonies  d'Européens  s'y  sont  conservées 
dans  leur  pureté  primitive  :  les  hommes  avec  leur  taille  et  leur  vigueur,  les 
femmes  avec  la  blancheur  de  leur  teint;  tandis  que,  sur  la  côte  opposée, 
c'est-à-dire  au  Brésil,  sous  les  mêmes  parallèles,  l'excès  de  la  chaleur 
oblige  à  avoir  des  esclaves  africains  pour  cultiver  le  sol,  et  a  fait  senslble- 
m'>nt  dégénérer  l'espèce  européenne;.  Enfin,  l'élévation  de  température  pro- 
duite par  le  courant,  au  Chili,  explique  pourquoi  la  végétation  offre  les 
mêmes  caractères  qu'à  la  Terre-de-Feu,  et  pourquoi  les  ct  ■l?}risse  trouvent 
depuis  le  Chili  jusqu'au  cap  Horn.  Ces  considérations  prouvent  tout  le  parti 
que  l'on  pourrait  tirer,  à  l'aide  d'observations  bien  faites,  de  l'action  des 
courants  pour  expliquer  certains  faits  relatifs  aux  climats,  et  même  à  la  con- 
liguration  des  continents,  des  grandes  lies  et  des  archipels  ^ 

Entrons  maintenant  dans  l'océan  Indien  -,  nous  y  trouverons  ce  fameux 
courant  perpétuel  qui  va  le  long  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'ile  de  Su- 
matra, toujours  au  nord,  jusqu'au  fond  du  Bengale.  Ce  courant  est  un  ré- 
sultat nécessaire  de  la  pression  des  courants  polaires  sur  la  large  ouverture 
qu'a  l'océan  Indien  au  sud.  Cet  océan  est  bordé,  vers  le  nord,  par  un  con- 
tinent 5  le  courant  équatorial  qui  s'y  forme  n'est  donc  que  faible  ou  peut  être 
nul,  à  cause  de  l'absence  d'une  masse  d'eau  froide  au  nord.  D'un  autre 
côté,  l'océan  Pacifique  n'y  peut  point  porter  ses  forces  ;  elles  se  sont  bri- 
sées et  dispersées  parmi  le  grand  labyrinthe  d'iles.  Ainsi,  la  force  des 
effluves  polaires  du  sud  domine  sans  rivale  et  sans  obstacle  dans  Tooéan 
Indien,  et  y  produit  ce  courant  perpétuel  qui  se  dirige  vers  le  golfe  de  Ben- 

'  Nouveau  Manuel  de  Géographie  pliysique,  par  lluol.  1839. 


^w^ 


622  LIVRE  TnKHTE-CINQUIEME. 

gale,  sur  une  ligne  de  y.lm  en  plus  inclinée  au  nord-ouest,  ou  suivant  la 
conformalion  des  côles  '. 

L'action  du  mouvement  général  de  TOcéan,  d'abord  faible  dans  l'océan 
Indien,  comme  nous  l'avons  dit,  augmente  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'elle 
prenne  le  dessus.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  semblable  force  d'impul- 
sion, qui  aj;iî  dans  un  vaste  fluide,  et  qui  en  anime  toriies  les  moîéoules, 
doit  s'accroître  à  mesure  que  ce  fluide  s'étend  dans  la  direcifirj  de  la  force 
motrice.  Alors  une  partie  de  la  mer  réagit  sur  l'autre,  »H  h\  stjmme  de  ces 
effets  répétés  devient  immense  à  la  longue.  Les  princitti!S  expliquent  pour- 
quoi, vers  l'île  de  Java,  le  mouvement  naiurel  du  la  mer  est  remplacé  par 
le  courant-nord  2  dont  nous  avons  parltS  et  pourquoi  ce  même  mouvement, 
vers  l'occident,  se  trouve  dam  les  parages  deCeyîan  et  des  Maldives.  Mais 
bientôt  une  nouvelle  circonstance  locale  fait  df  liuer  ce  mouvement  de  sa 
direction  naturelle.  Une  chaîne  fViles  et  de  bas-fonds  s'étend  du  cpoComo- 
rin,  dnns  la  presqu'île  des  Indes,  jusqu'à  la  pointe  bcptentrionale  l^  Mada- 
i^ascar  f.e  courant  principal,  arrêté  par  ces  obstacles,  se  tourne  vers  le 
sud-est-,  .!,  en  c  c';servant  celte  direction,  il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de 
montagnes,  h-s^  unes  sous-marines,  les  autres  à  découvert.  Ayant  passé 
Madagascar,  h  Ourne  vers  l'Afrique,  vient  se  heurter  contre  ce  continent, 
et  rase  avec  ime  grande  violence  les  côtes  delà  Terre  de  Natal;  au  moment 
où  la  côte  de  l'Afrique,  se  tournant  vers  l'ouest,  cessi^  d'opposer  un  obs- 
tacle à  la  marche  des  eaux,  le  courant  perd  toute  son  impétuosité  et  va  se 
réunir  au  mouvement  général  de  l'océan  Ethiopien. 

Nous  avons  dit  que,  vers  les  Maldives,  le  courant  principal  ou  la  grande 
masse  d'eau  se  tourne  au  sud-ouest-,  mais  des  courants  plus  superficiels,  et 
par  conséquent  plus  variables,  continuent  d'aller  de  l'est  vers  l'occident, 
c'est-à-dire  vers  le  golfe  d'Arabie  et  les  côles  de  Zanguebar.  Ce  sont  ces 
courants  qui,  tournés  vers  le  sud-ouest,  rendent  le  canal  de  Mozambique 
d'une  navigation  si  difficile,  et  qui  ont  donné  au  cap  Corrientes,  sur  la  côte 
africaine  d'Inhambane,  le  nom  qu'il  porte.  Ils  se  réunissent  au  bas  de  ce  cap 
avec  le  courant  perpétuel. 

Remarquons  ici  qu'en  général  les  courants  qui  ne  s'étendent  pas  à  une 
grande  profondeur  sous  le  niveau  des  eaux  sont  variables  ou  sujets  à  chan- 
ger avec  les  vents,  surtout  lorsque  ceux-ci  agissent  long-temps  avec  une 
force  égale  et  constante,  comme  le  font  les  moussons.  Ce  sont  ces  venis  qui 

'  Far^nm», d'oprapliio  génoinlo,  ch.  XVI.  prop.  24. 

*  On  il  lun  courant  n)rd,  on  un  courant  sud.  pour  dési^iiur  un  coutiinlqui  a  le!!o 
direction. 
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donnent  tour  à  tour  des  directions  entièrement  opposées  aux  couranis  qui 
ièf,'iioiit  depuis  les  Maldives  jusqu'à  i'Arabie  et  au  Zanguebjir.  Les  hauts- 
^unds  et  les  rochers,  dont  ces  parages  sont  parsemés,  y  contiibuent  éga- 
lement. 

Le  courant-nord  qui  règne  le  long  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'île  de 
Sumalra  pousse  une  branche  à  travers  le  détroit  de  la  Sonde.  Ce  courant, 
scion  quelques  auteurs,  serait  le  même  qui  domine  dans  les  mers  de  la 
Cliine,  et  que  La  Pérouse  a  trouvé  d'une  si  grande  force  dans  b^  mers  du 
Japon  et  dans  la  manche  de  Tatarie.  Mais ,  en  comparant  ensemble  les 
rapports  des  divers  navigateurs,  il  nous  paraît  décidé  que  ces  couranis, 
non  seulement  varient  avec  les  moussons,  mais  même  qu'il  n'y  a  pas  de 
liaison  continue  enl^e  eux.  Tous  les  courants  sud  et  nord  qu'on  observe  le 
long  des  côles  orientales  des  continents  ne  sont  que  des  suites  nécessaires 
du  mouvement  général  de  l'Océan  vers  l'occident-,  les  eaux,  poussées  par 
ce  mouvement  vers  les  côtes  orientales  des  deux  continents,  et  n'y  trouvant 
aucune  issue,  doivent  forcément  refluer  le  long  des  côtes,  dans  la  direciion 
sud  ou  nord,  selon  que  les  localités  le  déterminent. 

On  ressent,  dans  le  détroit  de  Bering,  le  courant  polaire  qui  amène  les 
glaces  des  mers  polaires  aux  environs  de  Kamtchatka. 

Passons  aux  courants  de  l'Océan  Atlantique.  Ce  qui  détermine  en  grande 
partie  ces  courants,  c'est  la  forme  du  bassin,  qui  est  iniiniment  plus  long 
que  large. 

Le  premier  courant  qui  s'offre  à  nos  regards  est  celui  qui  porte  les  eaux 
de  l'océan  Éthiopien,  le  long  des  côtes  du  Brésil,  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan et  dans  l'océan  Pacifique.  Ce  mouvement  est  conforme  à  la  marche 
générale  de  l'Océan.  11  paraît  par  les  voyages  de  Marchand  et  ù'Ingrahanij 
qu'il  y  a  entre  la  Terre-de-Feu,  la  Nouvelle-Géorgie  du  sud  et  la  Terre  de 
Sandwich  (  ou  la  Thule  australe  de  Cook  )  plusieurs  courants  opposés  ;  mais 
on  n'en  n  pas  de  connaissance  complète. 

Parmi  les  plus  remarquables  des  grands  courants,  on  doit  citer  le  cou- 
rant des  ÂguUas,  qui  paraît  être  causé  par  les  vents  alizés.  Ces  venls,  en 
soufflant  constamment  dans  l'océan  Indien,  de  l'est  à  l'ouest,  doivent  pro- 
duire, près  de  l'équaleur,  une  intumescence  liquide  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  Cette  eau  accumulée  se  déverse  sans  cesse  du  nord  au  sud  par 
le  détroit  de  Mozambique.  Dès  que,  parvenue  au  parallèle  du  cap,  la  digue 
orientale,  qui  l'avait  maintenue  jusque  là,  disparait,  celle  eau  doit  se  pré- 
cipiter vers  l'ouest.  C'est  ainsi  qu'elle  forme  le  courant  des  Agullas.  Ce 


f^ 


4, 


I 


ff 


!.' 


^ 


^24  LIVRE  TRENTE-CINQUIEMfc:. 

courant,  d'après  les  observations  de  M.  John  Davy,  a  une  température 
de  4  à  5  degrés  centigrades  supérieure  à  celle  des  mers  voisines  *. 

Le  plus  célèbre  courant  perpétuel  de  Tocéan  Âllanlique  est  celui  par 
Jcquel  les  eaux,  portées  violemment  dans  le  golfe  du  Mexique,  dégorgent 
par  le  canal  de  Bahama,  et  courent  avec  une  rapidité  incroyable  au  nord, 
ou  plutôt  au  nord-est.  Il  suit  les  côtes  des  Etats-Unis,  devient  toujours 
plus  large  et  en  même  temps  plus  faible,  et  s'étend,  selon  quelques  navi- 
gateurs, jusque  sur  les  côtes  de  TEcosse  et  de  la  Norvège.  Il  est  facile  à  re- 
connaître par  la  belle  couleur  bleue  de  sps  eaux  s. 

'  Nouveau  Manuel  de  Géographie  pliysique,  ou  Iiilroduclioii  à  l'élude  de  la  géolo- 
gie, par  J.-J.-N.  Huot,  1837. 
^  «  '  Ce  grand  courant,  qui  suit  dans  les  deux  bémisplières  lu  même  direclion  que  le:> 
vents  alizés,  est  connu  des  marins  du  nord  sous  le  nom  de  Culf-Slrtam.  M.  de  Hum- 
l)o1dt  le  compare  à  un  immense  fleuve,  au  moyen  duquel  la  navigation  de  Tocéan  Allan- 
lique, depuis  les  côtes  d'Espagne  jnsqu'aux  Canaries,  ctdepuis  ces  Iles  jusqu'aux  rôles 
orientales  de  l'Amérique,  offre  moins  de  dangers  que  certains  voyages  depuis  l'enibou- 
ciiure  de  quelques  fleuves  de  France  jusqu'à  onc  trentaine  de  lieues  en  retnoniani  leur 
cours.  Il  s'étend  du  16"  au  30*  degré  de  latitude  de  chaque  côté  de  la  ligne,  suivant  la 
situation  apparente  du  soleil  à  la  marche  duquel  il  semble  être  subordonné.  Il  com- 
mence à  se  faire  sentir  au  sud-ouest  des  Açores.  Il  est  très-faible  du  25'  au  1 5'  degré 
de  latitude.  Près  de  la  ligne  sa  direction  est  moins  constante  que  vers  le  IC  ou  le  15° 
degré.  Après  s'être  dirigé  vers  la  baie  de  Honduras,  il  traverse  le  golfe  du  Mexique,  et 
se  jette  avec  impétuosité  dans  le  canal  de  Bahama,  où  il  acquiert  une  vitesse  d'environ 
S  mètres  par  seconde,  malgré  un.venl  du  nord  très-viulent  qui  règne  toujours  dum 
ces  parages.  A  sa  sortie  de  ce  canal,  le  Gulf  Streàm  prend  le  nom  de  courant  de  la 
Floride.  Il  dirige  alors  avec  une  rapidité  de  5  milles  par  heure  sa  roule  vers  le  nord- 
est.  Au  delà  de  Maranham,  le  capitaine  Sabine  lui  reconnut  une  vitesse  de  plus  de 
4  milles  par  heure.  Entre  Cayo-Biscaino  et  le  banc  de  Bahinia,  sa  largeur  est  de 
15  lieues  ;  de  17  sous  le  28*  degré  de  latitude,  et  de  40  à  50  sous  le  parallèle  de  Char- 
Icstown.  Au  delà  de  ce  point,  sa  vitesse  n'est  plus  que  d'un  mille  par  heure.  Depuis 
le  41*  jusqu'au  67*  degré,  sa  largeur  est  de  80  lieues  marines.  Pe  IJ  il  se  dirige  tout  à 
coup  vers  l'est  et  Test-sud-est  jusque  près  des  Açores,  d'où  il  suit  sa  route  sur  les 
Canaries  et  le  détroit  de  Gibraltar,  où  il  va  former  lu  couran*  appelé  Oriental.  S;itis 
le  33"  parallèle,  dit  M.  de  HuinbuMt,  un  navire  peut  passer  dans  le  môme  jour  du  cou- 
rant oriental  dans  le  grand  courant  équinoxial.  Sous  la  latitude  du  cap  Blanc,  le 
Aovfani,  après  avoir  longé  la  côlc  d'Alrique,  se  recourbe,  se  dirige  d'abord  vers  le 
sud-ouest,  et  finit  par  réunir  ses  eaux  à  celles  de  Gulf-Stream.  Une  zone  de  I40lieue9 
(io  largeur  sépare  le  courant  équalorial  de  celui  qui  se  dirige  vers  l'orient.  Ainsi  les 
eaux  marines  de  ce  grand  courant  parcourent  une  eh,iëce  de  cercle  de  3,800  lieues  de 
circonférence  dans  l'esp:i'ce  d'environ  trois  ans,  savoir  :  13  mois  pour  aller  des  Cana- 
ries aux  côtes  de  Caracas  ;  10  pour  faire  le  tour  du  golfe  du  Mexique  ;  9  pour  parvenir 
près  du  banc  de  Terre-Neuve,  et  10  à  1 1  pour  aller  de  ce  banc  à  la  côte  d'Afi  ique.  Du 
45* au  50*  degré  de  latitude,  le  Gulf-Stream  offre  un  second  bras  qui  se  dirige  du  sud- 
ouest  au  nord-est  vers  les  côtes  de  l'Europe. 
La  température  de  cet  immeni^e  courant  tous  les  40*"  et  41*  degrés  de  latitude,  est  de 
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Parmi  les  comani^  particuliers,  on  peut  citer  celui  qui  entraîne  dans  le 
golfe  de  Guinée  les  vaisseaux  qui  s'approchent  Irop  des  côtes  de  l'Afrique, 
et  qui  ne  leur  permet  de  sortir  de  ce  golfe  qu'avec  difflcuité'. 

Les  courants  polaires  du  nord  offrent  des  effets  très-remarquables  :  ce 
sont  eux  qui  apportent  sur  les  côtes  d'Islande  une  si  énorme  quantité  de 
glace,  que  tous  les  golfes  septentrionaux  de  ce  pays  s'en  remplissent  jus- 
qu'au fond,  quoiqu'ils  aient  souvent  10")  mètres  de  profondeur;  la  glace 
s'élève  même  sous  la  forme  de  mon  igncs.  D'autres  années  il  n'arrive 
point  de  glace,  mais  d'immenses  amas  de  bois  flottants,  surtout  des  pins 
et  des  sapins.  C'est  dans  l'enfoncement  demi  circulaire  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Islande  que  ces  bois  et  ces  glaces  s'amoncellent.  Il  est  évident 
que  c'c^'t  une  seule  et  même  cause  qui  les  y  amène  ;  et  comme  il  ne  peut 
guère  y  avoir  sous  le  pôle  môme  un  pays  qui  produise  de  grands  arbres, 
il  ne  reste  que  la  Sibérie  ou  l'Amérique  septentrionale  d'où  ces  bois  pour- 
raient venir. 

Le  phénomène  ae  ces  forêts  flottantes,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  mers  circumpolaires  du  nord,  a  beaucoup  occupé  les  géographes,  et 
il  n'est  pas  encore  parfaitement  expliqué.  On  croit  que  ces  bois  viennent 
en  partie  du  golfe  du  Mexique  par  le  courant  de  Bahama,  parce  qu'on  a 
vu  quelquefois  des  espèces  qui  ne  croissent  qu'au  Mexique  et  au  Brésil  -, 
mais  ces  espèces  y  sont  en  petite  quantité.  La  Sibérie  et  la  côte  septen- 
trionale inconnue  de  rAmériquc  y  contribuent  probablement  davantage. 

Ces  courants  polaires  sont  surtout  bien  sensibles  dans  l'océan  Glacial 
arctique,  sur  les  côtes  du  Groenland,  de  l'Islande  et  de  la  Laponie,  au  dé- 
troit de  Bering,  où  ils  se  dirigent  ordinairement  du  nord  au  sud,  et  quel- 
quefois en  sens  contraire.  Dans  le  Grand-Océan  austral  on  en  ressent  à  la 
Torre-de-Feu,  à  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  parages  du  Nouveau-Shet- 
land austral. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  y  avoir  dans  le  même  endroit  deux 

18  degrés  ;  hors  du  courant,  les  oaux  de  la  mer  n'en  onl  qiit  l4.  Sous  le  parallèle  ilc 
Cliariestown,  il  en  a  30,  et  les  eaux  qui  sont  en  dehors  du  courant  sont  ù  environ 
(i  degrtis  plus  bas  ;  près  du  banc  de  Terre-Neuve  il  y  a  7à  8  degrés.  —  Manuel  de 
géog.  pbysiq.  de  Huot. 

'  On  connaît  encore  un  grand  nombre  d'autres  courants  particuliers  :  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  il  en  est  un  qui  se  dirige  vers  le  nord-est  ;  dans  la  Méditerranée,  celui 
qui  vient  de  l'océan  Atlantique  suit  la  cote  septentrionale  de  l'Afrique,  remonte  vers 
le  nord  <^w  les  côtes  de  Syrie,  et  parait  s'arrêter  à  l'ilc  de  Candie,  d'où  il  se  dirige  vers 
la  Sicile,  et  de  là  vers  la  péninsule  hispanique.  Dans  le  détroit  de  Constunliuopie,  dans 
celui  des  Dardanelles  et  dans  l'Archipel  grec,  les  courants  se  dirigent  toujours  vers  le 
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courants,  l'un  au-dessus  ou  à  la  superficie  des  eaux,  Taulre  au  fond.  Plu- 
sieurs faits  semblent  prouver  cstte  hypothèse,  proposée  par  le  célèbre 
Halley.  Dans  les  parages  des  Aatiwbs  il  y  a  des  endroits  où  un  bâtiment 
peut  s'amarrer  au  milieu  d'un  courant,  en  laissant  tomber  à  une  certaine 
profondeur  connue  un  cable  auqiiel  est  attachée  une  sonde  de  plomb.  Il 
doit  sans  doute,  à  cette  profondeur,  y  avoir  un  courant  contraire  à  celui 
qui  règrne  à  la  superflcie  des  eaux  ;  le  repos  nait  de  l'égalité  de  ces  deux 
forces,  qui  entraînent,  l'une  le  bâtiment,  l'autre  le  câble  et  la  sonde.  Des 
circonstances  semblables  ont  été  observées  dans  le  Sund.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  Méditerranée  se  décharge  par  un  courant  inférieur  ou  caché. 
Une  différente  densité  des  couches  d'eau,  une  grande  rapidité  de  mouve- 
ment, et  la  cohérence  des  molécuîes  fluides,  voilà  lec  raisons  plausibles  qu'on 
donne  à  cette  espèce  de  doubles  courants. 

II  est  plus  aisé  de  prouver  et  d'expliquer  l'existence  des  courants  op- 
posés l'un  à  côté  de  l'autre.  Dans  le  Katlegat,  un  courant-nord  sort  de  la 
Baltique  le  long  des  côtes  de  la  Suède,  et  un  autre  courant-sud  y  entre  le 
long  des  côtes  du  Julland.  Dans  la  mer  du  Nord,  il  y  a  le  courant-nord, 
qui  vient  du  Pas-de  Calais,  et  le  courant-sud  qui  va  depuis  les  îles  Orcadcs 
le  long  des  côtei  britanniques.  Les  grands  fleuves,  en  se  déchargeant,  oc- 
casionnent à  leur  embouchure  des  courants  souvent  contraires  à  ceux  de 
la  mer;  il  serait  superflu  d'en  citer  des  exemples. 

Lorsque  deux  courants  d'une  direction  plus  ou  moins  contraire,  et  d'une 
force  égale  se  rencontrent  dans  un  passage  étroit,  ils  tournent  tous  les 
deux  sur  une  courbe,  qui  quelquefois  est  une  spirale,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
réunissen.  ou  qu'un  des  deux  s'échappe.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  tour- 
nant. Les  plus  célèbres  sont  VEuripe  près  l'île  d'Eubée;  le  Charibde, 
ilans  le  détroit  de  Sicile-,  le  Malstrœm,  dans  la  Norvège  septentrionale,  et 
les  Tornados,  assez  violents  pour  engloutir  des  vaisseaux,  et  que  l'on 
connaît  dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon.  Ces  tournants  augmentent 
quelquefois  de  force  par  le  concours  de  deux  hautes  marées  contraires, 
ou  par  l'acticît  des  vents.  Ils  entraînent  les  vaisseaux,  les  brisent  contre 
les  rochers,  ou  les  submergent,  et  en  laissent  reparaître  les  débris  quelque 
temps  après.  On  a  brodé  sur  ce  fond  assez  simple  des  fables  merveilleuses; 
on  a  parlé  de  gouffres  au  fond  de  la  mer,  de  fleuves  souterrains  et  d'autres 
choses  semblables,  dont  l'existence  n'est  rien  moins  que  prouvée. 

La  profondeur  des  courants  est  un  problème  de  physique  assez  difficile 
à  résoudre.  Cependant  les  courants,  perpétuels  par  leur  régularité  et  par 
leur  action  extrêmement  forte,  même  dans  le  plus  grand  calme,  indiquent 


GËOGRAPilli:  PllYSigUE. 


627 


assez  qu'ils  ont  une  profond'  considérable.  Leur  vitesse  n'est  p,i<:  séné- 
nilomcnt  connue;  elle  est  indépendante  de  celle  des  vents  cv  des  ondu* 
liilions,  et  très-difficile  à  déterminer  d'une  manière  précise.  Il  y  a  bien 
d'uuircs  questions  insolubles  qu'on  pourrait  proposer  au  sujet  de  cet 
in, mciisc  Océan  ,  berceau  de  l'univers,  et  qui  peut-être  en  deviendra  le 
tombeau. 
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